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PREFACE. 



Les six relations réunies dans ce volume se rapportent aux deux plus grands événements 
géographiques des temps anciens et modernes : la découverte de l'Amérique, et celle de la 
navigation vers l’Inde en doublant le cap de Bonne-Espérance. 

Il nous a paru juste de remettre en mémoire notre compatriote Jean de Béthcncourt , qui 
fonda le premier, au commencement du quinzième siècle, un établissement européen au delà 
des colonnes d’Hercule , en plein Océan , et qui , en ouvrant ainsi la carrière à Colomb et à 
Gama, leur prépara la première étape de leurs immortelles explorations. 

Plus d'un quart du volume est ensuite consacré aux relations des quatre voyages de 
Christophe Colomb. Nous les avons annotées et mêlées de cartes et d'estampes choisies , de 
manière à donner (nous l'espérons du moins) une instruction aussi complète que possible sur 
tout ce qui concerne la vie, le caractère, le but et les travaux de ce grand génie. 

Nous avons donné place, immédiatement après, à la relation du voyage le plus célèbre 
d’Améric Vcspucc. Ce document a été pour nous une occasion de répandre des éclaircis- 
sements encore peu connus sur les questions fréquemment agitées à propos du navigateur 
florentin , et qui importent peut-être autant à la morale qu'à la géographie. 

La quatrième relation, inconnue certainement aux lecteurs (sauf quelques très-rares 
cxceptipns), est celle du voyage de Vasco da Gama : on l’a traduite ici en français, pour la 
première fois , d’après un manuscrit appartenant autrefois au monastère de Santa - Cruz de 
Coimbrc, et conservé aujourd’hui dans la bibliothèque de Porto. C’est, sous le titre de 
Routier ( Rolciro ), un journal fidèle, écrit avec une naïveté amusante par un marin portu- 
gais qui faisait partie de l’équipage de Gama. 

Le voyage de Magellan vient ensuite. Aucun récit ne pouvait être préféré à celui d’Antonio 
Pigafelta , compagnon de ce grand navigateur. Nous avons profilé de la traduction d’Amorctti , 
mais en la soumettant, comme il était indispensable, à une révision très-minutieuse. 

il a été de même nécessaire de modifier d’une manière notable la traduction de la pre- 
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vj PRÉFACE. 

mièrc lettre de Cortez, que l'on doit à Flavigny. 11 a fallu surtout changer presque toutes les 
dénominations de lieux et de peuples qui, fausses ou défigurées dans ces anciennes versions, 
auraient mis en perplexité l’esprit des lecteurs. 

Nous devons déclarer que, pour tout ce qui concerne ces trois dernières relations, nous 
avons fait appel à l’obligeante collaboration de notre ami M. Ferdinand Denis , dont la science 
spéciale sur les voyages espagnols et portugais est bien connue. Sans son aide, il nous eût 
été bien difficile, au milieu d’épreuves douloureuses que nous avons eu à subir cette année, 
de remplir à temps nos engagements envers le public. Nous sommes heureux , en constatant 
la part importante que M. Ferdinand Denis a bien voulu prendre dans notre travail , de l’assu- 
rer ici de toute notre reconnaissance. 

Ajoutons que nous avons des rcmerclinenls à adresser à M. Ramon de la Sagra, qui 
nous a permis d’emprunter une belle carte à son Allas sur Cuba. Nous avons eu soin, du 
reste, de faire connaître dans les notes ce que nous devons à ses écrits, ainsi qu'à ceux de 
M. de Santarem, enlevé récemment à la science, et de MM. de Humboldt, Washington- 
Jrving, de Verncuil, delà Roquette, Ed. Poe, et autres savants étrangers ou français, dont 
il est impossible de ne pas invoquer l’autorité toutes les fois que l’on veut entretenir le public 
des voyageurs des quinzième et seizième siècles. 

Les bibliographies qui suivent les relations ont été, comme dans les deux premiers volumes, 
l’objet de recherches très -consciencieuses; nous espérons qu'elles rendront service à l’étude 
non moins qu’à la curiosité. 

Éd. Ch. 
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ERRATA. 


Dans le tome 11 (Voyageurs du moyen âge), vers la fin de la notice mr MàRCO-PoLO, page 235, dernière ligne, nous 
avons comiiiis une inexactitude qu'il faut rectifier ainsi : 

L'abtié tabeuf a eu sous les yeux, sans sc douter qu'il y fût question de Marco-Polo, b Chronique de saint Berlin, où 
Jean le Long. d'Ypres, déclare que le fameux voyageur vénitien écrivit sa relation «en français vulgaire, * et que lui-inénte, 
Jean d'Ypres, en possédait une copie. — C'est M. d'Avezac qui, le premier, a produit ce témoignage furmcl; le savant 
M . Tli. Wright n'a fait que le citer. 

Dans la carte page 251, an lieu de : « lies masculines et féminines, ■ lisez : « lie des hommes et lie des femmes. • Il y a 
quelques autres incorrections de peu d'importance dans furtl «graphe des désignations de fieux sur cette même carte. 
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VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DK B KTII ENCOURT. 

Jean de Bélhencourt, né vers 1330, baron de Saint— Martin— le-Gaillanl . dans le comté d*Eu, en 
Normandie (•), chambellan de Charles VI (*), avait appris la guerre et la navigation sous l’amiral Jean 
de Vienne, l’un de ses parents (*). Sa femme appartenait à une branche de la famille des Fayel. Si con- 
sidérable que fût sa posilion, il ambitionna plus de renommée et plus de richesse. Au commencement 
du quinziéme siècle, la démence du roi, les rivalités des maisons d’Orléans et de Bourgogne, jetaient 
le trouble dans toutes les provinces de France et rendaient incertaines toutes les fortunes. Il parait 
aussi que Bélhencourt ne jouissait pas d'une paix inaltérable dans son ménage. Au milieu de ces cir- 
constances, cédant à sa passion pour de grandes entreprises, et encore dans la maturité de l’âge, il 
conçut le projet de conquérir les Iles Canaries. On croit qu’il avait été encouragé ou même appelé à celte 
entreprise par son parent Robert de Braqucmont, qui avait servi Henri 111 de Castille, et avait obtenu 
de ce roi l’autorisation de faire la conquête de ces Iles. Il est probable d’ailleurs qu'à cette époque, où 
se réveillait si vivement l'ardeur des découvertes, plus d'une imagination convoitait les Canaries qui, 
entrevues par les voyageurs anciens, avaient reçu d’eux le nom d’iles Fortunées, et qui depuis, côtoyées 
ou touchées, sur quelques points, de siècle en siècle, par des navires égarés, avaient paru, à ces rares 
et rapides explorateurs de hasard, des séjours délicieux, riches de tous les charmes et de tous les dons 
de la nature ( 4 ). Une aventure récente avait donné à toutes ces traditions do l'antiquité et du moyen âge 
une éclatante confirmation. En 1393, des Biscayens et des Aiulalous, commandés par un nommé 
Gonzalo Peraza Martel, seigneur d’Almonasler, ayant abordé à file de Lanrerote, avaient assailli les 
indigènes, emmené captifs le roi, la reine, cent soixante-dix de leurs sujets, et emporté un grand 
nombre de produits de toute sorte qui attes.taicnt la fertilité du sol. Aucune tentative n'avait été renou- 
velée depuis; mais Portugal, en Espagne, en France, les esprits éclairés pressentaient l'approche 
de celle qui assurerait enfin à l’Europe et à sa civilisation la conquête de l'archipel ; c’était à notre 
compatriote normand qu’il était réservé de répondre à leur attente. 

(*) • Les uns (Loyset et Lescarbot ) le font Picard, les autres Norrtiand, comme 1! était; car sa demeure est assez re- 
marquée prés rie Dieppe, au pays de Can\. » (Bergcron.) 

(*) La charge de chambellan était plutôt honorifique qu'active ; elle donnait aux gentilshommes qui en étaient pourvus 
l’avantage de demeurer avec le roi lorsqu'ils venaient à la cour, et ordinairement d'assister aux délibérations du grand con- 
seil. L'ancien cérémonial nous est très-peu connu ; nous ne savons point ce que le chambellan avait à faire de service domes- 
tique pour justifier son titre. 

(*) Son cousin, suivant C.uilbert (Mémoires biographiques et littéraires, etc., sur les hommes qui se sont fait 
remarquer itans te département de la Seine-Inférieure. ; 1812). 

La charge d'amiral était l'un des grands offices de la couronne, mais le moindre de tous en ce lemps-li. L'amiral était h 
la fois ministre de la marine, dief de la justice de la mer et commandant général des (lottes Tout cela réuni n'était pas de 
très-haute importance à une époque où la Kranrc n'avait ni la côte de Flandre, ni celle de Calais, ni celle de Bretagne, ni 
celle de Guyenne, ni celle de Provence, et où nous ne possédions en fait de ports que Dieppe, Uarflcur, la Rochelle et 
Aigues-Mortes; encore perdinies-uous Dieppe cl llarthmr sous l'amirauté de lloberl de Braqucmont, parent de Détliencourt. 
Braqucmont était un homme de mer, mais le plus souvent le grand amiral était un seigneur qui n'avait jamais navigué sur 
d'autres eaux que celles de la faveur; ses fonctions, dont il abandonnait b partie active h des lieutenants, n'élaicnt qu'une 
façon de gagner de l'argent. 

(*) Il est très-vraisemblable que les lies Canaries étaient connues des Phéniciens, cl Pline constate qu’elles furent explorées 
par un roi de Numidie, fils de Juha, mort l'an 776 de Rome. 

On cite, parmi les navigateurs du moyen âge que le hasard avait conduits à quelqu'une des Cananes : — huit Arabes, partis 
rie Lisbonne au commencement du douzième siècle, et parvenus probablement jusqu’à Luncerotc ou à Forbvenlurc ( on a 
surnommé ces Aralies almaghronrins. c’est-à-dire « quartier de ceux qui ont été trompés, » probablement parce que leur 
entreprise, qui était d'aller jusqu'aux extrémités de l’Océan, la mer ténébreuse, n’avait pas réussi ); — un Génois, nommé 
Lancelot Maloisel ; — vers 1291, deux capitaines génois, Tedio on Teodosio Boria et l’gotino ou Agnstino Vivaldi , dont 
les galères firent naufrage; — eu 1341 , sous le mi de Portugal Alphonse IV, trois grandes caravelles commandes par 
Angiulino del Tcggtiia (b relation de ce voyage a été écrite par Stoccace; M. Sébastien Ciampi l'a publiée en 1827); — en 
1360, deux bâtiments espagnols cx|tédié$ par don Luis de la Cerda, et qui abordèrent à Nie Gomère, ou à la Grandc-Gaitarie ; 
— en 1377, un capitaine bixcayen, Martin lluys de Avendàno, jeté par une tempête sur b côte de Lanrerote; — en 1382, 
le capitaine Francisco Lopez; — en 138lî, un navire castillan commandé par don Fernando, comte d’IJrena cl d'Andeyro, 
chassé par les vents sur le rivage de l'Ile Goinète (les insulaires firent prisonniers les Espagnols, mais les ienx*oyèient 
généreusement dans leur patrie); — en 1393 ( 1399, suivant quelques auteurs), le seigneur d'Ahnonaster. 

Il faut ajouter que les Iles Canaries sont {dus ou moins vaguement indiquées sur plusieurs cartes du quatorzième siècle, 
notamment sur un |»orliibn décrit par üahteUi dans son histoire du Millione; sur b carte des Piaigani, dressée à Venise 
en 1307 ; dans l’Atlas catalan de 1357. ( Voy. Santarrm. Essai sur l’histoire de la cosmographie et de la cartographie.) 
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DEPART DK RÉTH ENCOURT. 3 

lléllicncourt méritait à un autre titre encore de prendre place en télé de ce volume consacré aux 
étonnantes découvertes des quinziéme et seizième siècles, lie valeureux gentilhomme, comme l’appelle 
Hiimbolrlt ('). explora, dans les intervalles de ses conquêtes, la cèle d'Afrique jusqu'au sud du cap Uojador, 
que les Portugais se sont longtemps enorgueillis d'avoir dépassé les premiers plus de trente ans après (*)■ 

On peut donc dire que Bèthencourl fit véritablement les premières étapes des deux immortelles navi- 
gations de Christophe Colomb cl de Vasco de Gama 0) ; et c'est par là que, malgré la date de son entre- 
prise (*), il se détache du moyen âge et se rapporte immédiatement au grand mouvement des découvertes 
modernes. 

La relation de tous les événements accomplis depuis le jour où Itétbencourl partit de son manoir jusqu'à 
son retour définitif en France a été écrite , sous ses yeux , par F. Pierre Boulier, franciscain , et Jean 
le Verrier, prêtre, qu'il avait emmenés avec lui : • C'est, dit avec raison un biographe, le plus ancien 
monument qui nous reste des établissements que les Européens ont faits outre-mer, et elle rend le nom de 
Béthrnrourt illustre dans l'histoire. » Le manuscrit, orné de miniatures en camaïeu brun rehaussé de 
blanc, existe encore et appartenait naguère» encore à M. Guéranl de la Quincrie. L'n descendant de 
Béthencourt permit, en 1030, à Pierre Bergcron d'imprimer ce récit, sauf un chapitre relatif à des 
discussions conjugales qui n'importaient pas, en effet, au sujet. Nous reproduisons ici le texte de cette 
ancienne édition, dont les exemplaires sont devenus extrêmement rares, en modifiant seulement, mais 
avec réserve, des locutions et des formes de phrase qui en eussent rendu la lecture trop obscure et trop 
difficile. Nous avons aussi fait graver quelques-nnes des miniatures, qui, si curieuses qu elles soient, 
n’ajoutent point cependant assez de lumière au récit pour mériter d’étre toutes publiées. 


HISTOIRE I)E LA CONQUÊTE DES CANARIES 

PAH LS SIEl'R DE BÉTU ENCOURT. 


Chapitre I". — Comment M. de Bélhencourt partit do Granville et s’en alla à la Rochelle, 
et de là en Espagne, et ce qui lui advint. 

\ü temps jadis, on avait coutume de mettre en écrit les bonnes chevaleries et les étranges choses 
que Taisaient les vaillants conquéreurs. Ainsi donc qu'in trouve aux anciennes histoires, nous voulons 

(*) Histoire de la géographie du nouveau continent. 

(•) Voy. les Mémoires de M. d* Avezar : Sole sur In première expédition de Ilèlhencourt aux Canaries et sur le 
degré d'habileté nautique des Portugais à telle époque; Palis, 1810 ; — Notice des découvertes faites au moyen tige 
dans l'océan Atlantique, antérieurement aux grandes explorations portugaises du quinzième siècle ; Paris, 1845. 

■ Les Portugais, dit M. d’Avezae dans ce dernier ouvrage (p. 57 ), ne parvinrent à doubler te cap de Bugeder ( Uojador) 
qu'en 1434, après des tentatives vainement réitérées pendant plus de douze ans, tandis que Bélhencourl avait fait au suit 
du cap, une quarantaine d’années auparavant, une expédition (ghaziah ou raniai, etc. » 

(*) Colomb et Gaina tirent leur première balte aux Canaries. Colomb aborda à ces îles neuf jours après son dopait pour 
y faire radouber une de scs caravelles ; Gaina arriva en vue des Canaries apffs sept jours de navigation, et pécha le long 
des rôles. 

« Gonzalés de lllescas, dans son Histoire pontificale, fait remarquer que U conquête des Canaries aida grandement à 
la découverte du nouveau monde, ces lies servant d'escale très-commode pour une si longue navigation. • ( Bergcron.) 

« L’Islande, les Açores et les Canaries, dit llumboldt, sont les points d'arrêt qui ont joui! le rôle le plus important dans 
l’histoire des découvertes et de la civilisation, c’e^-à-dire dans la série des moyens qu’ont employés les peuples de l’occi- 
dent pour entrer en rapport avec les parties du momie qui leur étaient restées inconnues, v (ffist. de la géogr. du nouveau 
continent, t. Il, p, 56. ) — A quelques lignes plus loin, l’auteur appelle res lies «"les avant-postes de la civilisation euro- 
péenne, des points d'attente et d'espérance. ■ (P. 57. ) 

(*) Les historiens s’accordent généralement A donner pour limite au moyen âge l’année (1453) où Constantinople fut prise 
par les Turcs; mais on comprend que c’est là une ronvcnlion arbitraire et qui ne peut s'appliquer d’une manière utile et 
raisonnable qu'à la condition de se prêter à la logique des faits. En réalité, d'ailleurs, il n*y a point plusieurs âges. 
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i VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTH ENCOURT. 

faire ici mention île i eiilre|irise du sieur île Rèlhencoiirl , né au royaume de France, en Normandie. 

Ledit Rélhencourt se partit de son hùlel de Grainville- la -Teinturière, en Cattx, et s'en vint A 
la Rochelle. Là, il trouva Gadifer de la Salle, un bon et honnête chevalier, lequel allait à son aven- 



fnaimmt uiuimignrttr de Bétix-tieoiirt « partit de Gratmfc cl s'en alb h i.i llodictlr. - li'jjür* «iic minialitri' do uuniiwrit 
de la relation t contiurnccinetit du •|«iiiizh-iiic- Mette ' . 

turc, et il y eut parole entre ledit Hêlhencourt et Gadifer. Kl lui demanda, M* r de Rétliwicmirt , de 
quel côté il voulait tirer, et ledit Gadifer disait qu’il allait A son aventure. Adonc de Iléthéheoiiil 
lui dit qu’il était fort joyeux de l'avoir trouvé, et lui demanda s'il lui plairait de venir en sa compagnie ; 
puis il coula audit Gadifer son entreprise, si bien que ledit Gadifer fut tout joyeux de rouir parler. Il v 
eut entre eux deux moult de belles paroles, qui lmp longues seraient A raconter. 

Adonc partirent M* r de Béthencourt et messirc Gadifer et toute son armée de la Rochelle, le pre- 
mier jour de mai 1 402, pour venir aimcôles de Canare (*), pourvoir et visiter tout le pays, en espérance 
de conquérir les Iles et mettre les gens ;i la foi chrétienne (*); et ils avaient un l rés-bon navire, suffi— 


(•) te propriétaire du manuscrit cl M I 1 . Mai 41 y, i|iii en rsl le dépositaire, nous ont donne l'autorisation de copier celle 
miniature ainsi que trois autres dont l'un trouvera la reproduction plus lui.*. 

(*) Des Canaries. Ce nom ne fut donné d'alionl qu’à la plus grande des lies. * Aucuns estiment, dit Bergeron, qu'elle a 
été appelée Canai ie à raison de la quuutilé de chiens qui furent trouvés en irellc; mais j’ai souvent ouï dire aux anciens 
hululants quelle a été ainsi noininée à cause d’une espèce de canne ou de roseau à quatre carres qui croit en nlHindaiHY 
en ces Hes.|.i, de laquelle sort un lait qui est uri très-dangereux poison. • 

(*) G 1 désir de convertir les idolâtres fut un des mobiles de presque tous Us voyageuis des quinzième et seizième 
siècles, comme on le verra dans le cours de ce volume. Non-seulement Bctlicucourt lit servir à celle oeuvre de propagation 
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DIFFICULTE, DÉSERTION’. — ARRIVÉE AUX CANARIES. 5 

sammenl garni de gens el de victuailles, et de toutes les choses qui leur étaient nécessaires pour leur 
voyage. Ils devaient suivit' le chemin de Relle-lle; mais, au passage de l'ilede Ré, ils eurent vent con- 
traire, dirigèrent leur voie en Espagne, et arrivèrent au port de Yiviéres('). U demeura M» r de Réllien- 
court, avec sa compagnie, huit jours. Or il y eut un grand discord entre plusieurs gens de la compagnie, 
tant que le voyage fut en grand, danger d'étre rompu; mais ledit seigneur de Béthencourt et messire 
Gadifer les rapaisérent. 

Adonc se partit de là 1e sieur de Dètheucourl, avec lui messire Gadifer de la Salle et autres gentils- 
hommes, cl vinrent à la Coulongnc (’), el y trouvèrent un comte d'Écosse, le sire de Hely, messire Rasse 
de Rcnty et plusieurs autres avec leur armée. Mr de Béthencourt descendit à terre et alla S la ville, 
où il avait à besogner, et trouva qu'ils défaisaient île plusieurs habillements une nef qu'ils avaicnL prise, 
nous ne savons sur qui. Quand Béthencourt vil cela, il pria le comte qu'il pùt prendre de la nef 
quelques choses qui leur étaient nécessaires, et le comte lui octroya, et Béthencourt s'en alla en la nef, 
et fit prendre une ancre et un katel et les lit amener à sa nef. Mais quand le seigneur de llely et ses 
compagnons le surent, ils n'en furent mie contents et leur en déplut. Et vint messire Rasse de Renly 
vers eus, el leur dit qu’il ne plaisait mie au sire de llely qu'ils eussent le bâte! ni l'ancre. Béthencourt 
leur répondit que c'était par la volonté du comte de Cralorde (*), el qu’ils ne le rendraient point. Ouïe leur 
réponse, le sire de llely vint vers Mc de Béthencourt, et lui dit qu'il ramenât ou fit ramener ce qu’il 
avait pris de leur nef, et U lui répondit encore qu'il l'avait fait par le rongé du comte. 

Par suite, il y eut grosses paroles assez. Quand M« r de Béthencourt vit cela, il dit au sieur de llely: 

« Prenez batel et ancre, de par tSeu! et vous en allez. — Puisqu'il vous plaît, répondit le sire de llely, 
ce ne ferai-je mie, mais je les y ferai mener aujourd'hui ou j'y pourvoirai autrement. — Prenez-les si 
vous voulez, répondirent ledit Béthencourt el Gadifer, car nous avons autre chose à faire. • — I.edil * 
Bélhenrourt était sur son départ et voulait lever les ancres et se tirer hors du port, et incontinent ils 
partirent. 

. s. J 

Ü'-. - ' 1 « s > «r 

Chapitre II. — Comment M. de Bétheucourt et son armée arrivèmU A Cadix, et comment 
il* furent accusés par les marchands de Séville. 


Quand ils virent cela, ils armèrent «ne galiote et vinrent après ledit Béthencourt ; mais ils n’appro- 
chèrent point pins prés, excepté lorsqu’on parla à eux, et il y eut assez de paroles qui trop longues 
seraient h raconter. Ils n’eurent pas autre chose ni autre réponse que comme la première était, et 
s’en retournèrent enfin. Et M. de Béthencourt et sa compagnie prirent leur chemin, et quand ils eurent 
doublé le cap de Une-terre ( 4 ), ils suivirent la côte de Portugal jusqu’au cap Saint-Vincent, puis re- 
ployérent et tinrent le chemin de Séville, et arrivèrent au port de Calix (*), qui est assez près du détroit 
de Maroc (*), et ils y séjournèrent longuement. Et fut ledit de Béthencourt empêché, car les marchands 
demeurant en Séville qui avaient perdu leur navire sur la mer, pris l’on ne savait par qui, c’est à savoir 
soit par les Genevois (’), les Plaisantins ou les Anglais, les accusèrent tellement devant le conseil du 
roi ( R ), qu’ils ne purent lien recouvrer, en disant qu’ils étaient voleurs et qu’ils avaient aflundré trois 
navires, pris el pillé ce qui était dedans. 

p 

le franciscain el le prèlre qu'il avait emmenés avec lui, mais encore, après la conquête, il alla demander au pape uu évêque 
pour les Canaries. 

(*) Vivero. 

(*) La Corognc. 

(*) Graford. 

( 4 ) Le cap Fimslère, en Calice. 

P) Cadix. 

(J) Détroit de Gibraltar. 

( T ) Génois. 

{•) Henri lit de Caslille 
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Chapitre III.-— Comment M. de Béthencourt so défendit de l'accusation des marchands genevois (génois), 
plaisantins et anglais, et de la mutinerie des mariniers. 


Donc Béthencourt descendit à terre et alla à Sainte-Marie du Port {•), pour savoir ce que c’était ; là, il 
fut pris et mené en Séville. Mais quand le conseil du roi eut parlé à lui et qu’il leur eut fait réponse, ils 
le prièrent que la chose demeurât ainsi et qu'il n’en fût plus parlé quant à présent, et le délivrèrent tout 
au plein. Et lui étant en Séville, les mariniers, mus de mauvais courage ( J ), découragèrent tellement 
toute la compagnie, en disant qu'ils avaient peu de vivres et qu’on les menait mourir, que de quatre- 
vingts personnes n'en demeura que cinquante-trois. Bélhenrourt s’en revint en la nef, et avec aussi 
peu de gens qu’il leur en restait, ils prirent leur voyage (*), duquel ceux qui sont demeurés avec Béthen- 
courl et n’ont mie voulu consentir aux mauvais faits de Berlhin de Berueval ont souffert moult de pau- 
vreté, de peine, de travail en plusieurs manières, ainsi que vous oirez ci-après. 


Chapitre IV. — Comment ils partirent d'Espagne et arrivèrent à l*Uo Lancelot (LanceroU*). 

» 

Et après se partirent du port de Calix et sc mirent en haute mer (*), cl furent trois jours en bonace, sani 
avancer leur chemin, ou presque point, et puis se releva le temps. Et ils furent en cinq jours au port de 
l’îlc Gracieuse (*) et descendirent en l’ilc Lancelot ( fl ), et entra M . de Bclhnncoiirl par le pays et mit grande 
diligence de prendre des gens de Canarc(’) ; mais il ne put, car il ne savait mie encore le pays. Il retourna 
donc au port de Joyeuse (*), sans autre chose faire. El lors M. de Béihcncotirl demaudaà messire CSadifer 
de la Salle et aux autres gentilshommes ce qu’il leur était avis de (aire. 11 fut avisé qu’ils prendraient 
îles compagnons et se remettraient au pays, et n'en partiraient jusqu'à tant qu’ils eussent trouvé des 
gens. Et bientôt en fut trouvé qui descendirent dea montagnes et vinrent par devers eux, et appointèrent 
que le roi du pays viendrait parler à M. de Bclhenrourt, en certain lieu ; et ainsi fut fait. Ledit rui du 
pays (®) vint vers Béthencourt, en la présence de Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, et se mit 


p) Le port Sainte-Marie. 

(■) Maniai » courage, c'est-à-dire Mauvaise intention, l-cs Portugais, en interprétant ma! le mol courage, ont à 
tort prétendu établir que, par suite de la Ucltcté des matelots normands, Béllieneourt avait été obligé de recourir à des 
marins espagnols (voy. le Diario do Gaverna de Lisbonne, 5 septembre tttlô). Ce petit trait de partialité contre les .Nor- 
mands se rattache au plan général d’attribuer uniquement au Portugal l'honneur de toutes les premières découvertes dans 
l'océan Occidental, le long de l'Afrique. (Voy. d'Avexae, Découvertes faites au moyen tige dans l’océan Atlantique ; 
Paris. 1845. ) 

(*) I) ou l'on est fondé à conclure que Béthencourt ne se pourvut point de pilotes et de matelots espagnols, ce que des 
écrivains portugais ont avancé pour enlever aux Normands le mérite d'avoir su faire route vers les Canaries sans secours 
étranger. 

Il ressort aussi très-clairement du texte que l'expédition se fit au printemps, avec une seule nef. Ce fut celle qui, après 
avoir conduit les deux chevaliers et leurs gens aux Canaries, ramena Béthencourt à Cadix, et se |>erdil dans la traversée do 
Cadix à Séville, ce qui força Bétheneourt à en demander une autre au roi de Castille. Plus laid, il en ariieta une troisième. 

(*) Ainsi les Normands de Bélheurourl avaient déjà la pratique de la haute mer à une époque où les Portugais eux-mèmes 
ne savaient pnrore que caboter le long des côtes. 

j*) Craciosa, petite Ile du groupe des Canaries qui a environ cinq milles de long, et dont la plus grande largeur u'excèdc 
pas un mille. 

|*) L*He Lancerote, longue d’environ 44 kilomètres sur 16 de large. 

( 5 ) Canariens. 

(•) Allegtwna. Celle Ile, située au nord de l'archipel des Canaries, n’a guère plus de 2 kilomètres d’étendue. On y cul- 
tive une fuxiîdc, la glaciale ( Me sein brija nlhe >n inn rristallinum ), pour en extraire la soude. La dusse des pufTms^iu 
plongeons, dont on vend la chair, et cdle des grands goélands, qui fournissent une espèce d’édredon, y est très-productive. 

4 ft > 1^ mi (iindarlia. 
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VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE RETH ENCOURT. 

ledit roi on l'obéissance cluilil Iléthencourl et de sa compagnie, connue amis, non mie connue sujets , et 
on leur promit qn'on les garderait à l'encontre de tons ceux qui leur voudraient mal faire. Mais on ne leur 
a mie bien tenu convenant ('), ainsi comme vous oirez plus à plein ci-après. Et demeurèrent ledit roi 
sarrasin et M. de Béthencourt d'accord, et fit faire ledit sieur de Délhencourt un chaste) qui s'appelle 
Rubicon (*), et y laissa une partie de sa compagnie. Puis, comme il parut audit de lléthencourt qu'un 
nommé Berlhin de Bemeval était homme de bonne diligence, il lui bailla tout le gouvernement de ses 
gens et du pays, puis passa ledit de Délhencourt et Gadifer de la Salle, avec le surplus de sa compagnie, 
en l'Ile d'Erbanie, nommée Fortc-Adventure O). 


Ciumnr V. — Comment M. île Béthencourt partit de l'ite I.anceroto pour aller & l'Ile d'Erbanie, 
dite Forte-Advcnture, par le conseil de Gadifer de la Salle. 


El, tantôt après, M. de Betbencmirt prit conseil de Gadifer qu'on irait de nuit en ladite Ile de Fnrle- 
Adventure, et ainsi fut fait. Ledit Gadifer cl Remonclde Lenedan et toute une partie des compagnons y 



raniment M. de ÏWUiencoflrt *e partit de Dk Lanremlr ptnir aller en l'ite d'Krlunir, — Miniature du inannseril «original 
! •|«inr.K>«c «irNtc 

allùrrnl tout le plus avant qu'ils purent, et jusqu'à une montagne, la où est une fontaine vive elrouranle 
Kt mirent grande peine et grande diligenre d'enconlrcr leurs ennemis, bien marris qu’ils ne les purent 


(') Convention, promesse. 

(*’, Dans l i partit* sud-ouest de l ile. 

(*' Après f arrivée* des aventuriers normands, relie ite prit te nom de b'uilr-Adienturr nu Futlarcnlm f, pur .illusion 
s.iiis dniiie au\ rudes combats qu'ils eurent à soulcnir pour s'emparer du pjjs. Elle a un peu p!us de KO kilomètres dans sa 
plus grande longueur, et te développement de la cOlr dans lotis 1rs ronloiirs peu! être évalué à 200 kilomètres. 
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trouver. Mais s'étaient lesdits ennemis retraits en l'autre bout du pays, dés qu’ils avaient vu arriver le 
navire an port. Et demeura ledit Gadifer avec la compagnie huit jours, jusqu’à ce qu'il leur convint rc- 



Vue de Pile AHegranza prise de l'ile de I jnccrolc (*/. 

tourner, par faute de pain, au port de Louppcs (*): Et puis prirent lesdits chevaliers conseil ensemble, et 
ordonnèrent qu'ils s’en iraient par terre au long du pays, jusqu'à une rivière nommée le Vien de Palme,, 
et se logeraient sur le bout d'icelle rivière, et que la nef se retrairait tout le plus prés qu'elle pourrait, 
et qu'ils descendraient leurs vivres à terre, et là se fortifieraient et n'en partiraient jusqu'à tant que le 
pays serait conquis et les habitants nus à la foi catholique. 


Chapitiie VI. — Comment les mariniers refusèrent Gadifer de sa nef même. 


Robin le Bruinent, maître marinier d'une nef que ledit Gadifer disait lui appartenir, ne voulait plus 
demeurer ni recevoir Gadifer et ses compagnons, ot il fallut qu'ils eussent des otages pour les repas- 
ser en l'ile Lanccrote, ou autrement ils fussent demeurés par delà sans vivres. Et firent dire Robin Bru- 
inent et Vincent lièrent, par Colin Bruinent, son frère, à Gadifer, que lui et ses compagnons n'entre- 
raicn! point plus forts qu'eux dans la nef. El ils les repassèrent au bastel de la nef, en laquelle il entra 
comme otage, lui et Annibal son bâtard, en grande douleur de cœur de ce qu'il était en telle sujétion, 
qu'il ne sc pouvait aider du sien propre. 


(ûiamnE VII. — Comment M. do BCIIiencourt »*en alla en Espagne cl laissa messire Gadifer, 
k qui il donna la charge des îles. 


Alloue M. de Béthcncourt et Gadifer revinrent au château de Rubicon. Et, quand ils furent là, les 
mariniers pensant grande mauvaiselé se hâtèrent moult d’eux en aller. Si ordonna ledit sieur de Bélhen- 
court, par le conseil dudit Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, qu’il s'en irait avec lesdits ma- 
riniers, pour les venir secourir à leurs nécessités, et que le plus tôt qu’il pourrait il reviendrait et amè- 
nerait des rafraîchissements de gens et de vivres. Puis parlèrent aux mariniers, afin que les vivres qui 
sont au navire fussent descendus à terre, excepté ceux dont ils auraient besoin pour leur retour. Et ainsi 
fut fait, hormis que lesdits mariniers en détruisirent le plus qu'ils purent, et d’artillerie P) et d’autres 
choses qui leur eussent été depuis bon besoin. Et se partit M. de Béthcncourt du port de Rubicon, avec 

(') Voy..la noie 8 de b p. 0. 

(•) Ma de Lobos. Cet Ilot, situé entre Laocerole et Fortavenlurc, a environ 4 kilomètres de circonférence. Il doit son 
non) aux loups matins (les phoques), qui abondaient autrefois sur son rivage. Il est remarquable par les anfractuosité» 
de ses bords. 

(*) Outils et instrument* de guerre. • Artillerie vient, dit Ménage, de l’ancien mot nrliller, qui signifiait pruprcmei t 
rendre fort par ait, et garnir d’outils et d'instrument* de guerre. ArliUer ou artiUier vient de an, arlin. » 
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VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTH ENCOURT, 
les mariniers en son navire, et s'en vint à l'antre bout de Me Lancelot, et là demeurèrent. Ledit sieur 
de Bélliencourt envoya quérir à Rukicon messire Jean le Verrier, prêtre, et son chapelain, à qui il dit 
plusieurs choses de secret, et à un nommé Jean le Courtois, auquel il bailla aucunes charges qui pou- 
vaient loucher son honneur et prolit, et lui en chargea qu'il prit bien garde à toutes choses qu'ils ver- 
raient qui seraient à faire, et qu’ils hissent eux deux comme frères, en maintenant toujours paix et 
union dans la compagnie, et que, le plus têt qu’il pourrait, il ferait diligence pour retourner. Et adonc 
ledit liélhcncourt prit conge de messire Gadifer et de toute la compagnie, et partit ledit sieur, et cin- 
glèrent tant qu’ils vinrent en Espagne. • 

Ici, nous ue continuerons à parler de celte matière, et parlerons du fait de. Bertliin de Berneval, natif 
de Caux en Normandie et gentilhomme de nom cl d'armes ('), auquel ledit sieur se liait fort, et avait été 
élu par lui et messire Gadifer, comme j’ai devant dit, lieutenant et gouverneur de Me Lancelot et de 
la compagnie. Et ledit Berthin, tout le pis qu’il put faire il le lit, et de grandes trahisons, comme vous 
ouïrez plus à plein déclaré. 


ClueivnK VIII. — Comment llortliln de Berneval commença ses malices h rencontre de Gadifer. 


Atin qu’on sache que Berthin de llerneval avait déjà mauvaiseté machinée en son cœur, il faut dire 
que, dés qu’il fut venu vers M. de liéthencourt, à la Rochelle, il commenta à rallier des compagnons 
et fit alliance avec plusieurs gens. Et un peu après par lui fut commencée une grande dissension en 
la nef, entre les Gascons et Normands ; et de vrai ledit Berthin n’aimait point messire Gadifer, cl cher- 
chait à lui faire tout le plus de déplaisir qu'il pouvait. Et tant advint que Gadifer s'armait en sa chambre 
pour vouloir apaiser le débat d’entre les mariniers, qui s’étaient retirés au château (’j de devant en ladite 
nef. Ils jetèrent audit Gadifer deux dards, dont l’un passa entre lui et Annibal, qui lui aillait à s’armer 
en sa chambre, et s'attacha en un coffre. Et étaient quelques-uns des mariniers montés au château du 
raàt, et avaient dards et barres de fer tout prêts pour jeter sur nous ; et à moult grande peine fut apaisée 
cette noise. Et dès lors commencèrent des coalitions et dissensions les uns contre les autres, en telle 
manière qu'avant que la nef partit d'Espagne pour traverser aux Iles de Canaries, ils perdirent bien 
deux cents hommes des mieux appareillés qui y fussent : de quoi on a eu depuis grande souflrelte par 
plusieurs fois; car s’ils eussent été tuyaux, ledit Uéthencourt aurait été plus UH seigneur des Iles de 
Canarie, ou de la plus grande partie d'elles. 


Cn.vprrne IX. — Comment Gadifer, qui avait fiance à Benhia, Venvoya parler a un patron dhiue nef. 


Et après que M. de Bétliencourt fut parti de Itiibicon, et qu’il eut commandé à Berthin de Berneval 
qu’il fit son devoir en tout ce qu’il est raison de faire, et qu'il obéit à messire Gadifer, ainsi que tous les 
gens dudit sieur de Bélliencourt, car.M. de Bétliencourt tenait messire Gadifer pour un bon chevalier et 
sage, et c'était l’avantage de messire Gadifer qu'il s’était mis en la compagnie de M. de Bétliencourt, 
bien que pende temps après il dut y avoir de grandes dissensions et de grandes noises entre eux deux, 
comme vous oirez ci-aprés; or donc, après qu’est parti M. de Bétliencourt de llubicoii, et qu'il est allé 
en Espagne, Gadifer, qui avait plus de conliance en Berthin de Berneval qu'en nul autre, l'envoya vers 
une nef qui était arrivée du port de Me de Loupes (’); et pensait Berthin que ce fût la nef Tranche- 
marc. de laquelle Ferrant d'Ordugiies était maître, auquel il pensait avoir grande accointance. Mais ce 
n’était pas elle, mais une autre nef qui s'appelait Morelle, de laquelle Francisque Calve avait le gou- 


(') Arruoîiii'a. 

(*) Gaillard d'avnnl. 

(*) L'ilol dt; Lobos. (Voy. la note 2 de la p.9.) 
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vernemcnt. Et parla Rerlhin ou fit parler à un des compagnons de la nef qui s’appelait Simone ('), 
en la présence de quelques autres, qu'ils remmenassent avec eux, et trente des compagnons de. la nef, 
et qu’il prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'ile Lancelot. Mais ils ne voulurent pas 
eonsentir à cette grande mauvaises, et leur dit Francisque Calve qu’il n'appartenait pas A Bertliin, et 
'qu'à Dieu ne plût qu’ils fissent une telle déloyauté à tels et si bons chevaliers comme étaient M. de 
Bêlbcncourt et messire Gadifer, de les dégarnir ainsi du peu de gens qui leur était demeuré, et aussi 
de prendre et ravir ceux que ledit Béthcnconrt et tous ses gens avaient assurés et mis en leur sauve- 
garde, lesquels avaient bonne espérance d’étre baptisés et mis en notre foi. 


CirAPimr X. — Comment Borthin donna faux A entendre A ceux de son alliance. 


Après un peu de temps, Bertbin, qui toujours avait mauvaise volonté et trahison en sa pensée, parla à 
tous ceux qu’il pensa être du mauvais courage qu'il était, et les exhorta, et dit qu'il leur dirait telle 
chose que ce serait le bien, l’exhaussement et l'honneur de leurs personnes. Et à tous ceux qui avec lui 
s’accordèrent, il leur fit jurer qu’ils ne le découvriraient point; puis leur donna à entendre comment 
Béthrncnurt et Gadifer leur devaient donner, à Itemonnct de Levéden et à lui, certaine somme d'argent, 
et qu'ils s’en iraient an premier navire qui viendrait en France, et que les compagnons seraient départis 
parmi les Iles, et lé demeureraient jusqu'à leur retour. Et avec ledit Derlliin quelques Gascons s’accor- 
dèrent, desquels les noms s’ensuivent : Pierre de Liens, Augerot de Monlignac, Siort de Lartigue, 
Bernard de Chételvary, Guillaume de Nau, Bernard de Mauléou (dit le Coq), Guillaume de Salerne (dit 
Labat), Morelet dcCouroge, Jean de Bidouille, llidaut de Hournau, Bernard de Moulauban, et un du 
pays d’Anxis (*), nommé Jehan l' Alleu ; et tous ceux-ci s’accordèrent avec ledit Bertbin et plusieurs autres 
d’antres pays, desquels mention sera faite ci-après, ainsi qu'il écherra en leur endroit. 


(Iitapituk X!. — Comment Gadifer alla à l'flc do Loupe*». 

# 

Depuis, Gadifer, ne soupçonnant nullement que Berthin de llerneval, qui était de noble lignée, dût 
faire nulle mauvaiseté, partit lui et nemonnet de Levéden et plusieurs autres, avec son bateau, de 
Bubicon, et passèrent en l'ile de Loupes, pour avoir des peanx de loups marins (’) pour la nécessité de 
chaussure qui manquait aux compagnons, et lé demeurèrent pendant quelques jours, tant que vivres 
firent défaut; car c’est une Ile déserte et sans eaii douce. Puis Gadifer renvoya Ucmonncl de Levéden 
avec le bateau au chlteau de Bubicon, pour chercher des vivres, et lui recommanda qu’il revint le len- 
demain, rar il n’avait de vivres que pour deux jours.' Quand Ilemonnel cl le bateau furent arrivés au 
port de ilubicon, ils trouvèrent que pendant que Gadifer et les dessus dits étaient passés en l’ile de 
Loupes, Berthin s'en était allé avec scs alliés à un port nommé l'ile Gracieuse, où était arrivée la nef 
Tranrhemare. Et donna ledit Berthin à entendre au maître de la nef assez de mensonges, et lui dit qu'il 
prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'ile Lancelot, qui valaient 2 000 francs, afin 
que ledit maître le voulût recevoir en sa nef, lui et ses compagnons; et tant fit par ses fausses paroles 
que le maître, mû de grande convoitise, lui octroya. Et celle chose advint le quinziéme jour après la 
Saint-Michel 1402; et s'en retourna incontinent Berthin, persévérant en sa malice cl en sa très- 
mauvaise intention. 

(*) Ximénés 9 

(*) L’Ausois, en Bourgogne. 

(*) Les ptioques ou loups marins ne fréquentent plus e es parages depuis la guerre d'extermination que leur firent tes com- 
pagnons de PélhencourL 
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CiiAMTr.r XII. — Comment le traître Deiihin, nous beau semblant, fit venir le roi de l'Ile Lancelot 
avec les siens pour les prendre. 


Gadifer étant en l’ile de Loupes, et Rorlliin en l'Ile Lancelot, au cli.lteau de Rubicon, après qu'il 
fut revenu de l'Ile Gracieuse, là vinrent tiens Canariens vers lui, disant comment les Espagnols étaient 



L*De Crâneuse, vue de l’ile Lajierrole ('). 

descendus à terre pour les prendre, ilerlhin leur répondit qu'ils s'en allassent et se tinssent ensemble, 
rar ils seraient tantôt secourus. Et ainsi s'en allèrent les deux Canariens. Et là Ilerlhin, qui tenait une 
lance en main, reniant Dieu, dit : • J'irai parler aux Espagnols, et s'ils y mettent la main, je les tuerai 
ou ils me tueront, car je prie Dieu que jamais je n’en puisse retourner. » De quoi quelques-uns de ceux 
qui étaient là lui dirent : • Berlhin, c’est mal dit. > El derechef il dit : < J’en prie Dieu de paradis. • Et 
cependant il partit du château de Rubicon, accompagné de plusieurs île ses allies, c'est à savoir : Pierre 
de Liens, Rernard de lUonlatiban, Olivier de Barré, Guillaume le bâtard de Bléry, Phclipot de Raslieu, 
Michelet le cuisinier, Jacquet le boulanger, Pcrnct le maréchal, avec plusieurs qui ne sont pas ici nom- 
més; et ses autres complices demeurèrent au château de Rubicon. lierthin, ainsi accompagné, s’en alla 
à un certain village nommé la Grand'Aldée, où il trouva quelques-uns des grands Canariens. Et lui, 
ayant grande trahison en pensée, leur lit dire : « Allez, et me faites venir le roi ot eenx qui avec lui 
sont, et je les gardecai bien contre les Espagnols. » Et les Canariens le crurent, à cause de la silreté et 
alliance que eux avaient ait sieur de Réthenrourt et à sa compagnie; et vinrent à ladite Aidée comme 
dans une retraite sflrc, jusqu'au nombre de vingt-quatre, auxquels Rerthin fil bonne chère, et les fil 
souper. Il avait de plus deux Canariens, un nommé Alphonse, et une feinina nommée Isabelle, lesquels 
ledit sienr de Béllicncourt avait amenés pour être leurs trurlicments en l'Ile de Lancelot (’). 


Ciupitrr XIII. — Comment, après que Bertlon eut pris le roi, il tes mena à ta nef Tranrhemcrt 
et tes bailla aux larrons. 


fhiaml les Canariens eurent soupé, Rerthin leur fil dire ; « Dormez, sûrement et ne craignez rien, car 
je vous garderai bien. » Et cependant les uns s'endormirent et les autres non; ot quand Rerthin vit 
qu'il était temps, il se mit devant leur porte l'épée à'Ia main, toute nue, et les lit tous prendre et lier. 
Et ainsi fut-il fait, hormis un nommé Auago, qui en échappa. Et quand il les eut pris et liés, il vit bien 
qu'il était découvert, et qu'il n'en pouvait plus avoir; il partit de là, persévérant en sa grande malice, 

C) Voj. tv o°te 5 de la p. fi. ^ 

Beilienroorl tes avait amenés de France, comme U sera dil plies loin. 
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COURAGE D'UN ROI CANARIEN. — VIOLENCES DE BERTHIN. 
c! s'en alla droit au port de Elle Gracieuse, oii était la nef d'Espagne nommée Tranchemare, et amena 
les prisonniers avec lui. 


Chapitre XIV. — Comment le roi se délivra de ceux auxquels Borthin l’avait baillé en garde. 


Quand le roi se vit en tel point et connut la trahison de Rerthin et de ses cnmpognons, et I outrage 
qu'ils lui faisaient, en liomme hardi, fort et puissant, il rompit scs liens et se délivra de trois hommes 



• L'Itc Unt'troie, cite du sud-est. — D'après Ikrthelol (•). 

qui en garde l'avaient, desquels était un Gascon qui le poursuivit. Mais le roi retourna moult aigrement 
sur lui , et lui donna un tel coup que nul ne l’osa plus approcher. Et c’est la sixième fois qu'il s'est 
délivré des mains des chrétiens par sa valeur ; et n'en demeura que vingt-deux, lesquels Rerthin bailla 
et délivra aux Espagnols de la nef Tranchemare, à l'exemple du traître Judas Iscariote qui trahit notre 
sauveur Jésus-Christ et le livra entre les mains des Jjufs pour le orucifier et le mettre à mort. Ainsi 
fit Rerthin, qui bailla et livra ces pauvres gens innocents en la main des larrons qui les menèrent vendre 
en terres étrangères et en perpétuel servage. 


Chapitre XV. — Comment les compagnon» de Berthin prirent le bateau que Gadifer 
avait transmis pour vivres. 


Cependant Rerthin, étant en la nef, envoya le billard de Blcssl et quelques-uns de scs alliés au châ- 
teau de Rubiron, et trouvèrent le bateau qui était à Gadifer, lequel il avait envoyé pour chercher vivres 
pour lui et ses compagnons qui étaient en Elle de Loupes, comme dessus est dit. Et alors les compa- 
gnons de Rerthin, pensant à accomplir leur entreprise, se retirèrent vers quelques Gascons, leurs com- 
pagnons de serment, lesquels, h l'aide les uns des autres, se saisirent du bateau et entrèrent dedans ; 
mais Reninnnet de Lenéden accourut pour lc t reprendre. Là était le bâtard de Rlcssi, qui courut sus à 
Remonqet, l'épée toute nue en la main et le pensa tuer. Ils s'éloignèrent en la mer, bien, avant, avec le 
bateau, et Iqs autres demeurèrent dehors, disant : « S'il y a si hardi des gens de Gadifer pour mettre 
la main au bateau, nous le tuerons sans remède ; ear, quoi qu'il arrive, Bcrthin sera reçu dans la nef et 
tous scs gens, quand bien même Gadifer et scs gens na devraient manger jamais. » Quelques-uns de Gadifer, 
étant au château de Rnbicon, dirent ainsi : « Beaux seigneurs, vous savez bien que Gadifer est passé par 
delà en Elle de Loupes pour la nécessité de chaussure qui était entre nous, et n’a avec lui ni pain, ni 
farine, ni eau douce, et n'en peut point avoir ni recouvrer, si ce if est par le bateau. Plaise à vous que 
nous l'avons pour lui transmettre aucunes victuailles, pour lui et pour ses gens, ou autrement nous les 

(') Voy. la note fi de la p. fi. 


Digitized by Google 



U 


VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTIIENCOURT. 
li'nnns pour morts. » Et ils répondirent : « Ne nous en parlez plus, rar nous n'en ferons rien, pour parler 
bref; mais seront llerthin et toutes ses gens conduits en la nef Tranchcmare. » 


Chapitre XVI. — Comment Berthin transmit le bateau de Tranchemare quérir le* vivre» de Gadifor. 


Le lendemain, à l'heure de nones ('), arriva le bateau rie la nef Tranchemare au port de Rubiron, avec 
sept compagnons dedans. Les gens de Gadifer leur demandèrent ; « Rcaux seigneurs, que cherrhez- 
vnus? « Et répondirent dudit bateau : « Bertliin nous a envoyés ici et nous dit au partir de b nef qu'il 
serait iri aussitôt que nous. > El les alliés dudit Rerthin rependant, étant au château de Rubiron, tirent 
grand dégât et grande destruction de vivres qui là étaient appartenant à M . de Bélhencourt , lesquels 
vivres il avait laissés audit (bdifer et à ses gens de la compagnie, comme de vin, de biscuit, de chair 
salée et autres victuailles , nonobstant qu'il avait départi les vivres tous également au petit comme au 
grand, et ne lui était demeuré tant seulement que sa droite portion, eiceplé un tonneau de vin qui 
n’était pas encore partagé entre eux. 


Chapitre XVII. — Comment Bertliin livra les femmes du château aux Espagnol*, 
et le* prirent de force. 


Et au soir du même jour Berthin vint par terre au château de Hiihicon, accompagné de trente hommes 
des compagnons de la nef Tranchcmare, disant ainsi : « Prenez pain et vin et ce qui y sera; pendu 
soit-il qui rien en épargnera, car il m'en a plus coûté qu’à nid d’eux, et maudit soit-il qjii rien y laissera 
qu’il puisse prendre! » Et Berthin disait cela et beaucoup d'autres paroles qui trop longues seraient à 
écrire. Et même quelques femmes, lesquelles étaient du pays en France, il les donna et livra par force 
et contre leur gré aux Espagnols, qui les traînèrent d’amont le chaste! jusques en bas sur la marine (*), 
nonobstant les grands cris et les grands griefs qu’elles avaient. Et ledit Berthin étant audit lieu disait 
ainsi : « Je veux bien que Gadifer de la Salle sache que, s’il était aussi jeune que moi, je l'irais tuer; 
mais parce qu’il ne l’est pas, par aventure, je m’en dispenserai. S’il me monte un peu à la tête, je l’irai 
faire noyer en Elle de Loupes, et il y péchera aux loups marins. * C’était bien affectueusement parlé 
contre celui qui jamais ne lui avait fait qu’amour et plaisir. 


Cu a Pinte XVIII. — Comment Berthin fil chftrgnr les deux bateaux de vivre» et d’autre* choses. 


El le lendemain matin Bertliin de Berneval fit charger le bateau de Gadifer et celui de la nef Tran- 
chemare de plusieurs choses, comme de sacs de farine en grande quantité, et des bagages de plusieurs 
guises, et un tonneau de vin qui y était, le seul qui restait : eux emplirent une queue qu’ils amenèrent 
avec eux, et le restant burent et gâtèrent, ainsi qu’ils détruisirent plusieurs coffres, malles et bouges 
de plusieurs manières avec toutes les choses qui dedans étaient, lesquelles seront déclarées quand temps 
et lieu sera; et plusieurs arbalètes et tous les arcs qui y étaient, excepté ceux que Gadifer avait avec 
lui en l’ile de Loupes. El de deux cents cordes d’arcs qui devaient y être n'en demeura nulle ; et grand 
foison de fil pour faire cordes d'arbalètes , le tout emportèrent avec eux. Et de toute l’artillerie (*), de 
quoi il y avait grand foison de belle et bonne, ont pris cl emporté à leur plaisir. Et nous fûmes réduits 

(') La lieu vi»' 1 me heure du jour, Iruis heures après midi. 

(•) Le porl. 

[■) Üitlori* à feu. 
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DÉTRESSE DE GADIFER DE LA SALLE ET DE SES GENS. 

A dépecer un vieux câble qui nous était demeuré pour faire cordes pour arcs et pour arbalètes, et sans 
ce peu d'armes de trait que nous avions, nous étions en aventure d'étre tous perdus et détruits; car 
les Canariens craignent les arcs sur toutes choses. Et avec cela les Espagnols emportèrent en leurs 
mains quatre douzaines de dards, et prirent deux coffres â Gadifer, et ce qui était dedans. 


Ctui'iT&e XIX. — Comment Francisque Calvo envoya quérir Gadifer en l'ile de Loupes. 


Pendant que les bateaux s'en allèrent vers la nef, les gens de Gadifer, considérant que leur capitaine 
avait telle nécessité de vivres, en étant tout à fait dépourvu, lors partirent les deux chapelains, et deux 
écuyers dn château de Ruhicon, et s'en allèrent devant le maître de la nef Marelle, qui était au portée 
l'ile Gracieuse, là où était la nef Tranchemare, lesquels en prièrent le maître qu'il lui plût de sa grâce 
secourir Gadifer de la Salle, lequel était en l lle de Loupes, lui onzième en péril de mort, sans nuis 
vivres depuis plus de huit jours. El ledit maître, mù de pitié, regardant la grande trahison que Ilerlhin 
lui avait faite, lui envoya un de ses compagnons nommé Simone ; et, lui venu à Ruhicon, il se mit à l'aven- 
ture avec quatre compagnons de la compagnie dudit sieur de Bétbcncourt, c'est à savoir Guillaume le 
moine, Jean le chevalier, Thomas Richard et Jean le maçon. El passèrent en Plie de Loupes en un 
petit coquet (') qui était demeure là; car, bien que lierthin eût laissé le coquet, il emporta tous les 
avirons, et prit, ledit Simene, autant de vivres qu'il put porter. C'est le plus horrible passage de tous 
ceux qui sont dans cet endroit de la mer, et pourtant il n'est que de quatre lieues. 


CHAOintE XX. — Comment G.difer repassa, eu un petit coquet, en l’ile Lauccrote. 


Gadifer étant en l’ile de Loupes , en grande détresse de faim et de soif, attendant la merci de notre 
Seigneur, toutes les nuits mettait un drap de linge dehors à la rosée du ciel , puis le tordait et buvait 
les gouttes pour étancher la soif. Ne sachant rien de tout le fait dudit Rerthin, ledit Gadifer fut fort 
émerveillé quand il en ouït parler. Alors il se mit tout seul dans le coquet, sous le gouvernement dudit 
Simcno et des compagnons susdits, et ils vinrent à Ruhicon, Gadifer disant ainsi : • Il me pèse moult 
de la grande mauvaiseté et grande trahison qui a été faite contre ces pauvres gens que nous avions 
assurés. Mais sur tout cela il nous faut passer, nous n'y pouvons mettre remède ; loué soit Dieu eu toutes 
ses œuvres, lequel est juge en celte querelle ! » Et disait ainsi ledit Gadifer, « que M. de Béthencourt 
et lui n'auraient jamais pensé qu'il eût osé faire ni machiner ce qu'il a fait; car ledit Béthencourt et moi 
nous l'clùmcs à notre avis comme un des plus suffisants de la compagnie, et le bon seigneur et moi fûmes 
bien malavisés. • 


Chapitre XXI. — Cominnit les deux chapelains, frire Pierre Routier et uiessire Jean le Verrier, 
allèrent en la nef Tranvhetuart. 


Les deux chapelains étant à la nef Marelle, quelques jours après, ils virent les deux bateaux venir de 
Ruhicon, qui étaient chargés de victuailles de quoi nous devions vivre, et de moult autres choses. Alors 
ils prièrent le maître de la nef qu'il lui plût d'aller avec eux en l'autre nef dite Tranchemare, lesquels 
y allèrent tous ensemble, cl deux genlilhommes qui là étaient, l'un nommé Pierre du Plessis et l'autre 
Guillaume d'Allemagne. Là disait Bcrthin : • Ne pensez point qu'aucunes de ces choses soient à Béthen- 
court ni à Gadifer; elles sont miennes, témoin ces deux chapelains— ci , » lesquels lui dirent en la pre- 

(') Nacelle. 
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sencc de tous : « Dcrlhin, nous savons bien que quand vous vintes premièrement avec AI. de Béthen- 
rourt vous n’aviez rien qui fïit votre, ou si peu que rien; M. de Béthencourt même vous bailla, entre 
nous, 1011 francs de Paris, quand il entreprit l'entreprise qui, s'il plaît à Dieu, s'achèvera et viendra à 
son honneur et prolit. Mais ce qui est ici est audit seigneur et à Al. Gadifer, et peut bien apparaître 
par les livrées et devises dudit seigneur de Bcjhencourt. » Ledit Derthin répond et dit : < S'il plaît à 
Dieu, j'irai tout droit en Espagne où est AI. de Béthencourt; et si j'ai aucune chose du sien, je le lui 
rendrai bien , et de ce ne vous mêlez , et ne doutez que ledit sieur de Ilélhcncourt mettra remède en 
plusieurs choses, de quoi on se peut bien douter et de quoi je me veux bien taire. « Ledit Bcrthin n'aimait 
point messire Gadifer, parce qu’il était plus grand maître que lui et de plus grande autorité, et ledit 
Berthin pensait que ledit seigneur de Béthencourt, son maître, ne lui saurait pas si mauvais gré qu'il 
était avis aux autres, et que s’il avait quelque chose qui déplût à sondit seigneur, il ne les appellerait 
pas pour faire sa paix. El enfin sortirent de la barque, disaut ainsi : « llertbin, puisque vous emmenez 
ces pauvres gens, laissez-nous Isabelle la Canarienne, car unus ne saurions parler aux habitants qui 
demeurent en cette Ile; et aussi laissez-nous votre bateau que vous avez amené, car nous ne pouvons 
pas vraiment vivre sans lui. > Berthin répond : « Ce n est point à moi, mais à mes compagnons; ils en 
feront à leur volonté. > Et lors se saisirent les deux chapelains et les deux écuyers tendit bateau. Alors 
les compagnons de Berthin prirent Isabelle la Canarienne et, par le sabord de la nef, la jetèrent en la 
mer; et elle eût été noyée sans les susdits chapelains et écuyers, lesquels la tirèrent hors de la mer et 
la mirent dans le bateau. Et enlin ils se séparèrent les uns des autres, et bientôt après s apprêtèrent 
ceux de la nef à s'en aller. Et ainsi se conduisit Berthin comme dessus est dit et comme vous outrez 
encore ci-aprês. 


Chapitre XXII. — Comment Berthin laissa ses compagnons S terre et s’en alla avec aa proie. 


Et bien que Berthin et scs compagnons de serment fussent en la nef en sa compagnie, lui, ayant 
volonté de tout mal accomplir, lit tant que les compagnons qui étaient de sa bande furent mis à terre, 
par lesquels il avait fait tout l'exploit ci-devant ilit de sa trahison. Car s'ils n'eussent été avec lui et 
de son alliance, il n'eût osé faire ni entreprendre la trahison et la inauvaiseté qu'il lit. Et leur dit le 
très-mauvais homme : < Donnez-vous le meilleur conseil que vous pourrez, car avec moi vous ne vous 
en viendrez point. » Et le faisait ledit Berthin, parce qu'il avait peur que ceux-ci ne lui lissent un cas 
pareil. Et aussi ledit Berthin avait intention de parler à Al . de Béthencourt, quand il viendrait en Espagne, 
et de faire sa paix avec lui, laquelle il lit le mieux qu'il put en lui donnant à entendre des choses dont 
une partie ledit seigneur crut être vérité, comme un temps à venir vous ouïrez , quoique ledit seigucur 
fut bien averti de son fait et qu'il avait fait tout cela par son avarice. 


Chapitre XXIII. — Comment les compagnons <|ue Berihin laissa & terre désespérés 
prirent leur chemin droit à la terre des Sarrasins. 


Ces compagnons, à terre, tous déconfortés, craignant la colère tic M. de Béthencourt et de Gadifer, 
et aussi des compagnons de ces derniers, se plaignirent aux chapelains et écuyers susdits , disant : 
« Aussi bien Berthin est véritablement un traître, car il a trahi son capitaine et nous aussi. » Et là se 
confessèrent quelques-uns d'entre eux à messire Jean le Verrier, chapelain de Al* r de Béthencourt. 
Et disaient ainsi : « Si noire capitaine Gadifer nous voulait pardonner la inauvaiseté que nous avons faile 
contre lui, nous serions tenus à le servir toute notre vie. ■ Et ils chargèrent Guillaume d'Allemagne de 
le lui demander en leur nom et de leur faire savoir la réponse; et ledit Guillaume partit incontinent pour 
aller vers lui. Alais aussitôt après, eux craignant sa venue, ils sc saisirent du bateau et se mirent dedans, 
et s'éloignèrent bien avant en la mer, considérant le mal et le péché par lequel ils avaient offensé un tel 
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chevalier et leur capitaine, craignant l'ire et le courroux île celui-ci; et, en gens désespérés, prirent 
leur chemin avec le bateau directement vers la terre des Maures ('); car les Maures peuvent bien être à 
mi-chemin de là et de l'Espagne et de leur gouvernement. Ils s'allérent noyer en la côte de Barbarie, 
près du Maroc, et de douze qu'ils étaient dix furent noyés et les deux antres furent esclaves : de quoi 
l'un est depuis mort, et l'autre, qui s’appelle Siot de Lartigue, est demeuré vif en la main des païens. 


Chapitre XXTV. — Comment le sieur do Béthcncourt étant arrivé en Espagne, la nef 
de mrssirc Gadifer périt. 


Nous retournerons à parler de M. de Béthcncourt, et dirons que la nef où il était arrivé en Espagne, 
laquelle on disait qu'elle était à Gadifer, arriva au port de Cadix. Ledit sieur, sachant bien que les ma- 
riniers de ladite nef étaient marnais et malirieux , lit grande diligence contre eux, et en fit mettre en 
prison quelques-uns des principaux et prit la nef en sa main, llvintdes marchands pour l'acheter; mais 
ledit sieur ne le voulait pas, car sou intention était de retourner, avec cc navire et d'autres encore, 
auxdiles Iles de Canaries et d'v porter et envoyer de la victnaille; car il était fort entré en grâce du rni 
de Castille. Il lit partir ladite nef du port de Cadix pour la mener S Séville, pensant bien faire; et en 
allant, elle fut perdue et périt, cc qui fut un grand dommage; et il arriva au |K>rt de Basremede (*). Et, 
ainsi qu'on dit, il s'y trouvait des bagnes qui valaient de l'argent , qui appartenaient à messire Gadifer 
de la Salle; et ce qui en fut recueilli valait bien cinq cents doubles (‘), à ce qu'on dit, qui ne vint point 
au prolit ni à la connaissance dudit Gadifer. Et un peu avant que la nef ne périt , M . de Béthcncourt s'en 
était allé de Cadix en Séville, là où était le roi de Castille. Et là vint Francisque Calvc, qui promptement 
était arrivé des Iles de Canarie et s'offrit de retourner vers Gadifer, s'il lui plaisait de le ravitailler. Et 
il lui dit qu'il en ordonnerait le plus tùt qu'il pourrait, mais qu'il fallait qu’il allât vers le roi de Castille, 
qui alors était en Séville. Et ainsi fit-il, comme vous ouïrez plus à plein, et la grande chère et la bien- 
venue que ledit roi lui fil. 


CHvcrrne XXV, — Gomment la nef Tranchemnre arrive au port de Cadix avec les prisonniers. 


Linéiques jours après arriva la nef Tranchemnre au port de Cadix, là où étaient Berthin et une partie 
de ceux qui avaient été consentants aver lui; rar les antres qui étaient de son alliance par désespoir 
s’étaient allés noyer sur les eûtes de la terre des Maures. F.t Berthin avait avec lui les pauvres Cana- 
riens, habitants de Elle Lancelot, que sous ombre de bonne foi ils avaient pris par trahison, pour les 
mener vendre en terres étrangères comme eselaves. Et là était Courtille, trempette de Gadifer, qui incon- 
tinent fil prendre Berthin et tous ses compagnons, et fit faire le procès contre eux, et par main de jus- 
tice les fit enchaîner et mettre dans les prisons du roi, à Cadix; et fit savoir à M. de liétheneourl, qui 
était à Séville, tout le fait, et que, s'il voulait là venir, il retrouverait tous les pauvres Canariens. Ledit 
sieur fut bien ébahi d'ouïr telles nouvelles , et leur manda que le plus tùt qu’il pourrait il y mettrait 
remède ; mais il ne pouvait partir à celte heure, car il élait sur le point de parler au roi de Castille pour 
cola et pour autre chose. Tandis que ledit seigneur de Béthcncourt faisait sa besogne près du roi de 
Castille, un nommé Ferrand d'Ordognc amena la nef en Aragon, et tout le chargement et les prison- 
niers, et les vendit. 

(') Le nom de Maures, qui, chez les anciens, riait restreint aux habitants de la Mauritanie, fut pins tard étendu h un 
pins grand nombre d’individus, et s’appliqne de nus jours à une furie partie des indigènes de l’Algérie, du royaume de 
Maroc, du Biledulgérid, de l’État de Sidy-Hetcham, et du Snliara. 

{*) Barrameda. 

(*) Le ducat d'argent (de / data ) était de la valeur d'environ 1 fr. 20 cent. ; le ducat de cuivre (de vcllon) valait moins 
de moitié. — 41 s'agit probablement ici de doubles durais d'argent. 
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Chai-itiie XXVI. — Comment M. de Béthencouri lit hommngo au rot d'Espagne. 


Et avant que M . rte Bélhencourt partit de Elle Lancelot et des lies de Canarie, ledit seigneur ordonna 
an mieux qu’il put de ses besognes, et laissa à messire Gadifcr tout le gouvernement, lui promettant que 
le plus tôt qu’il pourrait il reviendrait le secourir et rafraîchir de gens et de vivres, ne pensant pas qu’il 
y aurait un tel désarroi qu’il y a eu. Mais on comprend qu’ayant affaire à un tel prince que le roi de 
Castille, on ne peut pas avoir sitôt fait, et pour une telle matière. Ledit seigneur de Bélhencourt vint faire 
la révérence audit roi, lequel le reçut bien bénignement et lui demanda ce qu’il voulait. El ledit de Béthcn- 
rourl lui dit : « Sire, je viens vous demander secours : c'est qu'il vous plaise inc donner congé de con- 
quérir et mettre à la foi chrétienne des Iles qui s'appellent les Iles de Canarie, dans lesquelles j’ai été 
et commencé, si bien que j’y ai laissé de ma compagnie qui tous les jours m'attendent, et aussi un bon 
chevalier, nommé messire Gadifcr de la Salle, auquel il a plu me tenir compagnie. Et, très-cher sire, 
|iour ce que vous êtes roi et seigneur de tout le pays à l'euviron, cl le plus proche roi chrétien, je suis 
venu requérant votre grâce qu’il vous plaise me recevoir â vous en faire hommage. » I.c roi qui l'ouït 
parler fut fort joyeux et dit qu’il était le bienvenu , et le prisa fort d’avoir un si bon et honnête vouloir 
de venir de si loin que du royaume de France conquérir et acquérir l'honneur. El disait ainsi le roi : 
« Il lui vient d'un bon courage de vouloir me faire hommage d'une chose qui est, ainsi que je peux en- 
tendre, à plus de deux cents lieues d'ici, et de laquelle je n'ouïs jamais parler. > I.c roi lui dit qu'il fil 
bonne chère, qu'il lui accorderait ce qu'il voudrait, et le reçut à hommage et lui donna la seigneurie, 
tout autant qu’il était possible, desdites Iles de Canarie ; et, en outre, lui donna le cinquième des mar- 
chandises qui desdilos lies viendraient en Espagne , lequel cinquième ledit seigneur leva une grande 
saison. Et encore donna le roi, pour approvisionner Gadifcr et ceux qui étaient demeurés avec lui, vingt 
mille rnaravédis (') à prendre â Séville. Lequel argent fut baillé par le commandement de M de Réthen- 
court à Enguerrand île la Roissièrc, lequel n'en lit pas fort son devoir, rar on dit que ledit la Roissiére 
s'en alla en France avec tout ou une partie. Mais pourtant ledit sieur de Bélhencourt y remédia bientôt, 
en sorte qu'ils curent des vivres, et il y retourna lui-même le plus tôt qu’il put, comme vous ouïrez ci- 
aprés. Le roi lui permit de battre monnaie au pays de Canarie, et ainsi lit-il quand il fut investi et saisi 
paisiblement desdites Iles. 


CtiAPiTSK XXVII. — - Comment Enguerrand de la Bohsière vendît lo bateau de la nef qui avait péri. 


Comme Enguerrand de la Roissiére vendit le bateau de la nef qui avait péri, en prit l'argent et feignit, 
par lettres , de vouloir envoyer des victuailles , ils eurent grand défaut de choses nécessaires jusqu'à 
tant que M. de llélhcncour! y eiïl remédié ; car ils vécurent un carême à manger de la chair. El, comme 
on peut savoir, nul, si grand soit-il, ne se peut garder de fausseté et de trahison. Ledit seigneur avait 
lait bailler l'argent que le roi de Castille lui avait donné audit Enguerrand, pensant qu'il eu ferait son 
devoir. Un nommé Jean de Lesccases accusa devant ledit Béthcncourl ledit Enguerrand, et qu'il ne fai- 
sait pas son devoir à l’égard de l'argent que le roi lui avait fait bailler. Alors ledit sieur de Bélhencourt 
vint vers le roi et le pria qu'il lui plût lui làire avoir une nef et des gens pour secourir ceux des Iles. 
Pour laquelle chose le roi lui lit bailler une nef bien outillée, et en cette nef il y avait bien quatre- 
vingts hommes de fait; et, de plus, lui lit bailler quatre tonneaux de vin et dix-sept sacs de farine, et 
plusieurs choses nécessaires qui leur manquaient on artillerie et autres provisions. Et M. de Bélhen- 
court écrit â messire Gadifcr qu'il entretint les choses tout au mieux qu'il pourrait, cl qu'il serait aux 

(■) Ancienne petite monnaie espagnole, «le la valeur d'un «te nns centimes environ. Ce mut venait, dit-on, du nom d'uuo 
dynastie aralie, les Alnmrarides ou Morabélouii. Le rnaravédis d’or valait là centimes. 
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lies le plus lût qu’il se pourrait faire, et qu’il mit les gens qu’il lui envoie en besogne, et qu’ils beso- 
gnassent toujours fermement. El en outre lui écrit qu’il avait fait hommage au roi de Castille des Iles de 
Canaric, et que le roi lui a fait grande chère et plus d’honneur qu’à lui n’appartient, et, de plus, lui a 
donné de l’argent et promis de faire beaucoup de bien, et qu’il ne doutât pas qu’il ne fût près de lui 
bientôt et le plus tût qu’il se pourrait faire. « La barque ira !;i où vous voudrez ordonner d'aller autour 
des Iles, laquelle chose je conseille que vous fassiez , pour toujours savoir comme on s’v devra gouver- 
ner. J’ai été bien ébahi des glandes faussetés que Berlhin de Rerneval a faites, et il lui en arrivera mal 
tût ou tard. Il ne m’avait pas donné à entendre ainsi; comme je l ai su depuis, je vous avais écrit que 
l'on prit garde à lui ; car on m'avait bien dit qu’il ne vous aimait point de grand amour. Mon très-cher 
frère et ami, il faut souffrir beaucoup de choses; ce qui est passé, il le faut oublier, en faisant toujours 
le mieux qu’on pourra. * 

Ledit Gadifer fut tout joyeux de tout, de la venue du vaisseau et de ce qu i! lui avait écrit, sinon de 
ce qu’il avait fait hommage aq roi de Castille. Car il pensait avoir part et portion desdites îles de Cana- 
ric, ce qui n’est point l’intention dudit sieur de Béthcncourt, comme il sera montré. De sorte qu’il y 
aura de grosses paroles et des noises entre les deux chevaliers ; et il peut bien étre que lesdites Iles 
eussent été déjà conquises , s’il n'y eût eu aucune jalousie, (far la compagnie ne voulait obéir qu'à 
SI. de Béthcncourt : aussi c'était bien raison, car il était le droit chef et meneur et premier moteur de 
la conquête desdites Iles. Ledit de Béthcncourt fait ses apprêts tant le plus tût qu'il peut, car tout le désir 
qu'il a, c'est de. venir parfaire la conquête des Iles de Canarie. Quand ledit sieur de Béthcncourt partit 
de l’ile de Lancelot, c'était son intention d'aller jusques en France et ramener M“" de Rélhencourt; car 
il l'avait fait venir avec lui jusqu’au port de Cadix , et elle ne passa point ledit port de Cadix. Et incon- 
tinent qu'il eut fait hommage au roi , il fit ramener niaditc daine sa femme en Normandie jusqu’à son 
hôtel de Granville-la-TcinUirière ('); et Engucrrand de la Boissiére fut en sa compagnie; ledit seigneur 
la lit mener bien honnêtement; cl bientôt après ledit seigneur partit de Séville avec une toute petite 
compagnie que le roi de Castille lui lit avoir, et de plus le roi de Castille lui donna de l’artillerie de 
toute manière, tant qu’il fut bien content, comme il devait l’être. Or s'en va M'” de Béthencourt en son 
pays de Normandie, en sornlit hôtel de Granville, au pays do Caux, là où ceux du pays lui liront grande 
chère, et elle fut là jusqu'à tant que mondit seigneur revint de Canare, comme vous ouïrez ci-après. 


CurffH XXVIII. — la» non» de ceux qui trahirent Gadifer, et cens de rite Lancelot 
et leurs propres compagnon*. 


Ce sont les noms tous ensemble de ceux qui ont été traîtres avec Bcrthin. Et premièrement ledit Ber- 
lhin, Pierre des Liens, Ogcrolde Montignac, Siot de Lartigue, Bernard de Castellennu, Guillaume de 
Naît, Bernard de Mauléon dit le Coq , Guillaume de Salerne dit Labat , Maurelet de Conrcngé, Jean île 
Bidonville, Itidaul de Hornav, Bernard de Slontauhan, Jean de l’Aleu, le bâtard de Blessi, Phlippot de 
Baslieu, Olivier de la Barre, le Grand Perrin, Gillet de la Rordeniére, Jean le Brun, Jean le Consturirr 
de Béthencourt, Pemet le maréchal, Jacques le boulanger, .Michelet le cuisinier. Tous ont été cause de 
beaucoup de mal, et la plupart étaient du pays de Gascogne, d'Anjou, de Poitou, eltrois de Normandie. 
Nous quitterons cette matière, et parlerons de messire Gadifer et de la compagnie. 


Cnaenma XXIX. — Comme ceux de rite Lancelot s’estrangèrenl (s’éloignèrent) des gens 
do M. de Béthcncourt après la trahison que Bcrthin leur avait faite. 


Les gens de Plie Lancelot furent Irès-malrontonts d’avoir été tellement pris et trahis, en sorte qu’ils 
disaient que notre foi cl notre loi n’étaient point si lionnes que nous disions , puisque nous trahissions 

{’} On a omis de publier un chapitre du manuscrit qui ne se rappariait qu'à des discussions de la vie privée. 
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l'un et l'autre, et <[ue nous faisions si terrible chose l'un contre l’autre, et que nous n'étions point fermes 
clans nos actes. Et furent ces païens île Lancelot tous mus contre noqs et nous fuyaient, au point qu'ils 
se révoltèrent et tuèrent île nos gens, dont ce fut pitié et dommage. El |iarce que Gadifer ne peut, quant 
à présent, bien poursuivre le fait, il requiert tous justiciers du royaume de France et d'ailleurs en aide 
de droit et pour qu’en ceci ils fassent justice , si quelques-uns des malfaiteurs peuvent être atteints et 
choir à leurs mains, ainsi comme à tel cas appartient. 


CnAPiTnc XXX. — Comme Ache, un des principaux de l’ilfl Lancelot, ill traiter ( proposer) de prendre ie roi. 


Or celte chose étant ainsi advenue, nous en sommes fort diffamés par suite, et notre foi déprisée, 
laquelle ils tenaient à bonne, et maintenant tiennent le contraire, et en outre ils ont tué nos compagnons 
et en ont blesse; plusieurs. Gadifer leur manda qu'ils lui livrassent ceux qui avaient fait cela, ou qu'il 
ferait mourir tous ceux des leurs qu’il pourrait atteindre. Durant ces choses vint vers lui un nommé 
Ache, païen de ladite Ile qui voulait être roi de l'ilc Lancelot ('); et parlèrent, messirc Gadiler et lui, moult 
longuement sur celte matière. Enfin, s’en alla Ache, et quelques jours après il envoya son neveu, le- 
quel M. de Déthencourt avait amcué de France pour être sou truchement; et lui manda que le roi le 
haïssait, et que tant qu'il vivrait nous n'aurions rien d'eux, sinon à grand’pcine; et qu'il était tout i 
fait coupable de la mort de ses gens; et, s'il voulait, qu'il trouverait bien moyen de lui faire prendre le 
roi et tous ceux qui avaient pris part à la mort de scs compagnons. De quoi Gadifer fut bien joyeux, et 
lui manda qu’il prit bien ses mesures, et qu’il lui fit savoir le tems et l'heure. El ainsi fut fait. 


CuAriTne XXXI. — Comme Ache trahit sou seigneur en espérance de trahir Gadifer et sa compagnie. 


Or cette trahison était double, car il voulait trahir le roi son seigneur, et son propos et son intention 
étaient de trahir après Gadifer et tous ses gens à l'aide de son neveu Alphonse, lequel demeurait conti- 
nuellement avec nous. Fit il savait que nous étions si peu de gens, qu'il lui scmldait.liien qu'il n'v avait 
pas grande dillieulté à nous détruire, car nous u’éüons demeurés en vie qu'un bien petit nombre en état 
de nous défendre. Or vous ouïrez ce qu'il en advint. 

Ouantl Ache vil le moment pour faire prendre le roi, il manda à Gadifer qu'il vint, et que le roi était 
dans un de scs châteaux, en nn village près de l'Acalif, et avait cinquante de scs gens avec lui. Alors 
partit inronlinent Gadifer avec ses compagnons, lui vingtième, et re hit la veille de la Sainte-Catherine 
1 102 ; et il marcha tuntc la nuit, et arriva sur eux dès qu'il fut jour, là oiï ils étaient tous en une maison 
et tenaient conseil contre nous. Il'pensait pouvoir pénétrer, mais ils gardèrent l'entrée île la maison et 
firent grande défense, cl blessèrent plusieurs de nos gens. Il en sortit cinq de ceux qui avaient été à 
tuer nos compagnons, dont trois furent grièvement blessés, l'un d’une épée dans le corps, les autres de 
flèches. El alors entrèrent nos gens sur eux par force et les prirent. Mais comme Gadifer ne les trouva 

(•) Le roi Guadarfia était Gis d'une princesse nommée Ico, dont in naissance passait pour être illégitime. Asrlie ou Atrhen, 
sou parent, et un des chefs les plus puissants de l'ilc, dénonça erlte illégitimité dans l'espérance d’avoir l'autorité souve- 
raine. Le conseil îles Guayrcs (les nobles de Lancerole), s’élanl assemblé pour décider cette question, soumit Ico h une 
épreuve barbare, en usage dans ces sortes de cas. On la conduisit dans un caveau oit elle fut enfermée avec trois femmes 
du peuple, et dans lequel on introduisit une fumée épaisse et continue. Ico devait suppurter cette épreuve si sa naissance 
ij'iHail pas équivoque, tandis que ses trois compagnes devaient succomber. Une vieille femme h sauva, dit-on, de celte cruelle 
alternative, en lui conseillant de tenir dans ta bouche une éponge imbibée d’eau. l*n résultat aussi inespéré salisGl les 
Guayrcs : les trois innocentes victimes moururent suffoquées, Ico seule sortit triomphante de cette espèce de jugement de 
Dieu. Estimée dès lors de noblesse pur sang, on ne contesta plus son origine; son fils Guadarfla fut proclamé, et Atrium, 
abandonné de ses partisans, se vit forcé de le reconnaître pour son souverain légitime. Mais ce dernier n'avait pas renoncé 
à ses projets amhitiouv cl n'attendait qu’une occasion favorable pour essayer de nouveau de les mettre à exécution. Il pro- 
fila de l’arrivée des Européens. — Yoy. Viera, Xoticiaa. 
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point coupables de la mort de ses gens, il les délivra à la requête dudit Aclie. Et lut retenu le roi et un 
autre nommé Alby, lesquels il fit enrlialner par le rou, et les mena tout droit en la plare où ses gens 
avaient été tués. Et les trouva où ils les avaient couverts do terre ; et, moult courroucé, prit ledit Alby 
et lui voulait faire trancher la tête. Mais le roi lui dit en vérité qu'il n'avait point été à la mort de ses 
compagnons, et s'il trouvait qu'il y eût été jamais consentant ou coupable, qu'il s’engagerait à donner 
sa tête à couper. Lors Gadifer dit qu'il se gardât bien et que ce serait à son péril , car il s'informerait 
tout à plein. Et en outre le roi lui promit qu'il lui baillerait tous ceux qui furent à tuer ses gens. Et enfin 
ils s’en allèrent tous au château de Rubiron , où le roi fut mis en deux paires de fers. Quelques jours 
après il se délivra par la faute des fers mal accoutrés, qui étaieut trop larges. Quand Gadifer vit cela, il 
fit enchaîner ledit roi, et lui fit éter une paire de fers qui moult le blessaient. 


Chapitre XXXII. — Comment Achc appointa à Gadifer qu’il serait roi. 

Quelques jours après vint Achc au château de Rubicon, et parlèrent qu'il serait roi à condition qu'il 
ferait baptiser lui et tous reux de sa part. Et quand le roi le vit venir, il le regarda moult dépitement, 
en disant : Fore Ironcqueeé, c'est-à-dire « traître mauvais, t Et ainsi s'éloigna Aclie de Gadifer, et se 
vêtit comme roi ('). Et quelques jours après Gadifer envoya de ses gens pour quérir de l'orge, car nous 



A, Aotpa ou Jalon de commandement «ks Menays ou prince* de Ténfriflfe. — B. Houlette des anciens Giiancfars (*). 

n'avions presque plus de pain. Ils rassemblèrent grande quantité d'orge et la mirent en un vieux châ- 
teau que Lancelot Maloiscl avait jadis fait faire, à ce que l'on dit (*); cl de là partirent et se mirent en 
chemin, au nombre de sept, pour venir à Rubicon chercher des gens pour y porter l'orge. Et quand ils 
furent sur le chemin, ledit Ache nouvellement fait roi, avec ses compagnons, lui vingt-quatrième, vint 
à l'encontre d'eux en semtdanee d'amitié, et allèrent longuement ensemble. Mais Jean le Courtois et les 
compagnons commencèrent à craindre un pou, et se tenaient tous ensemble, et ne voulaient point qu'ils 
se joignissent à eux, excepté Guillaume d'Andrac, qui cheminait avec eus et ne se doutait de rien. Quand 
ils eurent cheminé quelque temps et qu'ils virent le moment, ils chargèrent sur ledit Guillaume et rabat- 
tirent à terre, le blessèrent de treize plaies, et l'eussent achevé; mais ledit Jean et les compagnons 
ouïrent le bruit et retournèrent vigoureusement sur eux, le recouvrèrent à grand'peine, et le rame- 
nèrent au château de Rubicon. 

(*) Les rois canariens portaient une couronne ou sorte de mitre de peau garnie de coquillages. On dit que, pour les 
imiter, Jean de Uélheucourt orna de coquilles sa toque de baron. Ou l’a représenté ainsi sur un portrait qui n’a rien d'au- 
thentique. 

(*) « Ce bâton et la houlette qui l'accompagne ont été retirés d’une grotte, aujourd’hui presque inaccessible, située dans 
la vallée de fOrolava, aux environs du village du Kealejo, contre les berges escarpées d’un grand ravin de la montagne de 
Tigayga, dans l'ile de Ténérifle. » f Histoire, naturelle des îles Canaries.) 

(*) *Si, comme on le suppose, ce Lancelot de Maloysel avait abordé aux Canaries dans b seconde moitié du trmième 
siècle, la construction dont il s’agit devait être attribuée h un navigateur plus moderne. (Voy. la note 4 de la p. 2.) 
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Chapitre XXXIII. — Gomment le roi s'échappa des prisons de Hubicon, et comment il Ht périr Acbe. 


Or il arriva que rc même jour, dans la nuit, le premier roi s'échappa de la prison de Rubicon, et 
emporta les fers et la chaîne dont il était lié ; et aussitôt qu'il fut à son hôtel, il fit prendre ledit Aclie, 
qui s'élail fait roi et qui l'avait trahi, et le fit lapider de pierres, et puis le fit ardoyer ('). Le second 
jour après, les compagnons qui étaient au vieux château apprirent comment le nouveau roi avait couru 
sus à Jean le Courtois, et à d'Andrar, et aux compagnons. Ils prirent un Canarien qu'ils avaient et lui 
allèrent trancher la tète sur une haute montagne, et la mirent sur un pal, bien haut, afin que chacun 
la pflt bien voir, et dès lors commencèrent guerre contre ceux du pays. On prit grand'foison de leurs 
gens, et femmes et enfants, et le surplus sont en tel point qu'ils vont se tapir par les cavernes. Et 
n'osent nullement attendre, et sont toujours par les rliamps la plus grande partie d'entre eux, et les 
autres demeurent à l'hôtel pour garder le château et les prisonniers; et font toute diligence qu'ils 
peuvent â prendre gens, car c’est tout leur réconfort, quant à présent, en attendant M. de Ilélhcncourt, 
lequel enverra bientôt réconfort, comme vous ouïrez. Ilerthin leur a fait un grand mal et trouble, et est 
cause de mainte mort donnée. 


Chapitre XXXIV. — Comment Gadifer eut propos de tuer tous les liontmes de défense de rite Lancelot. 


Tel est le dessein de Gadifcr et des compagnons que, s’ils ne trouvent autre remède, ils tueront 
tous les hommes de défense du pays, et conserveront les femmes et les enfants, et les feront baptiser, 
et vivront comme eux jtisques â tant que Dieu y ait autrement pourvu ; et â cette Pentecôte, plus de 
quatre-vingts personnes, tant hommes que femmes et enfants, ont été baptisées; et Dieu, par sa grâce, 
les veuille tellement confirmer en notre foi, que ce soit lion exemple à tout le pays de par ici. Il ne faut 
point faire de doute que si M. de lîétliencnurt pouvait venir, et qu'il eôt un peu d'aide de quelques 
princes, on ne conquerrait pas seulement les Iles de Oanarc; on conquerrait beaucoup de plus grands 
pays, desquels il est bien peu fait mention, et de bons, et d'aussi bons qu'il soit gnère au monde, et 
île bien peuplés de gens mécréants, et de diverses lois, et de divers langages. Si ledit Gadifer et les 
roinpagnons eussent voulu mettre les prisonniers à rançon, ils eussent bien recouvré les frais que leur 
a roôlés ce voyage. Maisâ Dieu ne plaise! car la plupart se font baptiser; ctâ Dieu ne plaise que néces- 
sité les contraigne que jamais ils soient vendus! Mais ils sont ébahis do ce que M. de Bétbencourt 
n’envoie pas de nouvelles, ou de ce qu'il ne vient point quelque navire d'Espagne ou d'ailleurs, qui ont 
coutume de venir et de fréquenter ces marches (’); car ils ont grande nécessité d'étre rafraîchis et ré- 
confortés. Que Dieu, par sa grâce, y veuille remédier! 


Chapitre XXXV. — Comment la barge de M. de Bétheneonrt arriva bien autorisée. 


En peu d'heures Dieu labeure ( 5 ); les choses sont bientôt changées, quand il plaitâ Dieu; car il voit 
et connaît les pensées et volontés des eieurs, et n'onblie jamais ceux qui ont en lui bonne espérance, et ils 

(') Brûler. 

(*) « Marche vient de l'allemand mardi, qui signifie frontière, et que Yossius dérive de merhen, qui signifie marquer. 
Ce mol de marche a M pris plu» largement et a .signifié aussi une grande province frontière. De là vient qu'on a dit la 
marche de Ihvndcbourg, il' Ancône, Trcvisane, etc. On a appelé de là tnarr.hiones et marchisi ceux qui commandaient 
dans r«»s marches, d'où les Flamands et nous avons fait le mot de marquis, et le» Italiens celui de marchese. « (Ménage, 
les Origines de la langue française.) 

(*) Travaille. 
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sont à cctlc heure réconfortés. Il arriva une barque au port île l'ilc Gracieuse, que M. île Bétheneourt 
leur a envoyée, de quoi ils furent tout joyeux, et en furent rafraîchis et ravitaillés. Il y avait bien en la 
barque plus de quatre-vingts hommes, dont il y en avait plus de quarante-quatre en point de se trouver 
sur les reins. Car le roi de Castille les avait baillés à M. de Bétheneourt, et il y avait plusieurs artilleries, 
et des vivres assez. 

Et, comme j'ai devant dit, le sieur de Bétheneourt a écrit à messirc Gadifer de la Salle une lettre dans 
laquelle il lui écrivait plusieurs choses, entre lesquelles il lui mandait qu'il avait fait hommage au roi de 
Castille des Iles de Canaric : de laquelle chose il n’était point joyeux et ne faisait point si bonne chère 
qu’il avait coutume de faire. Les gentilshommes et les rompagnons s'en émerveillaient, car il leur sem- 
blait qu'il devait faire bonne chère et qu'il n'avait pas autre cause ; mais nul ne put savoir ce que c'était. 
Les nouvelles étaient partout (pie M. de Bétheneourt avait fait hommage au roi de Castille des Iles de 
Canaric; mais personne n'ctU pensé que telle en fût la cause, cl ledit Gadifer ne s’en fût ouvert à per- 
sonne. Il s’apaisa et en laissa le moins paraître qu'il put. Item, le maître de la nef et de la barque leur 
dit au vrai co qu'étaient devenus les traîtres qui tant leur ont fait de mal, desquels les noms sont ci- 
devant déclarés, auxquels Dieu y a montré son bon plaisir et a pris vengeance du mal qu'ils leur ont fait. 
Car les uns se sont en Barbarie noyés , et les antres sont à leur pays à honte et à déshonneur. El est 
advenue une grande merveille; car l’un des bateaux de la nef Gadifer, — que les Gascons qui étaient 
là emmenèrent au mois d'octobre 1402, pendant lequel ils se noyèrent et périrent sur la rôle de Bar- 
barie, — revint sain et entier de plus de cinq cents lieues d'ici, là où ils furent noyés, et arriva au port 
de Me Gracieuse au mois d'août 1403, an même lieu où ils l'avaient pris quand le traître Bcrthin les 
eut trahis et fait bouter hors de la nef où ils étaient et mettre à terre ; et ils tenaient cela à moult grande 
chose, car c’est un grand réconfort pour eux. Or est la barque reçue , et les gens et les vivres', et leur 
lit ledit Gadifer la meilleure chère qu'il put, quoiqu'il ne fût pas trop joyeux. Il leur demanda des nou- 
velles do Castille , et le maître du vaisseau lui répondit • qu'il n'eu savait aucunes , excepté que le roi 
fait bonne chère à M . de Bétheneourt, qui sera bien lot par ici ; mais qu'il a fait ramener M"' de Bétheneourt 
en Normandie , et je pense à celte heure quelle y est. Il y a déjà longtemps que je suis parti du pays, 
et il se hâtait fort dés lors de l'envoyer, afin de retourner par ici , car il lui ennuie très-fort d'élre par 
delà, et sûrement il sera bientôt ici ; il ne faut pas laisser de faire du mieux qu'on pourra jusqu'à ce 
qu'il soit venu. ■ Gadifer répondit : « On n’y manquera pas, on ne laissera pas de besogner, quoiqu'il 
n'y soit pas, comme ou a fait. > 


Chapitre XXXVI. — Comment Cotlifer, en cette barge, partît do nie Lancelot çour visiter 
toutes les autres lits. 


Et après que la barge dcM. de Bétheneourt fut arrivée au port île Bubiron et qu'ils eurent recueilli 
tous les vivres qui y étaient, vins, farines et autres etioses, messirc Gadifer partit cl sc mit en la mer 
dans la barque avec la plupart île ht compagnie pour aller visiter les autres Iles pour M . de Bétheneourt, 
et pour la conquête, qui, s’il plait à Dieu, arrivera à bonne fut. Aussi le maître de barque et les com- 
pagnons avaient grand désir de gagner pour remporter des denrées de par ici, poury gagner en Castille, 
car ils peuvent emporter plusieurs manières de marchandises, comme cuirs, graisses, oursnlle ('), qui 
vaut beaucoup d'argent et sert à la teinture, dattes, sang-de-dragon et plusieurs autres choses qui sont 
au pays. Car lesdiles Iles étaient et sont eu la protection et seigneurie de M. de Bétheneourt, et avait- 
on crié de par le roi de Castille que nul n'y allât, sinon avec sa permission, car il avait obtenu cela du 

(•) ■ L’orseille appartient à la famille des lichens; on eu a formé un genre particulier, sous le non) de Rwtlla lincloriu, 
distingué des autres lichens par des tiges cylindriques allongées, point listiileiises, d'un aspect poudreux, d'une consistance 
un peu coriace, portant des paquets épars de fwussiére blanche et des réceptacles ou tubercules hémisphériques entiers et 
sessiles. La matière colorante rouge, de nature résineuse, qu'on en retire, la rend extrêmement précieuse pour la teinture. 
Celte couleur pourpre, qu'on emploie pour teindre la laine, la soie et plusieurs études, s'obtient par le procédé suivant : après 
avoir réduit ta plante en poudre très-fine et avoir passé cette poudre au tamis, on l'arrose pendant quelque lumps avec de 
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roi. Lequel Gadifer, quand il vint aux Iles, ignorait cela. Et ils arrivèrent en l'Ile d'Erbanie, et descen- 
dirent du navire ledit Gadifer, Itenionct de Lcnèden, llannequiu d'Auberbosc, Pierre de Deuil, Jamct 



L'Orscille (Lichen roeceUa ) («). 

de flarége, avec d'autres de ceux de la compagnie , et des prisonniers qu'ils avaient et deux Canariens 
pour les conduire. 


Ch apitre XXXVII. — Comment Gadifer part de la berge pour aller en nie d’Brbanie. 

Quand Gadifer fut passé de la barque en l'Ile d'Erbanie, quelques jours après, if partit, lui et Itemonet 
de Lcnédcn et les compagnons de la barque, au nombre de trente-cinq hommes, pour aller au ruisseau 
des Palmes voir s'ils pourraient rencontrer quelques-uns de leurs ennemis. Et arrivèrent près de là 
pendant la nuit, et trouvèrent une fontaine près de laquelle ils se reposèrent un peu, puis commen- 
cèrent à monter une liante montagne d'oû l’on peut bien apercevoir une grande partie du pays. Et 
quand ils furent bien à mi-chemin de la montagne, les Espagnols ne voulurent pas aller plus avant et 
s'en retournèrent au nombre de vingt et un , pour la plupart arbalétriers ; et quand Gadifer vit cela il 
n'en fut pas joyeux et il continua son chemin, lui treiziéme, et il n'y avait que deux archers. Quand ils 

l'urine d'homme, A laquelle ou ajoute de la potasse ou de la chaux, et on la cornu: ainsi dans de* tonneaux. Dans cet étal, 
rette matière, livrée au commerce sou* U* nom de pâle d'or se il fe , ornrille préparée (otirello des Florentins», commu- 
nique sa couleur propre A l’eau par l'ébullition, et va servir à teindre en pourpre riitTcrenU tissus. « {Chaumeton, INnret , 
Clmmberct, Flore médicale .) 

{') Voy. la noie précédente. 
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furent en haut, il prit six compagnons et s'en alla où le ruisseau tombe en la mer pour savoir s'il y avait 
quelque port (*); et puis revint en remontant le long du ruisseau , et trouva Remonct de Lenéden et 
les compagnons qui l'attendaient à l'entrée des Palmiers. Là le courant est si fort que c'est une grande 
merveille, et ne dure pas plus de deux jets de pierre ot de deux ou trois lances de large ; et ils jugèrent 
à propos de déchausser leurs souliers pour passer sur les pierres de marbre, qui étaient si unies et si 
glissantes qu’on ne pouvait s’y tenir qu'à quatre pieds, et encore fallait-il que les derniers appuyassent 
les pieds à ceux des autres de devant avec le bout des lances ; et puis ils tiraient les derniers après cux (’). 
Et quand on est au delà on trouve le vallon beau et uni et moult délectable; et il peut bien y avoir huit 
cents palmiers ( J ) qui ombragent la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi ; et ils sont 
par groupes de cent et six-vingts ensemble, longs comme des mâts de navire, de plus de vingt brasses 
de haut, si verts, et si feuillus, et tant chargés de dattes, que c'est une moult belle chose à regarder. 
Et là ils dînèrent à la belle oinbre sur l'herbe verte , près des ruisseaux courants , et se reposèrent un 
petit, car ils étaient moult lassés (‘). 


Chapitre XXXVIII. — Comment ils se rencontrèrent avec tours ennemis. 


Après, ils se mirent en chemin et montèrent une grande ente, et il fut ordonné à trois compagnons 
d’aller devant assez longuet. Et quand ces trois compagnons furent un peu éloignés, ils rencontrèrent leurs 
ennemis et leur coururent sus, et les mirent en chasse. Et Pierre le (àtnarien leur tua une femme, et 
en prit deux autres en une caverne . dont l’une avait un petit enfant à la mamelle qu'elle étrangla : on 
pense bien que ce fut par crainte qu’il ne criât. Mais Gadifer et les autres ne savaient rien de tout ce fait, 
sinon qu’ils se doutèrent bien que dans le fort pays de la plaine qui était devant eux il y avait des gens. 
Alors Gadifer disposa du pende gens qu’il avait, de manière à comprendre tout ce méchant pays; cl ils 
se placèrent assez loin l'un de l'autre, car ils n'élaient demeurés derrière que onze. 


Chapitre XXXIX. — Comment ceux qu’iU encontre reiit au fort pays coururent sus aux Castillans. 


Il advint que les Castillans qui étaient demeurés avec eux arrivèrent sur line compagnie de gens qui 
étaient environ cinquante personnes, lesquelles coururent aux Castillans et les enchantèrent jusqu'au 
moment où leurs femmes et leurs enfants furent éloignés. Les autres compagnons, qui étaient bien au 
loin dispersés, accoururent vers le cri le plus UN qu'ils purent, et arriva le premier Remonct de Lenéden 
tout seul, qui leur courut sus; mais ils l'entourèrent, et sans Ilanncquin d'Aubcrbosc, qui là vigoureu- 
sement vint frapper sur eux, et évidemment les fit déguerpir, Remonel était en péril de mort. Survint 


(*) Le port du la Pena. 

(*) L'exactitude île celte description est confirmée par les voyageurs modernes; MM. Barker-Webb cl Sabin Bcrlhclol 
franchiront ce passage diflirilr tout à fait de la meme manière. 

(*) « la* palmier dattier (Plutnix dactijliféra), arbre dioïque, de fiO pieds, dont le bois, dur extérieurement , mais 
mou et facilement destructible à l'intérieur, est employé pour les constructions; scs feuilles sont pennées, son spadire ou 
régime sort d’une grande spatlie et porte des fleurs staminées ou pistitlécs; ces dernières deviennent des baies dont la 
graine a un lesta membraneux et un albumen osseux très-dur, sillonné d'un coté ; le mésuenrpe sucré est l'unique nourri- 
ture dos nègres et des tribus arabes qui visent dans le Riledulgérid. Quand ces peuples se font la guerre, ils vont détruire 
les dattiers à étamines sur le terrain de leurs ennemis, afin de les affamer en rendant stériles les palmiers à pistils. • 
(Lcmaoul, les Trois Hegnes de la nature.) 

(*) * Dans celle vallée de Rio-Palma s'élève aujourd'hui la chapelle de Notre-Dame de la Pena. On y révère une Vierge 
miraculeuse que saint Diego de Aléa la, un des moines fondateurs du couvent de Bétbencourie, relira, dit-on, du milieu d'un 
rocher. Celle madone a les yeux fermés, et l'on assure que sa cécité date seulement de la première invasion des ILirba- 
resques. La bonne Vierge, me dit le sacristain que j'interrogeais sur a* fait, ne voulut pas voir san Diego maltraité par un 
Maure, et ferma les yeux. » ( Ilist . nat. des Canaries.) 

\ 
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aussi ( (TAuzonvilIc, avec un ar<’ en sa main, et il en était bien besoin, et il les mit tout à fait en 
fuite. Mais Gailifer, qui était bien avant au fort pays, accourait tant qu’il pouvait, lui quatrième, et prit 
le chemin droit aux montagnes, là où ils se dirigeaient. Et venait au-devant quand la nuit le surprit, et 
en fut si prés qu’il leur parla, et à grand'peine s’entre.-trouvèrent entre eux tant il faisait obscur. Et s’en 
revinrent tout de nuit à la barque, et ne purent rien prendre que quatre femmes, et dura la chasse de 
haute heure de vespre jusqu'à la nuit, et furent si lassés de part et d'autre qu'à peine purent-ils hâter 
leurs pas. El n'e'ill été l'obscurité de la nuit qui surprit liadifrr et ses compagnons, il n'en fût échappé 
aucun, et dés le commencement les Castillans s'arrêtèrent et ne furent point à la chasse. Et jamais 
depuis Gadifer ne s'y voulut lier en tout le voyage, qui dura trois mois environ, jusqu'à tant que M. de 
Bélhencourt vint au pays avec une antre compagnie. 


Chapitre XL. — Coimncut Gadifer passa à la Gr«nd<vCmiario et parla aux gens du |»ays. 


El alors ils partirent d'Erbanic et arrivèrent à la Grande-Canarie, à l'heure de prime. Ils entrèrent en 
un grand port qui est cnlre Tcldcs et Argonnoz, et là, sur le port, vinrent des Canares environ cinq 
cents, et parlèrent à eux, et venaient à la barque vingt-deux tous ensemble, après qu’on les avait rassurés, 
et leur apportaient des ligues et du sang-de-dragon ('), qu'ils changeaient pour des haims à pécher (•), 
pour vieille ferraille et jwiir petits couteaux. Et ils eurent du sang-dc-dmgun qui valait bien 200 doubles 
d’or, et tout ce qu’ils leur baillèrent ne valait pas 2 francs. Et puis, quand ils étaient retirés et que le 
bateau accostait terre, ils couraient sus aux uns et aux autres, et l'escarmouche durait longtemps. 
Quand cela était passé, ils se remettaient en la mer, les Canariens revenaient en la barque comme aupa- 
ravant et apportaient de leurs choses, et cela dura les deux jours qu’ils furent là. El Gadifer envoya 
Pierre le Canarien parler au roi qui était à cinq lieues de là. Et parce qu'il ne retourna pas juste à 
l’heure qu’il devait retourner, les Espagnols, qui étaient maîtres de la barque, ne voulurent plus 
attendre, et firent voile, et s’en allèrent à quatre lieues île là, pensant prendre de l’eau. Mais les Cana- 
riens ne les laissèrent pas prendre terre, et toujours ils combattront quiconque se présentera avec peu 
de gens, car ils sont grande quantité de gens nobles selon leur état et leur manière. Et nous avons 
trouvé le testament des frères chrétiens qu'ils ont tués, il y a douze ans, au nombre «le treize ("■). Selon 
ce «pic disent les Canariens, ils les tuèrent parce qu’ils avaient envoyé des lettres en la terre des chré- 
tiens contre eux avec qui ils avaient demeuré sept ans, leur annonçant chaque jour les articles de foi. Le 
testament dit aussi «pie nul ne se doit lier à eux , quelque beau semblant qu’ils fassent, car ils sont 
traîtres de nature, et pourtant se disent gentilshommes au nombre de six mille ( 4 ). Pourtant a dessein 
Gadifer, s'il peut trouver cent archers et autres gens, d entrer au pays, de s’y fortifier et d’y demeurer 
jusqu’à tant qu’a l aide de Dieu il soit mis en notre sujétion et à k foi de notre Seigneur Jésus-Christ. 


!'•) Sung-'hngon, suc «lu dragonuicr, substance, résineuse d'un rouge de sang, inodore, insipide. soluble dans l'alcool et 
réllirr, inflammable et brûlant avec une odeur balsamique ngièaldr. On s'eu sert dans la falwicalion des vernis rouge*, 
«q Hameçons. 

(*i « Kn LW2, le capitaine Francisco Lopez. qui sc rendait avec son navire de Séville en Galice, fui, dit-on, culminé au 
sud par la force de la lourmenle, et se vil roulraiol de chercher un refuge, le 5 juin, à l'embouchure du ravin de Guiui- 
guaila, où l'on a fondé depuis la capitale de la Grande-Canarie. Lopez et douze de ses compagnons furent traités d'aliord 
avec humanité par le guanarlèm * de cette partie de Hic, et passèrent sept ans occupés paisiblement du soin des (roupioux 
qu'un leur avait luufiés. Il- profilèrent de cc séjour forcé pour donner «me instruction chrétienne à plusieurs jeunes Cana- 
riens, dont quelques-uns avaient déjà appris la langue castillane ; mais les naturels, changeant tout à coup de ruuduilc ;i leur 
égard, les massacrèrent tous sans exception. Il parait cependant qu’avant de recevoir la mort, les malheureux Espagnols 
confièrent un écrit à l'un de. leurs néophytes. * nul. >lr* îles Canaries, p. 42, t. !«•*, première partie. ) 

(*) * Les nobles de la Grande-Canarie, dit Viera, se reconnaissaient à de» distinctions particulières et jouissaient de 
certains privilèges ; ils portaient la barbe et les cheveux longs. Le fwjran ou le grand-prêtre, dont l'autorité balançait celle* 
des princes, avait seul le droit tic conférer la noblesse et d’armer 1rs chevaliers. La loi exigeait que l'aspirant fût reconnu 
possesseur Je terres et de troupeaux, descendant de noble, et en état de |>orii*r les armes. » 
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Ciiapitdk XLI. — OniDioni la compagnie parti» de la GrandoCanaric et passa Vile de F**r 
jusque* à l’ilp do Goiuère. 


Et alors partit la compagnie et prit le chemin pour aller visiter les antres Iles , et vint à Elle île Fer 
et la nllnyèrrnt tout an long sans prendre terre. Et passèrent tout droit en Elle de (Inrnère et arrivèrent 



Ix grhinl l»nj<miiiot tl'Ornlava , plnl» tk’ arcuiifcnriK'i' ali niveau «lu «il (') . 

(') « A I.» liinile cxln'mc des liii.-u'tv>, «pu presque Uiulcs sont îles lierl*i*s, et près de lïimuMr .i<,M*Eg«- ativ raïueJUl 
lili r unur*, vieul se jd-irer !«• monslmeut dnguiinier de Unde orientale et des îles Canaries. Lf genre Ihunrtm e*i ranr* 
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par nuit, et ceux de Hle faisaient du feu en quelques lieux sur le rivage de la mer ('). Des compagnons 
sc mirent en un coquet et descendirent vers les feux , et trouvèrent un homme et trois femmes qu’ils 
prirent et amenèrent à la barque (*). Ils demeurèrent là jusqu'au jour, et puis quelques-uns descendirent 
pour prendre eau. Mais les gens du pays s'assemblèrent et leur coururent sus ( s ), si bien qu'ils furent 
contraints de retourner en la barque sans prendre eau , car la place était en trop grand désavantage 
pour nos gens. 


CiMmttE XLIJ. — Comment Gadifer et la compagnie partirent de l'Ile de Gomère et vinrent à l’IIe 
d«* Fer, où iU demeurèrent vingt-deux jours. 


Après, ils partirent de là et prirent leur chemin vers l’Ile de Palmes; mais ils curent vent contraire 
et grand tourment. Et ils se résolureut de tenir le chemin de Pile de Fer, et ils y arrivèrent de jour et 
prirent terre; et là ils demeurèrent bien vingt- deux jours et prirent qnatre femmes et un enfant, et 
trouvèrent porcs, chèvres, brebis en grande abondance ( 4 ). El est le pays très-mauvais à une lieue vers la 
mer tout alentour ; mais le milieu, qui est très-haut, est un beau et délicieux pays, et y sont les bo- 


térisé par son périanthe profondément divisé, à segments courbés en dehors; par ses étamines à filets épaissis dans leur 
milieu cl insérés au fond du pérbnllic, et par sa baie sillonnée et à trois loges ne contenant qu'une graine. 8a tige, de 
consistance molle, laisse exsuder dans les grandes chaleurs un suc rAinrtix ronge, qui est le vrai tang-draQon des offi- 
cines; ses rameaux, qui vont en se bifurquant, sont couronnés à leur sommet par des touffes de feuilles en forme de glaive, 
épineuses à leur extrémité, et les fleurs forment des gnpprs rameuses terminales. 

» C'est surtout le drugonnier d'Orutava que les voyageurs vont admirer ;i Ténérilfe. Son tronc, creusé par le temps jus- 
qu'à l'origine des premières brandies, s’élève à une hauteur de 72 pieds, cl dix hommes SO tenant par la main peuvent à 
peine embrasser sa circonférence. Lorsque Me de TénéiifTc fut découverte, en 1402, la tradition rapporte qu'il était déjà 
aussi gros qu'aujourd'liui. Ce qui vient confirmer celle tradition, c'csl la lenteur avec laquelle croissent les jeunes dragon- 
niers qui viennent aux Canaries, et dont l’flgc est exactement connu. • (Lemaout, les Trois llétjnes de In nature .) 

« Dix liommes, dit aussi M. Sabin Bcrlliclot, pouvaient à ppinc embrasser le tronc du grand dragonnier d'Orolava. Ce 
rippe prodigieux offrait à l’intérieur une cavité profonde que les siècles avaient creusée ; une porte rustique donnait entrée 
dans celle grotte, dont la voûte à moitié entamée supportait encore un énorme branchage ; de longues feuilles, aigues comme 
des épées, couronnaient l'extrémité des rameaux. t‘n jour un ouragan terrible arracha le tiers d»*s rameaux de cet arbre 
séculaire. La date de ret événement, 21 juillet 1819, est inscrite sur une plate-forme en maçonnerie que l'on a Initie au 
sommet du tronc pour recouvrir I) crevasse et prévenir l'infiltration des eaux. • 

(') Os insulaires étaient tous troglodytes ; les grottes naturelles leur servaient d'habitation. 

(*) Les Gomérytes (indigènes de Gomère) portaient le Uimark (manteau de peau de chèvre) plus long que leurs voisins 
des Iles, et le teignaient en ronge ou en viplef. Les femmes avaient îles jupes en peau de mouton; elles se coiffaient avec des 
loques légères qui leur tombaient sur les épaules, et se chaussaient avec des sandales en cuir de poix;. 

(*) Les Gomérytes s’étaient rendus redoutables par leur adresse et kur intrépidité dans les combats. Des exercices 
gymnastiques développaient en eux ces qualités dès l'âge le plus tendre, cl la poésie entretenait l'enthousiasme guerrier en 
célébrant la mémoire des héros. Voici un de leurs chants nationaux : 

« I n jour Gualhegucya, suivi de plusieurs compagnons, avait gagné à la nage un rocher solitaire |>uur y ramasser des 
coquillages, lorsqu'une troupe de requins affamés vint renier le récif. 

» Les féroces poissons avaient coup»* la retraite aux Gomérytes et se préparaient à les dévorer, mais Gualhegucya , se 
dévouant pour ses frères, se précipita sur le plus grand de b bande, et U* saisit de ses bras nerveux. 

» Le monstre se débat sous l'ennemi qui le presse, cl frappe h mer de sa large queue; la mer gronde, écume, bouillonne, 
cl la bande vorace s'enfuit épouvantée. 

» Alors les Gomérytes profilent de la lulte pour traverser le détroit; Gualliegueya redouble d'efforts, il tourmente son 
ennemi, le bisse à demi expirant, et s’élance triomphant sur b plage. 

• Gualhegucya vainquit le monstre et sauva ses frères. Il fut brave ce jour-là. » 

(*) Les anciens habitants de file de Fer, vêtus d'un manteau de peau de mouton, qu'ils portaient le poil en dehors pen- 
dant l'été, et qui leur servait de fourrure en hiver, étaient armés de longs hâtons, pour s’aider à gravir les rochers. Leurs 
maisons étaient des édifices circulaires soutenus par une forte muraille, et surmontés d’un toit en rotonde qu'ils consolidaient 
avec des braurhes d’arbre recouvertes d'une couche de feuillage et de paille. Chaque habitation pouvait contenir une famille 
d’environ vingt personnes; mais vqp le littoral ils avaient établi leurs demeures dans des grottes spacieuses, qui servent 
encore aujourd'hui pour renfermer les troupeaux. Ils vivaient entre eux dans une parfaite union. (Galiodo et Garcia dd 
Caslillo. ) 
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cages grands et verts en tontes saisons. Et il y a plus de cent mille pins, qui sont si gros pour la plu- 
part, que deux hommes ne les sauraient embrasser. Et les eaux bonnes y sont en grande alromlanee, 
et il y a tant de railles que c'est merveille , et il y pleut souvent. Et il n'y a en cet endroit que peu de 
gens, car chaque année on les prend. Et dans l'année 1402, il y fut pris, à ce que l'on dit, quatre cents per- 
sonnes ; mais ceux qui y sont 5 présent seraient venus s’il y avait eu quelque truchement. 


Chapitre XLIII. — Comment ils passèrent en Vile de Palme, pois retournèrent de l'autre baude, 

côtoyant les Iles. 


Pourtant depuis a-t-on trouvé moyen d'avoir un truchement connaissant le pays et parlant le lan- 
gage, pour entrer dans cette Ile et dans les autres. Puis ils partirent et s’en allèrent au delà, droit en 
l'Ile de Palme, et prirent port à droite d'une rivière qui eliet en la mer, et là se fournirent d'eau pour 
leur retour, et partirent de là. Et quand ils eurent doublé l'Ile de Palme, ils eurent si bon vent qu'ils 
furent en deux jours et deux nuits au port de Buhieon, à cinq cents milles de là. Et s'en vinrent côtoyant 
tontes les Iles de l’autre groupe, jusqnes audit port, sans prendre terre nulle part. Et ils avaient demeuré' 
trois mois ou environ , et ils revinrent sains et saufs et trouvèrent en bon état leurs compagnons, qui 
avaient plus de cent prisonniers an château de Rubicon. Et il y en avait eu une grande foison de morts. 
Et les compagnons tenaient leurs ennemis en telle nécessité que ceux-ci ne savaient plus que faire et 
se venaient do jour en jour rendre à leur merci, puis les uns, puis les autres, tant qu’ils sont demeurés 
peu de gens en vie sans être baptisés, et spécialement de gens qui les puissent incommoder; et ils sont 
au-dessus de leur fait. Quant à l ile de Laneemle, dans laquelle il n'y avait pas plus de trois cents 
hommes quand ils y arrivèrent, c’est une bonne petite Ile qui ne contient que douze lieues de long sur 
quatre de large; et M. de Bétbencourt y descendit au mois de juillet 1402. 


CuAiHTr.E XLIY\ — Comment les autres îles furent visitées par Gadifur, et de quelles vertus elles étaient. 


Et quant aux autres Iles, M. de Iiéthencourt lésa fait visiter par messirc Gadifer et d'autres, chargés 
de cela. Eu sorte qu'ils ont avisé comment elles seront conquises ; et les avant fréquentées et y ayant 
demeuré un espace de temps, ils ont vu et connu de quelle manière et de quel profit elles sont. Et elles 
sont de grand prolit et fort plaisantes, et en bon air et gracieux ; et il ne faut point douter que s'il s‘y 
trouvait des gens, comme il y en a en France, qui sussent faire leur prolil, ce seraient des lies fort bonnes 
et fort profitables; et, s'il plaît à Dieu que .M. de Bétbencourt vienne, au plaisir de Dieu on en viendra 
à bout et à bonne fin. 


ChAHTr.F. XLV. — Comment M. de Buthoncourt arriva à Rubicon, en l’Ile Lanccroto, 
et la chère qu’ou lui fit. 


Le jour même que la barque arriva au port de Rubicon, au retour des Iles, elle repartit et s'en alla 
dans un autre port, nommé l'Aralif (') ; et là on leur lit livrer de la viande pour leur retour, et ils par- 
tirent de là pour s'en aller en leur pays d'Espagne; et alors fut envoyé par Gadifer, vers M. de Bétben- 
court, un gentilhomme nommé Geoffroy d’Auzonville, lequel portait à M. de Bétbencourt des lettres 


{') Le port d'Arrerife est tm des plus sftrs de l'arrbipet des Canaries, mais tes saMcs jraseux qui l'encombrent n'en per- 
mettent pas l’entrée aux navires d'im fort tonnage ; presque tons les bâtiments étrangers vont s'amarrer au port de Naos, 
sitrp un peu pins à l'est Plusieurs Nuis liarrent res deux mouillages et les défendent rentre les vents du sud. 
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annonçant comme tout se portait cl tout oc que ladite barque avait Tait. Mais avant que ectte barque ar- 
rivai en Espagne, M. de lîétliencourt était arrivé au port «le Rubicoii avec une belle petite compagnie ; 
et messirc Gadilcr et toute la compagnie vinrent au-devant de lui : on ne saurait croire le grand accueil 
qu'on lui Taisait. Là vinrent aussi les Canariens qui s'étaient fait baptiser, qui se couchaient à terre en 
lui pensant faire révérence, disant que c'est la coutume du pays, et que, quand ils se couchent, c'est 
«lire qu'ils se mettent tout à fait à la grâce et merci de celui à qui cela se fait. Vous eussiez vu pleurer 
de joie tous, grands et petits, au point «pic la nouvelle eu vint au roi, qui tant de fois a été pris et s’est 
toujours échappé;. Et lui et tous ses alliés eurent si grande peur, qu'avant trois jours accomplis ledit 
roi, qui leur avait fait beaucoup de mal, fut pris lui dix-neuvième. 

Ils trouvèrent, à cause de cette prise, assez de vivres, abondance d'orge et plusieurs autres choses. 
El alors, quand le demeurant «les Canariens vit «pie leur roi était pris, et qu'ils ne pouvaient résister, 
ils vinrent tous les jours se rendre à la merci de M. de Rétheurourt. I.e roi demandant à parler audit 
seigneur, il fut mené vers lui, en présence «le messirc Gadifer et de plusieurs aidres. Et alors le roi si* 
mit à se coucher, eu disant qu'il se tenait pour vaincu et se mettait à la merci de M. de llétheneourt, et 
lui cria merci et à messire Gadifer. El il leur dit qu'il voulait se faire baptiser, lui et tout son InHel, ce dont 
M . de Réthcnrourl fut bien joyeux et toute la compagnie ; car ils espéraient que c'était un grand com- 
mencement pour avoir le demeurant des Iles et pour les tirer tous à la foi chrétienne. M. de Rétlicnrnurl 
et messirc Gadifer se retirèrent à part et parlèrent ensemble , et s'embrassèrent et baisèrent, pleurant 
l'un et l'autre de la grande joie qu’ils avaient d’élrc cause de mettre en la voie «lu salut tant d'âmes et 
«le personnes, et arrêtèrent eux «leux comment et quaiul ils seraient baptisés. 


Cihimtre XLVI. — Comment le roi de Laucerote requit M. do Bétliencourt qu'il fût baptisé. 


L'an I iOt , le vingtième jour de février (jeudi), avant carême prenant, le roi païen de Lanrerote 
requit M. de Rélhencourt qu'il fét baptisé. Il fut baptisé, lui et ceux «le sa maison, le premier jour «le 
carême, et il montrait par semblant qu'il avait Itou vouloir et bonne espérance d'être bon chrétien. El 
le baptisa messirc Jean le Verrier, chapelain de M* 1 de Rélhencourt, et il fut nommé Louis par ledit 
seigneur. Tout le pays, l'un après l'antre, et petits et grands, se faisaient baptiser. El pour ce, on leur a 
fait ilonnrr une instruction, la plus simple qu’on a pu, pour initier ceux <|ui ont été baptisés et préparer 
les autres au baptême «pu leur sera donné dorénavant, s'il plaît à Dieu; ledit religieux messire Pierre 
Routier et messire Jean le Verrier étaient assez bons clercs, cl la liront an micnx qu'ils purent. 


< jui'iiKR XLVIÎ. — C'est l'instruction que M. de Bét lion rou ri donne aux Canariens baptisés chrétiens. 


Premièrement, il est un seul Dieu [oul-puissânl, qui, au commencement du monde, forma le ciel et 
la terre, les étoiles, la lune et le soleil, la mer, les poissons, les lu'tes, les oiseaux, l'homme nommé 
Allant , et de l'une de ses tètes il forma la femme nommée Eve , la mère de tous les vivants , et il la 
nomma Virago, femme de ma côte. El il forma et ordonna toutes les choses qui sont sous le ciel, et lit 
un lieu moult délicieux, nommé paradis terrestre ; il y mit l'homme et la femme, et là fut premièrement 
mie seule femme conjointe eu un seul homme tel qui croit autrement pèche) ('). et il leur abandonna à 
manger tous les fruits qui y étaient, evi-eplé un. qu'il leur défendit expressément. Mais à quelque temps 
de là, le diable prit la forme d'un serpent et parla à la femme, et, par ses suggestions, lui lit manger 
du fruit que Dieu avait défendu ; elle en fit manger à son mari, ef, pour ce péché. Dieu les lit mettre 
hors «lu paradis terrestre et «le ses délires, et donna trois malédictions au serpent, deux à la femme et 


(') Os instructions riaient conçues de manière ii combattre surtout les coutumes les plus vicieuses ties insulaires. On 
insiste en cet endroit contre l-i polygamie. 
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lino à l'homme. El dorénavant, furent condamnées les âmes de tous ceux qui trépasseraient avant notre 
Seigneur Jésus— Christ, lequel voulut prendre chair humaine en la vierge Marie, pour nous racheter des 
peines d'enfer, oit tous allaient jusqu'au temps dessus dit. 


CiiAman M.VI1I. — De l'arche de Noé, tour do Babel et confusion des langues. 


Et après que les gens eurent commencé à multiplier sur terre, ils liront beaucoup de maux et d’hor- 
ribles péchés, desquels notre Seigneur se courrouça et dit qu’il ferait tant pleuvoir qu'il détruirait toute 
chair qui était dessus terre. Mais Noé, qui était homme juste et craignant Dieu, trouva grâce devant 
lui. Dieu lui dit qu’il voulait détruire toute chair, depuis l'homme jusqu'aux oiseaux; que son esprit ne 
demeurerait pas en l'homme pcrnianablcmènt, qu'il amènerait les eaux du déluge sur eux. Il lui com- 
manda qu’il fit une arche de hois carré, poli, qu'il oindrait devant et dehors de bitume (le bitume est 
une glu si forte et si tenante que, quand deux pièces de bois en sont assemblées, on ne les peut par nul 
art désassembler...; et on le trouve flottant dans les grands lars de l’Imlie, sur les algues); que l'arche 
fût de certaine longueur et largeur ; qu'il y mettrait sa femme, ses trois lils et leurs trois femmes, et que 
de Imites choses portant vie il mil avec lui une paire de chacun ; de quoi nous sommes tous issus. Après 
le déluge, quand ils virent qu'ils furent multipliés en grand nombre, un nommé Niinbmd voulut régner 
par forre, et ils s'assemblèrent tous en un champ nommé le champ Je Sttnaar, et réglèrent de sc par- 
tager entre eux les trois parties du monde ; que ceux qui étaient descendus de Sem, l'alné des fils de 
Noé, tiendraient l'Asie; que ceux qui étaient descendus de Chant, l'autre fils de Noé, tiendraient 
l'Afrique, et que les descendants de Japlict, le dernier fils, tiendraient l'Europe. Mais avant de partir, 
ils commencèrent une tour si grande et si forte, qu’ils voulaient qu'elle vint jusqu'au ciel, en perpétuelle 
mémoire d’eux. Mais Dieu, qui vit qu'ils ne cesseraient pas leur ouvrage, leur conlondit leur langage 
eu telle manière que md n'entendait ht voix de l’autre; cl là naquirent les langages qui sont aujourd’hui. 
Et puis il envoya ses anges, qui firent si grand vent venter, ipt'ils abattirent la tour jusque près des 
fondements, qui encore y paraissent, à ce que disent ceux qui les ont vus. 


CuxriTfse XIJX. — Coulitiualioii Oc l'instnictiou à la foi. 


Ensuite ils sc séparèrent pour sc rendre dans les trois parties du monde, et les générations d’à 
présent sont descendues d’eux. De l’une d'elles issil Abraham, homme parfait et craignant Dieu, à qui 
Dieu donna la terre de promission, et à ceux qui de lui naîtront. Dieu les aima nimdt et les fil son saint 
peuple, et ils s'appelèrent les fils d'Israël. Il les mil hors du servage d'Egypte, fit de grandes mer- 
veilles pour eux et les favorisa sur toutes les nations du monde, tant qu'il les trouva lions et obéissants 
à lui. Mais, contre son commandement et sa volonté, ils se prirent aux femmes d'antres lois, et adorèrent 
les idoles et les veaux d’or. C’est pourquoi il se courrouça contre eux, les fit détruire et les bailla aux 
mains îles païens et des Philistins par plusieurs fois. Mais dès qu'ils sc repentaient et lui criaient merci, 
il les relevait et les mettait en grande prospérité; et il fit pour eux des choses telles qu'il ne fit jamais 
pour aucun autre peuple, car il leur donna les prophètes qui parlèrent par la bouche du Saint-Esprit. 
Ils leur annonçaient les choses à venir et l'avènement de notre Seigneur Jésus-Christ, qui devait naître 
d'une Vierge (c'est à savoir la Vierge Marie, laquelle descendit de ce peuple, de la lignée du roi David, 
lequel roi descendit de la lignée de Jtida, le lils de Jacob), et qu'il rachèterait tous ceux qui étaient 
condamnés par le péché d'Adam. Mais ils ne le voulurent croire, ni connaître cet avènement; ils le cru- 
cifièrent et le mirent à mort, nonobstant les grands miracles qu'il faisait en leur présence. Et c'est pour 
cela qu’ils ont été détruits, comme chacun sait. Car, allez par tout le monde, -vous ne verrez pas de 
Juif qui ne soit en sujétion d'autrui, et qui ne soit jour et nuit en peur et en crainte de sa vie ; et c'est 
pour eela qu'ils sont décolorés comme vous voyez. 
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Chapitre L. — Encore de cette m ine matière pour instruire tes Canariens, 


Or il est vrai que quand les Juifs mirent à mort notre Seigneur Jésus, il y avait moult de gens qui étaient 
scs disciples, et spécialement il en avait douze, dont l’un d’etis le trahit. Ils étaient continuellement arec 
lui et lui voyaient faire les grands miracles Par quoi ils crurent fermement, et le virent mourir. Après 
sa résurrection il leur apparut plusieurs fois, et les enlumina de son Saint-Esprit. Il leur commanda 
qu'ils allassent par toutes les parties du monde prêcher de lui toutes les choses qu’ils avaient vues. El 
il leur dit que tous ceux qui croiraient en lui et seraient baptisés seraient sauvés, cl que tous ceux qui 
en lui ne croiraient pas seraient condamnés. Or croyons donc fermement qu'il est un seul Dieu, tout- 
puissant et loul-sachant , qui descendit en terre et prit chair humaine au sein de la Vierge Marie, et 
vécut trente-deux ans et plus, et puis prit mort et passion en l'arbre de la croix pour nous racheter des 
peines d'enfer, où nous descendions tous pour le péché d'Adam, notre premier père, et ressuscita au 
troisième jour; cl entre l'heure qu'il mourut et l'heure qu'il ressuscita, descendit en enfer, et en lira 
hors ses amis et ceux qui, par le péché d'Adam, y étaient trébnehés; et de là en avant, par ce péché 
nul n'y entrera. 


Chapitre IJ. — Comment on doit croire les dix commandements de la loi. 


Nous devons croire les dix commandements de la loi que Dieu écrivit de son doigt en deux tables, au 
mont de Sinaî, moult longtemps devant, et les bailla à Moïse pour montrer au peuple d'Israël. Il y en a 
deux des plus principaux : c'est que l'on doit croire, craindre et aimer Dieu sur toutes choses cl de 
tout sou courage ; et l'autre, que I on ne doit faire à autrui ce que l’on ne voudrait qu'autrui lui fit. Et 
qui gardera bien ces commandements et croira fermement les choses dessus dites, il sera sauvé. Et 
sachons de vrai que toutes les choses que Dieu commanda en la vieille loi sont figures de celles du 
Nouveau Testament. Ainsi serait le serpent d'airain que Moïse fit dresser au désert, bien haut, sur un 
fût, contre la morsure des serpents, qui parligure notre Seigneur Jésus-Christ qui fut attaché cl levé 
bien haut en l'arbre de la croix, pour garder et défendre tous ceux qui croient en lui contre la morsure 
du diahle, qui auparavant avait puissance sur toutes les âmes qu'il perdit jusqu’alors. 


CnArmtE LU. — Comment on doit croira le suint sacrement de l'autel; do ta pique, de la confession 

ot d'autres peints. 


En ce temps les Juifs tuaient ttu agneau dont ils faisaient leurs sacrifices à leurs pàqucs, et ils ne 
lui brisaient nuis os. Cet agneau pourligure notre Seigneur Jésus-Christ, qui fut crucifié et mis à mort 
par les Juifs, le jour de leurs piques, sans lui briser les os. Ils mangèrent cet agneau avec pain azyme, 
c'est-à-dire pain sans levain, et avec jus de laitues champêtres. Ce pain nous profignre que l’on doit 
faire le sacrement de la messe sans levain : mais les Grecs pensent le contraire. El parce que notre 
Seigneur savait qu'il devait mourir le vendredi, il avam.a sa pàquc et la fit le jeudi ; et peut-être qu'il 
la fit de pain levé. Niais nous, qui tenons la loi de Rome, nous disons qu'il la fil de pain sans levain. Et 
le jus des laitues champêtres, qui est amer, nous proligurc l'amcrjume en quoi les fils d'Israël étaient 
en Égypte en servage, dont ils fureul délivrés par le commandement et la volonté de Dieu. Et 
il y a tant d’autres choses qu'il dit et qu’il Ut, qui sont pleines de si grands mystères, que nul ne les 
peut entendre s'il n'est moult grand clerc. Et si grand péché que nous fassions, ne nous désespérons 
pas, ainsi que fit Judas le traître, mais demandons-en pardon avec grande contrition de cœur, con- 
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fessons-nous en dévotement, et il nous pardonnera. Et ne soyons pas paresseux, c'est un trop grand 
péril; car selon l'état où il nous trouvera nous serons jugés. Gardons-nous le plus que nous pour- 



Continent on «loti croire le ucrrmrnl — D‘.i|nà-> un mini livre du manimril nnpiinl. 


rons de pérlier mortellement, ce sera le sauvement de nous et de nos Unies. Ayons toujours mémoire 
des paroles qui sont érrites ici, montmns-les et apprenons-les il reux que nous faisons baptiser par iri. 
Car, en faisant cela, nous pouvons grandement acquérir l’amour de Dieu et le salut de nos âmes et des 
leurs. Et alin qu’ils le pussent mieux entendre, nous avons fait et ordonné celle instruction le plus 
simplement que nous avons su faire, selon le peu d'entendement que Dieu nous a donné. Car nous avons 
lionne espérance en Dieu que de lions clercs prud'hommes viendront un de ces jours par ici, qui re- 
dresseront et mettront tout en bonne forme et en bonne ordonnance, qui leur feront entendre les articles 
de la foi mieux que nous ne savons faire, et qui leur expliqueront les miracles que Dieu a faits pour eux 
et pour nous dans le passé, et le jugement dernier, et la résurrection générale, alin d'olcr tout à fait 
leurs cœurs de la mauvaise créance dans laquelle ils ont longtemps été, et dans laquelle sont encore la 
pins grande partie d'eux. 


CiitriTne Mil. — Comment M. do Béthor.ronrt a visite* tnutos cos Iles ; de leur bonté, et de la facilité 
qu’on aurait !i les conquérir, avre les autres pays dWfriqur. 


Nul ne se doit émerveiller si M. de Rétlienemirt a entrepris de faire une telle conquête comme celle 
des Iles de par iri, car beaucoup d'autres an temps passé ont fait d'aussi extraordinaires entreprises, 
dont ils sont bien venus à bout. Et que l'on ne doute point que si les chrétiens voulaient un peu aider 
la chose, toutes les îles, les unes et les antres, et grandes et petites, seraient conquises ; et si grand 
bien en pourrait advenir que toute la chrétienté s'en réjouirait. M. de Bélhcncourt a vu cl visité toutes 
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1rs tics Canaries, et messiro GadiCer i!c la Salle, bon et sage chevalier, en a fait autant; et ils ont visité 
aussi toute la céte des Maures, depuis le détroit de Maroc en venant vers les Iles. 

Il dit aussi que si quelque noble prince du royaume de France ou d'ailleurs voulait entreprendre quelque 
grande conquête par ici, chose bien faisable et bien raisonnable, il le pourrait faire à peu de frais; car 
le Portugal, l'Espagne et l’ Aragon les fourniraient, pour leur argent, de toutes sortes de vivres, mieui 
qu'aucun autre pays, et de navires, et de pilotes qui connaissent les ports cl les contrées. Et on ne sau- 
rait par où ni de quel cùté on pourrait, sur les Sarrasins, faire conquête plus licite et plus propre, ni qui 
plus facilement se pùt faire, et à moindre pejne et à moindre chût que par ici. Car la raison en est que 
le chemin est aisé, bref et court et peu coûteux, en regard des autres chemins. Et quant aux Iles de 
par ici, c’est le plus sain pays qu'on puisse trouver, et il n’y habile nulle liêlc qui porte venin, et spé- 
cialement aux lies Canaries ('). Et quoique M. de Réthonconrt et sa compagnie y aient demeuré bien 
longtemps, nul n'y a été malade, ce dont ils ont été bien ébahis. Et on s'v rendrait , en temps conve- 
nable, de la Hocbelle. en moins de quinze jours, et de Séville en cinq ou six jours, et de tous les autres 
ports à proportion. 

Un grand avantage est que c'est un pays uni. grand et large, pourvu de tous biens, de bonnes rivières 
et de grosses villes. Encore y a-t-il un autre avantage : les mécréants y sont tels qn'Hs n'ont aucunes 
armures ni talent pour les batailles. Ils ne saveut ce que c'est que guerre et ne peuvent recevoir se- 
cours d'autres gens; earles monts de Clêre(*), qui sont si grands et si merveilleux, les séparent des Bar- 
bariens, dont ils sont fort éloignés. Ils ne sont pas gens à redouter, ainsi qne le seraient d’autres nations, 
car ils sont gens sans armes de trait. Et ou le peut bien prouver par M. de Bourbon et par plusieurs 
autres, qui, en l’année 1390, furent devant Afrique (*), la meilleure et la plus belle de leurs possessions. 
Et chacun sait qu'en bataille c’est la chose qui est la plus redoutée que le irait, et spécialement dans 
les régions de par iri. D'autant plus que l'on ne peut être armé aussi fortement que I on est en Erance. 
en raison de la longueur du chemin, et du pays qui est un peu chaud. Et l'on |>ourrail avoir facilement 
des nouvelles du préire Jean (*). Et, une fois entré au pays, on trouverait prés de là une sorte de gens 
appelés Farfus (‘), qui sont chrétiens et qui pourraient nous renseigner sur beaucoup de choses grande- 
ment profitables , car ils connaissent les pays et les contrées, et en parlent les langages. El, dans notre 
compagnie, il y en a un deux qui a toujours pris part à notre conquête, en visitant lesdites Iles, et par 
lui on a appris beaucoup de choses. 

, • /. , -.•>.» ... , • 

(•) Li zoologie (les ile$C.li»ark*>, comme rullôdé 1;i plupart des des du littoral de l'Afrique, nu Comprend qu’un petit nombre 
d'animaux terrestres RHi* h» compose de rlrciutvs-nnins, de chiens, de povn*, de ebètre*, de. uwutous, ipii atuit antérieurs 
à l'arrivée des conquérants; de citais, de lapins, du rais, de dwvam, d’Ancs, de bœufs, du chameaux, que lus Européens y 
nnl introduits. Ou y trou te aussi plusîuuo espèces de lézards. Les phoques, ipii étaient très-abondants, ont été complète- 
ment détruit*. La Faune de MM. Welib cl BrrlltHot ne rile aucun représentant de l'ordre dus ophidiens. 

(*) Les monts Allas. 

(*) Afrikiali, port important de la cote de Tunis; ancienne Africa. 

(*) Le prêtre Jean d’Abyssinie. «C'est, dit Humboldt, le mythe du prêtre Jean, nestoririi kéraïle, tué par Ccngis-Klui», 
'ii 121K), qui fui transporté de l’est à l'ouest. { Voy., dans notre dumieme volume, à la relation du M wico-INu ,o, lus notes 
sur le prètru Jean, passim. i 

« Un dus explorateurs que le roi Jean 11 île Portugal envoya par terre à la découverte d’une rouf»’ vers les Indes oiien- 
tates, Covilli.i, se rendit à la cour du roi abyssin appelé prêtre Jean. Il sut plaire A re monarque, qui l'obligea de rester dans 
>es états, on il virait encore en 1520, lorsque don Rodrigo de Lima fut envoyé en Abyssinie. En outre, nu prêtre abyssin 
vint en Portugal |kh»i donner à Ju.ui 11 des détails plus positifs sur son pays et sur son roi. Le monarque portugais lui 
remit <■ son départ des lettres pour son souverain. « (M. de Saqtarcni, Happori a la Société île géographie sur un mé- 
mo ire Je M. da Silrcirn relativement à la découre rte des terres du prêtre Jeun et delà Guinée par les Portugais.) 

{•) Ainsi appelés au .Maroc; les mêmes que les Habalins à Tunis. 
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Chapitre 1.1V. -■ Oimm.nt U. tir n. l tlHtucourt ntt mit fit iwiur pour rounallrc 1rs ports et les passages 
du pays des Sarrasins. 


Or l'intention «le M. de Béthencouit est de visiter la rentrée de terre ferme depuis le cap de Cantin, 
qui esta mi-chemin d’ici et d'Espagne , jusqu'au cap île Btigeder, qui fait la pointe de la terre ferme 
droit devant nous, et s'étend de l'autre roté jusqu'au fleuve de l'Or, au delà vers le midi, pour voir s'il 
pourra trouver quelque hou port cl lieu qui puisse, être fortifié et qui soit tenaille, en temps et lieu, pour 
avoir l'eutrée du pays et le mettre à Ircu I. 1 ) s'il rlicl à point. Et si ledit seigneur de Bélhenrnnrl eût 
trouvé quelque secours au royaume de France , il ne fan! point douter qu'à présent ou Bientôt il ne 
serait venu à son luit; et spécialement à l'égard des Iles Canariennes, s'il plaît à Pieu, ledit seigneur y 
arrivera.; et aussi par le conseil de son prince el souverain seigneur le roi de France , stin intention 
étant toujours de conduire l'eulropi'ise plus avant. Mais sans aide il ne la pourrait mettre en une grande 
|ierfection , pour l'honneur et l'exhaussement de la foi chrétienne, qui n’est pas par ici connue; et cela 
par ilé faut de ceux qui devraient cuir ('prendre de. telles choses, et qui auraient dü déjà les avoir entre- 
prises pour montrer au peuple qui habile ici la connaissance de Pieu, et, en faisant cela, acquérir grand 
honneur en ec monde, et grande gloire et grand mérite devant Pieu. 


Chapitiie I.V. — Comment un frère mendiant, tians un livre qu’il a fait, devis*' de* choses qu’il a vues. 

El Mit «lo B&ltencourl a grande volonté de savoir la vérité sur l’état et le gouvernement du pays 
de* Sarrasins, et des ports de mer que l'on dit être bous du rôté de la terre ferme, qui s’étend douze 
lieues prés de nous au droit du cap de Bugeder et de l |le d'Erbanie, où ledit sieur de Rélhcncourl est 
à présent. Pour cela avons-nous mis en cet endroit, touchant ces pays voisins, plusieurs choses extraites- 
du livre d*un frère mendiant qui fit le tour de ce pays (*), se rendit à tous les ports de mer qii’il nomme 
et dont il devise , cl alla par tous les royaumes chrétiens el par tous ceux des païens et des Sarrasins 
qui sont de ce cùlé, et qu’il nomme tous ; qui cite les noms des provinces et les armes (*) des rois et des 
princes. Mais ce serait chose trop longue à décrire, et nous n’en prendrons, quant à présent, que ce qui 
nous sera nécessaire pour nous entretenir de beaucoup de choses touchant la conquête, là où il écherra 
\ • à point. Et rnumie il parle avec fidélité des pays et des contrées dont nous avons vraie connaissance, 

il nous semble qu’il doit faire de même de tous les autres pays ; et pour cela nous avons mis ci-aprés 
plusieurs choses de son livre dont nous avons besoin. 


CtupiTtr LVI. — Du voyage du frère mendiant en diverses rontrées d’Afrique (*). 


Nous commencerons quand il fut an delà des monts de Clèrc. Il vint à la ville de Maroc, que Scipton 
l’ Africain conquit, que l’on avait jadis coutume de nommer Carthnfjo, cl qui était la capitale de toute 


C) « Vieux mut , dit Ménage, qui signifie les subsides que les rois ont accoutumé rie lever sur les sujets. Il vient rie lri> 
hntum. » 

(*) Ce moine espagnol avait voyagé en compagnie d'Aral*’* ; sa relation parait être perdue. 

<*) Armoiries. 

{*) Au point de vue géographique, le Voyayr du frtrt mrivliuht ne peut être traité légèrement. San itinéraire est trés- 
lacile à saisir sur la farte : par Marne, tes ports de b rrite ( Azamor, Mogador, oie. ), la Garnie (pays de Dje/zoula, d'où 
les anciens faisaient sans doute I, trlulia, au sud-est d'Agadir), le cap Nonn et Bojador. Après ce puiiil, 0:1 reconnaît le» 
Plages aréneiises ( Playat nrenontts des cartes am tenues rote du Sahara en avant du cap Diane); la haute montagn-. 
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l'Afrique ('); el île là il s'en vint vers la nier Oeéane, à Nifel, à Sanior (*) et à Saplii ( 5 ), qui est bien près 
•lu eap île Cantin. El puis il vint à Moguedor (*). qui est une autre province appelée la Gasule : c'est là 
que commencent les monts de Clerc ; et de là il s'eu vint à la Gasule susdite , qui est un jtraml pays 
pourvu de tous biens. Et il s'en alla vers la mer, à un port qui se nomme Samaténe (*), et de là au cap 
de Non ("), qui est dans la direction de nos Iles. Et là il se mit en mer en un pensil I’), et vint au port 
de Saubrun (*), et parcourut toute la nitc des Maures que l'on nomme les plaignes arenaua jusqu’au 
cap de Rugcder, qui est à doute lieues de nous, et se trouve en un grand royaume qui s'appelle la 
Guinove (”). Et de là ils se rendirent aux lies de par deçà, qu'ils visitèrent et reconnurent. Puis ils 
clicrrhcrcnl par terre et par mer bien d'autres pays dont nous ne ferons nulle mention. 

Et le frère se sépara d’eux et s'eu alla contre orient par maintes contrées, jusqu'à un royaume qui 
s’appelle Dongalla, qui est en la province de Nubie, habité par les chrétiens, et qui est appelé royaume 
du prêtre Jean, en un de ses titres, patriarche de Nubie. Ce royaume de Dougalla routine d'un côté aux 
déserts d’Egypte, et de l’autre à la rivière de Nil, qui vient îles frontières du prêtre Jean, el il s’étend 
jusqu'au piant mi le fleuve du Nil se foHrchc en deux parties, dont l'une fait le fleuve île l'Or, qui vient 
vers nous, et dont l’autre va-en Egypte el se jette dans la mer à Damiette C"). De ce pays le frère s’en alla 
en Egypte, an Caire et à Damiette, et là s'embarqua sur un vaisseau chrétien. El puis il revint à Sar- 
reltcC 1 ), qui est en face de Grenade, et retourna par terre à la cité de .Maroc, traversa les monts deClérc 
et passa par la Gasule. U il trouva des Maures qui armaient une galère pour aller au fleuve de l'Or ; 
il se loua à eux, et ils se mirent en mer, se dirigeant vers le cap de Non, le cap de Saubrun et le cap 
de Bugeder, et suivirent toute la cèle du midi jusqu'au fleuve de l'Or. 


pour laquelle ou pe ut choisir entre les monts Cintra et les monts blancs et uoirs des Arabes du Sahara ; les lies voisines de 
la côte, deux des trois Iles iPArgum, explorées plus tard el plus eu détail par les Portugais, etc. -, le royaume de Colonie 
(royaume de Geiloimiah ou Djiduomugh, au nord du haut Sénégal, prés 4jal.nu | ; Melle ou Mrlli, au sud de Tombouctou, 
cité nu région célèbre au moyeu âge, indiquée hypothétiquement >ur des cartes modernes excellentes, comme celle des 
Itinéraires du Sultaru, par M. Kenou {commission xienlidqnc d’Algérie). 

Le cours du Nil, sa scission en deux branches, qui feraient de l'Afrique du Nord un grand delta, sont dans les idées 
géographiques du moyeu ;1gr, et le nom donné par les Arabes au Niger (Nil des noirs) a du y contribuer. Ajoutons, pour 
mémoire, que le Sahara est géologiquement un terrain d'alluviou récente, qui se dessèche chaque jour de plus en plus 
(vuy. le Soudan, de M. d'Escayrac de Luuluro), et qifü a dù y avoir des bahr intérieurs (comme les bahr bêla tmi, ou 
fleuves sans eau des déserts voisins de l'Égypte) dont la tradition a pu se conserver il y a cinq cents ans. 

Reste la grande île, peuplée de noirs, avec le lac ambiant. Nous avions d'abord cru que c’était le lac Tchad, au centre 
duquel est le bel archipel des Biddoum is, peuple noir très-intéressant observé en I8û2 par Üvcrwrg. Mais il faut remar- 
quer qu'il y a deux siècles des géographes noy aïeul à l'existence simultané* dans le Soudan du Ou.iugaro (Tchad) et d'un 
lac plus grand, aijanl uu centre une île grande comme la 'moitié de ht Corse (voir les sphères dcCoianclii, entre autres). 
Ce toc, trarené par u:i grand fleuve parallèle u l'èquuleur (ce qui rentre encore dans les idées du frère mendiant), est 
évidemment uu souvenir grossier du toc Tibbie , dans le Dainbana, toc en réalité peu étendu, sans îles, el d'ailleurs mal 
exploré encore. 

Eu somme, on ne peut refuser de reconnaître dans le Voyage du frère mendia ni des données réelles, intéressantes, et 
qui, si elles n’indiquent pas un homme qui ait traversé l’Afrique (ce qui était à peu prés impossible alors à un Européen), 
prouvent au moins qu'il connaissait to côte jusqu'à la hauteur d'Aiguin, et qu'iJ avait recueilli des caravanes de vagues 
lumières sur to géographie de l’intérieur. ( Sole communiquée par SI. Lejcan .) 

(*) Erreur manifeste. 

(*) Axaroor, ville de l’empire de Maroc, sur h Morocja, à son embouchure dans l'Atlantique. 

(*) Safll ou Az.ifll, ville murée de l’état de Maroc, sur l’océan Atlantique. 

( 4 J Mogador. 

(®) Cap Sem 7 

(•) No un. 

(’) Barque. 

(•) Port Sâbreira. 

(•) Guinée. 

(’•) Tout annonce que les véritables sources du Nii sérum très-prochainement connu 

(") Zera? 
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Ciiumtiif I.VII. — Continaation du voyage du frère mendiant. 


El, suivant Iwlil frère , '[nanti iis furent là , ils trouvèrent sur lu rivage du fleuve îles fourmis bien 
grandes, qui tiraient des grains d'or de dessous terre ('), Et les marchands gagnèrent considérablement 
en ce voyage. Puis ils partirent de là, et firent route en côtoyant le rivage. El ils trouvèrent une Ile 
très-bonne cl très-riche, qui s'appelle Ile Culpit (•) où ils tirent un grand profit , et où sont des gens 
idolâtres. El ils partirent de là et allèrent plus avant, et trouvèrent une antre Ile qui s'appelle Cnable, 
et la laissèrent à main droite. Et puis, ils trouvèrent sur la terre ferme, une montagne très-haute et 
très-abondante en toutes soties de biens, qui s'appelle Allmc, et de laquelle naît une rivière très-grande. 
Alors la galère îles Maures s'en retourna, et le frère demeura quelque temps en cet endroit; puis il 
entra an royaume de Gotomc. Là sont des montagnes si hautes qu'on les dit être les plus liantes du 
monde. Quelques-uns les appellent en leur langue les monts de la Lune, les autres les monts de l'Or. 
Il y en a six, dont il naît six grosses rivières, qui toutes rhèenl au fleuve de l'Or (’); clics y forment 
un grand lac, et dans ce lac il y a une tic qui s'appelle Pnllvyt, et qui est peuplée de gens noies. Ile 
là le frère s'en alla toujours en avant, jusqu'à uno rivière nommée Euphrate, qui vient du paradis ter- 
restre (*). Il la traversa, et s’en alla par maints pays et par maintes diverses contrées jusqu'à la cité de 
Melée, où demeurait le prêtre Jean. Il y resta bien des jours, parce qu'il y voyait assez de choses mer- 
veilleuses, dont nous ne faisons nulle mention, quant à présent, en re livre, afin de passer outre plus 
rapidement, et clans la crainte que le lecteur ne les prit pour mensonges. 

flans la saison d'avant le voyage de M. de Uèlhciieuurt , un liateau partit d'une des Iles nommée 
Erbanie, vint par iei avec qtdnze compagnons dedans, et s'en alla au cap de Rugeder, qui se trouve dans 
le royaume de Guinée , à douze lieues prés de nous , et là ils prirent des gens du pays et s’en retour- 
nèrent à la Grande-Canarie, où ils trouvèrent leurs compagnons et leur navire qui les attendaient. 

. Ciivrimr I.YIf!. — Continuation du dnwoin du sienr do Bétfiencourt de faire des découvertes en Afrique. 


Le frère memlianl dit en son livre que l’on ne compte du cap de flageller au. fleuve de l’Or que cent 
cinquante lieues françaises; la carte le fait aussi voir. C’est le cingiage de trois journées pour les vais- 
seaux et les bdïqnes (mais les galères, qui vont terre à ferre, sont plus longtemps) : aussi n est-ce pas 
une affaire pour nous que d’y aller d'ici. Si les choses de par deçà sont telles que le dit le livre du frère 
espagnol et telles que le disent et racontent ceux qui ont visité ces pays, l’intention de M. de Bétlien- 
eourt est, avec l’aide de Dieu, des princes et du peuple chrétiens, d'ouvrir le chemin du fleuve de l'Or. 
S’il venait à lionne lin, ce serait un grand honneur et un grand profit pour le royaume do France et 
pour tous les royaumes chrétiens, vu que l'ôn approcherait flu pays du prêtre Jean, d’où viennent tant 
de hiens et de richesses. On ne doit pas douter que beaucoup de choses restent à faire , qui auraient 


(') Voy. notre tome l** (T oyageurs anciens), note 2, p. 109. 

(•) II** d’Arguin, oo du fleuve Sénégal. 

(*) Tout reci e>l un peu obscur. Ces haules montagnes ne peuvent être que tes monts de Kong { qui sont d’une élévation 
très-ordinaire ) ; si Colonie n’est pas le Gedumah, il pourrai! être le royaume de Colto, au nord du Kong. A res inouïs 
rattache le haut plateau de Timlio, d'où soi lent en effet si\ iieaux fleuves (Sénégal, Gambie, Hio-Ciantlc, etc.); mutile 
de dire qu’aurun ne tombe au fleuve de l'or, qui est une haie, et pas un fleuve. Le Sahara occidental n’a d’autre fleuve 
que le Sagiet-el-llamra (rivière rouge), affluent du Drtia marocain ; le voyage de M. Panel ^1850) a mis ce fait hors de 
doute. — Sur le plateau de Timlio et scs fleuves voy. Hecqnard I Voyage u Timbo, 18ôl ). 

(*) Sur la tradition relative aux quatre grands fleuves sortant du paradis terrestre, voy. les tables de l 'Essai sur l'his- 
toire de la cosmographie et de. là cartographie pendant le moyen tige, par M. de Santa rem, et un Mémoire de 
M. Lettonne sur le Paradis terrestre, publié dans X Histoire de la géographie du nounou continent, t. III, p. 1 18. 
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pu réussir au temps passé si on les avait entreprises. Il ne se vante pas de les accomplir, niais il fera 
en sorte , s’il ne réussit pas , qu’on doive le tenir pour excusé , lui et tonte sa compagnie . car il ne 
négligera rien pour savoir si on peut réussir ou si on ne le peut pas du tout maintenant. Mais, avec 
l’aiile de Dieu, il conquerra et convertira à la foi chrétienne une foule d'hommes qui se sont jusqu’à 
présent perdus, faute de doctrine et d’enseignement. C'est grande pitié ; car, allez par tout le monde, 
vous ne trouverez nulle part des gens plus beaux ni mieux faits, hommes et femmes, que ceux qui sont 
dans ces îles; ils ont grand entendement, et il ne s’agit que leur montrer. Et comme ledit seigneur de 
Réthencourt a grand désir de connaître l’état des autres lieux de cette Contrée qui sont voisins, tant Iles 
que terres fermes, il ne négligera rien pour s'instruire exactement sur tous ces pays. 


Chapitre MX. — Comment le sieur de Béthencourt, Gndifrrot l<*ur compagnie eurent ticaiirniip 
A souffrir do plusieurs manière». 


Or ü faut retourner à notre première matière et la poursuivre selon la marche des événements. Nous 
dirons que ledit seigneur de Réthencourt et Gadlfer, ayant consommé les vivres qu’ils avaient recouvrés 
après la prise du roi de l’Ile Lancelot , eurent beaucoup à souffrir, eux qui étaient accoutumés à bien 
vivre. Ils sont restés pendant un an Sans pain et sans vin, vivant de chair et de poisson, car il le fallait ; 
et ils ont bien longtemps couché sur la terre sans draps , linge ni langes , si ce n’est la pauvre robe 
déchirée dont ils étaient vêtus. Ils ru ont été bien accablés, outre la lutte qu’il leur a fallu soutenir 
contre leurs ennemis. Ils les ont tous mis à merci , et , par la grâce de Dieu , les ont baptisés et con- 
vertis à notre foi, après qu’ils se furent révoltés contre nous, spécialement ceux de Lancelot, en faisant 
une guerre à mort par suite de la trahison qui leur fut faite, comme il est dit ci-dessus (•).* 


Chapitre L\. — Comment M. de Béthencourt et Gadifer eurent paroles ensemble. 


Un jour, de l'an 1 404, il advint que messin; Gadifer de la Salle était si fort pensif que M . de Rétlien- 
ronrt lui demanda ce qu'il avait cl pourquoi II faisait si étrange figure. Alors ledit Gadifer lui dit qu'il 
avait été un grand espace de temps dans sa compagnie, qu'il y avait eu de grands travaux et qu’il lui 
serait bien dur d'avoir perdu sa peine; qu’il lui baillât une ou deux de ses Iles, afin qu'il les accrût et 
mit en valeur pour lui ft les siens; et de plus, il demanda audit de Béthenrourt qu'il lui donnât l’ile 
d'Krhanie et une autre Ile qui s'appelle Enfer (*) et celle de Gomérr. Toutefois, toutes ccs Iles n 'étaient pas 
encore conquises et il y avait beaucoup à faire pour les avoir. Quand M. de Réthencourt l'eut assez ouï 
parler, il lui réjiomiit ; < Monsieur de la Salle, mou frère et mon ami, il est bien vrai que, quand je vous 
trouvai i la Rochelle, vous filles content de venir avec moi, et nous étions fort satisfaits l'un de l'autre, 
n'ayanl eu aucun différend. Le voyage què j'ai fait jusqu'ici fut commencé au sortir de mnn bétel de 
Grainville en Normandie, et j'emmenai mes gens, mon navire, des vivre* et de l'artillerie, et tout ce 


(*) Cet aveu, échappé a ux conquérants eux-mêmes, légitime l’éloquente protestation que Las Casas termine ainsi : 

« Soyez-cn certains, la conquête de ces Iles, aussi bien que l'eue d’autres terres lointaines, est une injustice. Vous vous 
asMiniliez MK tyrans; vous alliez envahir ponr mettre tout ;i feu et à sang, pour faire des esclaves et avoir votre part du 

liuliii, pour ravir la vie et le patrimoine à ceux qui vivaient tranquilles sans penser à vous nuire Et croyez-vous que 

lJieu ait établi des privilèges parmi les peuples, qu’il ait destiné à vous plutôt qu'aux autres tout ce que la prodigue nature 
nous accorde de biens ici-bas? Serait-il juste que tous les bienfaits du ciel, que tous les trésors de la terre, ne fussent que 
pour vous?» (1*1. de India». ) 

(•) l/llc de Ténériffe. Celle Ile avait été nommée Nivaria par les premiers navigateurs, à cause de la couche de neige qui 
Clignait son pic. Plus tard, la dénomination d'ile d' Enfer lui fut appliquée, sans doute à l'époque d’une nouvelle recrudes- 
cence du volcan qui la domine. Enfin , à une époque postérieure , le mol de Ténériffe , employé par les indigènes , a pré- 
valu. ( Uht. de * Un Canari?*.) 
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que j'ai pu faire, jusques à la Horliellc, où je vous trouvai, et tant qu'à la fin je suis venu ici par l'aide 
de Dieu , de vous et de tous les bons gentilshommes et autres champions de ma compagnie. Pour vous 
répondre, les Iles et pays que vous demandes ne sont pas encore conquis ni réduits, comme, s'il plaît à 
Dieu, ils le seront, car j'espère qu’ils seront conquis et baptisés. Je vous prie de ne vous point en en- 
nuyer, car il ne m'ennuie pas d'étre avec vous. Mon intention n'est pas que vous perdiez votre peine, 
ni que vous ne soyez pas récompensé, car vous avez bien droit à Tétre. Je vous en prie, achevons notre 
entreprise et faisons en sorte d'étre frères et amis. — C'est très-bien dit, reprit messire Gadifer; mais 
il y a une chose dont je ne suis pas coulant, c'est que vous ayez déjà fait hommage au roi de Castille 
des Iles de Canarie, et que vous vous en disiez tout à fait seigneur. El même ledit roi a fait crier presque 
par tout son royaume , et en particulier à Séville , que vous en êtes seigneur et que personne n’ait à 
venir par ici dans lesdites Iles de Canarie sans votre permission. El il a fait crier en outre qu'il veut que 
vous avez le quint ou le denier quint de toutes les marchandises qui seront prises dans lesdites Iles et 
portées au royaume de Castille — A l'égard de ce que vous dites, ajouta Bélhencourt, il est bien vrai 
que j'en ai fait hommage et qu'aussi je m'en regarde comme le vrai seigneur, puisqu'il plaît au roi de 
Castille. Mais s'il vous plaît d’attendre la fin de notre affaire , pour vous contenter, je vous donnerai cl 
laisserai telle chose dont vous serez content. — Je ne serai pas tant en ce pays, dit messire Gadifer. 
car il faut que je m'en retourne en France ; je ne veux plus rester ici. « M . de Bélhencourt ne put pas, 
pour l'heure, avoir plus de paroles de lui, et il parait hicn que ledit Gadifer n’était point content, l’our- 
lant n'avait-il rien perdu, mais il avait gagné de plusieurs manières, en prisonniers et autres choses 
qu'il avait eus et pris dans lesdites Iles. S'il n'avait pas perdu sa nef, son profit aurait été plus grand 
encore, l-esdits chevaliers pour l'heure s'apaisèrent le mieux qu'ils purent , si bien qu'ils partirent de 
l’ilc Lancelot et vinrent en Me d Erbanic, nommée Fortaventure, et y travaillèrent très-bien , comme 
vous ouïrez ci-après. 


Chapitre LM. -- Comment M. do Büüicncourl s'oii alla en l'ilo d’Erbanio et y Ht un fort grand 
et bon voyage, car il y eut plus à faire que nulle part Ailleurs. 


Puis ensuite M. de Béthcneourl passa en Me d'Erbanie (■), y lit une grande prise, et les ennemis qu'ils 
ont pris ils les ont passés en l'Ile Lancelot. El après M. de Bélhencourt a commence à se fortifier 



Vue de nie Forlavrn litre, à U distance de 48 kilomètre?. — D'âpre* Borda. 

contre les ennemis, afin tic mettre le pays dans sa sujétion, et aussi parce qu’on leur a donne à 
entendre que le roi de Fez veut armer contre lui et toute sa compagnie, et dit que toutes les îles doivent 
lui appartenir. M. de Bélhencourt a été dans cette lie bien trois mois, a couru tout le pays et trouvé des 

(') • Lite d'Krbanic nu Fort aventure est, après Téuérifle, la plus grande de l'archipel Canarien. Klle est divisée on deux 
parties distinctes par un isthme de trois quarts de lieue de large : l.i première partie, mi la grande terre, reçut des aborigène* 
te nom de Majorait! ; l'autre partie, ou la presqu'île* est encore désignée sous celui de llnmlia. Avant la conquête, ces 
deux portions de territoire étaient occupées par deux peuple* presque toujours en guerre, et dont le plus faible, sans doute, 
avait élevé sur l'isthme une forte muraille pour se détendre des invasions du pins fort. Quelques fragments de ce mur sont 
restés debout et rappellent les constructions ryclopéenne*. » (Hinloire nitturrlle tlt* Cnnmrin. I 
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Rfns de grande stature ('), forts et liicn fermes en leur loi. M. de Réllienoourl s'est appliqué à se fortifier, 
et arommrncé à bâtir sur la pente d’une gronde montagne, snr une fontaine vive, A une lieue de la mer. 
mie forteresse qui s'appelle Richeroque (’), que les Canariens ont prise depuis que IU . de Réthencourt est 
retourné en Espagne, et dont ils ont tué une partie des gens que ledit sieur y avait laissés. 


CnArmil LMI, — Comment le sieur de Réllienronrt et Gaditer eurent grosses paroles ensemble, 
et de leur entreprise sur la Crandc-Canarie. 


Après que M. de Réthenennit eut commencé à se fortifier, ledit sieur et messire Gadifer se dirent 
plusieurs paroles qui n otaient pas très-plaisantes pour l'un et pour l'autre. Ledit messire. Gadifer étant 



Vue de file de b Grande-Canarie prise de VJtlrta. 

en une place qu'il avait fortifiée, ils s'écrivirent l'un à l'autre. Dans les lettres que messire Gadifer écrit 
à M. Réthencourt il y avait pour toute écriture seulement, et non autre chose : Ni vous y venez, ai vous 
y venez, ai vous y unie;. Alors M. de Réthencourt lui récrit par son poursuivant d'armes : Si vous vous 
y trouves, si vous vous y trouves, si vous vous y trouves. Ils furent un certain temps en grande haine et 
s'adressant de gros mots. Mais, au bout de quinze jours, M . de Réthencourt ayant envoyé une belle petite 
compagnie à la Grande-Canarie, messire Gadifer y alla. 

Le vingt-cinquième jour de juillet 1 UH, il monta dans la barque de M. de Réthencourt pour visiter 
le pays de la Grande-Canarie avec la troupe que M. de Réthencourt avait organisée, et ils entrèrent en 
mer. Mais, quelques jours après, ils eurent une tempête extraordinaire et ils cinglèrent en un jour, 
entre deux soleils, rent milles avec vent contraire. Ensuite ils arrivèrent à la Grande-Canarie, prés de 
Teldes; mais ils n'nsércnt prendre port, car le vent souillait trop fort et la nuit tombait; ils allèrent 
vingt-cinq milles plus avant, jusqu’à une ville nommée Aryyyncyuy ('), y prirent port et y demeurèrent 

(‘) Les habitants de la partie nord de Hic, qu'on désignait sous le nom de Mnxorata, étaient remarquables par leur 
haute stature. 

(*) On voit encore aujourd'hui les ruines du cbiteatl de Richeroque. au milieu d'un hameau auquel il a donné son nom. 

(*) » La petite ville d'Argyneguy, ou mieux Arguineguin, pouvait contenir environ quatre cents maisons ; on en retrouve les 
restes dans un ravin qui porte le même nom. Los habitations soûl placées sur plusieurs rangs autour d'un grand cirque, au 
milieu duquel on voit les ruines d’un édifice plus considérable que les autres et présentant, devant la porte d'entrée, un 
énorme liane demi-circulaire, avec son dossier, le tout en pierres sèches, ce qui a fait présumer que celte maison était la 
résidence d'un rlief, et que le conseil s'assemblait dans cet endroit. De longues et fortes solives en laurier > barbmanot, 
Imis presque incorruptible, rneonvrent encore quelqnesriwcs de ces liahilalions, dont la forme est elliptique, et qui offrent 
intérieurement trois aMvPs pratiquées dans l'épaisseur de la muraille, qui a de huit à neuf pieds de largeur. I x* foyer est 
placé prés de la porte d'entrée, qui fait face h falcdve du fond. La mucaille est sans riment, en pierres ltrules et très- 
grosses à l'extérieur, unis parfaitement taillées et alignées à l'intérieur. Os pierres blanches sont aussi bien unies que 
pourrait le faire le meilleur de nus mirons. » (llixt. nnl. tics Cunaries.) 
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onze jours à l'ancre. Là. Pierre le Canarien vint leur parler; puis y vint le fils d'Arlamy, le roi du pays ('), 
cl une grande quantilô d'autres Canariens venaient à la bannie, comme ils avaient fait autrefois. Mais 
quand ils virent le peu de forces que nous avions et le peu de gens que nous étions, ils pensèrent à nous 
trahir. Pierre le Canarien nous dit qu’ils nous donneraient de l'eau fraîche, puis il fit venir des pourceaux 
qu'ils devaient nous livrer, et il dressa une embûche. Le bateau ayant aborde assez prés du rivage pour 
recevoir les objets, et les Canariens tenant le bout d'une corde à terre et ceux du bateau tenant l'autre 
bout, l'cmbusrade s'avança sur eux et les chargea à grands coups de pierres. Après les avoir tous blessés, 
leur avoir pris deux avirons, trois barils pleins d'eau et un râble, ils se jetèrent tout à coup à la mer. 
pensant prendre le bateau. Mais Annibal, le bâtard de Gadifer, tout blessé qu’il était, saisit un aviron, 
les repoussa et conduisit le bateau bien au large , tandis que plusieurs de ses compagnons s'étaient 
laissés choir au fond du bateau et n'osaient lever la tête; deux des trois gentilshommes de M. de Bcthcu- 
courl avaient des boueliers qui furent très-utiles. Puis ils revinrent à la barque, bien battus cl navrés, 
puis ils tirent mettre à leur place, dans le bateau, des compagnons reposés. Voyant que la trêve était 
ainsi rompue, ils retournèrent pour escarmuucher contre les Canariens ; mais ceux-ci vinrent à leur 
rencontre avec des boucliers armoriés aux armes de Castille, qu'ils avaient, la saison précédente, enle- 
vés aux Espagnols. Et nos compagnons perdirent une assez grande quantité de bons traits sans causer 
à leurs ennemis grand dommage. Ils s'en retournèrent à la barque, levèrent l'ancre, s’en allèrent au 
port de Tcldes et y demeurèrent lieux jours. 


Cuapitre LMH. — Comment le désaccord persistant entre Bétliencourt cl Gadifer, 
ils s’en allèrent tous deux en Espagne pour y pourvoir. 


Puis ils partirent de là, s’en retournèrent en 1‘ Ile d’Erbanie, vers M« r de Bétliencourt, et quand ils 
eurent abordé S la terre, le vent devint contraire. Néanmoins Gadifer descendit à terre et rencontra 
une embuscade de Castillans qui étaient venus dans une barque , amenant une abondante provision de 
vivres pour M. de Bétliencourt; et ils dirent qu'un jour de celte semaine quarante-deux Canariens 
avaient rencontré dix de leurs compagnons très-bien armés , et qu'ils les avaient trés-vigoureusement 
chargés, peut-être voyant bien que c'étaient des nouveaux venus, car ils ne se risquent pas ainsi avec 
leurs voisins qu'ils connaissent. Gadifer, arrivé avec scs compagnons, se montra fort las de beaucoup de 
choses qui lui déplaisaient; il voyait bien et pensait bien que plus il resterait en ce pays et moins il 
acquerrait, et que Al. de Bétliencourt était tout à fait dans les bonnes grâces du roi de Castille. Et en 
outre, il entendit le maître tic la barque qui avait amené les vivres à M. de Bétliencourt dire que le roi 
l’avait envoyé par ici pour l'approvisionner de vivres et d’armes. Et il ajoutait beaucoup de bien qu’il 
rapportait et disait dudit de Bétliencourt , tant que ledit GailiTer s'en ébahit fort et ne put s'empêcher 
de dire au maître de la barque que ledit sieur de Bcllicncoiirl n’avait pas tout fait par lui-méme; que 
si d'autres n'y eussent mis la main les choses ne seraient pas si avancées, et que s'il fût venu il y a un 
an ou deux, avec les vivres qu'il apportait, il serait arrivé encore plus à propos. El il y eut tant de paroles 
quelles vinrent, par ledit maître, aux oreilles de M. de Bétliencourt, qui (ut très-ébahi et courrouce de 
l’envie que lui portait ledit Gadifer. Si bien que, l'ayant plus tard rencontre. M. de Béthencoiirl lui dit : 
• Je suis bien ébahi, mon frère, de ce que vous portiez tant envie à mon bien et à mon honneur, et je 
ne pensais pas que vous eussiez un tel sentiment contre moi. » Alcssirc Gadifer lui répondit qu'il avait 
été grand laps de temps hors de son pays et qu'il ne devait pas avoir perdu sa peine, et qu'il voyait bien 
que plus il resterait ici et moins il gagnerait. M. de Béthencourt lui répondit : • Mon frère, c'est mal dit 
à vous, car je n'ai pas si injuste dessein que je ne veuille reconnaître ce que vous avez fait, quand les 

(•) Avant U conquête, la Grande-Canaiie était divisée en dix Irilius indépendantes , qui obéissaient b leurs chefs res- 
pectifs. tue femme supérieure, nommée Andantana, avec l'aide de Gumidafe, vaillant guerrier qu’elle épousa, parvint à les 
réunir loutcs sous son sceptre. Ils moururent Ions les deux vers la lin du quatorzième siècle, laissant le royaume à leur lits 
Artémi Semidan, qui avait aussi hérité de la bravoure de son père, et cri donna des preuves en repoussant les premières 
invasions des Européens. ( Vlmcu Galindo. ) 
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choses seront arrivées, s'il (liait à Dieu, à un point de perfection où elles ne sont pas encore. — Si 
vous me voulez donner, dit Gadifer, les Iles dont autrefois je vous ai parlé, je serai content > M. de 
Délliencuurt répondit qu’il en avait fait hommage an roi de Castille et qu'il ne s'en déferait point ; et il 
y eut entre eux plusieurs gros mots qui seraient trop longs à rapporter. Huit jours après, M. de Béthen- 
court ayant disposé ses gens et ses affaires, ledit Béthenrourt et Gadifer partirent des pays de Canaric 
et s'en allèrent en Espagne, n'étant pas très-contents l'un de l'autre. Et sc mit M. de Bélliencourt en 
sa nef et ledit Gadifer en une autre , et ils firent leurs affaires ensemble quand ils furent en Espagne , 
comme vous ouïrez ci-après. 


Chantre LX1V. — Comment le sieur de Béthencourt et Gadifer étant arrivés en Espagne, Gadifer, ne pouvant 
rien gagner contre lui, s’en retourne en France, et D'Uliuncourt aux lies. 


Quand M. de Béthencourt et Gadifer furent arrivés à Séville, ledit sieur de Bétlicncourt s'opposa aux 
réclamations que Gadifer faisait pour plusieurs choses qu'il disait lui appartenir. Le roi de Castille en 
eut îles nouvelles, mais ledit Gadifer eut tout à fait In dessous. Aussitôt il dit qu'il voulait aller en France 
et qu'il y avait bien à faire. Cedit Gadifer, voyant bien qu’il n'y pouvait" rien faire de plus , partit d'Es- 
pagne pour sc rendre en France, dans son pays, et on ne le revit jamais plus aux îles de Canarie. 
M. de Ilélhcncourt eut depuis bien à faire pour conquérir lesdites lies de Canarie, comme vous ouïrez 
en détail ci-après. Pourtant nous laisserons re sujet quant à présent pour parler des lies que Al. de 
Béthencourt a visitées et fait visiter, de leur situation, de leurs productions et de leur gouvcrnejucnt. 


Chantre LXV. — De File de For ot do habitant*. 


Nous parlerons premièrement <lo l'ilc rie Fer, qui est une ries plus lointaines! 1 ). C’est une bien belle 
Ile, grande de sept lieues de long sur cinq de large. Elle a la forme d'un croissant et elle est très-forte. 



L'tle de For vue du rAté de — l»\t|>i<.4 le pérs Faillite. 


car elle n'a ni lion port ni bon enliage : elle a été visitée par ledit sieur et par d'autres. Pendant le 
long séjour qu’y lit Gadifer, elle était bien peuplée de gens ; mais on les a capturés à plusieurs reprises, 
et conduits comme esclaves en pays élrangcrs. Aujourd'hui, il n'v reste plus que peu d’habitants. Ee 
sol est élevé et assez uni ; il est couvert de grands bosquets de pins et de lauriers (’) portant des mûres 
merveilleusement grosses et longues. La terre eu est bonne et propre à la culture tlu blé, du la vigne 

(') I.e nom espagnol de Hierro donné à Flic de Fer vient de h fin, qui, dans le langage du pays, désigne l.-s puits ou 
citernes dont les habitants se serve ni pour conserver les e.iux pluvwlis, cl »un du moi hierro (fer), car, rumine il est dit 
dans le texte, ce métal est Inin d'y être abondant. 

(■) Le Lnurus indien, suivant les auteurs de ['Histoire naturelle des Canaries. 
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et de liien d’autres plantes ('). On y trouve boaiiroup d'arhres portant des fruits de différentes espèces. 
Il y a en abondance des faucons, des épeniers, des alouettes, des railles, et une sorte d'oiseau de la 
grosseur d'un perroquet , au vol court et ayant le plumage du faisan (*). Les eaux y sont bonnes ( J ) ; il 



l.'Arlir* «pii plfurr, on l'Arbre saint, «tf l'île de Fer. — h'jprrs l'estampe publiée dan* le tome II de Ihe l'nirmal Ma gmint 
vfktwtrlrgdr and jdtature, elr.. p. IXi { suiu'e 1748.. 

y a grande abondance d'animaux, savoir : des pourceaux, des chèvres et des brebis; il y a des lézards 
grands comme des chats et bien laids à voir, mais ils ne font aucun mal (•). Les habitants du pays, hommes 
et femmes, sont très-beaux (•); les hommes portent de grandes lances sans fer, car 1 ils n'ont pas de fer ni 
aucun métal. Il y vient des grains de toutes sortes en assez grande quantité. Dans les parties les plus 
hautes de l'ilc il y a des arbres qui toujours dégouttent eau belle et claire (°), qui cliet en fosse auprès 

(') Pc banlcs montagnes, où Ton retrouva «1rs forêts vierges, attirent sur Plie une masse de vapeur» qui humectent el 
fertilisent le sol, bien que, dans plusieurs endroits, b compacité dus loves et la nature des outres produits volcaniques 
retardent encore le développement de Li végétation. 

(•) Probablement le Pltroclet artnanut. 

(*) Pendant l'hiver, les habitants ont grand soin de recueillir les cous pluviales dans les hrrt x ou citernes. A un quart de 
lieue environ dit Imtirg de Yolvcrde, on en a creusé une quarantaine dans l'épaisseur du tuf. On en voit aussi de semblables 
dans d'antres vallées de Pile, el chaque commune entretient des gardiens près de res précieux réservoirs. 

(*) Ces animaux étaient très-communs dans Pile, et y atteignaient presque la grosseur des iguanes d'Amérique. 

(•) * Les //erreMox ou habitants de Plie de Fer, dit Viera, sont connu»’ b terre qui les a vus naître, forts, sains cl 
féconds Agiles île corps et hicn proportionnés, ils ont en général le teint plus blanc que les autres insulaires. Vifs, gais, 
amateurs du chant et de b danse, ils vont tous très-enclins ou mariage • 

{•) Ce passage fait allusion à Pnrfcre saint nu ganté, connue l'appelaient les gens du pays. 

• Quoique fort vieux, écrivait lialindo en 1032, il est encore entier, s.dn et frais, et pes feuilles continu ni toujours 
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(les arbres. Celle eau est de telle nature ijuo, quand on a mangé à satiété et qu'on en boit, avant une 
heure, la viande est toute digérée et l'appétit revient aussi vif qu'auparavant ('). 


Cii 4 mtiie I.WI. — De l’He de Palme, qui est la plus lointaine. 


L île de Palme, qui est la plus avancée d un côté en la nier Océane, est plus grande qu'elle ne se 
montie sui la carte. Elle est très-haute et Irés-forle, garnie de grands bocages de différentes sortes, tels 



L’ile de l'aime v.« à 90 kdomélres Je distance. — tyaprès le pèrr Fi'iiiiMe. 

que pins et dragonniers portant sang-de-dragon (*), et d'autres arbres portant un lait très-utile en mé- 
decine et des fruits de diverses sortes. Il y court de lionnes rivières ; les terres v sont bonnes pour tous 
les labourages et bien garnies d'herbages ( 5 ). Le pays est fort et bien peuplé de gens; car il n'a pas été 
foule comme ont été les autres pays (*). Les gens sont lieaux (*) cl ne vivent que de chair ('). C'est le plus 
délectable pays que nous ayons trouvé dans les Iles de par ici ; mais il est bien à l'écart, car c'est Plie la 


n donner une asm grande abondance -l'eau pour donner 5 Mm J toute file; merveilleuse (Maine par laquelle ta nature 
rrmrJie ., la sécheresse do sol, cl pourvoit au» Moins des habitants. . 

1 '!h,~ l'i'T." 0 " 1 '"' T' * noto sür «* «dire mcrveilleus, pense que celait no ionri» gr/en». 

. . * U fol renversé par un ouragan dans les pma*» années du dis-septiümc siècle. Le pbénoméi émoi vrillait 

an Cires noos est ma, niellant clairement espliqué -, les arbres agfcmnt comme de véritables alambics en distillant. |w 

, “ ' . *“ «P™” rrudenues dans l'air. Les moderne» hakilaMsde l'He de Fer nmnttrelhinl us jours le 

rurT» l ^.. a r T- T H } na * Mt * t d “ *"“• W P 1 "*» “ procurent de l>an petalde eu m usant des irons 
o, i e s “ 3rbrCS; ° S ”P“” * h tKft “ ée» brouillards ne lanlenl pas à les remplir. 

rTT, d ” d "“ S "“ ,, ' ra ,| ' li tr0UM "‘ 1 l‘ 1, is nie, est celle qu'ont désignée n„s ; airs. L'rail en est 

presque Claude, I odeur est sulfureuse et la saveur piquante. Us habitons en fuel usage entre 1rs obslracliuns. 

K ) »oy.. p. Si, h gravure ivpivsvnlnijt le Dragonnier. 

(■) * Us cdlrs de l'aima sont' très-fertiles el produisent en abondance lout re qu'on trouve dans le reste de l'archipel. 
Les légumes y srmltrés-lwns, el la vigne y réussit à merveille. . (Bory Saint-Vincoal, Casa, sur /« il „ Forlmè".) 
qoinriiW o"' 5 ' m ‘ r “ lci ‘""‘ P"P ubli ' ) “ * me, résistèrent à louies les invasions jusqu'à la fin du 

viril p "’ 1 d * r ur ’ * Vl r **“ srs * ’« *»** * !*«».« t* «« 

ïml. s rlnaicnt au rang des hommes par leur force el leur audace > 

rasaTiw 'T C '"rr s rrCOil T** 1 * mc *"“• «• '»»'« U wvi-m attaque son bra, fra- 

m n ., ! ”>"** de d'obsidienne, cl opère lul-utétne la désartieulallon du coude. 

(■) Us «aient grands rt romsles de corps; leurs visage, ..'avaient rie,, de disgracie,, les Irails en étaient réguliers, cl 
h pnnre Maya" ,.o fui appe» dtl-nn, morreon ,/« ciel, à cause de sa belle physionomie. Quant à la couleur de leur teint 
d paraîtrait qu elle «art généralment a«« blanche; r.,n de leur, princes osait été surnommé Asuqttohe. qui si -niDail k 
Bnm, sans do, „e pour le dtslmgtlcr des a, lires. (Voy., plus loin, une gravure e, nue note au chapitre i.vvire 

i L u" .,* TT .'T" '"" S " a sc " K '" r ” éene espéee de cliénopodéc qu'ils appelai,, U amaganle el qu'il» faisaient 

bouiihr dans du lad. Ils se servaient, (mur manger relie pâle liquide, d'un goupillon nommé ,uj,mma„le, ,p,'i s fabriquaient 
avec des racines de mauve réduites en lilomenls par la macération. . ( Viera ) 1 q 
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plus éloignée de la lcrrc ferme. Toutefois, il n’y a du cap de Bugeder, qui est terre ferme des Sarra- 
sins, que cent lieues françaises. Et, de plus, c'est une Ile dont l'air est fort bon , où l'on est rarement 
malade et où les gens virent longuement. 


Chapitre LXVtî. — Do nia Gomèrc. 


I/tle de GonuVe, qni est à quatorze lieues en deçà (de Me de Palme), est une Ile très-forte, en forme 
de trèfle. Le pays est bien haut et assez uni, mais les baricaves (*) y sont merveilleusement grandes et 




profondes (*). Le pays est habité par un peuple nombreux qui, dotons les autres pays de par ici, parle 
le plus étrange langage.: ils patient des lèvres, comme s’ils étaient sans langue; et un dit par ici qu’un 
grand prince les lit mettre là en exil cl leur lit tailler leurs langues; et, d’après leur manière de parler. 


Lite do Gwn*rc nw de file de Fer. 

mi pourrait le croire. Le pays est garni de dragonniers, d’une assez grande quantité d'autres arbres, 
de menu bétail (*) et de beaucoup d'autres choses étranges qui seraient trop longues à raconter. 


(') Fondrières. 

(*) « Cette II* 1 est très-fertile, très-boisée, pourvue «te sources limpides et «lu meilleur port de l'archipel. L'intérieur du 
pays est «*n général Ires-rnontucux ; tout le sol intérieur est fendu par des ravins d'une profondeur extraordinaire, et, liien 
ipie va rnnstitnfitiri géotn^H|i)e soit de nature vol«*anir|iie, eonitne celle des Iles voisines, un n'y teniaiT|i«e .iiicutit* trace 
d’éruption moderne. • nal. îles Canaries.) 

(*) Lis tiOinéritrs possédaient «le numineux troupeaux ; file abondait en gras pâturages, «pi'. arrosaient une multitude 
«le torrents. De sourîtes fon'ls ombrageaient les montagnes, et les palmiers croissaient en foule dans leurs riantes vallées. 
L« lu|iM*ur fermentée connue sous le nom «le miel île Palma, «pie les paysans de la Comérc tirent encore aujourd'hui de la 
sève du dattier, était Irès-eslimée d«N primitifs habitants. 
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Ciurmm LXVIII. — 6c nie d'Enfer ou TC II IJ ri (Te. 



Vue du |»it d<* Te><le. dan« llte de Tciit'iiffi' 

I.'llc d'Enfer, qui s'appelle Tonerfis, est en forme de liersc, presque cnnimc la Grande-Canarie (■). 
Elle est grande environ de dix -huit lieues françaises sur dix de large; et, dans la meilleure partie, il y 
a une grande montagne, la plus haute qui soit dans toutes les îles Canariennes, et la patte de la mon- 
tagne s'étend de tous côtés dans la plus grande partie de tonte Elle. Tout autour sont les bariraves 
garnies de grands bocages et de belles fontaines courantes, de dragonniers et de beaucoup d'autres 

{•J « Le Teydc, ou pic de Ténérifte, un des plus grands rdnes volcaniques connus, occupe le rentre d’un plateau dont la 
luise a plus de 10 lieues de tour, et lance sa |Niinle à plus de 1 900 toises au-dessus de l’Océan. Le cratère qui occupe le 
M>mmet du pic n’est plus aujourd'hui qu'une solfatare d’environ 300 pieds de diamètre et 100 pieds de profondeur. Ce cha- 
piteau volcanique a prés de 500 pieds de haut cl repose sur une ceinture do lave qui s’est épanchée en larges coulées lo long 
des pentes du rdne. 

• Nos regards plongeaient sur le vaste Océan d’une hauteur de 1 1 130 pieds ; la section du globe que nous pouvions 
embrasser d’un coup d’œil mesurait un diamètre de plus de 100 limes, car nous apercevions Lanccrnle an bout de l’horizon, 
à la distance de ICO milles; puis Portavenlnrc, qui s’allongeait vers la firnnde-Cannrie; à l'occident, l'ombre du Teyde 
s’étendant jusque sur la Gomére en immense triangle, et un peu plus loin, l’aima et Me de Fer nous montraient leurs cimes 
escarpées. Ainsi, tout l’archipel Canarien était 15 réuni comme sur un plan en relief, et, sous nos pieds, Ténériffe, avec ses 
groupes de montagnes et ses profondes vallées. * (Ilia I. tint, des Cnnariea.) 

(*) « La forme de Ténérifle est très-irrégulière; Me s'étend du nord-est nu sud-ouest sur une ligne de 21 lieues de rrttr, 
et n'en a guère plus de 12 sur sa plus grande largeur; la totalité de sa surface occupe un circuit d’environ J4 lieues. La 
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Vue de la forêt il’Agua-iijrua. ilaas file de Ténfrifto i',. — D’aprè* l'Atlas «le Ylluloire naturelle Jet Canaries. 

partie qui se prolonge vers la nord-est est Li plus étroite, «I a moins «le 4 lieues d'uu côté a l'autre; die offre de chaque 
l*ord de hautes falaises rl de profondes aufr.irluosités au «h-bouclic des vallées côtières. Du «'entre do H le s'élivn un pic 
gigantesque dont le sommet pyramidal apparail au-dessus d«-s nuages ; des montagnes secondaires se groupent autour de sa 
hase, taudis qu'à l'oiienl cl à l'occident deux chaincs de Hominités prolonge ut leurs contre-forts vers la côte, cl'lanont sur 
l'Océan deux [irumiinloircs escarpés, le cap Tenu et celui d Wuwju. » / Il Ut, nul. t les Canaries.) 

(') La forêt d'Agua-Garcia est située dans la légiun du nord-est «le Tcm : i iffe. à peu près à uii-diemin de Malauza à la 
Lagnnn. « Kl le est traversée, «lit Dumont dTnriUc, par uu ruisseau limpide qui eoule avec un doux murmure au travers des 
basaltes, cl de jolis sentiers bru percés en font une promenade délicieuse. De su|icibes lauriers des Indes, des lier cl des 
Viburnum en forment la ba>r, tandis que d'imormes bruyères de quai ante à cinquante pieds de hauteur eu furmeiit la 
lisière. Dur le ton gémirai, l'aspect cl la forme des végétaux, et surtout des fougères, celte IbriH rappelle pai faite meut celles 
des Iles de l’oréiin DueÜiquc, de la Noui «•Ile-Guinée, et surtout d'I’alju. » ( Yoijaije Je T:\sh ulnOe. y 
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arbres île différentes sortes cl formes. Le pays est très-bon pour toutes les cultures; un peuple bien 
nombreux y habile, le plus hardi île tous les autres peuples ijui habitent dans les iles. Jamais il ne fut 



Profil de l'ilc de Tt'nériffe. 

traqué ni mené en servage, comme les autres ('). Ce pays se trouve près de Goniére, à six lieues vers 
le midi, et, de l’autre côté, à quatre lieues au nord de la Grande-Canarie. On dit que c’est une des 
bonnes Iles de par ici. 


Chapitre L\IX. — lie la Grando-Canarie et des gens qui y sont. 


La Grande-Canarie contient vingt lieues de long et douze do large; clic est en forme de herse. On 
compte douze lieues de la Grande-Canarie à l'ilc d'Erbanio; c’est la plus renommée de toutes les autres 
Iles (*). Les montagnes y sont grandes et merveilleuses du côté du midi, et, vers le nord, le pays est 
assez uni et bon pour le labourage. C’est un pays garni de grands bois de pins et de sapins , de dra- 
gonniers, d’oliviers, de figuiers, de palmiers portant des dattes et de beaucoup d’autres arbres portant 
des n uits de diverses sortes. Les gens qui y habitent sont un grand peuple, et se disent gentilshommes, 
sans ceux d’autre condition (*). Ils ont du froment, îles lèves et des blés de toutes sortes ; tout y croit. Ils 
sont grands pécheurs de poissons ( 4 ) et font les nœuds merveilleusement bien. Ils vont tout nus, si ce n’est 
qu’ils portent des braies en feuilles de palmiers (*). La plupart d’entre eux portent des devises de diverses 
manières entaillées sur leur chair, suivaul la plaisance de chacun; et ils portent leurs cheveux liés par 
derrière en forme de tresses. Ce sont de belles gens et bien formés, et leurs femmes sont bien belles 


(') Los Gu.uk lies do Ténériffe (nom donne A la rare primitive) sont, de Ions les Canariens, ceux qui uni le plus long- 
temps résisté à ta conquête. Ce fut seulement en 140(1 que, vaincus par les Espagnols, ils perdirent leur indépendance* 
L'avantage du lieu, pour engager faction, était ce qu’ils recherchaient le plus. Ingénieux en Stratagèmes, ils disposaient 
leurs embuscades, se divisaient en plusieurs haudis pour tomber sur l'ennemi ;i nu signal convenu. Eu temps de guerre, les 
tribus eonfédérées se romniuniquaieul les avis au moyen de feux qu’elles allumaient au sommet des montagnes, et des 
vedettes, placées de loin en loin, s’avertissaient par des sifflements qui se faisaient entendre à une grande distance, tas 
prisonniers étaient toujours respectés, et chaque parti les échangeait contre ceux du sien qui avaient eu le même sort. 

(•) La Grande-Canarie est située à dix ou douze lieues des cotes orientales de Ténériffe ; l’isthme de Guanarlèmc l'unit A 
la presqu’île de Yltlrilu. Sans ce petit appendice qui la prolonge au nord-est, sa forme serait presque ronde. L’ilc entière, 
jointe ainsi à son ilôt, embrasse une circonférence d'environ quarante lieues. 

{*) Voy. la note 4 de la p. 20. 

(*) Viera gle deux sortes de pèche qui étaient usitées aux Canaries. La pèche au flambeau, d’abord, était faite la nuit, 
sur le rivjge. Les pécheurs entraient dans l’eau avec des torches enflammées, et avec des dards ils harponnaient les pois- 
sons qu'attirait la lumière. La seconde jiéclie, dite à la t alun ha. consistait à empoisonner avec du suc d'euphorbe f KuyUorbia 
pisealvria) les flaques d'eau que la mer laisse à la marée basse dans les anfractuosités de la côte. Le poisson, étouMi pir 
le suc caustique de celte plante, se laissait prendre facilement. 

(') Le costume des chefs se distinguait des autres. Nu osolo da Keccu, parlant d«*s prisonniers qui furent amenés A Lis- 
bonne, s’exprime en ces termes : « Le tablier du chef est de feuilles de palmier, tandis que les autres le portent en jonc 
peint en jaune cl en rouge. ■ 
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el s'alfnbleiU de peaux pour couvrir parlie de leur corps. Ils sont bien fournis de bêles, à savoir de 
pourceaux, de chèvres et de lircbis, et de chiens sauvages qui ressemblent à des loups, mais qui sont 
petits ('). 

AI. de Héthedcourl et Gadifer, et plusieurs autres de sa compagnie, vont clé, tant pour voir leurs ha- 
bitudes et leur gouvernement, aviser les descentes et les entrées qui sont bonnes et sans danger, qu'alin 
de donner ordre pour que l'on sonde et mesure las ports et les côtes de la terre, partout oti un navire 
peut approcher. A une demi-lieue de la nier, du côté du nonl-csl,' sont deux villes, à deux lieues l'une 
de l'autre, l’une nommée Telde et l'autre Anjom-s , assises sur des ruisseaux courants. Kt à vingt- 
cinq milles de là, du côté du sud-est , il y a sur la mer une autre ville en très-bon lieu pour être for- 
tiliée, d'un côté par la mer qui vient y battre, et qui a, de l'autre côté, un ruisseau d'eau douce. Elle 
se nomme Anjineguy (*), et on y pourrait faire un très-bon port pour les petits navires, malgré le danger 
qui eu résulterait pour la forteresse. Il ne faut point dire que ce ne soit une fort bonne Ile pleine de tous 



Gnu «V* la Grnmk-CaitarK (*). — Miniature 'lu manuscrit original ( quinzième siècle ). 


biens : les Mrs y viennent deux fois l'an, sans nul amendement; et l'on ne saurait trop malaisément 
labourer la terre <|ti*il n'y vienne plus de biens qu'au ne saurait dire 


Chantre L\\. — De Hic de Fortaventurc ou Krbanie, et do scs doux rois. 

L’ile de Fortaventurc, que nous appelons Erbanïf, eominc font ceux de la Grande-Canarie , est ;i 
douze lieues en deçà, du côté du nord-est. Elle contient environ dix-sepl lieues de long cl huit de 


* («) D'Après un fragment do la relation du roi Juha, Pline fait dériver le nom de Caruiria des chiens nombreux que les 

explorateur* mauritaniens avaient trouvés dans l'ilr. 
t*) Voy. la note 3 de la p. 4<>. 

(*) Les habitants de la Grnndc-Ganarie se servaient d’une hache en jaspe vcrd.ilre qui portait une pointe à l’opposé du 
tranehanl, cl ressemblait assez à celle des anciens Gaulois. 
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large; mais il y a Ici point où elle n'est large que d’une lieue «l'une mer à l'autre. Là le pays est sa- 
blonneux, et il y a un grand mur «le pierre qui traverse tout le pays d'un côté à l'autre. Le pays est 



* Habitation des aïKkins Canariens (*). — D’après Barker-WcM» et Salon Bcrlbdot. 

formé do plaines el «le montagnes, et l’on peut chevaucher d’un bout à l'autre (*). On y trouve, à quatre 
ou cinq lieues, des ruisseaux courants d'eau douce, sur lesquels des moulins pourraient moudre, et il 
y a sur ces ruisseaux «le grands bocages de buis qui s’appellent tarhat *, qui portent une gomme de sel 
bel cl blanc ; mais ce n’est point un bois dont on puisse taire de bon ouvrage , car il est lorlii et 
ressemble à la bruyère par la feuille. Le pays est abondamment garni d’un autre bois qui porte un lait 
de grande vertu en médecine comme baume, et d’autres arbres de merveilleuse beauté, qui portent plus 
de lait que ne font les autres arbres, et sont anguleux sur plusieurs tares : sur chaque face, il y a un 
rang d’épines en manière de ronces; les branches sont grosses comine le bras d'un homme, et quand 
on les coupe, elles sont toutes pleines de lait de merveilleuse vertu (*). Il y a une grande abomlance 
d'autres bois, comme de palmiers portant dattes, d’oliviers et de mastiquers. Il y croît une graine qu’on 
appelle orsollc( A ), qui vaut beaucoup; elle sert à teindre le drap ou d'autres choses, et c'est la meilleure 
graine que l’on puisse trouver en mil pays pour cet usage. Si cette Ile est une fois conquise et mise a la 
foi chrétienne, cette graine sera d’un grand rapport au seigneur du pays ( s ). 

Le pays n’est pas fort peuplé de gens, mais ceux qui s'y trouvent sont de grande stature. Il est très- 
difTicilc de les prendre vifs, et ils sont de mœurs telles, que si quelqu’un d’eux a été pris par les chré- 
tiens et qu’il retourne vers eux, ils le tuent sans nul remède. Ils ont grande foison de villages et se logent 
plus ensemble que ne font ceux de l'ilc I^mcelot. Ils ne mangent point de sel, ne vivent que de chair, en 


{') « Ils construisaient leurs maisons en pierrrr, sans ciment; l'entrée en était si étroite qu’un homme n’y passait qu’avec 
peine, en se courbant. Ces maisons étaient en partie souterraines; de là le nom de casas Hondas que l'on donne aujourd'hui 
h relies qui existent encore. ■ (Galindo.) 

(•) Le sol de Fortavcnture est beaucoup moins accidenté que celui des autres fies; les plus hautes montagnes atteignent 
à peine 500 mètres d’élévation. La chaîne qu’elles Tonnent parcourt la grande terre de Maxorata dans toute sa longueur. 

(*) L ' Elijihorlna Canariensis. « Cet euphorbe croît, dans les Iles Canaries, sur les rochers arides et sur le* grèves des 
bords de la mer. Si l’on Tait une incision à l’écorce de cette plante, il en sort tin suc laiteux et Acre qui est un poison trés- 
violenl; mais si l’on perce l'écorce, la partie ligneuse, et la moelle, qui est Tort grosse, une eau saine et rafraîchissante en 
jaillit.» (Ihrker-Webb et Sabin Berthelol, llist. liai, des Canaries.) 

(*) Voy. p. 24. « L’orseille croît ordinairement sur les parois des rochers. Us dangers auxquels s’exposent nos badi- 
geonneurs ne sont rien en comparaison de ceux que courent ceux qui révoltent l’orseille. La corde des orsoilleurs est sans 
nœuds; leurs jambes ne sont retenues par aucun crochet, une seule planchette les maintient en équilibre ; assis sur ce frêle 
soutien, les élans qu’ils se donnent en appuyant les pieds contre les berges les font voltiger de droite et de gatidte. C’est 
par ce moyen qu’ils s’accrochent aux saillies du roc ; uii petit biUon recourbé les relient devant les endroits qu’ils veulent 
explorer. Lorsque les accidents de la mnntagne rendent inulile le secours de la corde, ils se servcnl de 1a lance des Guanclirs, 
saisissent d’un coup d’œil leur point d’appui, et franchissent tous les ressauts. » ( llisl. liai, des Canaries.) 

(») Francisco Escolar évalue la récolte annuelle de l’orscille, dans Forlavcnlurr, à 390 quintaux. 
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fuul une grande provision sans la saler, la pendent dans leurs anticux | '), la font sécher jusqu’à ce qu'elle 
soit bien fanée, et puis la mangent. Celle chair est de beaucoup plus savoureuse et de meilleure qualité 



. Petite effectif i*ii Iitiv ronge ; — Collier «u Brareld composé crains cvllndriqacs en terre ruile ; — Poinçon en os {trouves Jaiu 
un lomhean, à Korlumlnrc) (*}. — D'a^rre Parker- Webb et Salon HerjbeM, Bury tk Saint- Vincent, rtc. 

que celle des pays de France, sans nulle comparaison. Les maisons sentent très-mauvais, à cause des 
chairs qui y sont pendues. Ils sont bien approvisionnés de suif et le mangent aussi savoureusement 
comme nous le pain. Ils sont bien approvisionnés de fromages qui sont souverainement bons, les meil- 
leurs que Ton fasse dans celte contrée. Ces fromages ne soûl faits que de lait de chèvres, dont le pays est 
beaucoup plus peuplé que nulle des autres Iles ; on en pourrait prendre chaque année soixante mille et 
mettre à profit les cuirs et les graisses, dont chaque hèle rend bien de trente à quarante livres; c’est 
merveilleux de voir la quantité de graisse qu’elles rendent, et que la chair est si bonne et meilleure de 
beaucoup que relie de France. 

Il n’y a point de bon port pour hiverner les gros navires ; mais, pur les petits navires, il y eu a de 
très-bons. Dans tout le pays de plaine, on pourrait faire des puits pour avoir de l’eau douce, pour arro- 
ser 1rs jardins et foire ce qu’on voudrait. Il y a de bonnes veines de terre pour la culture. Les habitants 
ont l’entendement dur, sont très-fermes en leur foi et ont des temples où ils font leurs sacrifices ( 5 ). 
C’est l’Üe la plus proche de la terre des Sarrasins, car il n’y a que douze lieues françaises de là au cap 
de Bugcdcr, qui est sur le continent d’Afrique. 

(') Maisons. 

(*) « Une partie des iislcnrilrs des habitants primitifs consistaient en vases d’argile ou de bois dur, en aiguilles et hame- 
çons d'os ou d'épine de poisson et de cordes de boyaux. Us savaient mouler aussi de petits grains cylindriques en terre 
ruile, d’une couleur brune, rowgeillre, qu'ils perçaient d'un trou (tour les enfiler ensemble et en faire des colliers. » (Viera.) 

(*) * Il existait à Fortaventnre de grands édifices de pierre destiné au culte. Ces temples, qu'on appelait efequenes , étaient 
rircuLins : deux murs Concentriques formaient une double enceinte, dont rentrée principale n'avait guère plus de largeur 
que relie des habitations ordinaires. C'était dans ces temples, situés pour la plupart sur le sommet des montagnes, qu'ils 


Digitized by Google 


VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE IIÉÏIIENCOURT. 


CtiAmne LXXI, — Dos Ucb LauccrûO! et de Loupe». 


L'hc Lancerolc ost à quatre lieues Je Elle de Forlavenlure , du rôle du nord nord-est ; entre elles 
deux t.J Elle de Loupes, qui est dépeuplée, est presque ronde, ne contient qu’une lieue de long et autant 
de large, et se trouve à un quart de lieue de 
Forlavenlure, et d'autre part à trois lieues de 
Elle Laucerotc. Du côté d'Erbanie est un 
très-bon port pour les galères; là viennent 
tant de loups marins que c'est merveille, et 
on pourrait avoir,' chaque année, des peaux et 
des graisses pour cinq cents doubles ou plus. 

Et quant à Elle l-ancerote, qui s'appelle en 
leur langage Ttle-Roi-Galra, elle est de la 
grandeur et de la façon de Elle de Rhodes. Il 
y a grande foison de villages et de belles mai- 
sons. Elle était très-peuplée de gens; mais 
les Espagnols et autres corsaires de mer les 
ont maintes fois pris et menés en servage, de 
sorte qu’ils sont demeurés peu de gens, (jnand 
M. île Détheneourt y arriva, ils n'étaient en- 
viron que trois cents personnes, qu'il conquit 
à grand’peinc et à grand travail, cl qui, parla 
grâce de Dieu, ont été baptisés. 

Du cèle de l'ilc Gracieuse , le pays et l'en- 
trée sont si forts que nul n'y pourrait entrer par 
force; et de l'autre cété, vers la Guinée, qui 
est un pays de terre ferme occupé par les Sarrasins, le pays est assez uni ; il n’y a, eu fait de bois, que 
de petits buissons pour brûler et une sorte de bois appelé hyguirei, dont tout le pays est garni d'un bout 
à l'autre, et qui porte un lait de grande vertu en médecine. Il y a grande foison de fontaines et de 
citernes, de pâturages et de bonnes terres à cultiver. Il y croit grande quantité d'orge, dont on fait de 
très-bon pain. Le pays est bien garni de sel. Les habitants sont belles gens; les hommes vont tout mis, 
sauf uu manteau qui les couvre par derrière jusqu'au jarret, et n'ont point boute de leur nudité. Les 
femmes, belles et honnêtes, sont vêtues de grandes houppelandes de cuir traînant jusqu'à terre; la 
plus grande partie d'elles ont trois maris. Les femmes portent beaucoup d'enfants, elles u'onl point de 
lait en leurs mamelles, mais allaitent leurs enfants à la bouche; et pour cela, elles ont les lèvres de 
dessous plus longues que celles de dessus, ce qui est chose laide à voir. L’Ile Lanrcrote est une Ile 

déposaient des offrandes de beurre et faisaient des libations avec du lait de chèvre en l'honneur d'une divinité protectrice ü 
laquelle ils adressaient leurs prières, eu élevant les mains ver» le ri cl. Ors prêtresse*, dont les mystérieuses révélations 
enlrelrnaieril leur crédulité, exerçaient chez eux une grande influence, l/hisloirc a conservé les noms de deux de ces femmes 
devineresses, Tibubrin cl Tumonanlo, sa fille, qui prédisaient l’avenir, apaisaient les dissensions et présidaient aux céré- 
monies religieuses. » (Viera.) 

(*) Avant l'arrivée de Béthencourl, hic de Forlnvrnluro était déjà connue sous le nom d’ilerh.mie. Abreu GnlimJo stqqiüsc 
que ce mol avait été donné à Die par les Européens à cause des herbages qui rouvraient toute l'ik*. 

(*) • Les anciens habitants de Lancerote et de Forlavenlure réduisaient !c grain en farine après l’avoir torréfié; deux pe- 
tites pierres volcaniques, raboteuses et taillées en forme de meule. Unir servaient de moulin à bras. IL faisaient tourner celte 
de dessus avec un bâton, dont ils assujettissaient une des extrémités sur la meule , tandis que l'autre bout se mouvait dans 
une planchette percée d’un trou et maintenue contre le mur. Ils pétrissaient ensuite la farine avec de l'eau ou du lait, quel- 
quefois avec du miel, dans des vases d’argile cuite. Celle espèce de p olmla, qu'ils appelaient tjnfio, était en usage dans toutes 
les il**». * ( Galindo. ) 



Moulin il bras (•). — D'après Darker-Webb ci Salin BcrlleUit. 
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forl plaisante et lionne , et il y peut arriver beaucoup de marchandises , car il y a spécialement deux 
ports bons et aises. Il y croit de l'orseille, qui est une marchandise trés-recherrhée et d'un grand profit ('). 
Nous laisserons cette matière et parlerons de M. de Béthcncourt, qui est au royaume de Castille, prés 
•lu roi du pays. 


Cuafitke LXX1I. — Comment M. de Bclhencourt prit conge du roi d'Cspagne et revint aux lies. 


Quand M. de Béthcncourt en eut fini avec messirc Gadifer, il reçut du roi de Castille des lettres de 
l'hommage qu’il avait fait des Iles Canaries, et il prit congé dudit roi pour s’en retourner aux Iles, car il 
en était besoin. Ledit Gadifer avait laissé son bâtard et quelques autres aven lui ; pour cette cause, ledit 
sieur de Béthcncourt désirait retourner le plus tôt qu'il pourrait. Il ne serait pas allé en Castille, si ce 
n 'eût été qu'il craignait que messirc Gadifer entreprit sur lui, et qu'il cét rapporté an roi de Castille 
quelque chose dont il n'eût pas été content, non pas qu'on pût dire qu'il eût mal servi ; tuais, comme 
j’ai dit ci-devant, il désirait avoir ses lettres toutes faites, grossoyées et scellées. Le roi lui avait aupa- 
ravant baillé et fait bailler des lettres , mais elles n'étaient pas comme les dernières. Le roi lui donna 
plein pouvoir de battre monnaie au pays , et il lui donna I» cinquième denier des marchandises qui 
viendraient desdites Iles en Espagne. Les lettres furent passées devant un tabellion nommé Sariche, 
demeurant à Séville. En ladite ville de Séville on trouvera tout le fait et le gouvernement dudit de 
Béthcncourt. Et outre que le roi était fort content de lui, plusieurs bourgeois de Séville l'aimaient 
forl et lui firent maintes gracieusetés, telles qu' armures, vivres, or et argent, dont il avait grand besoin. 
Il était fort bien connu dans ladite ville et fort aimé. 

Ledit seigneur de Béthcncourt prit congé du roi et s'en retourna aux Iles tout joyenx , comme un 
homme à qui il semble que sa besogne a été bien faite, et il arriva J file de Fortavenlure, oû il fut reçu 
de ses gens bien joyeusement, comme vous ouïrez ci-après plus pleinement. 


CiiA?iTr.e LXXIIt. — Comment Béüiencourt arrive en t'ilo do Fortavcntim', sa réception 
et ce qui lui arrfra ensuite. 


Or M. de Béthcncourt est arrivé en Elle d’Erhanie nommée Portaventure, et a trouvé Annibal, hélard 
de messirc Gadifer, lequel vint au-devant de lui faire la révérence, et ledit seigneur le reçut honnête- 
ment. • .Monsieur, dit Annibal, qu’est devenu monsieur mon maître? » Ce dit M. de Héthencourl : < Il 
s’en est allé en France, en son pays. — Adonc, dit Annibal, je voudrais bien que je fusse avec lui. » Ce 
dit ledit sieur de Béthencourt : • Je vous y mènerai, s’il plaît à Dieu, mais quand j’aurai fait mon entre- 
prise. — Je suis fort ébahi, dit Annibal, comment il nous a laissés sans nous envoyer quelque nou- 
velle. — Je pense, dit M. de Béthcncourt, qu’il vous aura écrit par mon poursuivant. > Et aussi 
l'avait-il fait. 

Ledit seigneur arriva en une forteresse nommée Bicheroquc, laquelle il avait fait faire, et il trouva une 
partie de scs gens en cette place. Il en était sorti quinze de la place en ce jour, et ils étaient allés courir 
sur leurs ennemis. Et leurs ennemis canariens vinrent snr eux (’), leur coururent sus vigoureusement, 
en tuèrent incontinent six, et les autres, moult battus et froissés, se retirèrent dans la forteresse. Alors 
ledit Béthcncourt y mit remède bientôt. Or il y avait une autre forteresse où se tenait une partie de la 


(*) Voy. b note 1 , p 23. 

(*) « Les naturels de Fortavenlure étaient des hommes bien constitués, forts et courageux ; ceux qui habitaient b région 
septentrionale de nie, connue sous le nom de MiLiorata, se distinguaient par leur haute stature. Ils pouvaient franchir, par 
bonds successifs , trois Innées placées parallèlement à hauteur d’homme et à différentes distances. Le ravin le plus escarpé 
narrîlait pas b fougue du berger guanc lie, qui s'élançait du haut de la montagne pour atteindre le jeune ehevreau. * (Gahudo.) 
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compagnie où était Annibal, et ladite forteresse se nomme Baltarhays. M. de Béthcnrourt partit avec sa 
compagnie et laissa Iticlieroquc dépourvu, afin d’avoir plus de gens pour venir à Baltarhays. Incontinent 
qu’il fut parti, les Canariens vinrent rompre et détruire Uichcroque ('), et s'en allèrent au port dit Gardins, 
à une lieue prés de 14; où étaient les vivres de M. de Béthcncourt. Ils brûlèrent une chapelle qui y était, 
s’emparèrent des approvisionnements, à savoir force fer et canons, rompirent les coffres et les ton- 
neaux, prirent et détruisirent tout ce qui était là. M. de Béthcncourt assembla tout autant qu'il put 
trouver de gens en ladite Ile, car il y en avait en Elle Lancerote qui n’y pouvaient être. Le bon seigneur 
se mit en campagne , et ils ont eu affaire avec leurs ennemis plusieurs fois , et toujours ont eu la vic- 
toire, et spécialement en deux journées, dans lesquelles ont été tués plusieurs Canariens. Ceux qu'ils 
ont pu prendre vifs, ils les ont fait passer en Elle Lancerote, avec leur roi, qui était demeuré avec eux, 
depuis que M. de Béthcncourt et Gadifcr partirent delà, afin qu’il fit cultiver et rouvrir les fontaines et 
les citernes que M. de Béthcncourt avait fait détruire pour certaine cause par Gadifcr et la compagnie, 
durant la guerre d'entre eux, avant qu'il eût conquis le pays. Et on ces endroits il y a tant de bétail, tant 
privé que sauvage, qu’il est de nécessité qu'elles soient ouvertes, car autrement les bétes ne pourraient 
vivre. Et ledit roi a mandé à .M . de Béthcncourt qu’on lui envoie du drap pour vêtements et de l'artil- 
lerie, car tous les habitants de Elle Lancerote se mettent à être archers et gens de guérir, et se sont 
très-vaillamment maintenus avec les chrétiens contre ceux d'Erbauie, et le fonl encore de jour en juur ; 
et plusieurs d'entre eux sont morts en la gurrre, en combattant et aidant les nélres. Elceuxd'Erlianie, 
pour mieux soutenir leur guerre contre eux cette saison , ont mis ensemble tous les hommes au-dessus 
de dix-huit ans. Et il appert bien qu'ils ont eu guerre entre eux, car ils ont les plus forts châteaux que 
l'on puisse trouver mille part, ils les ont abandonnés et ne s'y retirent plus, de crainte qu'ils ne soient 
endos ; car ils ne vivent que de chair, et si on les enclosait en leurs forteresses, ils ne pourraient vivre, 
car ils ne salent point leurs chairs, ce qui fait qu'elles ne pourraient durer longtemps. Ce n'est pas mer- 
veille si entre nous, qui sommes une grande multitude de |ieuple en terre ferme et en grande étendue 
de pays, nous faisons guerre l'un contre l'autre, puisque ceux qui sont ainsi enfermés dans les Iles do 
mer guerroient et s'ornent l'un l'autre. Mais Dieu souffre toutes ces choses afin qu'en nos tribulations 
nous puissions avoir vraie connaissance de lui; car plus nous aurons d'adversités eu ce monde, plus 
nous devons nous humilier devant lui . De ce qui est dit ci-dcssus de la mort des gens de M . de Bétlien- 
rourt, le fait arriva le septième jour d'octobre 14DJ. 


Ciurirne I.XXIV. — Comment ledit sieur do Réthencourt lit tvîtablir te château de Rîcîieroque, 
et de ses combats contre les Canariens, 


Après cela , le premier jour de novembre suivant , M. de Bêthenennrt revint à Richeroque cl le fit 
remettre en état. Il envoya quérir grande quantité de ses gens en l’ilc Lancerote, tant de ceux du pays 
que d'autres, lesquels vinrent vers lui. El puis il envoya Jean le Courtois, Guillaume d'Andrac, ceux do 
Lancelot et plusieurs autres, pour écouter et pour voir s'il viendrait rien sur eux. Ils s'en allaient 
pêchant à la ligne, quand vinrent sur nos gens soixante Canariens qui leur coururent sus. Nos gens sc 
défendirent si bien cl si vigoureusement, qu'ils s'en vinrent à l'hétel, qui était à denx lieues françaises 
de là, toujours combattant avec leurs ennemis, sons perdre aucun des leurs. Mais s'ils n'eussent été 
assez bien approvisionnés de traits, ils ne s'en fussent jamais retournés sans perte. El le troisième jour 
suivant, quelques-uns de la compagnie étaient allés avec ceux de Elle Lancelot, les mieux armés qu'ils 
purent trouver : ils se rencontrèrent avec leurs ennemis qui leur coururent sus, et combattirent lotigue- 


(') Le district d'Olin, le plus septentrional de file, comprend dix hameaux, au nombre desquels est celui de Ricberoquc, 
où l’on voit les ruines du chdteau de ce nom, qoe Béthcncourt avait fait construire. 

Si ccs peuples eussent été unis cl solidaires, ils auraient pu opposer aux Kuropéens une plus longue résistance , el peut- 
être seraient-ils sortis vainqueurs de b lutte. Nais par suite de leur isolement et de leurs divisions, les Lmcerotains aidèrent 
à soumettre les indigènes de Forlaventure , comme plus lard ils furent employés les ons et les aulres à l'asservis-enient de 
Canarie, el comme les habitants de celle dernière Ile forent eus-raémes les instruments de la conquête do Ténériffe. 
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ment, maisâ la l'ujfpnx d'Erhanie furent déconfits et mis en déroule. Ilein, ta il IM après. Jean le Courtois 
et Annilial (bâtard de Gadifer) partirent de. Baltarhavs. M. de Béthencourt était à Richeroque, où il le 
faisait rétablir. Lcsdits Courtois et Annibal prirent des compagnons de file Lancelot et s'en allèrent 
à l'aventure. Ils vinrent à un village, où ils trouvèrent une partie des gens du pays assemblés, leur 
coururent sus, les combattirent bien âprement, en telle manière, que leurs ennemis furent déconfits, et 
i|u'il en mourut sur la plaro dis, dont l’un était un géant de neuf pieds de long (’). M. de Béthencourt 
leur avait expressément défendu que. nul ne l'ocdt, s'il était possible, et qu'ils le prissent vif; niais ils 
dirent qu'ils n'auraient pu autrement faire, car il était si fort et combattait si bien contre eux que, s'ils 
l'eussent épargné, ils étaient en aventure d'étre tous déconfits et morts. Annibal et quelques-uns de la 
compagnie s'en retournèrent à l'hôtel bien battus et navrés, et ils ramenèrent avec eux mille chèvres 
i lait. 


Chapitre LXXV. — Diverses rencontres et combats contre les Canariens. 


En ce temps et auparavant ledit bâtard de Gadifer et quelques-uns de ses alliés portaient envie aux 
gens de M. de Bétlieneourt, par qui a été faite toute la eonquéte, le commencement et la fin, et malgré 
cela, s'ils eussent pu être les plus forts, ils auraient fait affront aux gens dudit sieur de Béthencourt. 
Mais quelque chose qu'on lui dit , il dissimulait toujours , parce qu'il avait besoin d'eux et parce qu'il 
était en pays étranger et ne voulait point qu'on leur fit nul déplaisir, sinon en cas do nécessité. Cepen- 
dant Jean le Courtois et des compagnons de la maison de mondil seigneur s’armèrent très-bien comme 
pour aller combattre contre leurs ennemis. Il était bien matin quand il vinrent ; aussi pensait-on qu'ils 
allaient en embuscade ; car il n’y avait pas quatre jours que beaucoup de Canariens s'étaient embarqués 
pensant rencontrer quelques-uns des nôtres ; il n'y avait guère de temps qu'ils nous avaient bien battus, 
tellement qu'ils nous ont renvoyés à l'hôtel, les tètes sanglantes et les bras et les jambes rompus de 
ronps île pierres. Car ils n'ont point d'autres armes, et croyez qu'ils jettent et manient une pierre beau- 
coup micnx que no fait un chrétien ; il semble que ce soit un carreau d’arbalète quand ils la jettent -, et 
-ils sont gens fort légers et courent comme des lièvres. Grâce â Dieu, quelque mal qu'ils nous fissent, 
ils n'eurent aucun des nôtres. Il advint, quelques jours après, que les enfants qui gardaient les bêtes 
trouvèrent les lieux où les Canariens avaient couché la nuit. Ils le vinrent dire où Annibal était logé, 
pendant que ceux de Bétlieneourt tiraient de Tare et de l'arbalète, et ils leur dirent comment ils avaient 
trouvé la trace dos ennemis. Un nommé d'Andrac, qui avait servi Gadifer, demanda aux autres s'ils 
voulaient aller avec eux pour voir s’ils pourraient rencontrer les Canariens ; mais ils avaient d'autres 
desseins et n'v allèrent point. Six des compagnons de Gadifer y allèrent incontinent (car ils n'étaient pas 
plus nombreux, sinon deux autres qui restaient pour garder le logis où ils se tenaient), cl ils allèrent 
de nuit, ayant rharmi son arc en sa main, s'embusquer sur une montagne prés de là où les Canariens 
avaient été l'autre nuit avant. Le lendemain matin d'Andrac, accompagné des compagnons de Tliôlol de 
niimdit seigneur et de ceux de l'He Lancelot, partit pour aller les rejoindre, et ils avaient avec eux 
des rhiens comme s'ils allaient se divertir en bas de l llc. Quand ils furent au pied de la montagne où 
était notre embuscade, ils avisèrent leurs ennemis qui les suivaient. Alors les nôtres envoyèrent un des 
compagnons pour dire à d'Andrac de gagner la montagne, car les Canariens étaient en grand nombre. 
Ils montèrent en haut de la montagne, et les ennemis les côtoyaient comme s'ils les voulaient enclore. 
Alors nos gens descendirent â leur rencontre; un de nos compagnons se battit avec eux et abattit d'un 
coup d'épée un Canarien qui pensait le saisir entre ses liras. Les autres s'enfuirent quand ils virent si 
clairement nos gens réunis contre eux; ils se retirèrent aux montagnes et nos gens revinrent â l'hôtel. (*) 

(*) AItcu Galindo s parlé aussi Un tombeau tTon autre géant du Fortavenlure bien pins grand ; niais U y a évidemment 
cxagéralion dans les dimensions qu'il lui attribue. 
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Cil A Pires LXXVI. — Comment le sieur de fiétlicncourt envoya Jean le Courtois parler à Annibal, 
qui était & Baltarhays. 


Ensuite, M. de Béthencourt envoya Jean le Courtois et quelques autres à la tour de Baltarhays (') parler 
à Annibal et à d'Andrae , serviteurs de Gadifer ( car ils disaient beaucoup de paroles qui ne plaisaient 
point à mondit sieur ), et il leur manda par ledit Courtois qu'ils tinssent le serment qu'ils devaient. Ils 
répondirent qu'ils voulaient se garder de mal faire. Alors Jean Ip Courtois demanda à Annibal pourquoi 
i's avaient déchiré une lettre que M. de Béthencourt avait envoyée. Ils répondirent que cela avait été fait 
par la volonté d'Alphonse Martin et d’autres. Il y eut beaucoup de paroles qui seraient trop longues à 
raconter. Jean le Courtois demanda par un truchement les prisonniers canariens qui étaient pntre les 
mains de cet Annibal. On lui en avait bien baillé en gante une trentaine qui étaient départis à différentes 
vacations, comme à garder les bêtes on à autres choses auxquelles on les avait mis. Quand ils furent 
venus, Jean le Courtois dit à son truchement qu'il les men.il en son logis, et ainsi fut fait. D’Andrae fut 
moult outré et courroucé contre lui, et dit qu’il ne lui appartenait point de faire cela, qu’il n’avait point 
à leur rommander, et que Gadifer seul en avait la puissance. Jean le Courtois lui répondit que Gadiler 
n’avait nulle puissance. « Prend, dit-il, que vous soyez ou ayez été son serviteur, vous n’avez plus, 
ni lui, aucune puissance en eet endroit. Il a plu à M. de Béthencourt que je sois son lieutenant, lotit 
indigne que je snis ; mais puisqu'il lui plaît , je le servirai ainsi que je dois faire. Mais je suis élialti île 
ec que vous osez faire, car je sais bien que Cailifer n fait tout ce qu’il a pu envers M. de Bélheninurt 
notre maître; et ils ont si bien fait l'un et l’autre que ledit Gadifer, que vous dites être votre maître, ne 
reviendra jamais en ce pays pour y rien demander. » Ledit Andrae fut moult courroucé d'ouïr dire telles 
paroles; et il le requit qu'il se départit de (aire et dire un tel déshonneur de son maître, qu'il n'avait 
pas desservi M. de Béthencourt, et que sans monsieur leur maître la conquête des Iles ne serait pas si 
avancée qu'elle est. • Mais je vois bien que je. suis trop faible pour résister contre vous; je fais clameur 
contre vous cl demande l’aide de tons les rois chrétiens, comme il convient en pareil cas. • Ledit 
d'Andrae cl Annibal étaient principalement courroucés de ce qu'on leur voulait enlever leur part des 
prisonniers; ce n'était pourtant pas l'intention de M. de Béthencourt, qui depuis les apaisa. Mais ledit 
Andrae et Annibal avaient toujours été envieux des gens de mondit seigneur ; s’ils eussent été les plus 
forts, ils leur eussent fait déplaisir il y a longtemps; mais ceux de M. de Béthencourt étaient toujours 
dix contre un. Quand ledit Annibal et d'Andrae virent qu’ils ne pourraient faire autre chose et que ceux 
de M. de Béthencourt ne tenaient compte d'aucune de leurs paroles, il fallut qu'ils obéissent. Ledit 
Jean le Courtois s'en alla avec scs prisonniers et s'en vint vers M. de Béthencourt, à Birbcroquc. Il 
commença à lui dire qu’il avait trouvé de terribles gens et bien orgueilleux, qui ont répondu fort fière- 
ment. « El qui est-ce? dit M. de Béthencourt. — C'est, dit Jean le Courtois, Annibal et d'Andrae, 
parce que j'ai voulu avoir les prisonniers qu’ils avaient. Les autres y ont part aussi bien qu'eux et il ne 
leur appartient pas d'en avoir la garde. Il semble, à les ouïr parler, qu'ils doivent être seigneurs du 
pays et qu'on n'eût rien fait s'ils n’y eussent été. Et, en bonne foi. Monsieur, s’il n'eût tenu qu'à eux, 
ni vous ni vos gens ne seriez pas ainsi que vous êtes, et je pense que vous l'avez bien aperçu. — Taisez- 
vous, dit Monsieur, il ne faut point que vous rn'en priiez, rar je sais ce ipii se passe depuis longtemps. 
Je pense que leur maître leur a écrit de ses nouvelles et la besogne qu'il a faite en Castille prés du roi. 
Je ne serais pas content que vous leur fissiez quelque tort , et je veux qu'ils aient leur part et portion 
des prisonniers comme les autres. Au surplus, j'y mettrai si bon remède que chacun sera content. Quand 
je m'en irai, je les emmènerai avec moi en leur pays ; ainsi on en sera délivré. Il ne faut pas faire tout 
ce que l'on serait en droit de faire; on doit toujours se contraindre et garder son honneur plus que son 
prolit. » Quelques jours après, ledit Courtois envoya un nommé Michelet Ilelyc et d'autres en sa com- 
pagnie vers Annibal et d'Andrae; il leur dit que Courtois leur mandait, de par M. de Bélheucuurt, que 

{') Dans k* val Taraltal. 
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l'on lui envoyât lotîtes les femmes canariennes qu'ils avaient. D'Amlrac répondit que Courtois n’en 
aurait pas par lui ; qu’ils ne les pourraient avoir que par force et par outrage , comme ils avaient pris 
les autres prisonniers, car il ne voulait pas combattre contre lui ni contre d'autres. Après que Jean le 

Courtois eut eu la réponse, il vint, fit sa tentative, et trouva les compagnons plus affairés que de long- 
temps ils n'avaient été, couvrant leurs maisons à cause de la force alu temps et de la pluie qu’il faisait. 
Il v avait peu de gens .i l'hôtel, qui vinrent cependant, suivant leur résolution, et se mirent entre l’hôtel 
et eus. Cens de Jean le Courtois se mirent à côté d'une tour qui était là. Quand d'Andrac vit re[a, il y 
accourut tant qu’il put courir et commença à leur dire : • Ouest ceci, beaux seigneurs? que nous pensez- 
vous faire? Ne vous sudit-il du déshonneur et de la vilenie que vous nous avez faits à notre maître 
messire Cadifer? Ne nous avez-vous pas fait assez de mal? Ne vous souvient-il pas de l’aide qu’au temps 
passé nous vous avons donnée? car il nous semble que vous n'en faites point décompté. > Alors Jean le 
Courtois dit : «Faites-nous mettre ces femmes dehors. > El il commanda à ses gens que l'on rompit 
tout et que l'on Ht tant qu’on les eût . Alors un Allemand demanda en son langage du feu pour briller la tour. 
D'Andrac l'entendit bien et dit : « Beaux seigneurs, vous pouvez bien tout briller si vous voulez. • El il 
leur dit beaucoup de paroles qui seraient trop longues à dire et à raconter. Mais il leur dit qu'ils fai- 
saient grand déshonneur à M. de la Salle de prendre ainsi son hôtel et ses biens « qu’il nous avait laissés 
en garde; et vous ne faites pas bien, et je prends ceux-ci à témoin de l’outrage que vous nous faites.» 
Alors Jean le Courtois dit que non-seulement l'hôtel, mais tout le pays, était à M. de Béthcnconrt, et 
que ledit sieur en était roi, seigneur et maître, et que dés avant que messire (iadil'rr partit des Iles il le 
savait bien. « Je suis bien ébahi, dit Courtois, comme vous osez vous rebeller contre M. de Bélhcncourt 
qui, encore à présent, est en cette tic; et, quand il l'apprendra, il vous en saura peu de gré. Et, qui 
plus est, votre maître est en son pays qui est si loin d’ici; cl, qui plus est, il a fait tout son effort prés 
du roi de Castille, si bien qu'il s'en est allé en Frauce, et pourtant il est parti assez d’accord avec M. de 
Bélhcncourt. Si vous me croyez, vous viendrez vers mondit sieur : il est tel qu'il vous traitera mieux 
que vous ne l’avez mérité. » D'Andrac et Annibal dirent ; « Nous irons vraiment, et je crois fermement 
qu'il nous fera raison et qu’il nous fera rendre nos prisonniers ou telle part que nous devrons avoir. » 
Ledit Courtois entra dans la tour ul dans I hôtel, prit les femmes et les emmena avec tous les autres 
Canariens en l’ile Lancerote; cl enfin ils partirent et s’en allèrent. 


Cuiront l.XXVII, — Comment tes deux rois sarrasins de file d'firbanio parlementèrent 
pour se rendre et se faire chrétiens. 


Peu de temps après, ceux de File d'Erbanie, ignorant la discorde d’entre nous, voyaient la guerre 
que M. de Béthenenurt leur avait faite cl considéraient qu'ils ne la pourraient longtemps soutenir à 
l’encontre de ce seigneur et des chrétiens, et que les chrétiens étaient armés et artillés, tandis qn'eux- 
méincs ne l'étaient pas; car, comme je l'ai dit autrefois, ils n'ont aucune armure et ne sont vêtus que de 
peaux de chèvre et de cuir ('), et aussi ne se revengenl que de pierres et de lances de bois non terrées 
qui pourtant faisaient beaucoup de mal. Quoiqu'ils voient bien qu’ils ne pourraient longtemps durer, ils 
sont dispos et allègres; cl, vu la relation de quelques-uns d'entre eux, qui ont été prisonniers, et ce 
qu’ils leur ont rapporté de la manière du gouvernement des chrétiens, et de leur entreprise , et comme 
ils traitent gracieusement tous ceux qui veulent être leurs sujets, ils ont décidé qu'ils viendraient vers 
ledit sieur tic Bélhcncourt, qui était le chef de la compagnie, roi et seigneur du pays, comme tout nouveau 
conquérant sur les mécréants. Car jamais ils ne furent chrétiens, et jamais aucun chrétien, que l'on 

(') Au lieu «lu manteau «le leurs voisins de Lanccrntc, les naturels de Fort aven turc portaient des jaquettes de peau de mou- 
ton i^ui descendaient jusqu'à m Hérisse, d dont b*s manches (rè*-courtes bissaient les bras demi-nus. Les souliers ou maho 
étaient aussi de peau île rhêvre dont le |«oil tourné en dehors, et les bon nets , do forme plus conique à Fortavuiturc que dans 
les autres îles, étaient de même nature et ornés par devant de trois grandes plumes. Les femmes avaient une coiffure sem- 
blable , niais leurs lioiiiiets étaient serrés autour de la télé avec une bande de cuir qu’elles teignaient en rouge. ( Galindo. ) 
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sache, n'avait entrepris leur conquête. Et il est vrai qu’ils sont en relie île d'Erbaoie lieux rois qui ont 
longtemps en ensemble nne pie ire dans laquelle il y a eu, en plusieurs fois, beaucoup de morts, tant 
qu'ils sont bien affaiblis; et. comme il est ci-devant dit, il est bien visible qu'ils ont été eu pierre entre 
eux, car ils ont des châteaux bâtis à leur manière comme on n’en pourrait trouver nulle part ('1. Ils ont 
aussi un très -pané mur de pierre tpù s'étend tout au travers du milieu du pays, d'une mer à l'autre (*). 


CrupiTnE LXXVIII. — Comment le» doux rois envoyèrent un Canarien vers ledit Sieur do Bétlrencourt. 

! * ! Z:-.-,;,.-- 


Or il est venu vers M. de Bélhencourt un Canarien qui a été envoyé par les deux rois païens d'Krhanie. 
Ils lui mandent qu'il lui plaise qu'ils viennent vers lui en trêve, qu'ils avaient grand désir de le voir ot 
de lui parler, et que leur vouloir et désir était d'élrc chrétiens. Quand M. de lîéthenronrt eut entendu 
rela par un truchement qu'il avait, il fut bien fort joyeux. Il rendit réponse audit Canarien par son tru- 
chement que, quand il leur plaira de venir pour faire çe qu'il rapportait et disait, il leur ferait tres-bonno 
chère et joyeuse, et qu'ils seront les trés-hienvenus quand ils viendront. Ledit Canarien s'en retourna 
avec un Canarien nommé Alphonse qui s'était fait chrétien et auquel on (il très-bonne chère. Quand ils 
furent arrivés, les doux rois furent fort joyeux en entendant la réponse qu'avait faite M. de Itéthencourt, 
Ils voulaient retenir Alphonse le truchement pour qu'il les conduisit quand ils iraient vers niondit seigneur ; 
mais il ne le voulut pas. car on ne le lui avait pas commandé. Alors les rois le firent conduire sûrement 
jusqu'à l'hôtel de mondit sieur. Ledit Alphonse lui rapporta tout ce qu'ils avaient dit et fait, cl un beau 
présent de je ne sais quel fruit qui croit en pays bien luinlain et oilorail si très-bon que e'était merveille) 1 ). 


Chapitre LXXIX. — Comment las deux rois furent baptisés avec tous leurs gens, et compicnt le sieur de 
Bélhencourt prit congé d'eux et des siens pour aller faire un voyage on France, et de l’ordre qu’il donna aux 
îles avant son départ. 


! 


Il est venu premièrement un dos rois vers M. de Détliencourl, celui du côté il© l'tle Lancerote (I*) ; lui et 
ses gens qu'il avait amenés étaient au nombre de quarante-deux, ils furent baptisés le dix-huitième jour 
do janvier 1405, et il fut nommé l-ouis. Trois jours après; vinrent vingt-deux personnes qui furent 
baptisées ce jour même. Le vingt-cinquième jour du même muis de janvier, le roi qui était du côté de 
la Grande-Canarie ( s ) vint vers ledit seigneur avec quarante-six de ses gons. Ils ne furent pas baptisés ce 
jour-là, mais trois jours après, et ledit roi fut nommé Alphonse. Et depuis lot s ils venaient Ions se faire 
baptiser, puis les uns, puis les autres, selon qu'ils étaient logés et épars par le pnys, tant qu'aujour- 
d'hui, Dieu merci, ils Sont tous chrétiens. On apporte les petits enfants, dés qu'ils sont nés, ou la cour 
de Italtarhays, cl ils sont baptisés là, dans une chapelle que M. de Itéthoncourt n lait faire; ses gens 
vont et viennent avec eux, leur administrant ce qu'il faut de tout ce que I on pont trouver. Ledit sei- 
gneur a commandé qu'on leur fasse la plus grande douceur que 1 l'on pourra. 

Il ordonna, en présence des deux rois, que Jean le Courtois serait toujours son lieutenant comme il 


('} IV loalfb tes cûiistruclkxis, on oe |ilu> aujautxi'juii que 1**5 minci du cblVau dc-ftnizan.),*, situées ^bus la partie 
cou Ira le «le Mc. IV grands I dites de pierre brûle foum-iil, dans cet embuil, une enceinte circulaire. Lmir disposition n’a rien 
de bien artistique ; cependant ces quartiers de roches si tnt entassés ta dans un certain ordre, et leur assemblage dénoie 
encore quelque rlwsc de uioniimont.il. ( Bjiker-Wcbb et SaWn IVrthHot. ) 

(•) Le rempart gigantesque qui traversait fisüiine de hml d’oritxit-en MvidHil, sur un espace d'environ qualie lieues, 
divisai! V pays on deux principautés : colle île ülaxorala, au nord, eniln.iss-tal lu majeure partie tle Tilc , et celle- du llandu, 
au sud, comprenant Imite la presqu'île de ce nom . 

(*) Lus présents précédaient toujours, du** ru\, les Imités de paix. 

(*) ta* clief de Maxorata, que nos ailleurs appellent aussi roi sarrasin. 

(*) Le chef de la presqu'île de Ibindia, désigné aussi sous te nom de roi païen. 
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avait été, et qu’il voulait s’en aller faire un tour ru France, en son pays, où il demeurerait le moins 
qu’il pourrait. Ainsi lit-il , car il eut si bon temps qu’il n’y demonra que le temps d'aller et de venir, 
quatre mois cl demi. Il ordonna à messire Jean le Verrier et à messirr Pierre Routier de démourcr 
toujours pour enseigner la foi catholique. Il emmena le moins qu’il put de geais avec lui, sinon trois 
Canariens et une Canarienne, à celle fin qu’ils vissent la manière d’êlrc du royaume de France, pour 
en rendre compte quand il les ramènerait au pays de Canarie. Le dernier jour de janvier, il partit de 
nie d’Erbanic en pleurant de joie, et tous les autres dej’lle pleuraient de ec qu’il s’en allait, et pins 
encore les Canariens que les autres, car ledit seigneur les avait doucement traités. Remmena aussi avec 
lui quelques-uns des gens de Gadifer, non pas d'Andrac ni Annibal, cl il partit : Dieu veuille le conduire 
et reconduire! 


CiiArimt — Comment le sieur de Béthcncouit partit des îles et arriva au port de Harfleur, 

et de IA en son hôtel ; et de la bonne chère qui loi fat faite par tous lus siens. 


Ledit seigneur do Réllieneourt partit de I Ile d’Erhanic, se mil en mer, et ringla si bien qu'en vingt 
et un jours il arriva au port de ilarlleur. Il y trouva messire Hector do llracqncvillc, qui lui lit grande 
bienvenue, et plusieurs du pays qui le connaissaient. Il ne fut que tiens nuits à Harfleur avant d’allrr à 
tirainvillc, en son hfllel, et là il trouva messire Robert de ilracqiicnmnl, chevalier et proche parent, oncle 
dudit sieur. Ledit seigneur lui avait donné pour un certain temps la terre de Rélbcncourt et la baronnie 
de firainville, et lui en faisait certaine somme do deniers chaque année. Ledit Bracqucniont ne sut rien 
île son arrivée que quand on lui dit qu’il était au bout de la ville de Grainvillc ; alors il sortit dti château, 
et ils se rencontrèrent sur le marché. Il ne faut pas demander s'ils se firent grande chère l'un à l’autre. 
Les gentilshommes d'alentour y vinrent , cl ronx de la ville qui étaient hommes dudit seigneur île 
néthenceurt. On ne pourrait dire J a chère qu'on lin faisait buis les jours. Il ne cessait de venir de ses 
parents cl autres gentilshommes du pays. Il y vint messire Ystachc d'Erncvillc et son fils Ytassc, le 
baron de la lieuse et plusieurs autres grands seigneurs que je ne saurais dire. Ils avaient bien oui parler 
de la conquête des Iles de Canarie, et de la grande peine et travail que leifit seigneur y avait eus, car 
111"“' île Réllieneourt, que ledit seigneur avait renvoyée du royaume d’Espagne, avait apporté les pre- 
mières nouvelles île la conquête, ainsi que Kerthin de Bcrneval, qui s’en était venu sans congé, cl n’y 
a pas eu un fort grand honneur, comme vous avez pu ouïr ei-devuut. El puis ledit seigneur écrivait fort 
souvent, de. sorte qu’on avait toujours des nouvelles. 

M. de Béthencourt ne trouva point sa femme à Grainvillc, car elle était à Bélhencourt. Il l’envoya 
quérir; et qnaml elle fitl véntic, il né faut point demander la joie qu’ils curent tous deux. Jamais mon- 
sieur ne lit si grande chère à madame; il lui donna et apporta des nouvelles du pays île par delà. 
Messire Renan! de RtHhqncoort , frère dudit seigneur, tint avec ladite dame. Et quand ledit seigneur 
eut été à (I min ville environ huit jours; ledit messire Ytassc d’Erncvillc et d’autres voulurent prendre 
rongé de lui. Alors il leur dit que le plus tôt qu’il pourrait il retournerait eu Canarie, qu’il emmènerait 
le jilus qu’il pourrait de gens du pays do Normandie, et que son intention était de conquérir la Grandc- 
Canarin, s'il pouvait, ou an moins il lui baillerait une touche. Ledit messire Ytassc, qui était présent, 
dit que, s’il lui plaisait, il irait. > Mon neveu, dit M. de Réllieneourt, je ne vous veux pas donner cette 
peine, je prendrai avec moi de plus légères gens que vous. » Plusieurs gentilshommes qui étaient là 
s’offrirent aussi, roinme un nommé Richard de Grainvillc, parent dudit seigneur; un Jean de Rouille, 
qui y alla; un nommé Jean du Plessis, qui y fut aussi; Maciot de Réllieneourt et quelques-uns de ses 
frères, qui y furent ; et plusieurs autres, dont la plus grande partie y furent avec ledit seigneur et des 
gens de plusieurs conditions. • Car, dit M. de Béthcncomi, j'y veux mener des gens de tous les métiers 
que l’on connaisse. F.t quand ils y seront, il ne faut point douter qu’ils seront en bon pays pour vivre 
bien à l’aise, et sans grande peine de corps. Je donnerai à retix qtd viendront assez de terre pour 
labourer, s’ils veulent prendre rette peine. Il y a beaucoup de gens de métier en ce pays qui n’ont pas 
un pied de terre et qui vivent à grand’ peine , et s’ils veulent venir par delà , je leur promets que je les 
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-traiterai le mieux que je pourrai, et mieux que huis qui y puissent venir, et beaucoup mieux que les "eus 
du pays même qui sc sont faits chrétiens! « 

Charnu prit congé dudit sieur, excepté messire Rcnaul de Réthencoiirt, son frère, et messire Robert 
de Bracqtiemont, qui demeurait au château de Grainville quand il arriva. Et bientôt après tout le pays 
sut que M. de Bélhencourt voulait retourner auxdites lies de Canarie, et qu’il voulait des gens do lent 
métier, et gens hurlés et â marier, romnie il les pmirrait trouver, et ayant bonne volonté d’y aller. En 
sorte que vous eussiez vu venir tous les jouit dix; douze et mémo trente personnes qui s «tiraient à lui 
tenir compagnie, sans demander nuis gages. Même il y en avait qui étaient contents île venir avec leur 
provision de vivres. Ledit seigneur réunit, d'une manière on d’n fin autre, heauroup de gens île bien, 
il y mena huit-vingts hommes de défense, dont vingt-trois amenèrent leurs fournies. Premièrement Jean 
de Rouille, Jean du Plessis, Maeinl île Béthenrmirt et qnelipips-nns do ses frères, qui tous étaient gen- 
tilshommes, vinrent avec ledit seigneur, et les autres étalent tous gens mécaniques et de labour. Il y en 
eut onze de Grainville , dont l’ttn avait nom Jean Aniro, et un antre Pierre Girard. Il y en eut trois de 
Bouille, de Ilavouaril et de Beuzeilille; bcauenup des villages de Cahx; do Béihencourl , il y eut 
Jean le Verrier et Pierre Lnisel, et quatre ou cinq autres (le Pier et des pays environnants, il y en avait 
de tons métiers ; et quand ledit seigneur eut le nombre qu’il voulait avoir, il fit ses apprêts pour s’en 
retourner en Canarie. Il acheta une nef qui était à messiré Robert île Urarqiiemont, et il eut ainsi pour 
le voyage deux nefs qui étalent siennes, et il fit la plus grande düigcnre qu'il put pour s’en retourner en 
Canarie. Et quand il eut fait scs apprêts et qu’il eut mandé à tous ceux qui voulaient venir avec lui qu'ils 
fussent prêts à partir le sixième jour de mai suivant, ét qu’ils se trouvassent à llarIVmr, oft étaient les 
deux barques, il manda à Unix Ses amis et voisins 1 qu'il partirait audit jour, et que le premier de mai il 
prendrait congé de ses amis et payerait sa bien-oillée. Ces siens eluivalii'iu et gentilshommes se trou- 
vèrent en ce jour â son hôtel de Grainville , et là furent reçus par ledit sieur, qui leurfit grand'eliêrc. 
Et il y eut plus de dames et llamoiselles que je ne saurais dire ni écrire La tète et la chère durèrent 
trois jours accomplis. Au quatrième, ledit sfenr partit dé Gramville et s'en alla attendre sa compagnie à 
llarficur, ledit sixième joui' de tuai. Le neuvième jour, ledit sieur et sa compagnie 1 k- mit eut eu mer, et 
ils eurent vent à désir. • -u -- / 

..... 

' -i b / - • \) 

CnAPiTse LWM. — Comment la sieur de Béthcncn'irt artîvc è [.hnri-mu-, i.ô" It est tcni à grande chère 
d( s -iciis et ch- cmv du [-."As ' i l • I 1 

■ '*" * '■ 1- Il -'Il / -l-nloul-, I . •*, | ...I) Iir: .1 ... 

• -I e ■ *' ■••• ,m-*l- .1.0 ■. -. • IM.'.' I . | J,. ... o ,i. . 

Or M . de Béthene ourt partit le neuvième jour de mai 1 105, et ringla tant qu’il descendit à Plia Lance- 
rote et à Elle Fortaventure. Trompettes et clairons sonnaient, et tabqurins, menestrés, harpes, rcliequels, 
burines, et toutes sortes d’instruments. On n'eftt pas nui Dieu tonner au milieu de la mélodie qu’ils 
faisaient; et tant que ceux d'Erbanie aussi bien que ceux de. Lancelot furent tout ébahis, et spérialc- 
menl les Canariens Q). Ledit seigneur ne pensait pas avoir apietiè tant d’insti iinienis, niais li'dil scmiiour 
ne se doutait pas qu’il y avait beaucoup de jeunes gens qui en jouaient et avaient apporté leurs instru- 
ments avec eux. Aussi Maciot de Rélhcneourt, qui, en partie, avait eu la charge de s'enquérir quels 
compagnons c'étaient, conseillait audit sieur de les prendre suivant qu’ils lui semblaient qu'ils étaient 
propres et habiles. Bannières et étendards étaient étendus, et toits les rompagnihis étaient du leuf liabil- 
lement quand ledit sieur descendit à terre, ils étaienl assez honnêtement habillés. M . de Bétheneorri leur 
avait donné à chacun un hoqueton, et à six gentilshommes qui étaient aven lui ils étaient argentés, ce 
que ledit seigneur paya ; néanmoins, il y en avait beaucoup d’antres argentés { mois qui- les avait, les 
payait. Jamais M. de Béthenrmirt n’arriva si glorieusement. Quand le navire ne lin pins qit’.’i une demi- 
lieue, les gens de Elle Lanccrote virent et s’aperçurent bien que c’clait leur roi et seigneur. Vous 


(*) ■ Os peuplé*?, dit le pire Galindo, étaient humains, sociables et fort joyeux, grands amateurs du chant ri de ta dause; 
leur musique, qu’ils accompagnaient de claquement? de mains et de battement* de pieds exécutes en mesure, était toute 
vocale. • 
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eussiez vu de la nef les Canariens , femmes rl enfants, i|iii venaient au rivage au-devant de lui, et 
disaient et criaient en leur langage : « Voici venir notre roi! • Et ils étaient si joyeux qu'ils sautaient, se 
serraient et s’embrassaient de joie; et il parait bien clairement qu’ils avaient grande joie de sa venue, et 
il ne faut pas douter que cens que ledit sieur laissa aux Iles d'Erbanie et de Furtnventurc n’eussent autant 
île joie. El, comme j’ai dit, 1rs instruments qui étaient aux barques faisaient si grande mélodie, que 
c’était Imite chose à ouïr, dont les Canariens étaient tout éhalus, et qui leur plaisait terriblement. 

Quand M de llétbeucuurt fut arrivé à terre, il ne f.qil pas demander si tout le peuple lui lit grand 
accueil. Les Knnarieus se couchaient :i terre ('), en pensant lui faire le plus grand honneur qu’ils pou- 
vaient, c’était à dire qu’on se ooucbinl ainsi ils étaient à lui corps et biens. Ledit seigneur les reçut et 
leur lit le plus ptiotb accueil qu'il put, cl spécialement au roi, qui s'était fait chrétien. Ceux de file de 
Forlaventurc surent bien que leur roi et seigneur était arrivé on l'Ile Laacerotc. Jean le Courtois, lieu- 
tenant dudit seigneur, prit un bateau, et six compagnons avec lui, dont Anuilia! et un nommé de la 
tloissiére faisaient partie! ; ils vinrent à l’Ile J.aiiccroie vers ledit seigneur et lui firent la révérence 
comme il convenait. Alors M. de llélbeneourt demanda à Jean lu Courtois comment tout allait. • Mon- 
sieur, tout va bien ride mieux un mieux. Je pense et crois que vos sujets seront bons chrétiens, car ils 
ont beau commencement et sont si joyeux de votre arrivée , que jamais personne ne pourrait l’élre 
davantage. Les deux rnis chrétiens voulaient s'en venir avec moi, mais je leur ai dit qur vous y viendriez 
bientôt, et que je ne retournerais |KiiiU. si ce il est avec vous. — Ainsi ferez-vous, dit ledit sieur; j'irai 
domain, s’il plaît li Dieu, s 

Ledit seigneur rl la plupart des siens furent logés à Itnbicoo. au château. Il ne faut pas demander si 
les gens que ledit seigneur avait amenés dernièrement de Normandie étaient ébahis de voir le pays et 
les Canariens, baliillés connue ils l'étaient ; car, comme je l'ai dit ci-dovant, ils ne sont habillés que par 
derrière , et de cuir de chèvre . et les femmes sont vêtues de houppelandes de cuir jusques à terre (*). 
Ils étaient bien joyeux de voir le pays, qui leur plaisait fort, et plus i|sle regardaient, plus il leur plai- 
sait. Us mangeaient de ces dalles cl des .fruits du pays qui leur semblaient tort bons, et rien lie leur 
faisait aucun mal. Ils étaient fort joyeux do. s’il trouver, et il leur' semblait qu'ils vivraient bien au pays. 
Je lie saurais vous riemdire si ce n'est qu'ils étaient fort contents. Ils le seront encore jilus quand ils 
verront lllo d'Erbanie. Monsieur demanda à Annihal comment il le trouvait et ce qu'il lui semblait de 
sa compagnie. ■ Monsieur, dit Annibal, il me semble que si d'abord onîrtt venu de cette manière , 1er 
eboses n'eussent pas duré aussi longtemps quelles ont fait, et l'on serait plus avancé encore qu'on ne 
l'est. C’est une fort belle et fort honnête compagnie que celle que vous avez ; et quand les autres Cana- 
riens des autres Iles qui ne sont point chrétiens verront si belle ordonnance, ils s'émerveilleront plus 
qu'ils n’ont fait. — C'est bien mon intention, dit monsieur, d'aller voir la Grande-Canaric , et de leur 
bailler lllie touche. • 

. U . ,i , . . 


CiurrrnE LXWH. — Comment le sieur de Bt'-tlicncourt fut bien reru en Pile de Fortaventure, et comment il 
partit de là pour aller à la conquête de la Cirande-Canarle ; comment U toucha à PAfHqno, et comment ses 
viiiHaeatix forent «‘curtiK 

M. do Bclheucmirt partit de file Lancerole pour aller en file de Fortavenlure, et il prit tous les gens 
qu’il nunit amenés, tjuand il y fut arrivé, vous eussiez vu là pu grand nombre de Canariens qui étaient 
arrivés à la rive île la mer à la rencontre de. leur roi et seigneur ; et les deux rois qui s'étalent faits 
chrétiens y étaient. Il ne faut pas demander si eux et tous les autres du pays étaient joyeux. On ne sau- 
rait dire la joie qu'ils exprimaient J leur façon et manière ; ils volaient tous de joie. Ledit seigneur arriva 

/ .. - . i .... • . i 


(•) La coutume lie se coucher par terre, en témoignage île respect et «le soumission, existait S Forlaventurc et à file I.oi- 
rzvulr. • 

IV ta* fumure», mflnUnu Je peau île «'lièvre, «pii était ,'ousu avis; des ligament* de cuir aussi lins que le (il rommun, ne 
«Jr|i.i'viil |»;i' les ({d'iimiN. 
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à Itichcroque, qu'il Irouvn bien forint bien rlialiiLIr ; car Jean le Courtois y avait fait beaucoup travailler 
depuis i|ue ledit seigneur était parti, l-csdils deux rois chrétiens vinrent encore s’offrir audit seigneur, 
qui leur lit le plus grand accueil qu'il put et les retint à souper avec lui. 

. i . i- i. ... i .• . 



Lr cap BojatW. — D'aprrs k Manuel de la lUfiçj.i.'t^i ti lacite wcideutale d'Afrique, pur C.-P. «k* liix.ullct. , 

Ledit seigneur ne les entendait point, mais il avait un ti'mliement qui parlait le français et leur lan- 
gage, et au moyen duquel on entendait ce qu'ils disaient. Et tandis que ledit sieur soupait. 'il y avait des 
méneslriers qui jouaient, et les deux rois ne pouvaient manger, du plaisir qu'ils prenaient J ouïr lesdits 
menestriers, et aussi de voir ces hoquetons brodes.' Car il y en avait bien cinqiiant'c-quatre, fort chargés 
d’orfèvrerie; et il y en avait d'autres qui s'habillaient à qfti mieux mieux, à l'envi l'un de l'autre, spé- 
cialement des fils des hommes dudit seigneur qui étaient de Grainvillc et de Béthcnepurt. Ey lesdits gais 
dirent que si d'abord nous fussions venus en ce point, ils eussent été vaincus il y a longtemps, et qu'il 
ne tiendrait qu'au roi de conquérir encore beaucoup de pays. Lcsdils Canariens n'appellent pas autre- 
ment M. de Bélhencourl (pie le roi, et le tenaient pour tel. 

« Or ç;t, dit M. de Bélbencourt, mon intention est de faire une course J la C.rande-Canarie et de savoir 
ce que c'est. - Monsieur, dit Jean le Courtois, ce sera bien fait ; il inc semble qu'ils ne dureront guère, 
pourvu qu'il plaise à Bleu qu'on puisse avoir quelque connaissance du pays et de son entrée, — J’ai in- 
tention, dit Annibal qui était présent, d'v mouiller mes soupes et d'y gagner bon butin. J'y ai autrefois 
été : il me semble que ce n'est pas si grand'chose qu'on dit. — Ah ! dit Monsieur, si, c'est grand'ebose : 
je suis averti qu'ils sont dix mille gentilshommes, ce qui est bien grand'eliose, et nous ne comptons pas 
devant eux.. Mais nous lâcherons d'y aller, afin de connaître le pays pour le temps à venir, et ne fiU-ce 
que pour connaître les ports et passages du pays. S'il plaît à Bien, il viendra quelque bon prince de 
quelque pays qui les conquerra et autres choses avec : Bien par sa grâce le veuille faire ainsi'! Il faut 
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voir quand j'v pourrai aller et qui je laisserai par ici. Quant an regard de vous, Jean le Courtois, vnns 
viendrez avec moi au voyage. — Eh bien, Monsieur, dit le ('ourlais, j'en suis bien fort joyeux. — Je 
laisserai Mariot de Béllicncourt, dit M. de Béfhtneoiirt, afin qu’il connaisse le pays, car mon intention 
n'est point de le ramener en France. Je ne veux plus que ce pays soit sans le nom de Béllicncourt et 
sans quelqu'un de mon lignage ('). — .Monsieur, dit Jean le Courtois, s'il plaît à Dieu, je m'en retournerai 
avec vous en France. Je suis un mauvais mari : il y a cinq ans que je ne vis ma femme, et, à la vérité, 
elle n'eu souffrait pas trop. • 

Et quand Monsieur eut soupé, chacun s'en alla où il devait aller. I,c lendemain , ledit seigneur s'en 
alla à Ualtarhays (’), et là un enfant canarien fut baptisé pour la bienvenue dudit seigneur, qui eu fut le 
parrain et le nomma Jean. Il fit apporter à la chapelle des vêtements, une image de Notre-Dame et des 
parements d'église, et un fort beau missel, et deux petites cloches, chacune d'un cent pessant. Il or- 
donna qu'on appelât la chapelle Notre-Dame i le lUlhenemrl ( J ). 1.1 messiro Jean le Verrier fut curé du 
pays et y vécut bien aise le reste de sa vie. 

Quand M. de Béllicncourt eut été un certain temps au pays, il prit jour pour aller à la Grande-Canaric. 
Il ordonna que ce serait le sixième jour d'octobre 1 105 ; et en cette journée, il fut prêt à y aller avec les 
nouveaux hommes qu'il avait amenés et plusieurs autres. Ils se mirent en mer ce jour-là, cl trois galères 
partirent, dont deux étaient audit seigneur et l'autre était venue du royaume d'Espagne, que le roi lui 
avait envoyée. I.a fortune lit que les barques furent séparées sur la iner, et qu'elles vinrent toutes trois 
près des terres sarrasines, bien près du port de Bugeder i‘) M. de Béthcncourl et ses gens y dfescen- 
direnl, et ils furent bien huit lieues dans le pays (*). Ils prirent des hommes et des femmes qu’ils emme- 
nèrent avec eux, et plus de trois mille chameaux v > *>- .Mais ils ne les purent recevoir (tous) au navire; 
ils en tuèrent et en jarrèrcnl ( 7 j, et puis s'en retournèrent à la Grande-Canai ie, comme M. de llétbcn- 
rnurl l'avait ordonné. Mais fortune fit en chemin que, des trois barques, l'une arriva en Erbauic, la 
deuxième en Me de l'aime. Ils demeurèrent là, en faisant la guerre à ceux du pays, jusqu'à tant que 
l'autre barque où était M. de Béthenrourt ftit arrivée. 


Chapitre LXXXI1I. — Comment h- n&or de llétboftcoûrt arriva à la Grande-Canarie, où il y eut graud 
combat dos Rions, qui par îonr outrortiiclRiice. furent battus par les Canarien». 


Tanlét après, M. de Béthenrourt s’en alla à la firande-Canarie, et plusieurs fois lui et le roi Arlamy 
parlèrent ensemble. U arriva une des barques qui avaient été à la cèle île liugeder, et dans laquelle 
étaient des gens de ninmlit sieur, un nommé Jeqq le Courtois Guillaume d'Atiberbosc, Annibal, d'An- 
ilrac. et plusieurs autres compagnons. Quand ils furent arrivés là, ils lurent un peu orgueilleux de ec 
qu'ils étaient entrés si avant en terra ferme au pays des Sarrasins. I.à, un Normaml nommé Guillaume 


(') En effet, M.ifiot de Béthenrourt, son neveu, sioyhIa à Jean de ü.'tlicnrourt dans le gouvernement «les trous îles comprises ; 
et Prud'homme de Béllicncourt , qui prit pitôf feiurtH* la niée* d'un gunnartéiue nu chef, perpétua aux Canaries le nom du 
Ibiiroi» normand. > * ’ I 

(•) Val Tarahal. 

Celte r lia [telle, qui avait été construite en 1 4 10 par Je. min Masson, fut dévastée en 1539 parles pirates marocains, lors 
de l'invasion qu'ils fin nl sons les ordres du Maure Xalun-Arr.iej!. On l’a, un peu plus tard, relevée et restaurée, et un peut 
la vôlr aiijounThni au indien de h petite ville gothique de fielanturia. 

(*) la- port du e;i p Bojitdor est dans une anse formé** pur la lier;* nul du e;»p et une falaise qui vient ;i la suit*. C'est un 
fait que M. d'Aàe/ai: a établi dans va Malt mlr lu rentable situation du uiotnllnye marqua nu sud du cap de llu'jeder 
dnns toutes les curies nautiques. Vnjr. surtout, les pages 71* el suivanln de celle Note, publiée au mois d'août IKK» «laits 
U' llullrtin de lu Société de ijrinj rupine. Ou ne ramait doué contester ü Bélliernoiirt l'honneur d'avoir dé-passé le èap 
Bujador Ireiilt? ans avant les Portugais. (Voy. pli» liant, p. 3.) 

(*) Lieues, foin me il est 'tarit dahs le ra.inusmt original, et non jours, comme l'ont imprimé Bergeron el Vander-Aa. 
( Vov. aussi sur ce. mijiA le Mémrrirt de M. d'Avenc indiqué da&s notas note précédente. ) 

(•) C'ta Ué\lif}ncomt> quia iuiiudnil le chameau au.\ Ile» Cauarirs. , 

( T ) Coupèrent b 1 » jarrets; ou enjanèrent , mirent la rlwir dans des jarres 1 * 
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il'Aubcrbosc dit qu'il penserait bien traverser avec vingt hommes,loute l'Ile de la Grande-Cauarie, mal- 
gré tous les Canariens , qui se iliscnt bien dix mille hommes de délénse. Contre la volonté de M. île 
Rcthencourt , ils commencèrent l'escarmouche et descendirent à terre, à un village nomme Arguyncgiiy. 
Il y avait sur deux bateaux quarante-cinq hommes, parmi lesquels étaient des gens de Gadifer Ils re- 
poussèrent les Canariens bien avant dans les terres et se débaudèreut fort. Quand les Canariens virent 
leur désarroi, ils se rallièrent, leur coururent sus,, les déçnnlïronl, gagnèrent l'un des bateaux cl tuèrent 
vingt-deux hommes. I.à moururent Guillaume d'Auberbosc , qui avait lait et commoin é l'escarmouche; 
Geoffroy d'Auzonville ; Guillaume d'Allemagne; Jean le Courtois, lieutenant dudit sieur de Iîèlhcurotirl; 
Annibal, lultard de Gadifer ; un nommé Seguirgal , Girard de Sombra) . Jean Chevalier, et plusieurs autres. 


tjéb/Z* * fi * 
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Cm MIT RF 1AXXIV. — OunnunU b* moût d<* Béilieiicourr fnriit de la Gr»nd<*«CanaVic -«t ntln àja conquête de 
l’ile de Palme et de celle de Fer, les combats qn'it y eut, et comme :l fcdsw des siens en rilc.de F rr pour lu 
peupler. 


•Vf. 



Après, M. de Bélh encourt partit de ia Gramlç-Canarie sur ses deux barques qui étaient là, cl avec 
quelques-uns qui étaient échappés de celte journée. Il passa outré jusque» l’Ile de Palme, où il trouva 


• 


. ip 

T>|n- de l'aima {•). — D'âpre* Barfcff-WcbJi et Sal-in DpfU.t l.tl. 

-y* v ~ 

ceux de lautre barque qui étaient descendus h terre et faisaient une grosse guerre à roux de l'Ile. Il 
descendit à terre avec eux ; ils entrèrent bien avant dans le pays et eurent affaire en plusieurs fois à leurs 
ennemis (*). Il y en euldeniort&docôtècld'aalie, et beaucoup plus de Canariena que. des nôtres. Il mourut 


2 , *~' 


(') -'IM Barker-WeWi ni S;«Imii Iirilklol ikimeutainsi le* Canarien». : «Ce .sont d«*s hommes aq K iul hà)é, plus ou 
moins blancs, au front saillant ni un pnu nlioil, aux grandi* veux vifs, fendus, foncés, quelquefois vçrd.îlrvs, à la t lirvrluiu 
épaisse, un |ieo crépue, cl variant du noir au brun-roujje, Le ne/ est droit, les, narine* sont dilatée*, lis lèvres fortes, la 
bouche grande, les dente hlam'hrs et bien rangées ; le co/ps est robuste, musculeux; la taille, médiocre dans certaines 
îles, et nu-dt ssus (le la moyenne dans >pieli|ites autres. « 

(*) • Les BaliiKTOs, dil Azurai.i , sont d'une telle adresse à lancer !«•$ pierres, qu’il leur arrive rarement de manquer leur 
c onp, tandis qu'ils évitent ceux de leurs adversaires par les mouvement, s de souplesse, cl de contraction qu’ils savent imprimer 
à leur Corps. * f Chronique de In couqinile de («ni non. I , , 
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la G» Mc» a. v»Hêf Uel'Urâc PlIM f*l. *- tPaprM Burlwi’-Wchü cl Satin BertferH, 


(') . l'aima est, après TénérifTe, l'ilt* la pin» montueusr de l'archipel canarien ; sa surface n’est pas moins tourmentée. Qn 
soit au centre de flic une vallée solitaire dont nous adiflirdmes fimptrant aspect; tes halritants la nomment la Cahlrra. 
Les rochers qui la cernent élèvent leurs crêtes sourcilleuses à cinq mille pieds environ aiwlcssus de l'aMme. Ce puissant 
massif forme une ligne de circonvallation d’environ siv Kenos d'élendoe; des berges, taillées à pic, défaillent vers l’est et le 
nord les aliunls de l’enreintc; à IVridoil, le défilé *T Adauiartntii présente une rampe «enbreiisr qni cvrrule le long de* 
précipices ; mais on n’o<erait s’engager dans ce sentier sans en bien connaître tons les détours. Du cdlé du sud, les mon- 
tagnes s'écartent li laissent entre elles une profonde iléfllirurt*, qui « prolonge jusque sur té littoral; c’est le ravin des 
Angoisses, gorge étroite et dangereuse qu'il f.nii mmiter pour pénétrer dans la Cahlrra. ■ 

■ Ce qui frappe le plus en parcourant l’ilc de l'aima, disent ailleurs MM . Uarkcr-WeMi et Sabin Bertlidot, r.’rsl sa bailleur 
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cinq de nos gens, et il en nionrul des leurs pins de cent. Après qu'ils eurent demenré six semaines an 
pays, ils se retirèrent aux barges qni les attendaient. Alors deux barges furent disposées puur aller S 
l'ile de Fer, où ils demeurèrent bien trois mois. Après qu'ilsy eurent été si longuement, Monsieur s'avisa 
d'envoyer S eeux du pays un truchement nommé Augeron, lequel était de Goméreet que ledit seigneur 
avait eu en Aragon, dès devant qu'il vint à la conquête. I.e roi d'Espagne, qui s'apjvelail le roi don 
Knricque, et dont la reine s'appelait Catherine, le lui avait fait avoir. Ledit seigneur envoya re truche- 
ment aux Canariens de Vile de Fer, et cet Angemn était frère du roi de rette Ile ('). Tant fit ce tru- 
chement qu'il amena son frère, le roi du pays, et oonl onze personnes sous cette assurance, ils furent 
amenés vers M. de Iléthencourt, qui en retint pour sa part trente et un, dont le roi était le premier. Les 
autres furent départis au butin, et il y en eut de vendus comme esclaves. 

Monsieur fit cela pour deux causes : pour apaiser ses compagnons et pour bonter là des ménagés que 
ledit seigneur avait amenés de Normandie, alln de ne pas faire nn si grand déplaisir à ceux de Lance - 
rote et de Forlavrntnro ; car il eût fallu qu'il mit lesdits compagnons et ménages anxdites Iles. Il y eu 
eul six-vingts ménages de ladite compagnie et de reux qni connaissaient mieux le lahoni • ; et le reste 
lut mis aux Iles de Fortavcnlurc cl de Lanccrote. Kl n’eût été res gens que M. de iléthencourt y mit , 
l'Ile de Fer eût été déserte et sans créature du monde. Dans d'autres temps et plusieurs (bis, elle a été 
dépeuplée de gens que l'on a pris toujours. Et toutefois c'est, dans tout le jiays quelle contient, une 
des plus plaisantes Iles qui soient dans le pays de par ici. 


Ciiapithk LXXW. — Gomment lu bicur do Hctlicnoourt rvipurjic en Fort a tenture, où il ortluum; du peutu^e 
de» terre» aux siens; de la justice ot police du pays, et des bons avertissements qu'il donne à sou uçvcu pour 
bien gouverner. 


Après que M. de iléthencourt eut conquis l’Ile de Palme et celle de Fer, ledit scigqeur s'en revint à 
l'ile de Fortaventure avec ses deux barges. Il se logea à la tour de DaltarUays, (pie messire lîadifcr 
avait commencé à faire tandis qu’il élail en Espagne , et donna ordre eu ce |Kiys à beaucoup du choses 
qui longues seraient à raconter. Il logea de ceux qu’il avait amenés, nomme j'ai dil, six-vingts dans l'ile 
de Fer, et le reste dans reliés de Eurlavonlure et de Lancernte. Il donna à chacun une paît et portion 
de terres, de manoirs, maisons et logis, suivant qu'il lui semblait lion et qu'il Int convenait, et H fit tant 
qu'il n'y eut personne qui ne fût conlept. Il ordonna qnecenx qu'il avait amené# ne payeraient quoique 
ce soit du monde avant neuf ans, mais qu'au bout de neuf uns ils payeraient comme les autres: r'est-à- 
ilire qu’ils ppyeraienl le cinquième denier, la eimpiiéme bêle, le cinquième boisseau de blé et lié tout, 
le cinquième pour toutes charges. A l’égard de l'nrscille, nul ne l'osera rendre sans le rongé du roi et 
seigneur du pays. C'est une graine qui peut valoir beaucoup au seigneur et qui vient sans qu'un y mette 
la main, t .Liant au regard des deux curés d'Erbanie et de Lnnrrrole, il est tout notoire qu'ils doivent 
avoir le dixiéme; mais parce qu'il y a beaucoup du peuple et peu de secours 'd'égiise, ils'n'Unront que 
le trentième jusqu’à ce qu'il y ait un prélat. « El, au plaisir de Dieu, dil le simir, quand jn partirai d'iei 
j'irai à Home requérir que vous ayez en ce pays un prélat évêque , qui ordonnera et magnifiera la foi 
catholique. > 

Ensuite, ledit seigneur nomma son neveu lieutenant et gouverneur de toutes bis Iles que ledit seigneur 
a conquises, et lui commanda que, n'importe comment. Dieu y soit servi et honoré tant le mieux que l'on* 
pourra, et que 1rs gens du pays fussent tenus doucement et amoureusement. Et il lui commanda d'éta- 

; ! ,1 I • 

cvlraorriinaiic cnmparalivcment* à la petite étendue île sa surface ; car scs eûtes jf embrassent dans ItrtiS leui* crmtuurs 
qu'uue circonférence de vingt -huit lieues, et jiourtant le point culminant de b monlîigne atteint une Station de liai pied* 
au-dessus du niveau de b mer. Celle altitude parait encore bien plus considérable lorsque, placé sur ta cime de los Mu-~ 
rhavlius, le voyageur aperçoit d'une paît les rochers qui liordeiil le littoral , et de l'autre riimuense cratère de la Caldera, 
dont la profondeur est d’environ &ÜÛÛ pieds. * f Histoire mlurclle. de» C.anane ».} 

(') Armiclic était le nom de ce prince, qui, n'avant personne à combattre, piuvernait |MitcnutUeniml sa petite principauté, 
et lie rcrcvail de ses sujets qu'un tribut volontaire cl pni|K>i'lumtié aux ressources de chacun deux, (Galindo.) 
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blir ilans chaque Ile deux sergents qui auront le gouvernement de la justice , sons lui et sous sa déli- 
bération; qu'il rende la justice suivant qu'il pourra connaître que le ras l'exige; que les gentilshommes 
qui y demeureront soient de bon gouvernement; que s'il y avait quelque jiigément à rendre, ces gen- 
tilshommes y fussent appelés d'abord, alin que le jugement soit fait en grande délibération de plusieurs 
personnes, des plus savantes et des plus notaldes. « El jusqu'il ce que Dieu j ail ordonné et que le pays 
soit plus peuplé , j'ordonne qu'il suit fait ainsi. J ordunne aussi que tous les ans , au moins deux fois , 
vous envoyiez vers moi. en Normandie, et que vous m'envoyiez des nouvelles de par ici ; que le revenu 
dcsdiles Iles Lanccrole et ForlavenUirc soit mis à faire deux églises, telles que Jean le Masson, mon 
compère , ordonnera et éililicra ; car autrefoisi je lui ai conté cl dit comme je les veux avoir. Cur j'ai 
amené assez de charpentiers et de maçons pour les bien faire. 

■ Et quant à votre provision et à vos gages pour vivre, je veux que sur les cinq deniers de revenu 
que je pourrai avoir dosdites lies que vous en ayez un à toujours, tant que vous vivrez et serez en ee pays 
mon lieutenant. Je veux que le surplus du revenu d'ici à cinq ans soit mis en partie aux églises, cl l'autre 
part eu édifices tels que vous et ledit Jean le Masson ordonnerez, soit en réparation ou en nouveaux 
édUiccs, Eu outre, je vois donne plein pouvoir et autorité qu’en toutes choses que vous jugerez profi- 
tables et honnêtes vous ordonniez et lassiez fuire, en sauvant mon honneur d'abord et mon profit (M. 
IJii'au plus prés que vous l'ouïrez, vous suiviez les coutumes de France et de Normandie, c'est-à-dire en 
justice et en autre chose que vous verrez bonne à faire. Aussi je vous prie et charge que le plus que vous 
pourrez vous ayez paix et union ensemble, que vous vous entr'aimiez tous comme frères, et spécialement 
qu'entre vous, gentilshommes, vous n'ayez point d'envie les uns contre les autres. Je vous ai à chacun 
ordonné voire fait ; le pays est assez large : apaisez-vous l'un l'autre et apparentez-vous l'un à l'autre ; 
aidez l'un à l'autre, .le ne saurais plufe que vous dire, si ce n'est que principalement vous ayez paix en- 
semble, et tout se portera bien. » 


CiupitHe Ï.NXXvV. ' -s'ftdni’rtieiil le sieur dé Bétbcneonrt conlinuc d'ordonner tout ce qui est 
Ah gouvérildniebt des üee avant son départ pour la France. 

• - b i; .’.V..I l U I II I u‘[l !.. nitizib f*» , n* . •* i ' ... 

‘•«•i t|l» i« , '’i* r.*t. ’is »i» l. • . / • ' » •• 

Ledit seigneur avait deux mules que le roi d'Espagne lui avait données, sur lesquelles il chevauchait 
parmi les lies. Il fut trois- mois en co pays après qu'il fut verni de la Grande-Canarie, et en res Iles il 
chevaucha et chemina partout, en parlant liien doucement au peuple du pays avec trois truchements qu’il 
avait avec lui. En elS-l, il y avait déjà beancuiip de gens qui parlaient et entendaient le langage du pays, 
sjiécialenirul ceux qui étaient venus au commencement de lai conquête. Fendant qu’il chevauchait dans 
le pays, ledit Maciut était mon lui, et les autres gentilshommes qu'il voulait faire rester au pays, et Jean 
le .Masson , et les autres du métier. Il y avait aussi des charpentiers et gens de tout métier qui chemi- 
naient hvee lui. Et ledit seigneur leur montrait et disait cc qu'il voulait en les oyanl et écoutant parler. 
Onund il eut été par le pays nu mieux qu’il put, et quoi eut dit te. qu'il lui semblait bon de faire , il fl 
rrier par le pays qu'il partirait d'aujourd'hui en un uioü, qui serait le quinzième jour de décembre; 
que s'il y en avait qui voulussent quelque chose du roi et seigneur du pays, ils vinssent vers lui, et qu'il 
ferait tant que chacun serait content. Ledit seigneur vint à ILibicon , en file Lancerotc, et il se tint là 
jusqu'à son départ, qui Dit le jour ci-devant dit, Il lui vint plusieurs gens, et de plusieurs sortes, des- 
dites Iles Laneornle et Foriavcnlure. Quai au regard de file de Eer, il u'en vint pas, car il y en était 
demeuré si peu que. riàh'.lcl ce qui était demeuré n'était point en état de résistcr'â ceux auxquels 
M. de Bélhcncourt avait ordonné d'y aller et d’y demeurer. De la Gomèrc non plus, il n’en vint aucun. 
Au regard du l ile de lampes, il n'y demeure personne, et il n’y a que des bétes qu'on appelle loups 
marins, qui valent beaucoup, comme j'ai autrefois dit. Il lui vint de l'ilc Lanccrole le roi, qui était Sar- 

(') Pendant les cinq premières années de son administration, M.-iriol île Bélheiieourt sul gouverner avec équité et douceur. 
Il fonda la capitale de Lincerole, qu‘il appela Teguiie, du nom de sa femme qui était fille de Guadarfia, l'ancien roi de l'ilc. 
Mais, pins tard, il révolta la pr>|iuhtitin par ses exactions et sa tyrannie, ci il fut forcé de quitter le pays. 
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rj.in, et qui demanda à son vrai seigneur et fui du pays, M. de ItélltenMitfl, s'il lui plaisait bailler et 
donner le lieu od il demeurait, et certaines quantités de terres, |iour labourer et pour vivre. M. de 
Bélheucourl lui octroya qu'il voulait bien qn'il edt hôtel et ménage pllis que nul attire des Canariens de 
celle Ile, et des terres suffisamment ; mais que îui ni anrrni du pars n’aarait de forteresse. Ledit sei- 
gneur lui bailla un hùlel qu'il demanda, qui était au tnilîén lie filé; et il lui bailla environ trois eeats 
acres tant île bois que de terres autour de son bétel, en payant le truuge (') qu'c ledit seigneur avait 
ordonné, c'est-à-dire le cinquième dé toutes cité ses. I.e iW canarien fnt fort contrat 1 ) il ne pensait 
jamais avoir si bien, et, à vrai dii-e, il eut Ibnt dés meHléuivs teHx* du poys pondu labour. Aussi 
connaissait- il bien le lien qu’il demandait. Plusieurs airirtt», 1 eflle cens de IViirriétndie otvles Camudens 
de celte Ile, y vinrent, et chacun fut contenté selori ce t|d'ifilc valait. su . 1 1 . iib n. | ,i i ' ' 

Les deux rois de l'Ite de Eortavéntiue, qui s'étaient fait' baptiser, tfnrrWt ms ledit sieorde Jlélfcen- 
court, et Irdit seigneur leur bailla pareillement lien et placé, ainsi qtffis Je requéraient, *t<il(leurdonna 
à chacun quatre rents acres tant bois que terres, et ils furent fort contents, l edit seigmur Ingèa les 
gentilshommes de sou pays dans les fortes placés, et il lit rtisorte qtiMs hissent roaiontspet les antres 
du pays de Normandie furent pareilleriient logés rhttcnn stdnn qu’ü semblait *i!trè dé raison de faire. 
C'était bien raison qu'ils fussent mieux que les Canariens du pays. Ledit seigneur lil Unique rbnciin fnt 
content. Il ordonna plusieurs autres choses qui seraient longues à raconter; et, partant; je men tais. 

Je veux parler de son retour, et Comment II commanda à tous les grntilstuufmws qn'il avait amenés, 
et à ceux qui étaient auparavant au pays, qu'ils vinssent, deux jours avant son départ, i vers lui, et aussi 
que tous les maçons et charpentiers y fussent ; il voulut que les trois rois canariens s’y trouvassent 
aussi, afin en ce jour de leur dire sa volonté, et de les recommander à'Hieil. lus I c- i ! I i 

1 * 'S • M,. i* i,./ < -I ; -lut ■ i : i; .,.1 1, I II j ,'| 

‘Un •( /.MW i;lvi lo ,e/i,,| 

Ciupithk LXXXVI1. — Comment le sieur île Itétbcncuurt festoie tous tes siens et les rois e, marions, 
et ce qu’il leur dit avant que de partir. 

‘ •» Hl ...» _ .lil////.» 

Le deuxième jour avant son départ, M. de Béthenrmirt était au rliàteau de linbii-on, là mi il fil celte 
journée fort grande eliére à tous les gentilshommes et à ces trois rois qui s'y trouvèrent, ainsi qu'il 
avait commandé. Jean le Masson et d'autres maçons cl charpentiers, et plilsiéuPs délient' du; pays de 
Normandie et du pays même, y étaient aussi, lesquels dlm'iront et mangèrent tou» un w jour au château 
de Ituhicon. Et quand ledit seigneur eut dîné, il s’assît en tinê rléhre un |>eu luHitepàitette fin. qu'on 
l'ouit plus à l'aise, car il y avait plus de deux cents prCséblte»; Et là ledit seigneur eotimmnçanà parler : 

• Mes amis et mes frères cbréliens, il a plu à Dieu, notre créateur, d'éleiùlre sa grâco qur nous «â sur 
ce pays, qui est à cette heure chrétien et mis à la foi Catholique. Dieu, par sa grâi», le veuille «min - 
lente el me donner pouvoir cl à vous tous de nous y Savoir si bien rotidtlire qite oc soh létal lotion et 
augmentation de toute chrétienté! Et pour -lavoir ponnpioi j ar Vunln que vous sounuinj tausi eu pré- 
score, je vous le dirai. Il est vrai que phlir Vous tenir tous' cnsémltle en amour, je nous nt-assemldvis, à 
cette fin que Vous sachiez par ma bouche reqilc je veux ordonner gel re qwej'ordoanflrni, je vétuqu ainsi 
il soit lait. Et premièrement, j'établis mon parent Marint de IhHhmrmirt mon lieutenant etgonvenneur 
de toutes les Iles et de toutes nies alïaires, soit en guerre'j'jnstftc; en édilices, réparations, nouvelles; 
ordonnances; scion qu'il verra qu'il sc pourra ou devra faire, et en quelque moindre qu'ii b' voudra faire 
ou faire faire, ou deviser sans y rien réservée, en gardant t requins l'honneur d'abord efi comité profit 
de moi et du paya?. Et à vous tous, je vous prie et charge que vous loi obéissiez, ronmio à niajprreanne, 
et que vous n’ayez point d'envie lés uns sur lés antre». J'ai ordonné que locinquiéme ilenrr soil à moi 
et à mon profil, c'est-à-dire la cinquième chèvre, le cinquième agneau, le cinquième buis-fa* de filé , le 
cinquième de toutes choses. El de res deniers cl devoirs (fV on prendra jusque» à cinq aï en les deux 
parts, dont l’une servira à (aire deux belles églises, l'Onc en l'Ile de Korlaventnrc cl l'autre en lilie de- 

"■ I ‘ Z * , 

(') I.'iIII|m'iI. 

(*) Rl’dfY.YlUTA. 
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Lancelot, et l'antre part sera audit Maciot, mon cousin; et quand rc viendra au bout des cinq ans, s'd 
l'I.tU à Rien, je ferai tout le mieux que je pourrai. Et quant à ce que je laisse audit Maciot, je veux qu'il 
ait le tiers du revenu du pays à toujours, tant qu'il vivra. Et au bout de cinq ans, il sera tenu de m’en- 
voyer le; surplus du tiers du reveiui a ipon bùtcl, en Normaudie. Et il sera tenu, tous les ans, de m’en- 
voyer des nouvelles de ce pays. En outre, je vous prie et charge que tous vous soyez bons chrétiens et 
serviez bien Dieu. Aimet-le et le craigne* ; allez à I église; augmentez-en et gardez-en les droits du 
mieux que vous saurez et pourrai, on ailrnijaut que Dieu vous ait donné un pasteur, c’est-à-dire un 
prélat qui ait le goutoriu'inttnl de vos aines. Et. s’il plait à Dieu , je travaillerai pour qu’il y eu ait un : 
et quand je partirai d'iri au plaisir de Dieu, je m'en irai à Rouie requérir du pape que vous en ayez un, 
nomme j'ai dit. Dieu me donne la gréfo de vivre assez peur ce faire! Or çà, dit ledit seigneur, s’il y a 
quelqu'un qui ventile. tue due ou m'aviser de quelque chose, je le prie qu'à cette heure il le dise el qu’il 
ne laisse point de parler, soit petit ou grand, ctje l’ouïrai volontiers. • 

Il n'y eut personne qui dit mol; mais ils disaient tous ensemble : « Nous ne saurions que dire ; Monsieur 
» si bien dit que l'on ne saurait ni pepser ni dire mieux. > Chacun était roulent; ils étaient bien joyeux 
que ManioL qvail le gouvernement du pays, et ledit seigneur le lit parre qu'il était de son nom et de sa 
lignée: Ledit seigneur ordonna ceux qu'il voulait avpir avec lui à Rome. Messire Jean le Verrier, son 
chapelain, curé de Kulncun, voulut aller avec ledit sieur. Ledit soigneur eiït bien voulu qu’il fût de- 
meuré, ruais ii pria Monsieur qu’il lui tint compagnie. Il prit Jean de Rouille, écuyer, et six autres de 
sa maison, et pas plus : l'un était cuisinier, l’autre valet de chambre et palefrenier; chacun avait son 
nflico: Et quand ce, vint an quinzième jour de décembre, ledit seigneur se mit en mer en l'une de ses 
barques. Il laissa l’autre barque à lUibicon, et chargea ledit Maciot que, le plus USt qu’il pourrait, après 
l’àques passé, il renvoyât ladite barque en Normandie, à liarfleur, et qu’il la chargeât des nouveautés du 
pays, et cela sans faute. 


Chapitre LXXXY1II. — Coitimrnt le sieur de Biîthenceurt part de» Ile» et arrive en Espagne, 
et de là s'en va & Rome, ver» le saint-père. 

' 

Après que M. de Rotlieneoiirt eut pris congé de tous ses gens et de tout le pays, et se mit en nier, 
vous eussiez vu tout le jieuplc crier et braire, cl plus encore les Canariens que ceux du pays de Nor- 
luondic ; c riait pitié îles pleurs et des gémissements que les uns et les autres Taisaient. Leurs rieurs leur 
disaient quais, ne le verraient jamais plus et qu’il uc viendrait plus au pays ; et il fut vrai , rar jamais 
«rquos depuis il s'y fut. Pourtant avait-il dessein d’y revenir, «lie plus tèt qu'il pourrait. Il y en eut quel- 
ques-uns qui se boutèrent en la mer jusqu’aux aisselles, en tirant la barque où était Monsieur. Il leur 
faisait tant de. nul de r« qu'il, s'eai allait que nul ne saurait penser, et disaient ainsi : • Notre droiturier 
seigneur; pourquoi nous laxn ez-vous? Nous ne vous verrons jamais. Las ! que fera le pays, quand il faut 
qu'un tel seigneur, si sage et si prudent, el qui a mis tant d'âmes en voie rie salvntion éternelle, qu’il nous 
tcusso S Nous aimerions bien mieux qu'il euftU autrement, si «'était son plaisir; mais puisqu'il lui plaît, 
il faut qu’il nous plaise; r’eot bien raison qu’il fasse son plaisir. » Et s'il faisait mal au peuple desdites 
lins de son allée, il faisait encore plus de mal audit seigneur d’en partir et de les laisser; rar le cieur 
lui disait bien qu'il n’y vïeudrait jaunis plus, et II avait le cœur si serré qu'il ne pouvait parler. Il ne leur 
pouvait du» adieu, et il ne fui uneques en la puissance dudit seigneur qu’à nul quelconque, tant Rit-il 
son parent et ami, ii sût proférer de la bouche de dire adieu ; et quand il voulait dire te mot, il avait le 
eosif si très-élrrint qu’il ne le pouvait duc. Or ledit soigneur de Üélhcncourt part et la voile est levée : 
Dieu, par sa grâce, le veuille garder de mal cl d’encumbrié ! 

• -fl eut assez bon vent et arriva en sept jours àSévilje, là mi on lui lit fort grande chère , et il y fut 
Irais eu quatre jours. Il s’enquil là où était le roi d’Espagne : on lui dit qu’il était à Valladolid, et il s’en 
alla vers lui. Lequel roi d'Espagne lui lit encore plus grande chère qu’il n’avait oneques fait. Car ledit roi 
avait beaucoup oui parler de sa conquête, et ronimc il avait fait tout baptiser, et tout par beaux et bons 
moyens. Quand M. de Bélliencourt vint devers le roi d’Espagne cl qu’il lui eut fait la révérence, ledit roi 
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le reçut fort honnêtement ; et si autrefois il lui avait l'ail grande chère, il lui en fil une plus grande encore. 
I.c rui lui demanda commrnl le fait île la conquête avait été, et la manière et la façon. Et Mit seigneur 
lui raconta tout le mieux qu’il put, et tant que 
le roi fut si aise de l’nuir parler qu’il ne lui en- 
nuyait point. Ledit seigneur fui quinze jour* à 
la cour d'Espagne. Le roi lui donna de grands 
dons assez pour aller au voyage là oit il voulait 
aller. Il lui donna drux beaux genels et une 
mule fort bonne et bien belle, qui 'porta ledit 
seigneur jusqu'à Rome. Quand il partit de Elle 
Lancelot, il avait donné à Maeiut de Rcthen- 
courl une des deux mules qu’il avait et n'en 
ramena qu’une. 

Quand ledit seigneur rail été assez longue- 
ment à la cour du rui d’Espagne et qu’il fut 
temps qu’il parlll, il voulut prendre rongé du 
roi et lui dit : « Sire, s'il vous plail , je vous 
veux requérir d’une rhnse. — Or dites, dit le 
roi. — Sire, il est bien vrai que les îles du 
pays de Canarie , dont je vous ai raronlé ia 
conquête, contiennent en tout plus de quarante 
lieues françaises et qu’il y a un beau peuple. 

Il est besoin qu’ils soient exhortés par un 
homme de grande façon et par un homme de 
bien qui soit leur pasteur et leur prélat. Il me 
srmble qu'il y vivra bien et qu’il aura assez 
de quoi pour s’entretenir; et qu aussi le pays 
se rendra et se fera , et augmentera, s'il pfait 
à Dieu, toujours de mieux en mieux. S’il vous 
plaît, de votre grâce, en récrire au pape, afin 
qu’il y ail un évêque, vous serez cause de leur 
grande perfection et salvalton dos mues de ceux 
qui y sont à présent et de ceux qui sont encore 
à venir. » Répondit le loi ; « .Monsieur de llé- 
thencoiirl, il ne tiendra pas à moi d’en écrire; 
vous dites très-bien, et l'on ne saurait mieux 
dire. Je le ferai Irés-volonlicrs, et encore je 
récrirai pour celui que vous voudriez qui y bit 
nüs, si c’est votre volonté. - — Sire, au regard 
de cela, je ne connais personne quQ je. préfère 
à un autre. .Mais il est besoin qu'ils aient un 
prélat qui soit bon clerc et qui sache, la langue 
du pays : le langage de re pays (') approche 
foil do celui du pays de Canare. — Je. vous 
baillerai , dit le roi , un homme de bien avec 
vous qui vous conduira à Rome, qui est un 

trés-lmn clerc, qui parle et entend bien le. langage de Canare. Je récrirai au pape votre fait , tout ainsi 
qu'il est et que vous me l'avez conté , et je pense et crois qu’il ne vous refusera pas et. vous recevra 
honnêtement; rar il me semble qu'ainsi le doit-il Inire. • 



Urt an s.|#rKp. — h 

CdtMr.tl*’ île .L-jju-iJ'W. 


i1n.lt .ft- l'/ ilis* 


(•) l.'K'iugne. 
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Le rui récrit liç> Ictlres ,m pape, ainsi qu'il avait dit, et il tes bailla audit seigneur, ainsi que ce clerc 
que le roi avait dit. lequel se nuuuue Alurc îles Cases, c’est-à-dire Albert îles Sluisons. Ainsi ledit sei- 
gneur fut prêt à s'en aller en sou voyage de IWnie, et prit congé du rui. Il s'en alla tout par terre, lui 
onzième, assez honnêtement; car il lit des livrées à tous ses gens, dès qu'il arriva à Séville, devant qu'il 
eût parlé au roi d'Espagne, et II chevaucha tant qu'il arriva à Home, comme vous orniez ci-après. 

’ / JHL ■ •••'- 

Cf -s 

CiiAfTTJU: LX^XfX. — tioiiupi-Mt lo sieur de Ué-thciicoiirt arrive à Hoam, esi bien ifçu du pape n»l 
•* et obtient ce qu’il désire, à savoir un «Y^iuo pour les Hos. 

" " ' ' i ....... 


M. de. Ucthcq 
bailla les lettres 
entendu la matière. 


j_ t quand il les eut Tait lire par deux fois et eut bien 

lelaSKiiè Itèlbencourt, leijnel baisa le pied du pape, qui lui dit ; • Vous êtes 

^ V A'‘Y\ 



Inmucut VII i •; . 

. . *JLW j § ' 

tin de nos euianls, et pour Ici je vous liens; vous avez fait un beau fait et un beau commencement, et 
vous serez cause le premier, s'épiait à Dion, de parvenir et faire parvenir à une plus grande chose. Le 
roi d'Espagne nie pétrit ici que vous avez conquis certaines lies, lesquelles sont à présent à la foi de 
Jésus-Christ, et .pie. vôiüides avez lait tous baptiser. C'est ponrquoi je vous veux tenir mon enfant et en- 
fant de l'Église et vols scie» rattse et eniimentcnienl qu'il y aura d'antres enfants qui conquerront après 
plus grande clu.se. l ai 1 , ainsi que j'entends, le pays de terre renne n'est pas loin de là : le pays de Guinée 
et le pays de Ijarliaric ne stlit pas à plus de douze lieues. Le roi d'Espagne me récrit encore que vous 
avez été bien dix' lianes dand ledit pays (le Guinée t 1 ), et que vous avez, tué et amené des Sarrasins de ce 
pays. Vous élol bien Immitt» de qui oiy doit liVtir compte, et je veux que vous ne soyez pas mis en oubli, 
et que vous soysez rnis en écrit avec les aigres rois et en leur catalogue. El ce que vous me demandez, 
que vous avec m» piyl attuL évéïpm mi pay s, vnln- raison et vntin volonté sont honnêtes, et celui que vous 
voulez qu’il le soit, puisqu’il est homme sullisaut à l'ofliee, je vous l'octroie. » 

M. de liélbeucourt lo remercia humblement et fut fort joyeux qu'il faisait si bien ses besognes. Le 
pape arraisonna (*) ledit soigneur de plusieurs choses, comment son courage le mouvait d'aller si loin du 


(■J 'Celle médaille représente, sur f.irc f le buste d'irmtitrnl VII, barbu cl h tête chenue, avec celle légende en hlm : 
Jnhoeenl VU tir Su h» une ; sur le riivrn, la vue MealWre dune • église, cl r«> mèls : Ternit du Sainl-Espril. (Trésor 
de numhtnalitjuc el de glyptique . , publié sous h direction de NM. Paul l)fl.uoil»e, Utniiipul i)op»nl «il Quilès 
Leuornianl.) 

{*) Ce passage cunliruie el complète ce <|iii a élé dit plus haut, p. GU, noies 4 et 5. 

I*) EulrHuil. 
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pays de France. Ledit seigneur lui répondit tellement que le pape était si content , que tant plus il Voyait 
et plus aise il était. Le pape le lit recevoir honnêtement en son hôtel et lui lit des largesses. Quand il 
eut été environ quinte jours à Rome, il voulut prendre congé du pape ; les bulles furent faites ainsi qu'il 
fallait qu'elles fussent; et SI. Albert des Maisons fut évêque de toutes les Iles de Canare. Ledit sei- 
gneur prit congé du pape, qui lui donna sa bénédiction et lui dit qu’il ne l'épargnât pas dans les choses 
qui lui pourraient faire plaisir, et qu'il le ferait volontiers. 


VtnArrrat XC. — Comment te sieur de Bêihcncatm reprend le chemin do Franco, et IVvrijiie Albert 
retourne en Espagne, et de Ut va aux Canaries. 


Quand M. de Bélhcncouft cul pris congé du pape , il prit son chemin pour s'en retourner en son 
pays. Il est vrai qu'il ne savait que faire de retourner en Espagne avec son évêque ; mais il s’en 
retourna en France et en Normandie, à son hôtel. Son évêque prit rongé de lui à Rome, et ledit 
seigneur récrivit au roi d’Espagne , et il manda au tunllrc de la nef qui l'avait amené île Canarie à 
Séville, que, le plutôt qu'il pourrait trouver sa charge, il amenât son navire à llarllenr. Mais le navire 
était déjà parti, et on ne put jamais savoir ce qu'il devint, si ce il' est qu'on dit audit seigneur qu'il 
était avis à quelques-uns qu'il s'était noyé en la mer, prés en la Rochelle, et qu'il était chargé et 
venait par ici. Jamais en n'en entendit plus parler, et la harqnc lut perdue. Or levêque est tenu eu 
Espagne vers le roi, et lui a apporté des lettres de M. de Béthencourt, desquelles il fut joyeux qu'il 
avait fait sa besogne. M. de Réthencourt récrivit aussi, par ret évêque, à Maciol de fiéthcncomi , 
lequel se lit faire chevalier depuis que Monsieur partit. Or nous laisserons AL de Réthencourt ('), 
et parlerons dudit messire Maciol et de l'évêque qui est arrivé aux Iles de Canarie. 

I u. '• ■ •' • ' . I. I . l. !.. 

■ < ! * - • f • t.l * ' 1 ..' -a 1 • * j, . . . . 

Cuxmne XCI. — Comment l'évêque Albert arrive aux Canaries, où il est bien reçu par Maciot 
et fur tous tes peuples-, de son bon goiivi’ruonicixt cl de sa charge. 

e *ï . , .• . i. . . i . . 

• Messire Albert des Alaisons est arrivé aux Iles de Canarie- en Elle île Fortaveuture , mi il a trouvé 
messire Maciol de Hélhcncoiul. Il lui a baillé les lettres que M. de Réthenenurt lui envoie, dont il fut 
joyeux, et tout le pays, d'avoir prélat et évêque. El quand le peuple le sut, on lui lit fort grande 
rliêrc, et plus encore parce qu'il entendait le langage du pays, Cet évêque ordonna en l'église éc qu'il 
voulut et ce qui était à faire. Il se gouverna si bien et si gracieusement, et si dèlnmnairemqnt, qu'il eut 
la grâce du peuple, et fut cause île binu granits biens du pays. Il prêchait bien souvent, puis en une 
Ile, puis ni une autre , et il n'y avait point d'urgttcil en lui. Et à chaque pri-chement ■ il faisait faire 
une prière pour M. de Bélhqnçourt , leur roi e| souverain seigneur qui était cause de leur vie, c'est-à- 
dire de la vie éternelle et du salut de leurs âmes. Aussi, an prône de l'église, toujours ou priait pour 
ledit seigneur qui les avait fait chrétiens. Ledit évêque se gouverna si bien que nul ne le pouvait 
reprendre (•). • i ; 

•m | -!' ...... , I, ...„•! . . 

;') .A une physionomie notée, à des pensées élevées, à un. courage impétueux, ferme, résolu; à un génie doov et tolé- 
rant, Jean ite Itélliriicoui t joignit le goût des actions rlievalmsiyucs. .... lu: vrai caractère de notre bét-us fut celui de son 
liée le, la valeur et in piété. Ile Uiulrs manières sa mémoire doit être éternelle’ dant tint liés, èt Ce nom dé tlêltilmronrl, si 
lépandn dans niaiiiles familles île presque toutes les taiiinnii, qui « honnn-nt ib! te |sntur, mérihvdr s nam T asté.iblmmi! 
aux oreilles de leurs habitants. . ( Vitra, .Voticina . ) - . . 

(') Il ninuiul eu 11 10; scs conseils avaient ch- tiès-opé* à Maciotdc BtHbencnutl. 

■ a. t • i •/ ... -i / , o: m • . ■ . 
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• • V I: .!■. • .■ . ,i , 


CmpiTn: XCH, — De» bonnes 'j'Mliicr et vertus do Maciot do Béthcncouri, et du progrès de la foi 
dan» le» lie» Canaries. 

ut.- - a] ' u :■ i I oi 'I i-|- iiît f.il .. . t, , 

ri.'i’t! dor i[. . i. n 1. .... . |... t t . 

Quant au regard de messire Maciot, on ne peut s'empêcher de dire qu'il est tout bon. Il n’y a ni roi , 
ni prince, ni grand, ni petit, qui ne dise de grands biens de lui. Il se fait aimer île tous, et princi- 
palement de ceux du pays, Cénx-ei 'commencent fort à labourer, planter et édilier. Ils prennent un 
très-beau commencement; Dieu, par Sd gràro, les veuille cnléeleiHr, afin qu'ils puissent faire le profil 
de leurs âmes et de leurs corps ! Ledit niessire Maciot fait fort besogner auv églises, dont l'évéquc est 
moult joyeux : il n'y a ni grand, ni petit qui ne fasse, de tout son pouvoir, du bien à l'église ('). O n'est 
pas que les Canariens du pats ne fissent aussi leué devoir; ils apportent des pietrrS, ils besognent, 
aident de ce qu'ils savent faire, et ont ira grïhii et bon vouloir,' ainsi que I on peut apercevoir. Aussi 
ceux qui 1 M. ilc Rctbéncourt y ménà dernièrement sont bien aises, et né vomiraient pour rien étro 
autre part ; rar.ils ne pavent aucun subside, ni autres choses, et Vivent en cm grand amour ensemble. 
Nous cesserons de parti'!’ de cette matière, et parlerons de M. dé Bétllen court qui est en chemin de 
retourner de Home éit siiii pavs de Normandie. 

i • j : ' • i ' ■ I f 

„ J -, t<> 'H.lll-i-i Lit *#!•(• |f..| ij II I„i, ; • .*,j I ; ,'.I, . „ , 

: . • «I Si ti :l -.i. I f iu •••r.- ' ' i 

Cu\mnE <J\1U. — Gp minent M. iV' IWilmicmirt ïjrrivp à Florence, là vp à Paris, puis on sa maison 
. de G vil le, cl enlin de sa maladie, de ses derqi<m propos et de sa mort. 

'trliinr.1 •••« tii sur. 'Wni#» • n,i< *u*, »• j’I i. ;•» it.,. if f, ... ( .. 

M. de llétbencourt a tant chevauché qu'il est arrivé à Florence, et là a trouvé des marchands qui 
avaient autrefois ouï parler de lui et de ses faits. Quand il vint là, quelques-uns demandèrent quel 
seigneur c’étaüt ; il y mit quelques -wt« de s et» gens qui direUt' ipio c'était h roi île Canare. Il était tantôt 
tout commun qu'il était arrivé à 7a Ville lin roi Ipi’on appelait It r*i d(’ tjinnrr, et qu’il était logé à 
l'enseigne du Cerf, eu la Gramle-llue; et tant, que les nouvelles vinrent à I hAtel de la ville. Il y avait 
un marchand qui autrefois avait vu M. de llétbencourt à Séville, et avait ouï parler des Iles de Canare, 
et que ledjl seigneur le» avait conquises, jîi Ce marèhanll le contait au maire de la ville qui était là eu 
lliôtel de ta y'iflc! tfcnliU Ils envoyèrent au logis pour savoir si t'était M. de Béllieneonrt , et trou— 
vércni'qné c'éjajl lui. Kl quand b’ maire le sulj on lui envoya Un bien limtnéle présent, dé par le maire 
et les seigneurs de la ville. Il y lisait vin et viande bien llpniiélé, que vint présenter ce marchand qui le 
connaissait , lequel lit demeurer Mit' sîeïir 1 etHa ville dé Florence , le festoya si honnêtement qu'on ne 
vous le saluait dire, el défraya Mil siugiuuir de tonies cil oses. Qiié ledit seigneur le voulut ou non , il 
fallut qu'amsi lut fait : ansdi c'éi'àii HU (brl rii'liéiUarthilhtl. I.edit mareliand avait dîné avec lui en son 
logis a Séville, i t il» avaiéni piiviiWe 1 énscbiblB 1 ; et' jfà'r qtiWijuéS paroles que Mit tilarrhaml lui dit, 
M. de Itélbeuconrl le rceoiinffl'. I.e qiïali'iènié jour tfu'il fiii en eétlc Vitte, il partit, el ce marchand le 
convoya plus lie deux llelics! Kl lc<(i( seigneur ÜVn vint, ti chevailélld tant ipi’il arrIVa à Paris, là mi il 
trouva d s connaissances assez. Il fut huit jours dans Paris pour se rafraîchir ; et apres les huit jours, 
il s’en vint à Héllienconit ou il trouva M”” de llétbencourt, el vécut un espace de temps. Il ne faut 
point demander la çlièrc qu’on lui lit! Tous les seigneur» et gentilshommes le venaient voir, et aussi les 
parents de <nux qu'il avait amenés aux Iles de Canare, qui demandaient : Comme le fait mon frère (*)? 
Connue le fuit mon neveu? inuit, cousin? etc. Il venait gens de toutes parts. Quand ledit seigneur eut 
resté un peu de temps à Béthencourt, il s'en alla à son liètcl de Grainvilhv et sc logea eu son château. 
Il ne faut pas demander si on lui lit grandi: chère 1 * S'il y était venu à l'antre fois des gens de bien, il 
en vint encore plus ; vous n’eussiez vu que gens venir et présents apporter. El ledit seigneur se tint 


(') 11 présida à la construction de SaTnl-Marcial de Itubicoivct dç Saiulc-Marie de Bdtlicncoiuie, 
p) C'est-à-dire : .Comment va mou frère? etc.» 


to 
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amlit lion de Granville bien fort longuement; et il fit venir de Itélliencourt à Grainville. Dans lin 
espace de temps, messirc Reynault de Rélhenconrt revint de l'hôtel du duc Jean de Bourgogne, celui 
qui fut tué à Monlcreau-faut- Yonne ('); ce Reynault était son grand maître d'hôtel pour l'heure, et il 
venait voir sa femme qui était à Rouvray, laquelle se nommait dame Marie de Briauté. Et quand il sut 
que son frère était venu, le plus tôt qu'il put il s'en alla vers lui, et ils se firent grande chère l’un à 
l'autre, Ainsi le devaient-ils faire, car ils n'étaient qu'eux deux de père et de mère, issus de messire 
Jean de Béthcncourt et de daine Marie de Brarqueuioiit. M. de Béthenrourt, roi de Canarc, n'avait nul 
enfant; sa femme était belle et jeune dame; mais il était déjà fort ancien ; elle était issue de ceux de 
Fayél, d'entour Troyes en Champagne. Eedit seigneur de Rétheneonrt , conquérant des Iles de Canarp, 
vécut un espace de temps ; il eut des nouvelles desdites Iles , et il s'attendait qn'il y retournerait de 
bref; mais jamais depuis il n'y retourna. Il eut nouvelle que ses deux barques, qui apportaient des 
marchandises et nouveautés du pays . étaient perdues en la mer. Il rôt eu des nouvelles de messirc 
Marint plus tôt qu'il n'a eu, SI ce n'cflt été l'aventure desdites barques qui ont été perdues. 

l’n jour advint qu'il fut malade en son château de Grainville, et voyait bien qu'il se mourait. Il en- 
voya quérir plusieurs de ses amis, et principalement son frère qui était son plus prochain et son héri- 
tier, et il avait l'intention de lui dire beaucoup de choses. M°" de Itéthcncourl était déjà trépassée. Il 
demanda par plusieurs fois 01 Y était son frère. Et quand il vil qu'il ne venait point, il dit en la pré- 
sence de ceux qui étaicnlià, que c'était la chose (pii lui touchait le plus sa conscience , (pic le tort et 
le déplaisir qu'il avait faits à son frère, et qu'il savait bien que son frère ne l'avait point desservi : « Je 
vois bien que je ne le verrai jamais plus ; mais je vous charge que vous lui disiez qu’il voie à Paris , 
chez un nommé Jourdain Guérard, et qu'il lui demande un coffret do lettres que je lui ai liaillccs, en ces 
enseignes qu'il y a dessus écrit : Ce sont les lettres île Grainville et de Mhaiaml. » Tantôt après ces 
paroles, il ne fut guère qu'il rendit l'Ame. Sondit frère vint comme il se mourait et qu’il ne pouvait 
plus parler. Il ne faut pas douter qu'il a eu une aussi belle fin qu'on saurait dire ; il fit son testament 
et eut tous ses sacrements. Messire Jean le Verrier, son chapelain qui l'avait incité et ramené des Iles 
de Canare, écrivit son testament, et fut à sim trépas tout du long. I^dit seigneur mourut saisi (*) 
seigneur de Rétheneoiirt, de Grainville-la-Teintnriére, de Saint-Sèro sons le NrnffchiUel , de Lincourt, 
de Rivillc, du Grand- Quesnay et flurqncllcn , de deux fiefs qui sont ù Gourd en Gaux, et baron de 
Saint-Martin-le-Gaillard, en la comté d’Ku. Il est trépassé, et est allé de co siècle en l'autre. Dieu lui 
veuille pardonner ses méfaits î 11 est enterré à Grainvillo-la-TeiiHiiriére , ikms l'église de ladite ville. 
Unit devant le grand autel de ladite église, et trépassa l'an mil quatre cent vingt-cinq. 



L'ilf Muiiluiu-tfcifa. jtiob tic l'ilc (îru.Hi*i (•;. 


(•) Kn 1410. • • • î ■ • ..... v , e 

(*) Kn possession dus seigneuries de. . 

1*1 Ce rocjjw, situé à un quart de lieue au nord de la iiurwsa. s'élève aai-dessus de l.i mer jnsqii a la hauteur île trois 
«Ht* pieds; une («dite source, cachée flans scs anftwiuosité», altièjit autrefois un grand nombre de serins, qu'un appelait 
canari*; mai? on dit que, des pécheurs ayant incendié les l’rdussrôfcs qui Mi «mliratfttein le cours, ces oiseaux dismtmmit. 
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jésuite, Hisloria natterai g moral de hit itlas de. Cquanti, écrite vers la Un du seizième siècle. — Fray Joseph de. 
Sofa, Topografia de lu isla Afurtunadn de Cran Conaria , etc., l vol. In-4*; 1078. — Don Antonio Porlicr. Oisser- 
foriun historien sobre la épura del primer desnibrimicnto, expédition y conquis! a de las islas t'.annrias ; — Disrurso 
sobre lns primeras pobhtdores de las ishts de Canaria , y que port ent en los tirm/Ms prirnifiros , ron la question de 
la existenrin de la istn ApMsilus, Sun-Brandon o Entant ada ; — Adieion sobre la fatnoto question de la e,.ristencia 
del urbot de la isla del Jherm. -r Don Joseph de Viora y Clavîjo, Notifias de la h ut or ta general de las islas de Cu- 
noria, 4 vol. in-4 u ; Madrid, 1773. — fray Pedro ç|c Quesada , Dicersos fragmentas para la hisloria de las islas de. 
Conaria, etc. — Jean-Baptiste Munoz, liée ueil cf extrait.*. ( Manuscrit, Rihlinth. Ternaux.) — Barthélemy do las Ca- 
sas, Hisloria general de India*. -- .Elius Antonius Nebrissonsî», Héraut llispanarum et Hhpaniens hisloria. — An- 
tonio Galnao, Tralado dos dieersos e desvayrados caniinhnx, por ointe no* tempos paxsadn* a pimenta e esjierearia 
veyo da Jnüiaas musas jairles, etc.; Lisbonne, 1330 . — André Thovet, Grand Insulaire . histoire de deux voyage* 
faits par lui aux Inde* autttalct et occidentales, ,ctc. (Manuscrit de In Di Idiot h- iutp./ — Francisco Thamara, et Li- 
fo o de. las costuinbres de. todos las grilles del tnundo ij de los Initias ; Anvers, 1330. — Lucius Marinons de Sicile, 
Obra de las cosas mémorables de Espa.hu. — Girolamo Bcnzoni, In Hisloria del momlu nuovo, la quai traita delle 
isole e mari nuovnmen te retrnvati e delle nuove citta da lui propio vedute por arqua e per tierre in quaturdici auni ; 
Venise, 1372. — Castoîltanos , Elegias dç vamn çs illustrcf ^ — Pedro do Médina, Primera y xegunda parte de las 
yramlaas y rusas notables de Espuna; Alcala, 1393. — Francisco Lope» de Gomara, primera, srgunda y torcera 
parte de la Hisloria de las India*, in-fol.: Merina, 1332. — h>pc de Vega, la Famosa comedia de los Guanchts de 
Tenerife y conquista tir Canaria . — K» le bat* de Garibuy, Cumpendtu hitlorial de la* r.hrouicas y universal hisloria 
de twlos lus veynos de F.spawi. --£pon Cristoval de b Carnnra, Constilucioncs sinndnles del obispado de lu Gran- 
Canaria y su santn hjlr.au, in-V 1 ; Madrid, 1031. — Orkv de Znniga, .Inofrg jh* Se viUû. — Antonio Cordeyro, llisto- 
rio t nation a da* ilhus a Portugal sngueytas nooceonu OfridqjUvU ; Lisbonne, 1717. — t.andido Lusitano, pseudonyme 
de Joseph Kreirc, la Vie de. l'Infant don Henri de Portugal ; Lislwnn*\ 1738.— Bory do Saint-Vincent, Essai sur 
les îles Fortunées, in-4"; Paris, au 11; — Voyage aux quatre pnncipules des des mers d'Afrique; — Article du 
même auteur sur les îles Canaries dan» V Encyclopédie moderne. — Barrow, Voyage à la Cochinchine par les îles 
de Modère, Tcnêriffe et du cap Vert, etc., traduit par Malte-Brun, 2 vol in-R, avec atlas ; Pari», 1807. — Léopold 
de Buch, Description physique des îles Canaries, in-8, traduit de l’allemand pur C. Boulanger ; Paris, 1836. 

D’Avezac, Noie, sur la première expédition de Hélheneourt aux Canaries, et sur le degré d'habileté nautique 
de» Portugais à celte époque, broch. in-4"; Paris, 1840 ; Notice de» découvertes faites, au moyen Age, dans l'océan 
Atlantique, ntc.; Paris, 1843. — SaintoGaim Deville^ Voyage aux Antilles et aux îles de Tènériffe et de Fogo; 
Paris, Gide et Bauilry, 1848. — MM. P. Barkcr-Webb et Subiit Berthelet, Histoire naturelle des îles Canaries, 
3 forts vol. ia-foL avec planches et alla»; Paris 1832. (Le propriétaire de ce bel ouvrage est aujourd'hui l’éditeur 
Mcllier. ) 

Voyez aussi C. Lavollée, Voyage en Chine, 1 vol. in*8; Paris, 1852; les ouvrages de Sprat, Cook, Macartncy, 
Flcurieu, Pingré et Borda, Pérou, Freycinet, Dumont d’UrvilIc, et ce qui a été publié sur l’expédition de la 
Pérouse et do I^tbillurdière. 
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Christophe: coi .omis, 

VOYAGEUR GÉNOIS. 


|M9i-15Ü4.j 


, . J 

Christophe Colomb (Cristoforo Columbo) est né à Gènes (*), probablement vers Cannée f485(*). 
Il était le fils aîné de Dominique Colomb, fabricant en lainage ("). Sa mère se nommait Suzanne Fon- 
ça narossa. Il avait deux frères, Barthélemy et Jacques (que les Espagnols ont appelé Diego), et une 
snçur mariée à un rbarnitier, Jacques ltavarello. 

Dominique Colomb ne mourut que plusieurs années après les premières grandes découvertes de son 
fils. Sans doute il n’était pas aussi pauvre que l a écrit son petit-lils Ferdinand; il possédait il Cènes 
deux maisons ( 4 ), et il eut assez de ressources pour nssurvr à ses enfants les bienfaits d'une instruc- 
tion Irés-supérieure à celle de la plupart des fils d’artisan. Après avoir appris, a Cènes, dans son en- 
fance, la lecture, l'écriture, l'arithmétique, le dessin et les éléments de la peinture, Christophe Colomb 
fut envoyé à l'université de Pavic, nfl il reçut des leçons de grammaire, de langue latine, de géométrie, 
de géographie, d’astrologie (ou astronomie) et de navigation (*). 

(«) Parmi les vitlo< ou vitbgec qui v sont disputé l'hnrlnmr (Ta voir donné naissance à Christophe Colomb, on ntc Copo- 
kfo, Bugiasco, Finale, Çfuiutn pt Nervi dans la rivière riMïêues; Aaverfe, fhileitretl.» pt AflrâroH, près de S.Tvohe; Cosscria, 
entre Milhsinto cl Carme; la vaHCrc d’Oneglia; dî Cucearo, entre Alexandrin ut (b sale; tlaisanec; PradeUo, dans 

le val de Nura du Plaisantin. Un s'accorde aujourd'hui à regarder comme cerbin que Que* est -b patrie de ce grand homme. 
{ Voy., sur celle question, h section 2, I. lit, p. 354 de Yllistnir e. rie la géographie du nouveau confinent, par lluin- 
boldt, et les Ivhirrisscmenlj; sur la vie de Colomb, n° 1 , dans f Histoire île Christophe Colomb, par Bossi). — M. Ilodiefort- 
Lahoui&e a cherché A établir que r,hrislojdie Colomb était d ! origine française. 

(•) C’est la date adoptée par ifcrnnldez Cura de les Paladus, te chevalier Napione, Navarrtlr, llumlrnhit. 
liais rinrertilude est fette que tes biographes, commentateur» , etc., varient entre eux d’environ vingt-cinq «ni. Ainsi 
Cliristoplie Colomb serait né : en l’année 1430, selon les données de ILunusio; — en 1411, selon le père Charlevoix; — 
en 1445, selon Bossi; — en 14 IG, séton Mnooz; — en 1 li", «•Ion Robertson et Spotorno; — en 1440, selon Wiltard ; — 
en 1455, selon tes combinaisons des époques indiquées dans une lettre rte Colomb, dater' de la Jamaïque le 7 juillet lorttf. 

(*) l.o père de Colomb, signant comme témoin un acte testamentaire passé par-devant notaire, .’r Saii-Sfelano rte Cènes, 
en 1494, alors qu’il avait cessé de travailler, sc qualifie ainsi ; atim le.tlor pannorum. Ferdinand, fils du Christophe 
Colomb, dans b Vie de son père qu’il a écrite, cite comme une des illustrations de sa famille Colon el Moio (le Jeune), 
amiral, né à Cogoteto. Il avoue cependant qu’il n’est point parveno à trouver des preuves il* rc fait : «Je pense, ajoute-t-il, 
qu’il y a plus de gloire pour nous (les fils) 4 descendre de l’amical (Christophe Colomb), que de scruter si le père de 
celui-ci était Immun- du buuliquc. » Christophe Colomb loi-même comptait Colon el Mozo parmi ses parents Je ne Suis 
pas le premier amiral de ma famille; qu’on me nomme comme on veut (dit-il dans uoe lettre à b nourrice de l'infant don 
Juan); David, ce roi si sage, a gardé- les brebis, et puis il fut roi de Jérusalem. Je sers ce mémr Dieu qui éleva David. » 

(*) L’une dans h* ricoh rfi J fulcento; l’autre avec boutique, extra muros, dans la contraria rii porta Sont -Andrea. 
On présume que Christophe Colomb naquit dans la première de ccs maisons, et qu'il fut baptisé A San-Stefano. 

(*) Bossi a donné b liste des professeurs qui ont occupé les chaires de mathématiques el de philosophie naturelle, à 
l’université de Pavic, depuis l’aimée 1 iGO jusqu'à l'année 1480. Mais en admettant, cunlrairement à son avis, l’année 1 136 
rpinmc date de celle cu’i naquit Colomb, l’intérél serait d’avoir les noms des professeurs depuis 1440 jusqu'à l'an 1450. — 
• Il y a quelque probabilité, selon llumMdl. qoAnlonio de Tcrgazo et Stcfino de Faenza furent les maîtres de Colomb en 
astronomie nautique. » — « On sait , dit Bossi , que sous le titre de philosophie naturelle on enseignait alors la physique 
d’ Aristote et quelquefois même b cosmographie ; on sait également que sous le titre d’astrologie on comprenait celte partie 
des mathématiques enseignées à cette époque dans les écoles , r’csi-à-dirc b géométrie et b géodésie , le mouvement des 
corps célestes et tout ce qu’on savait d'astronomie réuni avec tout ce qui appartenait h b science des pronostics, à l'astro- 
logie judiciaire et à b cabale. • (Vita rii Cristoforo Colombo, p. 73.) 
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PBEMIKItKS NAVIGATIONS DF. CIIIIISTOPIIF COLOMB. 77 

Dans sa quatorzième année, il interrompit ses études universitaires et commcnra son apprentissage 
üc marin. L'histoire de sa vie depuis cette époque jusqu'à l'an I IK7 est três-obsrure ('). 

« J'ai passé vingt-trois ans sur mer, dit-il dans une de ses lettres à Ferdinand et à Isabelle; j'ai vu 
» tout le Levant, cl l'Occident, et le Nord ; j'ai vu l’Angleterre; j'ai été plusieurs fois de Lisbonne à la 

• dite de Guinée. » 

Il écrit ailleurs ; « Dès l’Age in pbts tendre j‘p|hÿ, en uteiL' ptvj’ai continué de naviguer jusqu'à ce 

• jour. Quiconque se livre à la pratique de cet art désire savoir les secrets de la nature d’ici— bas. Voilà 
» déjà plus de quarante ans que je m’en occupe. Tout ce que l'on a navigué jusqu'ici ( sur la surface' des 
» mers ), je l'ai navigué aussi!*). » 

On a quelques notions sur plusieurs de ses navigations dans la Méditerranée , mais on ne peut en 
préciser les dates. 

Il parait avoir fait plusieurs courses sous le commandement de son parent ColomB le Jeune (Colon el 
ilozo), célèbre marin, neveu d'un autre Golomb (Francesco Colon) qui fut capitaine dans les armées 
navales de. Louis XI l '.i. 

Il parle d'un voyage à Cliio, où il vit recueillir lis mastic. 

Il eut le. commandement do galères génoises près do l'ilc de Chypre , dans une. guerre avec les 
Vénitiens. i , n . 

Il lit une expédition à Tunis dans les intérêts du roi l'tené d'Anjou. Il est |«obable que relie expé- 
dition se rapporte aux années I i(il ou 1 403, lorsque Jean II de Calabre appela les Génois à son aide 
pour (ben ber à conquérir Naples sur Ferdinand de la maison d'Aragon. Colomb dit dans uni' do ses 
lettres à Ferdinand et à Isabelle ('): « H m'arriva d'être envoyé à Tunis par le roi II ci nier (que Dieu a 
» rappelé à lui I, pour capturer, la galère In t'niianihnc ; el lorsque j’arrivai à la hauteur do l lle San- 

• l’etro, en Sardaigne , j'appris qu'il s'y I couvait deux vaisseaux et une raraqne avec la galère, en qui 
» troubla tellement les gens île mon équipage, qu'ils prétendaient no pas aller plus loin, mais retourner 

• à Marseille pour chercher un autre vaisseau et de nouvelles troupes. Comme je n'avais aucun moyen 
» île les contraindre, je lis semblant de inc reudre à leurs désirs ; je changeai le point du compas, et 
» déployai toutes les voiles, ('. était le soir; et le lendemain malin nous étions à la hauteur de Cartba- 

• gène, taudis que tous étaient persuadés que nous faisions route vers Marseille. » 

Le voyage de Christophe Colomb jusqu’à l'Islande eut lieu en 1 177, roinine cet illustre navigateur le 
dit lui-même dans son traité ih\s f,7oq jones MuIoWm ,• «L'an M77.au mois de février, je naviguai plus 
» de cent lieues au delà de Tile, dunl la partie méridionale est éloignée de l'équateur de 73 degrés et 

• non de Pi3, comme prétendent quelques géographes, et Tile n'est pas placé en dedans du lo ligne qui 
» termine l'occident de Pteléméo (*>. Les Anglais f principalement ceux de Bristol) vent avec leur* fciar- 
scbandises à celte lie, qui est aussi grande que l'Angleterre. Lorsque je m’y trouvai, la mer n’était 

• pas gelée-, quoique les marées y soioul si fortes qu elles y montaient à vingt-six brasses et desccn- 
> liaient autant. Il est vrai que lo Tile dont parle Ptoléméc se trouve là où il le place, et se nomme 
«aujourd'hui Frislande. ■ 

(*) « Lorsqu'on fait une étude «érlnisc des document* relatifs 4 ta vie de Christophe Colomb, on ne penl que gémir sur 
lïncvriitudc qui régne dé* que Tmi arrive I la partie de relie intéressante vie antérieure 4 l'année ! IS7. Ce regret aug- 
menlr quand nn se rappelle lotit re que le* rtirèniqiirur* non* ont conservé minutieusement sur la tir du rilieri tlrcrrillo 
(voy. la p. ÏO!I do t. Wl du Mtnjntin piltnreojne ), ou sur lï-tépliant Alwnlatiabal qn'Aaronn-nl-Kasriiyd envoya i Cliarie- 
inagnr. * (lliimliohil. ) ' 

('} f*ro/>emv. 

(*) » La sie du marin sur ta MédrtrrrantV'Se composait, a rrttc époqnr, de voyages liasaedeut et d'entreprises hardies. 
IVie simple rvpédiiion do commerce ressemblait alors 4 une evpédiium de pierre , et te bâtiment marchand avait souvent 
plus tfim combat à soutenir pour aller d’un port à l'autre. » (Washington Irring, Mit. d Ch. Colomb, rit. il. ) 

( 4 ) I .iltrr aux rois ealburrqnes d'Espagne, eu dite de janlier 1 IPX. 

(«) «Cesl, je rrois, la dislinelion entre le Tliulé de Dieuil (Tl.landeL et les Erroc du Mainland, Elle principale du 
groupe de* Pliclland. » ( llnmboldt. Ifisl. de In oètMjr. du mure, ràlitln., f. Il, p. 114.) 

«Toutefois, aj.mte llnnibuldt, il y a en-enr dans les degrés, la eilte méridionale de l’Islande se trouve par 03 degrés cl 
demi, et non par IJ; tes Shrt1.mil sont par les fit) di-gaés et demi, et mm par 03. « 

Voy. daus notre premier volume 'Voyageur* olieirusl; p. TGI! el ItîS, ta rélatioii de PtTflfjt*. 
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VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMIt. 



Le Nouveau Continent. — Fragment de U edéko cartel J tracée en IKK) par Juan Je la Cysi. de Biscaye, 

(•) La carte originale , qui appartenait à M. VV.drkcnaër, a «H*5 rachetée par l' Espagne; M. Joiuard en a cousent 1 une 
copie. L'image de saint Christophe que Juan ch* la Gosci a deviné* en tète de la carie parait être une allusion à Christophe 
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CARTE UE JUAN UE LA COSA. 


70 



qui aroMniiagna Cfaroiopbt Colomb dans von secootf voj vgr, et fut pilote d’Aloazo lioyrtb eu 1109. 


Culnmli. M. Ferdinand Denis ne serait jus éloignl de supposer qu'il a voulu donner au saint les traits du navigateur, 
llumboldt s'étonne que Juan de l.i Cnsa n'ait point placé de pavillon sur l'Ile (ôtanaliani. 
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VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 


Lorsque Colomb entreprit co voyage au Nord, il avait établi depuis plusieurs années sa demeure habi- 
tuelle en Portugal; il était venu en 1470 â Lisbonne ('). Celle ville était alors la capitale de la renais- 
sance géographique. Alphonse V régnait; Henri de Portugal vivait encore (*). Ce prince généreux, 
instruit, enthousiaste, avait établi un collège naval , élevé un observatoire à Sagres , appelé à lui les 
savants les plus capables de le seconder, et obtenu une bulle du pape qui accordait au gouvernement 
de Portugal un droit exclusif sur toutes les terres qu'il pourrait découvrir dans l’océan Atlantique jus- 
qu'au continent de l'Inde. Sous sa protection , on voyait se former des compagnies et des associations 
« dans lesquelles la passion des voyages était encore stimulée, dit Washington Irving ( s ), par l'inlérét. 
Ile simples particuliers rivalisaient avec elles. De temps en temps le départ d'une nouvelle expédition, 
le retour d'une escadre annonçant de nouvelles cétitrées découvertes, de nouveaux royaumes visités , 
mettaient toute la ville en mouvement. L autour de la science , le gotH des aventures ou la curiosité 
faisaient nillucr à Lisbonne une foule d'étrangers , qui venaient pour s'instruire de plus prés ou pour 
prendre part aux profits de ces découvertes. » ) 

Aucun autre lieu du inonde ne pouvait avoir plus d'attraits pour Colomb. Agé seulement de trente- 
quatre ans, déjà il avait acquis une grande expérience comme navigateur. De hardis desseins fermen- 
taient dans son imagination ; mais il sentait la nécessité d'accroître ses connaissances et de chercher des 
prc#ctcurs. Il épousa à Lisbonne doua Kelipa, fille de Rarlolomeo Munir. Perestrelio , gentilhomme 
italien qui s’était autrefois distingué dans plusieurs navigations sous le commandement du prince Heuri, 
cl avait fondé une colonie à file de Porto- Sanlo, dont il avait été le gouverneur. Cependant dona Kelipa 
était sans fortune. Colomb, pour soutenir son ménage, vendit des livres à images, construisit des 
globes, dessina des caries (*) et s’associa à diverses expéditions envoyées à la cèle de Guinée. Eu même 
temps il se livra avec passion aux travaux scientifiques et littéraires. « Il est probable, dit llumholdt, 
que c'est pendant son long séjour en Portugal, de 1 170 à 1 484, âgé de trente-quatre à quarante-huit 
ans, qu'il relit pour ainsi dire ses études. » Par son application, il parvint à un degré d'instruction peu 
ordinaire parmi les marins de son temps. Quoiqu'il li ait jamais aliéné de prétentions à la science, il 
donne dans ses /‘ro/i/ictics , écrites vers la fin de sa vie, une assez haute idée de l'étendue et de la 
variété de son savoir : • 1-c Seigneur, dit-il, me gratifia abondamment de connaissances dans la marine; 
» de la science des astres, il me donna ce qui pouvait suffire; de mémo de la géométrie cl de l'arilli— 
» méliquc. De plus, il m’accorda I cspril et la dextérité pour dessiner les sphères et ]>our y placer en 
» propres lieux les villes, les rivières cl les montagnes. J’ai étudié toutes sortes d’écrits, l'histoire, les 
» chroniques, la philosophie, et d'autres arts |iour lesquels notre Seigneur m’ouvrit l'intelligence. > 

On considère comme prouvé (*) qu'il conçut presque dés son arrivée à Lisbonne, en 1 170, l'idée de 
l'entreprise qui ne devait s'accomplir que vingt-deux ans plus lard, et qui a immortalisé son ijoqi. J’qq 
fois son âme possédée île retir grande pensée, il dirigea tous ses ell’orts vers les moyens île la féconder, 
de l’éclairer, de l'appuyer sur des preuves, sur des autorités considérables, et de préparer les moyeus 


(') On a raconté de la manière la plus pittoresque l'arrivée de Christophe Cotomtr en Portugal. « Il commandait, dit Itosst. 
un des vaisseaux de Carton r! Xtrireo, lorsqu’un combat terrible s'engagea dans tes mers du Porlttg.il entre l'escadre de eet 
aniir.il et quatre galères vêtit rennes qui revenaient de Flandre. Le ramage fut saugLvnt : tes deux escadres s'étalent serrées 
de près, et le navire qne commandait l'artonili, s'étant trouvé engagé avec nn vaisseau vénitien auquel on avait rdis te feu, 
était sur te point rte sauter ; Colomb voit le danger qui le menace, s'élance dans IX nier, saisit une rame qui tombe sous sa 
main, cl, par îles efforts redoubles, il aborde sur les rôles de Portugal, non loin de Lisbonne. Iticnlül a|irès il se rendit dans 
cette ville, uô il tvttil l'accueil le plus auiieat de la part de ses compatriotes. » 

Celle aveuturc attrait eu lieu, attirant Sabellieo, Léon Ximénès et Mtnoo en Müô; mais il est rrriairt qn'â celte dernière 
époque ladouib était sorti du Portugal depuis plus d’une amuse 
,*j 11 mourut le lit novembre 1 473, 

(*) llhlocre rie Ckrhlajilte Colomb r rJv. tu), ouvrage écrit sur les dorimients les plus authentiques et avec un rare 
latent. 

t*j lut romposUinn d’unr ratio géographique exacte n’était pas, au quinzième sièrfce, une œuvre vulgaire. Venise frappa 
une inéduitte en t'Ironneur de Fr il Xtauro I oui r la carte qu'il avait exécutée vu? l'Ifdï, et Amène Y espace acheta au prix de 
130 ducats | .Vs'i dollars d'aujoitril loti ) une rarie de terre et de mer faite en 1 43'J par (iabriel Valesca. 

(’_) Novarctle, Yiutjet rfe lot étqpeit oée», I. I**, p. Lxxtx ; llornbptdl, llhlocrr rfe lu ijroÿrvphle du nouerait conti- 
nent, I. i" , p. t'J 
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ÉTUDES DE COLOMB A LISBONNE. — CE QU'IL CHEnCHAIT. 81 

de parvenir à la faire accepter. • J'eus des rapports constants, dit-il, avec des hommes lettrés, ecclé- 
siastiques et séculiers , latins et grecs , juils et maures. » Parmi les cosmographes les plus distingués 


jiirrw 


Portrait de Colomb. — D'après k* portrait «pii était dans la galerie dr Parvl» Gîovio, et Inséré dans fé Jilion illustrée 
des UloQtM die maint célébrés (*)i 


(•) Bâte, 1515. 

j’aolo Giovio (Paul Jove), né h Crime en 1483, avait une licite collection de portraits d'hommes illustres de son temps. 
Cclui qu'il considérait comme représentant avec fidélité tes traits de Colomb a un caractère remarquable de dignité ut de 
simplicité. 

Il nous a paru intéressant de recueillir et dr placer pour la première fois tes uns près des autres tes différents portraits 
dr Colon ih que Ton a conservés, cl dont il nous a été possible d • nous procurer les dessins. Aucuu d’eux n'est tout à f.nt 
incontesté, niais leur comparaison aidera le lecteur à se faire quelque idée de ce qu était la physionomie de l'illustre navi- 
gateur. 

«Colomb était, dit Gomara (fol. 15 6), un homme de belle taille, fort de membres, à visage allongé, frais et rougcâlrc 
do teint, rempli de taches de rousseur. « 

• Dans sa jeunesse, dit Fernando Colomb, mon père avait Ins cheveux blonds, mais déjà, à l'ige de trente ans, il tes 
avait blancs. » 

« Il était grand, bien fait, rubustc et d'un maintien nubte cl élevé. Il avait te visage long, ni pteiii, ni maigre ; 1e teint 
vif, uiéiue un peu rouge, et quelques taches de rousseur. Sou ne* était aquilin ; il avait les os de la joue un peu saillants ; scs 
yeux, gris-clair, s'enflammaient aisément. U était sinqtte daus sa mise. « (Wasliinglou irviog, d'après Fernando, las 
Casas, clr.) 

« Colomb revint en Castille idc son second voyage) en 14QG, portant par dévotion, et comme c'était son habitude, te 
cordon de Saint-François et un vêtement. qui, par la cou|ie et la couleur, était presque entièrement semblable à l'babii drs 
religieux de l'Observance.» (Bernaldez, quelquefois nommé Cura l'aroco de la villa de lo» Pabcios, Historiés de lot rryes 
talolicot, cb. vu. ) 

« Comme l'amiral était très-dévot à saint François, il aimait de préférence la couleur brun-grisAlre ; nous l'avons vu à 
Séville, vêtu b peu près comme un moine franciscain. ■ (Las Casas, /lis/. inédit., lib. 1", cap. ai.) 

On conserve un portrait de Colomb, dont nous ne connaissons aucun dessin, à b maison communale de Cogotelo. où 
les habitants mollirent une espèce de cabane ou boni de b mer comme étant, suivant eux, le lieu de naissance de l'illustre 
navigateur. 

Sur tes doutes relatifs à l'authenticité des portraits de l'amiral conservés à Cuccaro, citez te duc de Ltenvick, à 
Madrid, etc., voy. Csuicclîcn, Sol i lie di Christ. Colombo, 1800, p. 180; Codice Colombo- Amer., p. 75. 
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qu'il connut à Lisbonne, on doit citer au premier rang Martin Hehaim ('), Il se. mit en relation, à l'aide 
du Florentin l.nrenzo Giraldi , avec un astronome mm moins célèbre, Toscanelli , de Florence , et l'on 
verra plus loin que la correspondance qui eut lieu entre ce dernier et lui ne fut pas sans influence sur 
le développement du dessein qui s’était emparé de son esprit. 

Mais avant tout il est nécessaire de se former une idée exacte de ce projet de Christophe Colomb. 

Plus d'une fois les historiens et surtout les poètes se sont imaginé qu’ils grandissaient la gloire de 
Colomb en le représentant comme avant conçu le premier, le seul 
au inonde, par une sorte d'inspiration surhumaine, l'idée de l'exis- 
tence d'un nouveau monde (’). 

C'est une erreur : là n'est pas la gloire de Colomb. 

On sait que ce grand homme n’a pas eu un seul moment l’idée 
de découvrir un nouveau inonde, et qu’il est mort sans avoir mé.me 
soupçonné qu'il eût découvert le continent que nous appelons Amé- 
rique ( J ). 

Ce que Colomb chercha et voulut avec une intelligence, une per- 
sévérance , une force de volonté et un courage admirables , ce fut 
la découverte de la route qui devait conduire , selon lui , des eûtes 
occidentales de l’Europe, à travers l’océan Atlantique, aux côtes 

orientales de l'Asie, qu’il appela toujours l'Inde. Pori™t a« CaM>. srart rar Th. «t Un, * 

, 1 1 1 rtvie ae Mm dAawnc Vœpace, dans mie 

En un mot, il ne fut jamais préoccupé, suivant ses propres ex- «oiaiiietaisaiiipnnicihUpnvnreqniapwir 

. , , , , ‘ ., , tilri’ : AmtrtctF rfUcl.o, iniai: a In suite de la 

pressions, que de • chercher I Orient par I Occident, cl de passer, prtbn de b gainent parue fci'AnuM,^. 
• par la voie de l'ouest , à la terre où naissent les épiceries. > 

Or celte idée n’était pas nouvelle. Elle était venue de l'antiquité jusqu’au quinziéme siècle, en péné- 
trant et se continuant de plus en plus par la réflexion et par l’élude dans quelques esprits supérieurs. 
Colomb suivit sa trace , s’attacha , ainsi que le prouvent ses écrits , à l'approfondir, à la vérifier eu se 
servant de toutes les connaissances qu’il avait acquises, de tous les conseils dont il fut à mémo de s'en- 
tourer; et, une fois profondément convaincu qu'elle était vraie cl praticable, il mit en umvre toutes scs 
hautes facultés, toute, sa puissance personnelle, pour la faire- comprendre, accepter, et pour la réaliser 
lui-méme, subissant, sans se laisser abattre, la misère, les dédains, l’ironie, et jusqtics à la haine. 

Les anciens croyaient que les extrémités de l’Asie orientale étaient beaucoup moins éloignées qu’elles 
ne le sont des extrémités occidentales de l'Europe. Marin de Tyr avait donné à la terre, depuis les Iles 
Canaries jusqu'à l’extrémité orientale de l'Asie, une étendue totale du 225 degrés; il ne restait donc, 
pour l’Océan compris entre l’extrémité de l'Asie et ces Iles, qu'une étendue de 155 degrés t*). ('.'est 

(•) Né vraisemblablement, comme Colomb, eu 1436, et mort à l.isbniiin», deux mois apiè*s lui, en iôUC; autei/4 «lu CIoIm* 
île Jl'.ti, qu'il construisit à Nuremberg en IVJO, et où le roi de Mimgo, Cambalu et le Gathag sont placés ù 100 degrés 
Meuleinent à l'ouest des îles Açores. Ou ne connaît point lu véritable pairie de Hehaim 11 a passé tour à tour (tour être né en 
Portugal, eu Hola uie, à l’Ile Payai des Açores, elr. Il est plus probable qu’il était originaire de Nuremberg. Il habita seize 
ans l'ile Payai, où demeurait sou beau-père, le chevalier Johst vou Hurler, soigneur de Murkirchen. Pendant plus de vingt 
ans il avait été inarctaod de draps à Vienne, à Anvers et à Venise. A Lisbonne, il contribua à la ronslnidion de l'astro- 
labe, qui se fixait au grand ni.it du vaisseau. Il voyagea en 1184 sur 1rs rôles d'Afrique, au delà de l'équateur. Il fut 
nommé par le roi de Portugal, eu 1485, chevalier de Tordre du Christ, et membre d'une commission scientifique cliarg# 1 * 
d'indiquer les moyens de naviguer d’après !.i hauteur du soleil. 

(•) l’n des vers les plus célèbres sur la découverte de Colomb est celui que Gagliufli improvisa, dit-on, en votant la 
prétendue nwisou natale de l’illustre navigateur, à Cogolelo : 

VntU erat mmuiiu ; dut tint, ait itU ; (turc. 

(*) « Les plus belles gloires ne sont pas celles qui n'empruntent rien à autrui et vivent solitaires sur leur fonds, nuis 
celles qui proviennent de la plus étroite alliance avec les gloires antérieures, et qui (but corps avec le genre humain. Colomb 
s'embarquant, sur la seule autorité de ses rêveries, pour la conquête d’un continent inconnu, u’eùt été qu'un fou couronné 
par b main du hasard, tandis que faolomb oltéissanl HdèlemeM aux lois de b gé-ograpliie antique, et mouiant sans se douter 
de l'existence des terres nouvelles dont il avait trouvé la route, mérite à bon droit d élie considéré comme uu des plus au- 
dacieux cl des plus sages navigateurs. » (Jean lleynnud, Eontjelopèdït nouvelle.) 

(*) « La longueur de b terre habitée comprise entre les méridiens des Iles Portunées et de Sera était, d’après M.u iu de Tyr 
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ce qui a fait «lire à il'AmilIr que • la plus KranJe des erreurs dans la Géographie de Ptoléniée a om- 
duil les hommes à la plus grande déennverle îles terres nouvelles. » 



Ctin-tophe Ciiliinib-— IVaprfë b gravure «lu fU «te Tb. de* |try, publlt* en Me de la tiiMiuienic partie dr* <t> «crail, suivant 

Th. ik Hry. la cnjni’ tiiSrl** d’un portrait peint, d'apn*» uaUire, par ordre d'U.iMlc et >lr t-Vnlinatid IV, avant lr départ de t'oUirah pour ac* 

expéditions )(*). 

En effet, penser que les Canaries, si voisines de l'Espagne, n’étaient qu’à 135 degrés des côtes de 
la Chine ; qu’il fallait en parronrir seulement 1 15 pour arriver à la grande île de Cipango (*); qu’il n’y 
avait donr qu’une traversée de 2000 lieues à faire pour atteindre les pays du Cathay et du Mangi (*), 
où étaient réunies tant de richesses et de merveilles , qncl puissant motif de séduction et d’encourage- 
ment, A une époque oA l'ambition des découvertes, se réveillant de toutes parts en Europe, était secondée 
par des progrès si notables dans l’astronomie et dans l’art de la navigation ( 4 )l 

« Colomb, dit Fernando, son fils, avait reconnu que l'espace contenu entre les Iles du cap Vert et la 
fin déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne pouvait être plus que le tiers du grand cercle «le la 
sphère (du périmètre équatorial) (*). 

( l'itrj. omjr., tib. I, cap. it), «je IT» heures, nu «le 525 degm. Celait avancer les côtes de b Chine jusqu'au méridien 
«les des Sandwich , et réduire l'uspace à parcourir des lies Canaries aux côtes orientales «le l'Asie à <35 degrés, erreur de 
8fl degrés en teugümK La grande extension de i.‘t degrés et demi que les anciens donnaient h la mer Caspienne contri- 
buait éfalnseat beaucoup à augmenter U brgrur de l'Asie. 9 i Ilumtoldt, Hist. de h yéogr. du nom. coutin., I. Il, 
P 3 62. I ; 

(') On retrouve le même portrait dans la coltecliun des Portraits des grands hommes, publiés en 1597, par Théodore de 
Ury, n» I. «| 

(*) Le Japon, pincé par Marco-Polo à cinq cents lieues est de la Chine. 

{*) I«i Chine. (Voy., dans noire deuxième volume, la relation de Marco-Polo.) 

(*) (V fui pendant le quatorzième siècle «pie les navigateurs européens s'essayèrent à l'usage de la boussole. Au quinzième, 
Martin Betwim et deux médecins de llenri de Poitugal étudièrent, par ordre de ce généreux prince, et trouvèrent, comme 
nous l'avons dit précédemment, les moyens d'appliquer uüleuieut l'astrolabe à la navigation. 

» Th* cet instrument ( l'.islroblte perfectionné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle moderne. Il est uiipossilde 
de décrire l'effet que celle invention produisit sur la navigation. Au lieu do c«ilnver les rivages, comme les anciens naviga- 
teurs, obligés, s’Hs s'en éteignaient, de chercher «a tâtonnant leur chuinta d’après la dircclion incertaine des astres, te marin 
modrme pouvait s'aventurer hardiment d.msiles mers inconnu* 1 ?, certain, s’il ne rencontrait pas de port lointain, de pouvoir 
toujours relroiiver sa roule, à l'aide de l’astrolabe et de la toussote. » ( Washington li ving.) 

(*) Vida del amirnnfe, eftp. vi. : • 
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Colomb savait aussi que le plus grand génie peut-être qui ait paru sur la terre , Aristote , avait écrit 
dans son traité du Ciel {'): «Ainsi donc tous res faits (les observations astronomiques) démontrent 
évidemment que non-seulement la figure de la terre est ronde, mais encore que la circonférence n‘en 
est pas grande, car un si petit déplacement (de l'Egypte et de Chypre à des contrées plus septentrio- 
nales) ne produirait pas si vite une différence aussi sensible. Voilà comment ceux qui croient que les 
pays situés vers les colonnes d’ Hercule touchent aux pays (te l'Inde, et que de cette façon il n'y a qu'une 
seule mer, ne semblent pas faire une supposition trop insoutenable. Ils citent, entre autres preuves, les 
éléphants , qui se retrouvent égnlcnfent dans ces deux régions extrêmes ; ce qui paraît indiquer que si 
les mêmes animaux s’y retrouvent, c’est que ces pays se rejoignent entre eux. » Et dans la Météoro- 
logie (*) • « Il y a une grande dillércnoè entre la longueur et la largeur de la terre; car on trouve que 
l’espace compris entre les colonnes dllerculc et l’Inde est à l’espace compris entre l’Ethiopie, prés du 
lac Méolide, et les dernières limites de la Scylhie, daus le rapport d’un peu plus de 5 à 3, si l’on cal- 
cule d’après les navigations par mer et les voyages par terre , autant du moins qu’on peut se fier à 
l’exactitude de pareilles évaluations (*). * 

Dans une de ses lettres aux monarques espagnols (*), Colomb fait allusion au passage que nous 
venons de citer en ces termes : « Aristote dit que ce monde est petit , et qu’on peut passer facilement 
d'Espagne dans les Indes; Aveurnyz confirme cette idée, et le cardinal Pierre de Alliaco la cite en 
appuyant celte opinion, qui est conlbrmc à celle de Sénèque, etc. (*). • 

(') Traité du ciel, lïv. Il, ch. xtv, p. 298, A, B, de fédilion de Ik-kkcr. 

(•) Liv. ||, rh. v, p. 362, B. 20. 

(*) Parmi les autres assertions d'Aristote ou attribuées à Aristote, sur lesquelles s'appuyait Colomb, ou remarque encore 
celles-ci : ■ On répète vulgairement que ta terre se divise en tics et en continents parce qu'on ignore quelle n'est tout en- 
tière qu'une ile unique, entourée par b mer qu'on appelle Atlantique. Il est bien il croire qu’il y s beaucoup d'autres mers 
encore situées au loin , cl qui soûl de l’autre côté de celle-là , les unes plus grandes qu'elle , 1rs autres plus petites , mais 
qui toutes restent invisibles pour nous, qui ne pouvons voir que rellc-lâ. En effet, le même rapport que les Iles connues de 
nous ont avec les mers qui les entourent se retrouve enlre noire continent ri l'Atlantique, de même qu'entre beaucoup 
d'autres continents ri la mer entière; rsrre sont en quelquo sorte de grandes i’.rs entourées par des océans non moins 
grands. ■ (Du Monde, ch. m, p. 31)2, B. 20. ) 

• Bans la mer qui est en dehors des colonnes d'Ilcrrulc, les Carthaginois ont découvert, à ce qu'on dit, une lie déserte 
qui est couverte de forêts cl qui a des fleuves navigables. Elle produit aussi les fruits les plus extraordinaires. Elle est 
éloignée de plusieurs jours de navigation. » (Hérits surjirenanls, p. 836, B. 30.) 

Rappelons au lecteur que les deux traités Du Momie, et des /i ècits surprenants sont apocryphes, quoique anciens, et 
que par conséquent il ne but pas les mettre au compte d'Aristote, bien que, protégés par son autorité, ils aient pu avoir 
une grande influence sur Christophe Colomb. 

C'est M. Barthélemy Saint-Hilaire, membre de l'Institut, qui a bien voulu traduire du texte grec, à notre intention, c es 
différents passages d'Aristote. 

(*) Datée d’Haïti. 

(*) Il est probable que Colomb, qui cite souvent Aristote, avait lu les passages dont il se sert, non dans le texte original, 
mais dans l 'Imago mundi de Pierre d’AÜly ( Alliants | (cap. vil! ri xux), dans le Compendium tosmograpkieum 
(cap. xrx), et la Mappa mundi (cap. De figura terrœ). C’est aussi dans ces ouvrages ri dans d’autres rosmographos 
italiens, espagnols ri arabes qu'il dut lire les extraits des autres auteurs anciens dont il invoquait f autorité. 

Le. cardinal Pierre d’Ailly, évêque de Cambrai depuis 1396, est nommé tour à tour : en latin, Pelrus de Alliaco; en 
espagnol, Pedro de Ailiaco, Pedro de Heliaco; on le cite aussi sous b simple dénomination de Cardinal ix Camern- 
censis. C’était un homme érudit littérairement, mais peu instruit en cosmographie. Sa Géographie n’est qu'une compiblion 
médiocre ; il devait plaire beaucoup à Colomb en ce qu'il insiste à chaque occasion sur b grande extension de l'Asie vers 
l’est et sur U proximité de l'Inde et de l'Espagne, en se fondant sur les opinions d'Aristote ri de Stralwn. 

Colomb citait aussi l'opinion d'Alfragun (Al-Fcrgani, ou Ahmed Mouliamined Khn-Kolhair, de Fergana) sur le peu 
d'étendue de la circonférence du globe. 

■ Le monde n’csl pas si grand que le vulgaire l'imagine, écrit Colomb à Ferdinand et à Isabelle (le 5 juillet 1503). Un 
» degré de distance de l'équateur est de cinquante-six milles et deux lier*. C’est là une chose que l'on pourra rendre évi— 
■ dente. « 

Cri te mesure avait été donnée par AWFergani. 

Colomb affirmait souvent que « le monde était peu de chose; que six parties de b surface du globe étaient à sec, et que 
» seulement b septième était couverte d'eau. ■ ( Même lettre. ) • 

Celle notion erronée était puisée dans le quatrième livre d'Esdras, ronnu anciennement dans l’Église grecque sous la 
dénomination de Y Apocalypse d'Kxdras. 
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Probablement, en cilanl ainsi Sénèque, Colomb faisait allnsion à ec passage des Questions ntiht- 
rcUes C) : . Quand l'homme, spectateur curieux de l'univers , a contemple la course majestueuse des 



Cbrulofdie Coiooh. — D'après wk gravure failo ii r.nnc « HM par Capriule, rl reproduite dans le travail iconugraphique 
«le M. Cankrcra sur Cuioiab \*). 

astres, et cette région du ciel qui offre à Saturne une route de trente ans, il méprise, en jetant de 
nouveau ses regards vers la terre, la petitesse de son étroit domicile. Combien y a-t-il depuis les der- 
niers tirages de l'Espagne jusqu'à l’Inde? L'espace de très-peu de jours, si le vent est favorable au 
vaisseau. » 

Colomb savait aussi que Strabou avait rappelé et commenté celle opinion bien connue d’Kratos- 
thèncsÇ) : « La zone tempérée, comme disent les mathématiciens, revenant sur elle-même, forme en- 
tièrement le cercle, de sorte que si l'étendue, de la mer Atlantique n’était pas un obstacle, nous pour- 
rions nous rendre par mer de l’Ibérie (l’Espagne) dans l'Iudc, en suivant toujours le même parallèle, 
dont les terres ci-dessus, mesurées en stades, occupent plus du tiers, puisque enfin le parallèle de Thines, 

sur laquelle nous avons pris la distance depuis l'Inde jusqu'à l'Ibérie, n'a pas en tout 200 000 stades 

Nous n'appelons terre habitée que relie portion de la zone tempérée que nous habitons, et qui nous est 
connue. Mais on conçoit que, dans rette même zone, il petit exister deiu terres habitées, et peut-être 
plus de deux, surtout aux environs du parallèle qui passe par Thines et traverse la mer Allantique(‘). » 
Parmi les contemporains mêmes de Colomb , plusieurs se proposaient comme lui la solution de rc 



(') Pnrf , il. Vnr., sur ce sujet, tes remarques de Humtioldt, Eocamen critique de t'histoire de ta ijéograpliie du 
noureaH continent, 1. 1^, p. 159. 

(*} Ce porlrail nous paraît Aire une copie du tableau .attribué au peintre Antonio dcl Rinçon et conservé dans ta IiiWîih- 
Ihrquc du roi d'Espagne. Nous avons publié une esquisse de celte peinture dans le Magasin pittoresque, 3* année, p. 316. 

(') LU». I, p. 113, 1U, alm.; p. 64, 65, cas. 

(*) Traduction de Laporte, do îlieil et Coray. 

Cette conjecture de St ration sur l'existence possible d'autres grandes terres habitables entre l’Europe et P Asie fut inaperçue 
ou néglige de tous les géographes et de Colomb lui-mémc. A plus forte raison u’arriva-l-il it pereouac de tenir un compte 
sérieux de celte remarquable prophétie de Sénéquc : 

Ymient aimiM 

Ssrrula seris, qutbus Oeeanus 
• ViiteNfd rentm Intel. it ingexs 
Patkat TBU.IS, tgphisçtu os 
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problème posé par les anciens ('). La relation Je Marco-Polo, en révélant à l’Europe ou même exagé- 
rant les rieliesses de la Chine, avait redoublé l’ardeur des voyaRcs en Asie (’). Le pins grand nombre 
des géographes et. des navigateurs continuaient il chercher les moyens d’abréger la route de l'est, soit 
par les (erres, soit en dérouvrant la route de mer au delà de l'Afrique; mais d'autres s’étaient arrêtés 
à la pensée de la roule plus directe par l’ouest. 

Dix-huit ans avant sa première découverte, Christophe Colomb avait eu la certitude qu’Alphonse V, 
roi de Portugal, avait fait demander à Tosranelli ( s ), par le chanoine Fernando Martinez, une instruction 
détaillée sur le chemin de l’Inde parla voie de l’ouest. Il s'empressa d'écrire lui-même au savant Flo- 
rentin, par l'entremise île Lorenzo Giraldi. Tosranelli répondit à Colomb, en 1474, et lui eomimfniqua 
une eopie de la lettre qu’il avait adressée au chanoine Fernando Martinez : « Je vnis, dit-il à Colomb, 
que vous avez le grand et noble désir de passer dans le pays où naissent les épiceries , et , en réponse 
à votre lettre, je vous envoie la eopie de celle que j'adressai, il y a quelques jours, à un ami attaché au 
service du sérénissime roi de Portugal , et qui avait eu l'ordre de son altesse de m'écrire sur le même 
sujet Je pourrais, un globe à la main, démontrer ce que l'on désire; mais j'aime mieux, pour faci- 

liter l'intelligence de l'entreprise , marquer le chemin sur une carte semblable aux parles marines (*), 
où j'ai dessiné moi-même toute l'extrémité de l'Occident , depuis l'Irlande jusqu'à la lin de la Guinée, 
vers le sud, avec tmiles les Iles qni se trouvent sur cette route. J’ai placé vis-à-vis (des eûtes d'Irlande 
et d'Afrique), droit à l’ouest, le commencement des Indes, avec les Iles et les lieux où vous pourrez 
aborder. Vous y verrez aussi à combien de milles vous pourrez vous éloigner du pôle arctique vers 
. l’équateur, et à quelle distance vous arriverez à ccs régions si fertiles et si abondantes en épiceries et 
en pierres précieuses. • 

Tosranelli distingue les Iles qui sont prés du continent asiatique, par exemple, Cipango (*), de celles 
que l'on rencontrera sur la route, entre autres l'Antilia (“). Sur sa carte, il donnait les distances pré- 
cises à parcourir : « Il y a, dit-il, de Lisbonne à la fameuse cité de Qnisay (’), en prenant le chemin 

Vfttgat o rit,. lue ni lerrU 

t’Uima Thule . l: 

(il kd tu. ad 11. t. 871.) 

« Un lumps viendra , dans le cours des siècles , où l’Océan élargira la ceinture du globe pouf découvrir à lliooimo une 
terre immense et inconnue; la mer nous révélera de nouveaux mondes, cl Tfoulé ne sera plus b borne de Yuaiv*irs. * (Tra- 
duction do If. F,. G restai.) 

Au quinzième siècle, on croyait b l'existence, non d’un continent inconnu, mais de quelques îles seulement, notamment 
d Anlilia , entre l’Europe et l'Asie. 

(') • J .es grandes découvertes de l'hémisphère occidental ne furent point le résultat d'un heureux hasard. Il serait injuste 
d’en elle relier le premier germe dans ces disjtosilioni instinctives défi me auxquelles la postérité attribue souvent rr qui «si 
le résultat d’une longue méditation. Colomb et les autres grands navigateurs qui ont illustre les annales de, la marine, espa- 
gnole étaient, pour l’époque où ils rivaient, des hommes remarquables pour leur instruction. Ils ont fait d’importantes décou- 
vertes paire qu'ils avaient des idées justes de la terre et de la longueur des distances à parcourir, parce qu’ils savaient dis- 
cuter les travaux de leurs devanciers, observer les vents qui régnent sous différentes zones, mesurer et la variation de l" aiguille 
aimantée pour corriger . leur roule, et la longueur du rliemin; appliquer ù la pratique les méthodes les moins imparfaites que 
les géomètres d’alors avaient proposées pour diriger un navire dans la solitude des mers. » ( liurnboldt.) 

(•) L'usage des copies manuscrites de b relation de Marco-Polo fut assoit commun pendant le temps que Coloinh s’ occu- 
pait de ses projets de découvertes, c'est-à-dire entre 1471 cl 1492. 

(*) Paolo del Pouo Toscanelli, né à Florence en 1397, mort en 1482. 

( 4 ) « Je vous envoie, dit Tuscauclli < cité par llumholdl ), une carte manne toute semblable à celle que j’ai fuit parvenir au 
chanoine.» Ce fut d’après celte carte que Colomb se dirigea dans son premier voyage de découverte; mais H avait à son 
bord une autre carte marine qu’il avait tracée lui-méme, et qui était sans doute -modifiée cl plus complète. CflMe de .Tosca- 
nelli se Ironvait, cinquante-trois ans après, entre les mains de las Casas. On ignore ce quelle est devenue. 

{*) Rappelons que c’est le nom que Marco -Polo avait appliqué au groupe d'iles qui composent le Japon. tVoy. nota* 
tome II, p. 380 ) 

( fl ) La plus ancienne indication de celte île imaginaire, qui en Jéfinilive a donné son nom aux Antilles, d’après l’exemple 
donné par Pierre Martyr d’Aughiera, en 1493, parait être celle de l’Atlas vénitien d’Andrea BhtOCO, en 1430. Anlilia s'y 
trouve représentée à £40 lieues marines à l'ouest des côtes du Portugal , par les £7° 55' de longitude occidentale de Paris, 
et par les 33° £tf et 38“ 30' de latitude. Sa longueur atteint celle du Portugal et de l’Angleterre. Au nord de lAn/i/m est 
file de b Main de Satan. 

( T ) Quinsai, !hng-trl»emi-f<ni, qui fut la capitale de la Chine sous b dynastie des Hong. ( Y.W. notre tome H, p. 371.) 
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loin droit vers l'ouest, il) es/jacio* dont chacun a lûO milles, tandis i|ue de l'ilc d'Anlilia jusqu'à Ci- 
pango il y a IOm/mhos, lesquels équivalent 6 Ü5 lieues. * 



Portrait de Cbroloffae Colomb. — D'après celui de la galerie de Yitemf publié par M. Jutnard ;*j 

* Vous aurez vu » écrit Toscanelli dans sa seconde lettre à Colomb , que le voyage que vous voulez 
entreprendre est bien moins difficile qu’on ne le pense; vous seriez persuadé de cette facilité si, tomme 
moi , vous aviez eu occasion de fréquenter un grand nombre de personnes qui ont été dans ces pays 
( l'Inde des épiceries). * 

Le grand projet qui amena les découvertes géographiques de 1492, à la surprise et à l'admiration 
de toute l'Europe, était donc, dès l’année 1474, un sujet d’étude sérieuse en Italie et en Portugal. 
Il occupait aussi les imaginations populaires; en effet, si les démonstrations cosmographiqucs ne pou- 
vaient persuader que quelques hommes éclairés, il y avait, à côté, des indications et presque des preuves 
nwitéricHes qui étaient de nature à faire impression sur les esprits les moins cultivés. 

Depuis longtemps les habitants des Açores et des Canaries , ainsi que des navigateurs qui s’étaient 
aventurés au delà, affirmaient avoir entrevu des lies- éloignées dans l'Océan, ('/étaient des illusions (*); 
mais les faits que l’on citait pour défendre ces erreurs des sens avaient en eux-mêmes une signification 
lYès-sérieusfl. Un pilote du roi de Portugal, Martin Vmcenle, avait trouvé, à 450 lieues à l’ouest du 
rap Saint- Vincent, une sculpture en bois d'un art singulier, travaillée sans l’aide d’aucun instrument 
de fer, et poussée par un vent «le l’ouest. Pedro Correâ, beau-frère de Colomb, avait vu, prés de Plie 
de Madère, une autre pièce de bois sculpté d’un style aussi inconnu et venant aussi de l’ouest. Des 
roseaux d'une dimension extraordinaire, qui rappelaient les bambous de l’Inde cités par Ptoléinéc (*), 
avaient été vus dans ces parages; le roi de Portugal eu avait fait montrer quelques-uns à Colomb; d’un 
mfiid à l’autre, ils pouvaient contenir neuf garrafas de vins. Les habitants des Açores rapportaient que 
lorsque le veut souillait de l’ouest la mer rejetait, surtout dans les îles Graciosa et Fayal, des troncs de 

(*) Ou oppose à cc portait que lu fraise n“a été généralement adoptée que vers le milieu du seizième sirde. 

|’l 0n avait donné des uoius à res lies imaginaires : — f An! ilia, ou ffle des sept villes ( séparées ou ne formant qu'une seule 
île); file Samt-Uraudau . Dorodon ou Lb:uid.iini$; Die de Rracic , Brasil ou Ib-rzil; file M.iTd.i ; file Verte, de. (Vov. les 
savantes notices d»: Iliimkildt dans son Histoire Je lu ijèwjraphfe du nouveau continent, t. Il, p. 103 etsuiv.; un 
appendice de la vie de Chrislüplir. Colomb, par M. Washington Irvmg; le J tonde enchanté, par M. Krnlm.md Denis. ) 

(*) CogmuyrufJne de Ploie mee, liv. H, rli. XVîi. 
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pins énormes, d'une espèce inconnue. Sur les bords de l'Ile de Flores ('), ou avait -trouvé un jour les 
cadavres de deux hommes dont la physionomie et les traits diiïéraient entièrement de ceux des habitants 
de l'Europe et de l'Afrique (*). Knlin , des habitants du cap de la Verga (sans doute dans les Açores) 
avaient dit à Colomb qu'ils avaient vu des almadias, ou barques couvertes, remplies d'une espèce 
d'hommes dont ils n'avaient jamais entendu parler (*). 

Cependant au milieu de tant d hommes, les uns savants, les autres enthousiastes, crédules, aven- 
tureux, ou avides de gloire et de richesse, tous également préoccupés de la découverte probable, pos- 
sible, d une route qui conduirait, à travers l'Atlantique, vers des terres connues ou inconnues du côté 
des Indes, un seul, Colomb, se dévoua résolument à cette pensée, cl en lit l'intérét principal, unique, 
irrévocable de sa vie. Pour la réaliser, il lui fallait non-seulement exposer des sommes d'argent consi- 
dérables, mais encore être assuré de l'appui d'un gouvernement , afin de pouvoir prendre possession à 
un titre imposant et sérieux des territoires qui seraient découverts; or cet homme était pauvre, in- 
connu. Il était déjà parvenu à l'âge de près de quarante ans; il lui fallut dix-buit ans de patience et de 
persévérance laborieuse pour arriver â ce but qui avait paru au vieux Toscanelli si peu éloigné et si 
facile â atteindre. Alphonse de Portugal, engagé, vers la lin de sa vie, dans une guerre avec l'Espagne, 
avait abandonné les grandes entreprises maritimes. Son suecesseitr, Jean II, se montra plus disposé â 
suivre les trares de son grand-oncle, le prince Henri. Colomb obtint une audience de ce monarque, qui 
d'abord parut disposé à l'écouter favorablement, et convoqua un conseil où l'on discuta s’il était raison- 
nable de chercher â parvenir aux Indes par la route du côté de l’ouest, ou s'il ne valait pas mieux s'en 
tenir à poursuivre les découvertes en Afrique, qui devaient conduire au même résultat. CcfutCaradilla, 
évêque de Coûta , qui combattit avec le plus d'ardeur la proposition de Colomb , en la représentant 
comme chimérique. Toutefois Jean II, plus confiant dans la possibilité du succès, lit partir une caravelle 
en apparence pour les îles du cap Vert , avec des instructions secrètes pour suivre la direction indiquée 
dans le Mémoire de Colomb. Après peu de jours une tempête survint, et les pilotes elfrayés ramenèrent 
la caravelle â Lisbonne. Colomb perdit tout espoir de réussir prés d'un monarque qui s'était montré si 
peu loyal à son égard. D'ailleurs il était devenu veuf; aucun intérêt ne le retenait plus en Portugal. Il 
quitta Lisbonne, avec son fils Diego, vers la (in de 118 1. Quelques auteurs supposent qu'il se rendit 
d’abord â Gènes, cl que le gouvernement de la république, affaibli par de récents désastres, n'accueillit 
point son projet; peut-être (mais c’est peu probable) alla-t-il alors à Venise, où il aurait éprouvé, sui- 
vant d’autres, un nouveau refus. 

En 1485, on le voit paraître en Espagne; il est pauvre, il voyage à pied avec son fds Diego, âgé de 
dix â douze ans. l : n jour, â une demi-lieue de Palos de Moguer, dans l'Andalousie, il s'arrête sur le 
seuil du couvent franciscaiu de Santa-Maria de Habilla, cl il demande un peu de pain et d'eau pour son 
(ils. Le gaivlien de ce monastère, Juan-Pcrcz de .Marcliena (*), le fait entrer, lui adresse quelques ques- 
tions; il est frappé de la noble simplicité de ses réponses, l'interroge avec plus de curiosité, et est étonné 
de la grandeur de ses vues; il lui dunne l'hospitalité, il se charge même de l'éducation de son (ils. Au 
printemps de 1480, il lui remet une lettre pour Fernando de Talavera, confesseur de la reine de Cas- 
tille; mais ce dernier, regardant le projet de se rendre aux Indes par l'ouest comme impraticable, ne 
donne point suite à la recommandation du gardien de Santa-Maria de Habilla. Colomb dut se résigner 
encore â attendre des circonstances plus favordtiles; il s'établit â Cordoue et y vécut, comme en Por- 
tugal , de la vente de ses globes et de ses cartes ('). Il ne cessa point cependant de chercher des pro- 


(•) Une des Açores, celle qui est le plus â l'ouest. 

(■) lleiTerj dit : « Des cadavres h large face ne ressemblant pas 1 des chrétiens. » 

( a ) a La véritable cause du transport de ces trois sculptés, bambous, pins, cadavres et barques était, non pas les vents 
d’ouest et de nord-ouest, mais bien le grand courant d'eau chaude connu sous le nom de ijiilf-slreain ou floritla-ttream. » 
(ilumladill. Histoire de la ijéwjraphie du mureau continent, t. Il, p. d lie ) 

(*) Il y a qui-bpie ronfuMun dans les biographes sur le ttlrc de ce religieux ; on admet ordinairement que c'était le prieur. 
Mais Kavaretle dil très-précisément dans une de ses noies : « Juan-IVrez de Marelirna, fruliriscaiu, gardien du couveul de la 
Habida. » Celle fonetion de gardien pouvait très-bien élre exercée par un liomme d'un mérite supérieur. (Yoy. la uole 3 de 
la p 01 de nota 1 deuxième volume ( Voyinjeucs du tuoi/flt dijeJ. 

(*} Ku I 185, Clirislopbe Colomb se trouvait en Espagne, gagnant sa vie â dessiner des caries marines ou â vendre des 
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COLOMB DEVANT I.E CONSEIL DE SALAMANQUE. 

tPrU-iirs r <1 il parvint à se concilier la faveur de Pedro-Gonzales de Mendoza, archevêque de Tolède et 
grand cardinal d'Espagne. Ce prélat présenta Colomb à Ferdinand et à Isabelle. Cette fois, Colomb lut 
écouté avec bienveillance. Le roi l'invita à soumettre son projet à l'examen d'un conseil réuni dans le 
couvent dominicain de Saint-Etienne, à Salamanque, et, qui fut composé, non pas, comme ou l a dit 
souvent, de moines ignorants, mais de professeurs d'astronomie, de géographie, de mathématiques, 
d'autres savants, de dignitaires de l'Eglise, et aussi de quelques religieux instruits. On sait que mal- 
heureusement le plus grand nombre de ces examinateurs ('), se renfermant avec intention dans une thèse 
presque uniquement religieuse , n’opposèrent aux démonstrations et aux raisonnements scientifiques de 
Colomb que des textes bibliques et les opinions cosmographiques de Moïse , des prophètes et des pre- 
miers pères de l'Eglise, exposées pour la plupart dans la Topographie chrétienne de. Cosmas (’). Les 
uns niaient, avec Lactancc et saint Augustin, la forme sphérique de la terre et l'existence des antipodes ; 
les autres, même en admettant la sphéricité , contestaient la possibilité de communiquer avec un hémi- 
sphère opposé, en raison soit de la chaleur, soit de la longueur du voyage en mer, soit enlin parce que 
si l’on parvenait à descendre de l'autre coté du cercle, on ne pourrait jamais le remonter. C'était la loi 
à la lettre des livres saints qui était la base de leur argumentation, et on n'allait a rien moins qu'à insi- 
nuer contre le grand navigateur la terrible accusation d'hérésie. Cependant Colomb sut convaincre quel- 
ques-uns de scs auditeurs, entre autres Diego de Deza, alors professeur de théologie, et depuis arche- 
vêque de Tolède. Ce n'était pas assez pour vaincre toutes les préventions soulcvéas contre scs idées. On 
ajourna l'élude de son projet. Puis des guerres survinrent et détournèrent longtemps de lui l'attention 
des monarques. Il s'agissait d'en linir tout à fait avec l'occupation des Maures eu Espagne, cl l'on conçoit 
que Ferdinand voulut avant tout employer toutes ses forces é une entreprise d'un si haut intérêt national. 
Ce fut seulement après la reddition de Grenade que les monarques prêtèrent une attention calme cl 
sérieuse aux propositions de Christophe Colomb. La minorité du conseil de Salamanque avait en somme 
exercé sur leur esprit une influence 
favorable. Il s'en fallut de peu que, 
cette fois, l'insuccès ne vint de Co- 
lomb lui-méme; il demandait tout 
d'abord et avec une fiére assurance 
d'être nommé amiral, vice-roi des 
rontrées qu'il aurait découvertes, et 
d’avoir le dixiéme des bénéfices. De 
telles prétentions de la part d'un 
étranger, sans noblesse, pauvre, 
n'ayant d'autre titre qu'un projet 
trés-contestc , parurent exorbitan- 
tes. Colomb , indigné . se retira et 
sortit de Grenade. Il allait olfrir eu 
France, à Charles VIII, et peut-être 
à Henri VII d'Angleterre ce que refusaient Aragon et Castille. Ces deux rois connaissaient déjà ses 
plans et avaient le désir de l'entendre ( 5 ). Mais Isabelle, cédant aux instances de quelques amis zélés 
du hardi navigateur, entre autres de Luis de Sanl-Angcl, receveur des revenus ecclésiastiques en Ara- 

livres » estampes. « Il habitait vraisemblablement .111 Puerto de Santa-Maria, dans la maison de son protecteur, le duc de 
Mrdu:a-Ct'li. • ( Humboldt. ) 

(•) Si des moines repoussèrent le projet de Colomb, re furent aussi des moines qui en prirent la défense. • Quand j'étais 
la risée de tous, dit-il dans le commencement de la relation de son troisième voyage, deux moines seuls restèrent constants 
«laits leur nflection pour moi » On pense qu’il Taisait ainsi allusion au dominicain Diego du Dean, professeur de théologie à 
I université de Snlaiiniiqm-, depuis archevêque, et à Ferez ou Antonio de Mirchena (sans doute la même personne que Jinn- 
l’ercz, le gardien du couvent de la Ituhida, dit Humboldt). 

(') Voy. t. Il, p. 1 et suiv., Voyageurs du moyen âge, relation de Cosmas. 

(’lCulomb avait envoyé, en 1488, son frère lîaillirlemy près de Henri VII. Oviedo dit que le roi • se moqua de tout re 
qui* HbVmili proposait, tenant ses paroles pour frivoles. » Mais Colomb dit lui-méme, dans une de scs lettres à Ferdinand et 
à IsaMle, qu'il avait reçu de Henri Vil nue réponse favorable. 




Ferdinand le CaUiotique et IsjliHlr di‘ l'irtiHr — Méilsill** d’iw conservée an ratanrt 
îles ukiLuiU'j tic la DU'tio(liri|ae Impériale. 
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00 VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 

gnn, cl d'Alonzo de Qniutanilln, touchée surtout du reproche qu'ils lui adressaient de refuser les moyens 
de convertir à la foi catholique des milliers d'infidèles, envoya un courrier pour rappeler Colomb. RicnlAt 
un traité lut signé par les monarques, le 17 avril 1405, à Saiila-Fela, dans la cej« ( plaine ) de Grenade; 
rc que Colomb avait demandé lui fut accordé ; les articles du traité énonçaient a qu'il aurait, pour lui 
pendant sa vie, et pour ses héritiers et ses successeurs à perpétuité, l'office d'amiral dans toutes les 
terres qu’il pourrait découvrir ou acquérir dans 
l'Océan ; qu'il serait vice-roi et gouverneur général 
de toutes ces terres, et qu'il aurait droit à un dixiéme 
de toutes les perles, pierres précieuses, or, argent, 
épices, et toutes denrées et marchandises quelconques 
obtenues de quelque manière que ce prit être dans les 
limites de sa juridiction. » Le dernier article enlin l’au- 
torisait à avancer un huitième des frais de l'armement, 
ce qui lui donnerait droit au huitième des bénéfices. 

C'était Colomb qui avait offert celte avance. En effet, 
il équipa un des trois navires de l'expédition à l'aide 
d'un marché qu'il conclut avec un riche navigateur, 

Martin-Alonzo Pinto» ('). 

Alors commence pour Christophe Colomb, déjà 
parvenu à l'àgc de cinquante-six ans, une vie nou- 
velle. C'est surtout dans les relations de ses voyages 
qu'il est intéressant d'en lire les événements tour à 
tour si glorieux et si tristes. Mais avant d'entrer dans 
le détail de ses illustres navigations, il semble utile 
d'en résumer, comme dans un sommaire, les princi- 
paux résultats, alin qu'on se fasse plus aisément une 
idée exacte do l'ensemble. 

Dans son premier voyage, en 1492, Christophe 
Colomb découvrit les lies San-Salvador, la Concep- 
tion, Fernandina, Isabelle, dans l’archipel des Lucayes (’), une partie de la cèle septentrionale de 
Cuba, la cèle septentrionale de Saint-Domingue (l'Espagnole). Cette première expédition dura sept 
mois. 

Son second voyage, en 1493, dura neuf mois, et eut pour résultat la découverte des Iles la Domi- 
nique, la Guadeloupe, Marie-Galante, Saint-Martin, Sainte-Croix, Puerto-llico et la Jamaïque. Chris- 
tophe Colomb explora celle fois une beaucoup plus grande partie de Saint-Domingue et la partie méri- 
dionale de Cuba. 

A son troisième voyage, en 1498, Colomb découvrit la Trinité, aliorda au continent d'Amérique, sur 
la cèle entrecoupée par les branches de l'Orénoque, reconnut le golfe de Paria, les Iles de l'Assomp- 
tion (Tabago), de la Conception (Grenade), de la Marguerite et de Cubaga. Ce fut en revenant de ce 
voyage, pendant son séjour à Saint-Domingue, qu'il fut arrêté par le gouverneur Rohadilla, et renvoyé 
chargé de fers en Espagne. 

A son quatrième et dernier voyage, Christophe Colomb, âgé de soixante-six ans ( r '), découvrit l ile de 



Ixs trot? Curatelle* de Cbrif-InpW Colomb {d’iiprê* la suptpw- 
Hliiin île il. Jal ). — Fruiilispife des i-rcuiitfp-' <ruvre> «le 
Jaerjiies de VattJt , 1583; manuscrit Colbert, in-fol, n* 0815 
( UiMiulbrqtie impériale ). 


(') « Pc ccs trois navires, la Gallega tailla maîtresse, en laquelle tait Colomb. El l'une des deux autres tait la 
Pinla , üo laquelle Martin-Alonzo Pinzon tait capitaine ; et l'autre w nommait ta Nina, de la quelle tait capitaine 
François-Martin Pinzon, avec lequel tait Vinccnl-Yanez Pinzon. Les trois capitaines cl pilotes étaient frères, tous natifs 
de Palo«, connue la plupart de ceux qui nlhiriil en celle armée. 

► Et étaient en tout jusques au nombre de cent vingt hommes. » ( Oviedo, iiv. Il, chap. V. ) 

Le nom de la caravelle ou navire amiral monté par Colomb était, non point /a Gallega, comme le dit Oviedo, mais la 
Sanla-Varia. Peut-être fut-ce Colomb qui lui donna ce non», au jour du départ, par un sentiment de piété. 

(•) Sur la désignation de ces Iles, voy. plus loin les notes de la relation. ♦ 

(*) l)c soixante-dix ans si Fou admet, avec liamusio, l'année 1430 pour date de la naissance. (Voy. la notcî dclap. il».) 
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Guannga, vint â deux journées de distance du Yucalan, côtoya Honduras, les Mosquiles, passa prés des 
Iles Limonares, explora la côte Riche, l'isthme de Vcraguas, qu’il supposa voisin des états du grand 
khan, aborda Porto-Bello et Puerto dclRctrele(Pucrto-Kscribanos), dans l’isthme de Panama. 

On ne saurait se faire une idée de ce que causèrent d’étonnement et d’enthousiasme en Europe les 
nouvelles de chacune de ces expéditions. 

« Chaque jour, dit Pierre Martyr d’Anghiera (’), il nous arrive de nouveaux prodiges de ce monde 
nouveau, de ces antipodes de l’ouest qu’un certain Génois, nommé Christophe Colomb, vient de décou- 
vrir. Notre ami Pdmponins Lceta n’a pu retenir des larmes de joie lorsque je lui ai donné les premières 
nouvelles de cet événement inattendu. Qui peut s'étonner aujourd’hui parmi nous des découvertes attri- 
buées à Saturne, à Gérés et à Triptolémc? Qu'ont fait de plus les Phéniciens lorsque, dans des régions 
lointaines, ils ont réuni des peuples errants et fondé de nouvelles cités? Il était réservé â notre temps 
devoir accroître ainsi l’étendue de nos conceptions, et paraître inopinément sur l’horizon tant de choses 
nouvelles. » 

• A Londres, dit le légat Galéas Bulrigarius ('), à la cour du roi Henri VII, quand les premières 
nouvelles nous arrivèrent de la découverte des eôlet de l'Inde, faite par le Génois Christophe Colomb, 
tout le monde convint que c’était une chose presque divine de naviguer par l'ouest vers l'est, mi croissent 
les épiceries ('). » 

L'émulation excitée par le succès de Colomb provoqua immédiatement un grand nombre d'expé- 
ditions. • Telles étaient alors, dit de llumhoklt, l'ardeur et la rivalité des peuples commerçants, des 
Espagnols, des Anglais et des Portugais, que cinquante ans suffirent pour ébaucher la configuration 

des masses continentales de l'autre hémisphère au sud et au nord de l’équateur Lorsque Diego 

Ribero revint, en 1525, du congrès de la Puente de Caya, prés d’Yelvcs, les grands contours du nou- 
veau monde étaient trouvés, depuis la terre de Feu jusqu’au Labrador. Sur les côtes occidentales, les 
progrès étaient naturellement plus lents; cependant, en 15i3, Rodriguez Cabrillo avança jusqu’au 
nord de Montcrey; tant il est vrai, comme l’observe un littérateur judicieux , SI. Villcmain, que lors- 
qu'un siècle commence il travailler sur quelque grande espérance , il ne se repose pas quelle ne soit 
accomplie. » 

On a longtemps et souvent contesté à Colomb le mérite d'avoir le premier abordé le nouveau monde. 
• Lorsque Colomb avait proposé un nouvel hémisphère , on lui avait soutenu que cet hémisphère ne 
pouvait exister, et quand il l’eut découvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis longtemps ( 4 ). » 
Sans doute, en laissant de côté la possibilité que dans des temps qui échappent à notre vue les Phéni- 
ciens fussent parvenus jusqu'en Amérique, on ne saurait contester que plusieurs points du nouveau 
continent n’aient été abordés au nord par les Normands-Scandinaves et par Sébastien Cabot ( ! ). Mais ces 
entreprises partielles n’avaient eu aucune conséquence importante, cl, comme on l'a faitjustement ob- 
server, Colomb aurait pu savoir que les colons Scandinaves du Groenland avaient découvert la terre de 
Vinland, que des pécheurs de Friesland avaient abordé â une terre appelée Drogeo ; tontes ces nou- 
velles ne lui auraient aucunement paru se lier à ses projets : il cherchait les Indes. Le Groenland 

(') Lettre de décembre 1493. Pierre Martyr est l'écrivain qui a nommé Christophe Colomb pour ta première fois. 

(•) Pans te récit des premières aventures de Sebastien Cabot. 

{') La vue des indigènes du nouveau monde, si differents des Asiatiques, ne fil point rosser r illusion des premiers navi- 
gateurs, parce que, d'après les récits de Mareo-Polo tui-rnéme, de Oalducci PelogeUi et de Nicolas de Conli, on croyait que 
les mers du Japon, de la Chine et du grand archipel des Indes étaient presque rouvertes d'itrn innombrables, riches autant 
en or qu'en épiceries. Dans la mappemonde de Martin ttetiaim, lermiuée en 1493, se trouve une citation de Marco-Polo 
(liv. lit, ch. xlii), et de 13 100 des « avec des montagnes d'or, des pertes, et douze caprices d'épiceries. • fichaim trans- 
portait au nord-ouest les Maldives. 

Dans les premiers temps de la conquête de l'Amérique, on avait coutume de considérer chaque partie nouvellement décou- 
verte comme une de plus ou moins grande. Peu h peu on reconnaissait la contiguïté de ces parties. 

(*) Entai sur tes mœurs et l'esprit des nations, il est superflu de rappeler que Colomb n'avait pas promis un nouvel 
hémisphère. 

(■) Sébastien Cabot loucha en effetà l’Amérique septentrionale le 31 juin 1497, par conséquent antérieurement i la décou- 
verte continentale de Colomb au golfe de Paria. Il côtoya te continent depuis la baie de l'Hudson jusqu'au sud de la Vir- 
ginie dans un navire de Bristol, the Mntthew. 


Digitized by Google 



02 VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 

avait toujours été considéré par les géographes du moyen âge comme appartenant aux mers d'Europe. 

Les discussions qui se sont élevées à ce sujet, les travaux critiques qui ont déterminé avec précision 
la part exacte de Colomb dans la plus grande découverte géographique des temps anciens et des temps 
modernes, n’ont aucunement diminué les droits de ce grand homme â la reconnaissance du monde. 
Dépouillé de tout et* qui n’était que prestige et exagération, il est resté éminent, admirable, et la supé- 
riorité intellectuelle qui éclate dans ses actions se confirme dans les récits qu’il en avait tracés lui-mémc(*). 
• L’amiral, dit son fils, eut soin, dans son premier Voyage , de décrire jour par jour tout ce qui arrivait 
dans la roule, les vents qui soufflaient, les courants qu'il éprouvait, les oiseaux et les poissons qu'il 
avait occasion d’observor. * Il fit de même dans tous les voyages qu’il exécuta successivement en allant 
de Castille aux Indes (*). On a conservé différentes lettres et d’autres écrits de Colomb, mais par 
malheur le journal de son premier voyage est le seul qui existe; encore n’a-t-il pas été conservé intégra- 
’ement tel qu’il avait été écrit; l’évêque Bartolomé de las Casas, qui possédait le manuscrit de Colomb, 
a cru devoir l’abréger en citant toutefois par intervalles, et sans modification, quelques passages entiers 
de l’auteur. Le récit original devait être d’une grande étendue ; l'abrégé ne forme pas moins d’un tome 
in-folio contenant cent cinquante deux pages de l'écriture de las Casas, qui est très-line et très- 
serrée ( s ). Nous sommes obligé nous-môme de ne donner qu’un extrait de cette rédaction de las Casas; 
niais, comme lui, nous y entremêlons quelques fragments empruntés littéralement au texte de Colomb (*). 


PREMIER VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(3 août iü92. — h mars 14W. ) 


« Je partis de la ville de Grenade le samedi 12 du mois de mai de l’année 1492 ; je vins à la ville de 
Palos, port de mer, où j’équipai trois vaisseaux qui convenaient très-bien à l'entreprise, et je sortis de 
ce port approvisionné de beaucoup de vivres et accompagné de beaucoup de gens de mer ( s ). # 

Vendredi S août. — «Ce vendredi 3 août 1492, nous partîmes de la barre de Salles (°), â huit 
heures, et, une forte brise nous poussant vers le sud, nous fîmes, jusqu’au coucher du soleil, fiO milles, 
qui sont 15 lieues (’); ensuite nous filâmes au sud-ouest, puis au sud quart sud-ouest, ce qui était 
notre route pour aller aux Canaries (*). • 

(') l'ida del Amirauté, cap. xiv. Colomb écrivait au pape, en février J 502 : « Je m'attriste de ne pas pouvoir me rendre 
personnellement à Home pour présenter à Voire Sainteté un écrit dans lequel j’ai raconté mes exploits à la manière de 
Jules César, etc. ■ 

(•) Voy., plus loin, la Rihiiographie qui termine les relations des découvertes de Christophe Colomb. 

(*) O manuscrit de las Casas est conservé dans les archive* du due del Infantado. Il a été publié pour la première fois 
en 1825, par don M.-F. Navarette, et traduit en français par MM. Chalumeau de Verncuil et de la Roquette ( Paris, Treuil* I 
et Wûrtx, tK28). Une copie manuscrite de la rédaction de las Casas existe aussi dans le* mêmes archives. 

On possède de plus sur ce premier voyage : 1° une lettre de Christophe Colomb à Luis de Saulangel , intendant en chef 
du roi et de l-i reine catholiques; 2° une lettre presque entièrement semblable de Colomb à don Rafael Sanchez (Sauvés), 
traduite en latin par Leandro Cosco. Rossi Ta publiée dans l’appendice de sa Vie de Colomb, traduite en français, et publiée 
à Paris en 1K24. Il la considérait comme très-rare; mais on peut voir par une note du deuxième volume de la traduction de 
Navarette due à MM. Verneuil et de la Roquette, p. 363, que celle lettre avait été réimprimée plusieurs fois, et «fans plu- 
sieurs collections. Il aurait pu suffire d’en donner une nouvelle traduction à nos lecteurs, mais il nous a paru que celte 
analyse du voyage était trop succincte jmur offrir assez d'inlértt. 

(•) Ces passages seront guiltemetés. 

(•) Diwours préliminaire.. 

(•) Jle située vis-à-vis la ville dTIucha, et formée par deux bras du fleuve Odiel. 

0 Colomb comptait en milles italiens. La lieue marine espagnole n’est que de trois milles; la lieue manne italienne de 
quatre. 

(•) Voy. plus haut la note 3 de la p. 3. 
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Cbrwlt>|4ie Colomb debout sur sou nuire, t'astrotabc * l.i main. — h'apié* U gra» uru pbere en U*lc <l« la quatrième p.irliç 
• de* Grands Voyagei^), 


jogle 


(*) C’est une œuvre d'imagination, comme presque toutes les gravures inséré par Tli. de ftry dans s.i roHection de 
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Lundi (i août. — Ls gouvernail tic l'une des trois caravelles se disloqua. L'amiral ( Colomb) (') soup- 
çonna que ret accident était un acte de malveillance ; on avait vu, avant le départ, un des marins, nommé 
Cornez Rasion, se concerter secrètement avec Cristobal Quinlcro, propriétaire de la caravelle, et qui ne 
faisait ce voyage que contre son gré (*). 

Mercredi 8 août. — L'amiral voulut aller à l'ilc de la Grandc-Canarie pour réparer ou pour échan- 
ger rentre une antre celte caravelle, que l'on nommait In Pinta, et qui était commandée par Martin- 
Alonzo Pinzon, associé à l'entreprise ( 5 ). 

Les pilotes des trois caravelles ne pouvaient s'entendre sur le chemin à suivre pour aller aux Cana- 
ries; l'amiral, plus instruit, résolut la question avec justesse. 

Dimanche 12 août. — L'amiral aborda à l’ilc Comérc dans la nuit de ce dimanche. 

Il alla ensuite à la Grande-Canarie (ou à Ténériffe). Les trois équipages réparèrent la Pinta; on 
changea sa forme, qui était latine ou triangulaire, et on la fit ronde. 

En passant prés de Ténériffe pour aller à la Gomérc, on vit un grand feu sortir de la Sierra de Elle 
de Ténérilfe, qui est extrêmement élevée (*). 

Dimanche 2 septembre. — On vint à Gomère. Des habitants de cette Ile et d'autres de l'ilc de Fer 
affirmèrent à l'amiral (ce qu’il avait déjà entendu dire souvent) que tous les ans ils voyaient une terre 
à l'ouest des Canaries (*). 

Jeudi II septembre. — On partit de bonne heure du port de la Gomère. t'n bâtiment qui venait de 
l'Ile de Fer avertit l'amiral que trois caravelles portugaises l'attendaient à quelque distance avec de mau- 
vaises intentions. Colomb pensa que ce pouvait être par ordre ou par permission du roi de Portugal, 
jaloux de ce qu'il était sorti de ce royaume pour entrer au service de l'Espagne. On ne rencontra point 
les caravelles. 

Dimanche 9 septembre. — On fit ce jour-là 19 lieues, mais l'amiral en déclara un moins grand 
nombre, afin que si le voyage était plus long qu'il ne l’avait prévu, les marins ne fussent pas aussi 
prompts à s'effrayer et à se décourager. Il persévéra dans cette mesure de prudence pendant toute la 
navigation ( 4 ). 

L'amiral eut à réprimander plusieurs fois les marins parce qu’ils déclinaient sur le quart nord-est 
et même au demi-quart. 

Mardi II septembre. — On vit les débris du màt d'un navire de 120 tonneaux, mais il fut impos- 
sible de le prendre. 

Jeudi 18 septembre. — Courants contraires. A la fin du jour, on remarqua que les boussoles nurtl- 
ouestaient; de même le lendemain, au lever du jour ('). 


voyages aux Indes orientales. Cependant Th. de Dry assure, dans ses avis aux lecteurs, qu’eu lf>87, ayant fait un voyage en 
Angleterre, Richard llnckluyt lui avait procuré des dessins d’après nature représentant les habitants du nouveau monde. 
Mais Th. de Dry, éditeur et graveur il la fois , sacrifiant toujours au succès , modifia ces dessins originaux pour les accom- 
moder ail goût et au style de son temps. 

(•) Las (‘.a sa s ne le désigne jamais dans son abrégé que sous son litre d'amiral; nous suivrons le plus ordinairement son 
exemple. Aujourd’hui encore, dans l’Amérique espagnole, on dit toujours VAmiratUe, en partant de Christophe Colomb 

(*) Le roi et la relhe avaient ordonné que deux caravelles fussent fournies par la ville de Polos, et mises à la disposition 
de Colomb, l'n autre décret obligeait les maîtres et les équipages à partir avec l'amiral , dans quelque direction qu'il jiigc.1l i 
propos de faire voile. 

(*) Voy. ta note t de ta p. 90. On suppose que les frères Pinzon avaient fourni au moins l'un des trois bâtiments et les 
fonds nécessaires pour payer le huitième «le la dépense que Colomb avait promis d'avancer. 

(*) «Christophe Colomb est le premier qui ail rapporté l'époque fixe d’une éruption de l’Ile de TénériSe. > (Humboldt.) 
Voy. le Pic de Ténériffe, p. 46. 

(•) Sur cette illusion, voy. la note 2 de ta p. 87. 

(*) Il avait un journal de route à ta disposition des marins, et un autre qu’il tenait secret, et où éiaieul notées les véritables 
distances. 

(*) «La découverte importante de ta variation magnétique, ou plutôt celle du changement de ta variation dans l'océan 
Atlantique, appartient, à n’cii pas douter, à Christophe Colomb. C’est 1 tort que l’on a voulu attribuer celte découverte 1 
Sébastien Cabot, dont le voyage est postérieur de cinq ans. Colomb vérifia les boussoles par des méthodes qîi' il décrit con- 
fusément; il reconnut très-bien qu'on relevant l’étoile polaire il fallait tenir compte de son mouvement horaire, et que ta 
boussole était dirigée vers un point invisilde ii l'ouest du pôle du monde. Ia*s Chinois, i ta vérité, connaissaient ce pbé- 
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OBSERVATION UE LA VARIATION MAGNÉTIQUE. — LES BANCS DE VARECH. 05 
Vendredi 1 1 septembre. — On continua à naviguer dans la direction de l'ouest. Les marins de la 
caravelle Airni virent une hirondelle de mer et un paiUe-en-queuc , ce qui leur donna trop d'espé- 



Le Paille-cn-qucur !•). 


rance. Cependant, disait Colomb, ces oiseaux ne s'aventurent pas d'ordinaire à plus de vingt-cinq lieues 
en nier. 

Samedi 15 septembre. — Au commencement de la nuit, on vit en avant des caravelles, à quatre ou 
cinq lieues, un merveilleux rameau de feu tomber du ciel (*). 

Dimanche 16 septembre. — La température fut très-douce pendant ce jour et les suivants; c'était 
une véritable jouissance que de contempler les belles matinées qui se succédaient : il n'y manquait, dit 
l'amiral, que le chant des rossignols. Le temps était aussi agréable qu'il peut l’étre en Andalousie, au 
mois d'avril. 

On vil flotter de petits amas d’herbes qui paraissaient encore fraîches ( 5 ). Les marins supposèrent 


nomrne de b variation magnétique quaire cents ans plus loi ; mais il es l bien certain que jusqu’ ;i Christophe Colomb les 
pilotes européens nVmployaicnl mienne correction relative à la variation de la boussole. • (Humboldl.) 

(*) Ou qiieuc-tie-junr, ou oiseau des tropiques ; le Pliaieton cetUereus de Linné. 

Il nll certainement mieux valu ne marquer ni rocher ni terre dans cette gravure et dans les quatre qui suivent, c’eût été 
s’accorder mieux avec le récit; mais l’artiste, averti trop tard, et prié par nous de modifier son travail, a répondu qu’il iin> 
portail peu , qu’il Vagissait de faire connaître les animaux rencontrés par les caravelles beaucoup plus que de peindre les 
seines mêmes de voyage, que l'effet des dessins «Hait meilleur ainsi, de. Laissons donc ces fignres telles qu elles sont et 
effaçons, par la pensée seulement, les accessoires. 

(•) Une étoile filante. 

( a ) Du varech. (Voy. la note 8 de la p. 9G.) 
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qu'on approchait de la lerre; mais l’amiral pensa qu’il élail près d'une Ile ('), et non de la terre, car, 
dit-il, < je trouve la terre ferme plus en avant. • 

Lundi H septembre. — Courant favorable à la navigation vers l'ouest ; beaucoup d'herbes des ro- 
chers venant du couchant (’). 

Les pilotes, croyant être près de terre, prirent la direction du nord, qu'ils marquèrent; mais ils 
s'aperçurent avec crainte et tristesse que les aiguilles nord-ouestaient un grand quart ; ils pensaient 
qu'elles ne les guidaient pas fidèlement. L'amiral, pour les rassurer, leur ordonna de marquer de nou- 
veau le nord dès l'aube du jour, et il leur montra que les aiguilles étaient bonnes. Il leur, expliqua en- 
suite ce phénomène en leur disant que c'est l'étoile qui parait immobile qui se meut, tandis que les aiguilles 
restent fixes (’). 

Le nombre des herbes avait augmenté dès le point du jour, et dans l'un des amas on trouva une 
écrevisse vivante. L'amiral voulut la garder; il lui parut que c'était uu excellent signe, parce que, disait- 
il, on ne rencontre jamais d'écrevisse à quatre-vingts lieues de terre. 

On remarqua que, depuis le départ des Canaries, l’air était plus tempéré et l'eau de mer moins 
salée. v , 

Les marins luttaient de. vitesse ; chacun d'eux désirait apercevoir la terre le premier. 

I,es marins de la caravelle lu AWr tuèrent une tourna ç*). On vit un grand nombre de ces poissons, 
et aussi un paille-en-queue. 

L'amiral écrivit ; « Ces signes venaient du couchant, né j'espère que le Bien puissant, dont les mains 
seules donnent toute victoire, nous liera bientôt trouver la terre. > 

Mardi 18 septembre. — Une mer aussi calme que dans le fleuve de Séville. 

Le bâtiment h l'inta, bon voilier, s'élança en avant, parce que Martin- A Innzo Pinzon avait vu un 
grand nombre d'oiseaux voler vers le couchant, et il espérait. voir la terre pendant la nuit. 

Une obscurité du coté du nord parut un signe du voisinage de la Mme. 

Mercredi lit septembre. — A dix heures du matin un fou (*) se jeta sur lé batiment ; il en vint un 
antre dans l'après-midi. Cet oiseau ne s'éloigne pas ordinairement à plus de vingt-cinq lieues de la 
terre(*|. Des brumes s'élevèrent et il n'y avait pas de vent, signe certain, disait-on, de la proximité de 
la lerre. 

L'amiral eut la conviction qu'à droite ou à gauche, au nord ou au sud, il y avait des Iles ; mais il ne 
voulut pas s'arrêter à les chercher et déclara qu'il continuerait sa route directement vers les Indes. « Le 
temps est bon, dit-il, et, s’il plaît à Dieu, tout se verra au retour. • 

Jeudi 20 septembre. — Trois fous vinrent à la caravelle de l'amiral. On vit beaucoup d'herbes. On 
prit à la main un oiseau de rivière qui avait les pieds comme une mouette; il ressemblait à une hiron- 
delle de mer (’)• De petits oiseaux qui habitent les terres vinrent le matin chanter au haut des mâts et 
quittèrent le navire vers le soir. Un quatrième fou venant de l'ouest nnrd-onest se dirigea vers le sud- 
est. L’amiral ne douta point qu'il n oill laissé la terre à l’ouest nord-ouest, parce que, dit-il, les oiseaux 
dorment à terre, et vont le matin chercher leur nourriture sur la mer. 

Vendredi 21 septembre. — Au lever du jour on vit la mer couverte d'herbes venant de l'ouest (»), 

■ ' . i ■. ... / , . . ,y 

(') On approchait non d’une tic, mais de brisants, marqués sur les cartes espagnoles connue ayant clé vus en ISOi. 

(*) l-cs brisants étaient encorna quarante lieues ouest. Le lieutenant de vaisseau don .Manuel Murrno, qui a accompagné 
rjiurrucca dans son expédition cluonométriqueiirx Antilles, place res brisants par Î8 degrés de latitude et 43s SS' Ac lon- 
gitude ouest de Paris. 

(*) lars pilotes se rassurèrent, ignorant à la tuis la variation de la boussole et la non-fixité île l’éluile polaire. La véi ilable 
cause de la déclinaison et de rincliriaisun de l'aiguille aimantée n'est pas connue; on en est eneoce ans hypothèses. Ce qu'un 
peut lire de plus instructif sur ce passage de la relation se trouve compris entre les pages ait et G4 du troisième volume de 
THisloire île la géographie du iwurruu coutiufiil. 

(*) La Itionine est une petite espèce du genre des liions; elle a le dos couvert de petites tacites et rpruiientalions noires. 

("J Le Sida de Cuvier, rangé par Linné dans les Peleeanus. 

(•) On était à dix lieues des brisants. 

I 1 ) C’étail en effet probablement une hirondelle de mer (Stem a, Linné). 

(*) li existe, dans l'Atlantique, deux aeeumolations de varech flottant, que l'on confond sous la dénomination vaftiie de nmr 
de sargasse ou surijacn, et que l'oit peut distinguer par les noms île grand rt de petit banc de rerce. Ces musses spo- 
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comme si sa surface eiU été glacée. Il vint un fou. On aperçut une baleine. L'amiral lit remarquer que 
les baleines se tiennent tuujours prés île terre ('). 



Le Fou (■). 


Samedi ît septembre. — Presque pas d'bcrbe; divers oiseaux ; îles damiers ou pétrels tachetés ( l ). 
On navigua à l'ouest nord-ouest. 

• Le vent contraire inc fut fort nécessaire, parce que les gens de mon équipage étaient en grande fer- 
mentation, persuadés que, dans ces mers, il ne souillait aucun vent pour retourner en Espagne (*). . 

Le soir, des herbes trés-épaisscs. 

Dimanche ii I septembre. — Navigation au nord-ouest, quart au nord, et de temps à autre dans la 
véritable direction à l'ouest. Une tourterelle, un fou, un moineau de rivière, d'autres oiseaux blancs, 
des écrevisses dans les herbes. 

Le câline de la mer lit murmurer l'équipage, qui répétait que puisqu'il n'y avait pas de grosse mer 
dans ces parages, jamais on n'aurait de vents pour retourner en Espagne. Heureusement bientôt la 
mer s'éleva (•). 


radiques et la bande qui les unit occu|ieiit une superficie sic b sept fuis grande roqime celle de la Kraucc. Le il septembre, 
Colomb était par lut. in degrés, et par long. 43 degrés un quart. 

A('} On était à quatre lieues nord des brisants. ( Voy, la note i de la p. 90.) 

(*) Le Sula. (Vov. la note t de la p. 05.) .. 

{*) En espagnol, panifias. 

( 4 ) C’était une illusion. 

(•) On remarquera lu simplicité de ce» purotci de Cnluiuh. 
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*' Ainsi, dit 1 ninirnl, In grosse nier nie fut très-nécessaire, ce qui n'èlait pas encore arrivé, si ce n'esl 
iln temps des Juifs, quand les Égyptiens partirent d Égypte à la poursuite de Moïse qui délivrait les 
Hébreux de l'esclavage. ■ 



Le Damier ou Pétrel tacîieté ('). 

Lundi 21 septembre. — Un fou; beaucoup <lc damiers. 

Mnnli 2.ï septembre. — L'amiral se rendit à la caravelle Pinta pour parier à Marlin-Alonzo Pinzon 
au sujet d’une carie qu'il lui avait envoyée trois jours auparavant, et sur laquelle il parait que l’amiral 
avait peint quelques iles qu'il supposait se rem ontrer dans celte mert*). Martin -Alnnzo prétendait qu’on 
était dans le voisinage de ces Iles; c’était aussi l’avis de l'amiral. Suivant lui, la cause pour laquelle 
on ne les avait pas trouvées était le courant qui portail le navire au nord-est, cl on était moins avancé 
|â l oucsl) que les pilotes ne le supposaient. De retour à son bord, il voulut qu’on lui envoyât la carte 
marine, ce qui sc lit au moyen d’une corde. Il sc mit à travailler ( Taire son «point, oartear ) sur la carie, 
conjointement avec son pilote et scs marins, jusqu'à ce que Marlin-Alonzo, au coucher du soleil, monta 
à la poupe de son navire, et, comme transporté de joie, appela l'amiral en criant : • Bonne nouvelle ! 
j’aperçois la terre ?» L'amiral, entendant avec quelle conviction s’exprimait Martin-Alonzo, se jeta à 
genoux pour remercier Dieu. Les équipages de la Pinta et du navire amiral entonnèrent le Gloria in 

(') Voy. b noie 1 de la p. 95. 

(*) Peut-être la carte même de Tosrandli, sur laquelle étaient tracées, suivant ce savant Florentin, « Inuits les Iles qui «e 
Irouvnil le long de Ij roule qui de l'occident doit mener .m\ Indes, et qui représente encore l'extrémité orientale* du conti- 
«itil de l'Asie, avec les |*orls et iles uii l'on peut mouiller. » 

Hossi a. publié le texte entier des Mires de Toscanelli dans son Appendice à la vio de Oirislopbu Colomb. 
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eieelsis Deo. Los marins de la Nina, montés sur le niât de hune et dans Icsronlages, allimialent qu'ils 
voyaient la terre. D'après les ordres de l'amiral, on i|uilta la route de l'ouest pour prendre la direction 
du sud-ouest, du côté de cette terre que Ion croyait être à vingt-cinq lieues. 



La Frégate i’ 1 ). 

La mer devint très-unie ; les marins se mirent à nager, ils virent des dorades et d’autres poissons. 

Jeudi U7 septembre — On prit une dorade et on vif un paille-en-queue. 

Samedi iO septembre. — • On vil une frégate, oiseau qui se nourrit de ce qu'il force les fous à re- 
jeter (’). L'air était d'une doucour délicieuse. On rencontra une autre frégate , trois fous , beaucoup 
d'herbe. 

Dimanche .10 septembre. — On navigua à l'ouest. Quatre paille-en-queue se posèrent sur la cara- 
velle de l'amiral, ce qui parut un lion signe. Quand plusieurs oiseaux de même espèce volent ensemble, 
on peut croire, dit l'amiral, qu'ils ne sont pas égarés et que la terre est proche. F.ncorc des fous et de 
l'herbe. t 

« Les étoiles connues sous le nom de Gardes paraissent au commencement de la nuit, près du bras, 
» dans la direction du couchant; au lever du jour elles paraissent dans la ligne et sous le bras, dans la 
«direction du nord-est. Il semble quelles ne font pas plus de trois lignes, c'est-à-dire neuf heures, 
• pendant toute la durée de la nuit. ■ 

(') Voj. la note t de la p. 96. 

(•) Petecanus Frégate. < Cet oiseau fait h rliaxte ans fous et les force à lui abandonner les poissons qu'il» tiennent déjà 
dans leur bourbe. » (Cuvier.) 
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A la lin du jour, ilévlnlinn dos aiguilles aimantées; plies se retrouvent juste dans la direction de 
l'étoile du nord, au point du jour (')■ 

Lundi /" octobre. — Une grande pluie de peu de dnréc. Le pilote de l'amiral dit avec un sentiment 
d’inquiétude que depuis Vile de Fer on avait fait 578 lieues vers l'ouest. I.'amiral savait qu'on en avait 
fait 700, et il en accusait 581. 

Mardi ? octobre. — 1,'herhe vient de l’est à l’ouest , c’est-à-dire dans le sens opposé oii on l avait 
vue jusqu’alors. Reancoup de poissons; un oiseau blanc semblable à nne mouette. 

Mercredi 3 octobre. — Des damiers, de l'herbe flétrie, de l'herbe fralrhc portant en apparence une 
espèce de fruit (*). 

Jeudi i octobre. — Plus de quarante damiers en troupe ; deux fous , une frégate , une sorte de 
mouette. 

Vendredi .ï octobre. — Toujours îles damiers; un grand nombre de poissons volèrent sur la caravelle 
de l’amiral (’). 

Samedi (i octobre. — Marlin-Alonzo Pinson exprima l'avis qu'il valait mieux naviguer au quart de 
l'ouest, dans la direction du sud-est. Ce ne lut pas l’opinion de l’amiral; il ne voulait pas dévier de la 
direction île l'ouest : avant tovitjl fallait, dit-il, arriver à la terre ferme d'Asie ; on verrait les Iles ensuite. 

Dimanche 7 octobre . — Commç le roi et la reine avaient promis une récompense au premier qui verrait 
la terre, les caravcUes~4e muent à lutter de viles «a en avant. L'amiral avait ordonné que la caravelle qui 
aurait cet avantage ai-borerait lin pavillon au bout du mât de hune et ferait une décharge, tjuand le soleil 
se leva, la .Xina fit les signes ronvenus : son équipage croyait avoir découvert la terre, parce qu’un très- 
grand nombre d'oiseaux volaient du nord ap sud-ouest, soit pour fuir l ltiver, soit pour aller se reposer 
la nuit à terre. C’était encore nue üiusfon. Cependant, Colomb, tenant compte de ce signe, consentit à 
essayer de la direction ouaut snd-one-t ('). 

Lundi 8 octobre. — ■ La. iner était belle comme la rivière de Séville, elfa température aussi douce qu'au 
mois d'avril ; l'air était .doux comme en Andalousie : c'était un plaisir de respirer cet air, qui est comme 
embaumé, dit Ctdnmh. On vit de l'herbe fraîche, des oiseaux des champs fuyant au sud, des corneilles, 
des canards, un fou. De nuit, on fit jusqu’à quinze milles à l'heure, dans la direction ouest sud-ouest. 

Mardi II octobre. — Navigation au sud-quc'l. Le vent souille ouest quart au nord-ouest. Pendant la 
mut, on entend passer des oiseanx. 

Mercredi II) octobre. — Ici les gens de l’équipage se plaignirent de la longueur du chemin ; ils ne 
voulaient pas aller plus loin ( 5 ). L'amiral fit de son mieux pour relever leur rourage, en les entretenant 
des profils qui les attendaient. Il ajouta, du reste, avec fermeté, qu'aucune plainte ne le ferait changer 
de résolution ; qu'il s'était mis en roule pour se rendre aux Indes, et qu'il eonlinuerait sa route jusqu'à 
re qu'il y arrivât, avec l'assistance de Notrc-Seigncur. ' 


{'; Colomb continue à supposer qup In déclinaison résulte de ce que l'étoile polaire est mobile comme les aulrcs étoiles. 

H Voy. llumboldt, Histoire de ta géographie, du nouveau continent, t. 111, p. (J8. 

(*) Kn espagnol, gnlnndrinas. Sans doute des trigles volants, dadyirtptères. 

(*) «SI la caravelle avait continué la route vers l'ouest, qu ‘elle suivait constamment depuis le 30 septembre, ollc aornit 
donné contre file Eleuthern, sur le grand banc de Baliamo, et cette navigation du banc de Udh.itna dans une mer inconnue 
pouvait offrir bien des dangers. « (llumboldt.) 

Les ennemis de Colomb voiihircnt attribuer à Marlin-Alonzo Pinzon le mérite d'avoir fait changer la direction de naviga- 
tion qui amena la découverte. ■ Il avait vu , dit un marin , des perroquets passer dans la soirée du 7, et il savait que ces 
oiseaux n’allaient pas sans motifs du rfllé du sud. * 

«Jamais vol d'oiseau n'a ru dans 1rs temps mod ornes des suites plus graves, fait nbserver llumboldt, car le changement 
de roinb effectué If 7 octobre a décidé de lu direction dans laquelle ont été faits les premiers établissements des Espagnols 
en Amérique. » 

(*) On doit remarquer ces expressions modérées. Oviedo, hierre Martyr, îlerrera, ont parlé d'insu^-edion, de menaces, 
d'un danger de mort pour Christophe Colomb. «Comme les historiens aiment les effets dramatiques qui résultent de l'oppo- 
sition des caractères, dit llumboldt, ils ont cru devoir agrandir le navigateur génois en exagérant les dangers auxquels 
l'exposaient la ni .i lire, la timidité ou rignnrnqre de ses matelots. Le conte d'Oviedo sur les trois jours que ('«olonih obtint, 
le 8 octobre , pour continuer à avancer vers l'ouest , copié par tous les biographes et poètes modernes , a été réfuté par 
Mono* { lilt. III, J 7). Au 8 octobre, qui devait être le jour si dangereux pour la révolte, selon Oviedo, les ligues écrites par 
Colomb, sous l'impression dn moment, n'annoncent certainement pas des terreurs ou une humeur chagrine. * 
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Jeudi II ortobre. — Navigation ùl'ouesti- sud-ouest. Grosse nier. Des damiers et un roseau vert prés 
de la caravelle de Colomli. De la caravelle la /’infn on a|tcrçul aussi un roseau, un bâton, un autre 
petit hilton que I on prit et t|ui parut avoir été taillé avec du fer, un débris de roseau, une herbe de 
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terre, une planchette. L'équipage de In Alun vit un petit béton couvert d’épines à fleurs ; tous les 
esprits en furent réjouis. 

I.'amiral ordonna, quand vint la lin du jour, de reprendre la direction ouest. 

Le navire la Pinlu, le meilleur voilier des trois caravelles, était en tète. Il lit signe qu'il avait décou- 
vert la terre. Ce hit un marin nommé Rodrigo de Triana qui vil celte terre le premier. Car l'amiral, se 
trouvant ,i dix heures du soir dans le gaillard de poupe , avait bien aperçu une lumière ; mais elle était 
entourée d'une obscurité si épaisse, qu'il resta en doute si c'était un signe de terre. Cependant il appela 
le tapissier du roi, Pedro Guiderez, et l'ayant invité à regarder, celui-ci vit aussi une lumière; Rodrigo 
Sanchez de Ségovie , cnnlréleur de la flotte , appelé à son tour, ne vit pas la lumière ; mais comme on 
était averti par l'amiral , on la chercha , et on la vit depuis une ou deux fois : elle faisait l'effet d'une 
bougie que l'on élève et que l'on baisse tour à tour (’). 

Au moment où les marins se réunirent pour chanter le Salve, l'amiral les invita à se tenir attentifs au 

{') Voy. la note t de b p. 05. 

(*) Voici b version d'Oviedo ( iiv. Il, vit. ï ) : « lin marinier de ceuv qui étaient dans le prinripal navire , natif de Lrpé, 
dit : « Kru I terre î a El incontinent un servileur de Colomb nommé SaUedn répliqua, disant : • Monseigneur l'amiral l'avait 
déjà dit. ■ El tanllil après Coloml) dit ; « Il y a longtemps qnr je l'ai dit, et que j'ai vu ce feu-là qui est en terre. * Et ainsi 
pour vrai était advenu qu'un jeudi, à deuv heures après minuit, l'amiral appela un gentilhomme nommé Escobedas, valet de 
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gaillard iIp poupe cl à bien regarder, promettant île donner au premier qui verrait la terre un pour- 
point de soie, outre la récompense de 10000 maravédis de rente, et autres promises par le roi et la 
reine ( f ). 

Vendredi /? octobre. — A deux heures de la nuit, on aperçut réellement la terre: ou n'eu était éloi - 
Une tjHC de deux lieues (*). 

On mit en panne, et on attendit le jour. Cette terre était une petite Ile des Lucayes, que les Indiens 
appelaient Gnanahami (*). Bientôt parurent quelques habitants : ils étaient tout nus. 

L'amiral descendit dans la barque armée avec Martin-Alonzo Pinzon et Vincent- Yanez Pinzon, son 
frère, capitaine de la Nina. I/amiral tenait à la maiu la bannière royale : les deux capitaines portaient 
chacun une bannière de la croix verte, qui servait de signe de reconnaissance dans chaque bâtiment. 
Au milieu de ces bannières était une croix; à droite de la croix, un F (Ferdinand); à gauche, un I 
(Isabelle). En abordant, ils virent de beaux arbres verts, diverses espèces de fruits, et beaucoup d’eau. 
Avec l’amiral et les deux capitaines étaient le contrôleur Rodrigo Sanchez de Sègovie, le secrétaire de 
tonte la flotte. Rodrigo Descovedo, et plusieurs autres. L’amiral, les appelant en témoignage, déclara 
qu’il prenait possession de Elle an nom du roi et de la reine, et l’on dressa sur-le-diamp un acte pour 
constater cette déclaration ( 4 ). Tandis que ces choses se passaient, des habitants de file vinrent autour 
#dn l'amiral et de ses compagnons. 

Voici les paroles mêmes de Gohmih, rapportées par l'évêque las Casas : 

- Désirant leur inspirer de l'amitié pour nous, et persuadé, en les voyant, qu’ils se confieraient mieux 
à nous et qu’ils seraient mieux disposés à embrasser notre sainte foi si nous usions de douceur pour les 
persuader plutôt que si nous avions recours â la force, je lis don à plusieurs d’entre eux de bonnets de 
couleur et de perles de verre qu’ils mirent ;i leur cou. J’ajoutai différentes autres choses de peu de 
prix : ils témoignèrent une véritable joie, et ils se montrèrent si reconnaissants que nous en fûmes éraer- 


ganlc-rohe «lu roi catlwiUquc, cl toi «Ul qu’il voyait do tau, Et tatamtam.immolirt, Sur le point du jour, à l'heure que Colomb 
avait dît le jour précédent, on vit du principal navire file que les Indien* appellent Goanatony, du ntté du wml. 

* Et ta premier qui vil ta terre, quand il Tnt jour, se nommait Rodrigue de Try«uia, te. im/rme jour d'octobre, l'an UOJ. » 

Oviedo dit plus loin qne le marinier qui avait prétendu avoir vu la terre le premier" étant après retourné en Espagne, 

parce qu’on ne lui lit aucun présent, de ce dépilé rt marry, s'en alla eu Afrique et renia sa foi. • 

On lit dans les pièce? du procès de 1.118 (Probantes del ftneai , preg. 18) qu’tin marin du navire de M.ulin-Alonro 
Pinzon, nommé Juan-Rodriguez Bermçjo, aperçut pendant celle nuit, »u clair de ta lune, une plage île sables Moirée. 
et cria : Terre ! terre! Ee témoin qui rapporta ce fait en concluait que limoneur do la découverte de Giianalinni apparte- 
nait à Rermejo ou au commandant du navire où était re marin, c'est-à-dire M.oliii-Alouzo Pinzon. 

(•) M. de Vernenil fait ottserver que le maravédis dp ce temps ayant la valeur de 8 réauv actuels, ou 80 centimes de 
France, la rente promise était de 8000 francs, ce qui était une somme , considérable pour celle époque. Cette récompense 
fut adjugée non b Rodrigo de Triaoa, mais à l’amiral, parce qu’il avait aperçu le premier ta lumière. 

• Au premier coup d’œil, dit Washington Irving, il peut paraître peu digne du caractère noble et généreux de Colomb 
d’avoir disputé la récompense à et* pauvre matdol ; mats il faut se rappeler que Imite son ambition était concentrée sur ce 
point, et il était sans doute aussi fier d* avoir aperçu la terre ta premier que d’avoir conçu ta projet hardi de la découvrir. • 

(*l * El sitôt qne l’amiral rit la terre, il se mit à deux genoux, et lui sourdaient les larmes des yeux en grande abondance 
du grand plaisir qu’il sentait, et il commença incontinent de dire avec saint Amtaoise et saint Augustin : Te Oeuiu lou - 
tlnmus, le Ihminum confite mur. » (Oviedo, I. Il, cliap. v.) 

« Les historiens du dix-septième siècle, qui gémissaient déjà sur les maux dont, selon eux, l’Europe a été accablée par ta 
découverte de l'Amérique, ont fait remarquer que Colomb est parti pour ta première expédition, le vendredi 8 août 1493, 
de la barre de Salles, et que la première terre d’Amérique a été découverte ta vendredi 12 octobre de ta même année.» 

(*) Ou Guanokanin (lettre de Colomb au trésorier Rafael Sanchez). Navaretlc suppose que celle ile, surnommée San- 
Sahrador par Coloinb, doit être ta plu* septentrionale des Iles Turques, au nord de Saint-Domingue, l’ita de ta Grande- 
Saline, l/ie Grand Kay uf Turks Islands, la Ista del Gran-Tureo , à l’est du groupe des Caïques, et à l’ouest du Mou- 
choir carré, à environ cent lieues au sud-est de Son-Salvador, par le parallèle 21° 80' au nord, vis-à-vis ta milieu de ta 
rôle septentrionale de ITle de Saint-Domingue. 

IItimliol.il se fonde sur ta carte de Juan de la Cosa et sur if autres documents et des indm lions d’une grande autorité pour 
atlirmer (pie Guanahami n’est antre que ta Cul-lsland des fartes anglaises, file du Chat, une des Iles Raliama, que l’un 
nomme encore aujourd'hui Sun-Salvador. C’est aussi l’opinion de Washington Irving, qui a étudié cette question avec 
beaucoup de soin. 

f) la 1 père Claude Clément donne, dans scs Tulles chronologiques, une formule de prières dont l’on croit que Colomb 
fil usage en cette occasion, et qui servit ensuite, par ordre royal, à Daltaia, à Ourlez et à Pian*. 
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Trilles. Quand nous fûmes sur 1rs embarcations, ils vinrent à la nage vers nous, pour nous oflïir des 
perroquets, des pelotes de' fil de eoton, des zagaies et beaucoup d’autres choses : en échange, nous leur 
donnâmes de petites perles de verre, des grelots et d’autres objets. Ils acceptaient tout ce que nous 
leur présentions, de même qu'ils nous donnaient tout ce qu'ils avaient. .Mais ils me parurent très-pauvres 
de toute manière. Les hommes et les femmes sont nus comme au sortir du sein de leur mère. Parmi 
ceux que nous vîmes, une seule femme était assez, jeune , et aucun des hommes n’était âgé de plus de 
trente ans. Du reste, Hs étaient bien Toits, lieaux de corps et agréables de ligure. Leurs cheveux, gros 
comme des crins de qncuc de cheval , tombaient devant jusque sur leurs sourcils ; par derrière, il en 
pendait une longue mèche, qu’ils ne eotipenl jamais. Il y en a quelques-uns qui se peignent d’une cou- 
leur noirâtre ; mais naturellement ils sont de la ‘même couleur que les habitants des Iles Ganares('). Ils 
ne sont ni noirs ni blancs : il y en a aussi qui se peignent en blanc , ou en rouge , ou avec toute autre* 
couleur, soit le corps entrer; soit seulement la figure, ou les yeux, ou seulement le nez. Ils n’ont pas 
d’armés comme' les nôtres, et ne savent inème pas ce que c’est. Quand je leur montrais des sabres, ils 
les prenaient par le tranchant et se coupaient les doigts. Ils n’ont pas de fer. Leurs zagaies sont des 
bétons . La pointe n’est pas en fer, mais quelquefois une dent de poisson ou quelque autre corps dur. 
Ils ont rie la gréer dans leurs mouvements. Comme je remarquai que plusieurs avaient dos cicatrices 
par le corps, je lenr demandai, à l’aide de signes, comment ils avaient été blessés, et ils me répondirent, , 
de la même manière, que des habitants des Iles voisines tenaient les attaquer pour les prendre, et qu’env 
se défendaient. Je pensai et je pense encore qu’on vient de la terre ferme pour les faire prisonniers et 
esclaves : ils doivent être des serviteurs fidèles et d’une grande douceur. Ils ont de la facilité à répéter 
vite ce qu’ils entendent. Je suis persuadé qu’ils se ronvertiraient au christianisme sans difficulté, car je 
rrois qu’ils n’appartiennent à aucune secte. Si Dieu le permet, à mon départ, j’en emmènerai d’ici six, 
el je les conduirai à Votre Altesse , et ils apprendront la langue espagnole. Les seuls animaux que j’aie 
encore vus dans cette Ile sont les perroquets. ■ 

Samedi 13 octobre. — < Dés que se leva le jour, nous vîntes venir sur la plage beaucoup d'hommes, 
tous jeunes cl d une taille assez élevée : c'est vraiment une fort belle race. Leurs cheveux ne sont pas 
crépus et tombent naturellement. Ils ont le Iront et la tête plus larges que ne les ont les antres races que 
j’ai vues dans mes voyages. Leurs venx sont beaux et ne sont pas petits; leurs jambes sont très-droites, 
leur ventre n’est pas trop gros : il est bien fait. Ils approchèrent de mon navire dans des pirogues faites 
avec des troncs d’arbres, semblables à de longs canots, et tout d'une pièce, construits d'une manière 
remarquable pour un si pauvre pays. Parmi ces pirogues, les unes pouvaient porter quarante ou qua- 
rante-cinq hommes; il y en avait de moins grandes, et d’autres si petites qu'un seul homme pouvait 
s'y tenir. Pour rame, ils ont une sorte de pelle de boulanger, el ils s'en servent parfaitement. Si une 
barque vient à chavirer, tous roux qui la montent se jettent è la nage, la remettent à flot, et enlèvent 
l'eau qui est à l'intérieur à l’aide de calebasses qu'ils portent sur eux... Je les regardai avec beaucoup 
d'attention pour m'assurer s’ils avaient de l'or, et je remarquai (pie plusieurs en portaient un petit mor- 
ceau à un trou qu’ils se font au nez. Je réussis à apprendre, au moyen de signes, qu’en tournant leur 
Ile et naviguant vers le sud, nous trouverions une contrée dont le roi avait de grands vases d’or et une 
grande quantité de ce métal. J’essayai de leur persuader de venir avec umi dans ce pays, mais ils refu- 
sèrent. Je résolus d'attendre jusqu'à l'après-midi du lendemain et de me diriger vers le sud-ouest, où, 
d’après les informations de beaucoup d'entre eux, il y avait une terre, de même qu’au sud et au nord- 
ouest. Je compris aussi que les habitants de cette dernière contrée venaient souvent les attaquer et 
allaient aussi chercher de l’or et des pierres précieuses au sud-ouest. Gclle ile est sans montagnes , 
vaste, couverte d'arbres verts; on y trouve beaucoup d'eau el notamment, au milieu, un lac. C’est un 
plaisir de voir sa verdure. Ses habitants sont doux ; il est bien vrai que leur avidité pour les choses que 
nous leur laissions voir les portait à nous les dérolier et à se sauver à la nage, lorsqu'ils n'avaient rien à 
nous donner en échange; mais ils donnaient trés-vulontiers tout ce qu'ils avaient pour nos moindres 
bagatelles, même des morceaux d'écucllc et de verre cassé : j'ai vu l’un d’eux donner, pour trois 

(') ■ Et il est naturel que relu soit, dit ailleurs l'amiral, puisque la situation de celte ile ni, avec celle de i'ite de Fer, 
l*tine des Canaries, en ligne directe de l’est à l'ouest. » 
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coulis ('), valant environ une blanche de Castille (*), seize pelotes de coton ipii pouvaient roumir vingt- 
cinq ou trente livres de coton lilé. J'interdis aux gens de l'équipage les échanges pour du coton et je 
défendis que l'on en prit, ayant l'intention de faire tout emporter pour Vos Altesses, s'il s'en trouvait 
une grande quantité. C'est une des productions de celle ile : ne voulant pas y séjourner, je ne saurais 
les connaître toutes. Par la même rai- 
son, cl désirant essayer d'aborder à Ci- 
pango ( s ), je li ai pas le temps de faire 
chercher d'où ils tirent l’or qu’ils por- 
tent à leur nez. Mais voici la nuit, cl ils 
sont tous retournés à terre sur leurs 
‘pirogues. » 

Dimanche 14 octobre. — « Au point 
du jour, ayant fait préparer les cha- 
loupes des caravelles et le bateau de 
mon navire, je côtoyai Plie, dans la di- 
rection nord nord-est, alin d'explorer 
l'autre partie opposée à l'est. Bientôt 
j'aperçus deux ou trois groupes d'habi- 
tations d'où sortirent les habitants pour 
venir de notre côté sur la plage : ils 
nous appelaient et semblaient remer- 
cier le ciel de notre arrivée. Ccux-ri 
nous présentaient de l’eau, ceux-là des 
choses à manger (‘j; si je n’approchais 
pas de terre, ils se mettaient à nager 
vers nous. Leurs ligures nous mon- 
traient clairement qu’ils croyaient que 
nous étions venus du ciel. Un vieillard 
vint à mou bateau; quelques hommes 
appelaient tous les habitants avec de 
grands cris, leur disant : « Venez, vers 
les hommes descendus.du ciel et ap- 
porlez-leur à boire et à manger. ■ Tous 
nous invitaient à aborder; mais je 
n’osais, parre que l'Ile tout entière est 
entourée d'un rocher, sauf en cet en- 
droit où se trouve un enfoncement et un port où tiendraient bien tous les vaisseaux chrétiens; mais 
l'entrée en est extrêmement étroite. Certainement il y a dans l'enceinte plusieurs bancs de sable , mais 
couverts d'une eau aussi dormante que celle d’un étang. Je cherchais des yeux où je pourraisconslruirc 
un fort. Mes regards s'arrêtèrent sur une petite presqu'île renfermant six huttes : en deux jours, on 


t'ar-timile d'une prantre sur Imis ale 1 M3 représentant. mitant Ho^i, la caravelle 
de Culomti, «l'aprC» un tlessiii tic Colomb hit-même i*J. 


(') Ceuli ou cr pli, petite monnaie de Ceula qui avait cours eu Portugal. 

(•) La blunca valait un tleuiMnarjvédis ; une autre monnaie du même nuin valait 5 deniers ou un peu nioins.de - li.irds. 

(*) Nom que Marco-lN)lo donne au Japon. (Voy. les Voyageurs ilu moyen tige, p. 380. ) 

(') Des fruits cl le c mua va, espèce de pain de peu de goût, mais nourrissant, fait avec une racine nommée y un a. 

(*) Celle gravure fait partie du rare volume de neuf feuillets in-K«* ou in-J® conservé à la Biltliolbêque de Milan, et con- 
tenant b traduction latine par Leandto Cosco de b lettre de ('.lirislopbe Colomb à Hapliaël Sanxis (Xansis, Sanchez). 
Mossi suppose que le dessin doit être attribué à Colomb ou à l'un de ceux qui l'avaient accompagné ; • car, dit-il, ers dessins, 
tyanl été exécutés à Rome à la lin du quinzième siècle, auraient été mieux dessinés et mieux gravés si l’on n'avait pas eu 
l'intention de rendre fidèlement les dessins envoyés d'Espagne. «Maison peut élever des doutes set leux sur celle sopposilion, 
qui ne parait être qu'ingénieuse. O que l’oit sait des études de Colomb sullir oit d'ailleurs pour autoriser à met qu'il ait été 
l'auliur de ces dessins si imparfaits. 
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pouvait en faire une Ile. Il est cependant douteux que cette précaution soit nécessaire : les habitants 
sont bien inexpérimentés en ce qui sc rapporte aux combats. Vos Altesses s'en rendront facilement 
compte en voyant les sept individus que j'ai fait prendre (') afin de les conduire en Espagne où ils ap- 
prendront notre langue; je les transporterai ensuite ici. Je réponds même que si Vos Altesses me 
commandaient d'emmener tous les habitants en Castille ou de les faire prisonnier* cher eux, rien ne s'y 
opposerait; c'est une tâche à laquelle suffiraient cinquante hommes. Prés de la petite péninsule étaient 
: îles jardins où poussaient des légumes et des arbres fruitiers aussi verdoyants que nos arbres de Cas- 
tille en avril et en mai; dans ces jardins, les pins beaux ipÿj'aic jamais vus, il y a des sources d'eau 
douce abondante. Ayant tout étudié avecj.iftjittiçn, jiSbs ntjmnes à nos navires et nous mimes ù la 
voile. Mais lions ne tardâmes pas à voir un si grand uoilnirc u lies que je ne savais à laquelle aborder 




ffirmérent par signes que la quantité de ces Iles 
ms pour les désigner. Je cherchai donc â recon- 
vers elle. Cette tlo est à environ cinq lieues de 
es sont ù des distances diverses; toutes ont un 
que candides et de bon naturel, sont en guerre 

panne de peur de donner sur des récifs pendant 
le, et ce lut seulement au coucher du soleil qu'il 
titrer si l'on y pouvait trouver beaucoup d'or, 
faisaient signe que; dans celte Ile et dans les 
jambes; mais Colomb n'avait pas grande con- 




de préférence ; les indigènes que j'avais emmenés ni 
ne pouvait s'exprimer ; ils prpnuncéivulplus de sont ni 
'naître quelle était la plus grande afin de me dirige: 

Giianaliani, que j'ai appelée San-Sglyador (*j; les attl 
! terrain uni, fertile et bien peuplé; leurs habitants, bie 
les uns avec les autres. » 

Lundi 15 octobre. — La nuit approchait, on mit er 
l'obscurité. Il était midi quand l'amiral arriva devant I 
jeta l'ancre prés do la pointe ouest. Il aurait voulu s'a 
Les habitants de San-Salvador qu'il avait emmenés lu 
a autres on portait de gros bracelets d'or aux bras et au 
Ifiance en eux. .....j,.,. 1 

Mardi 16 octobre. — Au lever du jour, l'amiral approcha du rivage avec les barques armées, Un 
grand nombre d'individus de la même race que ceux de San-Salvador vinrent à sa rencontre, lui firent 
un excellent accueil et offrirent aux Espagnols tout ce que ceux-ci leur demandaient. Mais un vent de 
largue sud-est s'étant levé, Colomb retourna vers son navire. En ce moment, il arriva qu'un des natu- 
rels de l'Ile San-Salvador, peu satisfait d’étre fait prisonnier, lança en mer une grande pirogue que l'on 
avait laissée sur la Nina, et s'en servit pour fuir; déjà, pendant la nuit précédente, un autre insulaire 
s'était sauvé à la nage. On voulut poursuivre la pirogue, on ne l'atteignit point, et le fugitif courut dans 
l'intérieur des terres. On ramena seulement la pirogue. A ce'tle scène en succéda une autre que Colomb 
♦ raconte ainsi : 

« Une autre petite pirogue vint d’une autre pointe dç l'Ile. Elle était conduite par un seul homme, 
H connue échange un peloton de coton. Mais il ne voulait. pas entrer dans la caravelle; plusieurs 
marins se jetèrent à la mer et le prirent. De la poupe de ma caravelle, j'avais tout vu. Je fis venir cet 
Indien, et, quami il fut prés de moi, je lui mis sur la tête un bonnet rouge, au bras des verroteries 
vertes , aux oreilles deux grelots; j'ordoifnai ensuite qu'on lui rendit sa pirogue, que l'on avait déjà 
montée dans la barque, et qu'on le laissât se retirer. De même, je voulus qu'un lâchât une autre 
pirogue attachée à la poupe de l« Nina. J'observai avec intérêt ce qui se passait sur la rive au moment 
oi'i y aborda l'Indien auquel je venais de faire des présents, et dont j'avais refusé le colon. Il élail 
entouré d'un grand nombre d'habitants et il paraissait sc louer beaucoup do nous; j'imagine qu'il 
ajoutait que si nous avions emmené l'Indien qui s'était sauvé, c'était qu'il s'était rendu coupable de 
quelque faute envers nous. Mon espérance avait été, en effet, qu'il ferait ainsi des rapports favorables 
sur notre compte ; c’est pourquoi j'avais agi avec lui avec bonté, dans le but de nous concilier ces pauvres 




(•) Jusqu'à quel |k>îiiI peut-on justifier ces viuleliccs? Don s'en lirait le droit? C'est ce que nous laissons à l'examen de 
chaque conscience. L’évêque las Casas les a flétries avec une noble et éloquente indignation. Rappelons toutefois que, dès 
le Irnips des croisades, l'opinion générale du monde chrétien était que, dans l'intérêt de la foi et de b conversion univer- 
selle, il était légitime de se rendre maître des infidèles, et, |ur suite, du leur teniloire. 

(*) Cette Ile, que Navarelte suppose être la Grande-Calque, parait être la Conception, située précisément à rinq lieues 
est sud-est de San-dalvador. (Cap Colomb : latitude, 24° U' ; longitude, o° 37'. — -Centre : latitude, 23° 51'; longi- 
tude. "7° 27'.) 
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gons, ali il (|u’on ne les trouve pas hostiles lorsque Vos Altesses enverront de nouveau vers celte Ile. 
Tous les cadeaux que je lui avais faits ne valaient pas, du reste, quatre maravédis. . 

I. amiral lit voile pour une autre Ile très-grande qu'il voyait à l'ouest, et dont les habitants, suivant 
ce que faisaient comprendre les Indiens emmenés de San-Salvador, portaient des chaînes d'or aux 
jambes, aux bras, au cou. au nez et aux oreilles. 

Cette Ile, qu il appela Femandina ('), était à 9 lieues de la Conception, et elle parut à l'amiral avoir 
28 lieues de côte. Il remarqua que, connue San-Salvador et la Conception, elle était verte, fertile, trés- 
plane, sans montagne, mais de même entourée de récifs. 



l'if.'gue nidtcnac. — D'après une gravure tic tllilioire naturelle des Inde», par Oviedo (*;. 

Entre ces deux Iles, on rencontra un homme seul dans une pirogue, et qui allait de Santa-Maria à 
lu Fernandina. Il approcha et demanda à monter sur la caravelle de larairal. On hissa après lui sa 
pirogue, où l'on vit un panier d’osier contenant une petite enfilade de perles de verre et deux 
blanches (*), ce qui lit supposer qu'il avait été de San-Salvador à Santa-Maria. Il avait de plus un peu 
de pain, une gourde pleine d'eau, de la poudre de terre rouge polie et des feuilles sèches qui devaient 
avoir quèlquc vertu, car les habitants de San-Salvador avaient plusieurs fois voulu s'en servir comme- 
moyen d’échange. Colomb lit servir â cet homme du pain, du miel et de la boisson ; en arrivant près de 
File Fernandina, il l’y laissa aller avec sa pirogue et tout ce qui était à lui. 


(‘) La Grande-Emma, à huit ou neuf lieues à l’ouest de la Conception. (Cap N. : latitude, 23° 42'; longitude, 78° 22'.) 

(*) Traduite du castillan en français par Jean Poleur ; Paris, 1555. 

Oviedo, page de l'infant don Juan, fils unique de Ferdinand, avait vu le triomphe de Coiomh à Barcelone. Il consacra 
trente -quatre années du sa vie â étudier les meeurs des anciens habitants des Antilles et l'histoire naturelle des régions 
découvertes par Colomb. Les gravures sur bois jointes à son livre paraissent être une reproduction exacte de ce qu’il avait 
vu et dessiné. 

■ Chaque canot, dit-il, est d’une seule pièce ou d'un seul arbre, que les Indiens vident à grands coups de tiachcs bien affi- 
lées; ils coupent, creusent le bois, et brûlent petit â petit ce qui est moulu, rompu ou coupé A la longue ils font ainsi 

une barque ou petite nacelle quasi de la façon d’une auge, longue, étroite plus ou moins, suivant la longueur et la largeur de 
l'arbre qu'ils emploient, bieu polie et unie par-dessous, parce qu'ils n’v laissent point de quille, comme à nos barques et 
navires. 

■ J Vu «i vil quelques-unes qui portaient bien quarante et cinquante tiommes. Ils les appellent piroguas et naviguent avec 
des voiles de colon ; ils se servent de nahes , qui ne signifient autre chose que avirons. Aucunes fois ils naviguent debout , 
aucunes fois assis, et aucunes fois à genoux, comme il leur lient à plaisir. Ces naltes sont comme des pelles longues, mais 
le bout d'en haut est comme la potence d'un boiteux. 

■ Ces canots sc renversent de fois à autre , mais ne vont point à fond quoique pleins d'eau ; les Indiens , qui sont grands 
nageurs, les redressent aussitôt. • 

(*) Monnaie de Castille. (Voy. la note 1 de la p. lui. ) 
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Mercredi 17 octobre. — Toute la nuit on resta en panne, et l'on eut immédiatement la preuve que 
la conduite tenue i l'égard de l'Indien avait porté ses fruits. Avant le jour, de grandes pirogues remplies 
d'habitants vinrent apporter de l'eau et beaucoup d'autres choses. L'amiral lit donner é chacun de ces 
Indiens une bagatelle, des perles isolées ou enfilées par douzaines, de petits tambours de basque en 
enivre qui valent en Espagne un ntaravédis , des aiguilles , qu’ils aiment beaucoup , et de la mélasse. 
Vers trois heures, on envoya une chaloupe pour faire de l'eau ; les habitants s'offrirent pour guides aux 
marins, et voulurent eux-mêmes porter les barils è la barque. L'amiral, espérant trouver une mine d'or, 
résolut de faire le tour de Elle. Il voulait atteindre Samaot ou Samact, lieu où tous les Indiens préten- 
daient que Ton trouvait l'or; mais il ignorait si c'était une Ile ou une ville. 

Les naturels de Femandina ressemblent complètement, dit l'amiral, à ceux des deux premières Iles; 
seulement ils paraissent un peu plus civilisés, plus habiles, plus rusés, car ils cherchent à tirer le meil- 
leur parti possible de leurs échanges. Les femmes portaient un petit tablier. On vit aussi des espèces 
de mantilles en coton. 

Parmi les arbres, il y en avait qui ne ressemblaient point à ceux d'Europe. Quoiqu'ils ne fussent 
l'objet d'aucune culture, du même tronc sortaient des branches de différentes formes : l'une avec des 
feuilles semblables à celles des roseaux, d'autres avec l'apparence de lentisques, etc. 

On ne remarqua aucune apparence d'un culte religieux ('), On vit des baleines cl des poissons de 
toutes couleurs, bleus, jaunes, rouges, quelques-uns faits comme des coqs. 

A terre, les seuls animaux observés furent des perroquets, des lézards, une couleuvre. 

Sur une observation de Marlin-Alonzo l’inzon, Colomb mil à la voile au nord nord-ouest, et, prés du 
cap de l'Ile, é 2 lieues, il trouva un excellent port dont l’entrée était étroite et l'intérieur assez large 
pour contenir cent vaisseaux. Il y entra avec toutes les embarcations des caravelles, et il envoya des 
hommes J terre pour y faire de l'eau. Lui-même, en les attendant, se promena sur la verdure et sous 
de beaux arbres, dont la plupart lui parurent tout à fait différents de ceux de l'Europe. 

A leur retour, les marins racontèrent qu’ils étaient entrés dans les maisons : à l'extérieur, elles 
avaient la forme de pavillons, et elles avaient de hautes cheminées ; a l'intérieur, elles étaient propres 
et bien entretenues. Elles étaient disséminées par groupes de dix ou douze au plus. Les lits et les 
meubles étaient b peu prés semblables à des filets de coton. Les femmes mariées et les fdles Agées 
de plus de dix-huit ans portaient des espèces de petites braies de colon. Il y avait de gros et de petits 
chiens. 

On avait rencontré un Indien qui portait au nez une plaque d'or sur laquelle on avait remarqué des 
caractères ; mais les marins n’avaient pas osé lui proposer un échange pour ce morceau d'or. L’amiral 
supposait que c’était une monnaie. 

Los Indiens pris é San-Salvador faisaient comprendre que l'Ile de Samoct était plus grande que la 
Fernandina, et qu'il fallait retourner en arriére pour la trouver; l'ainira! navigua’ de nuit, de manière 
à s'éloigner de cette dernière île ; mais la pluie étant survenue et le temps devenant très-chargé, on 
revint au cap sud-est de la Fernandina. 

Vendredi 10 octobre. — La Sanla-Maria, caravelle de l’amiral, prit la direction du sud-est ; la 
Pinta, celle de Test et du sud-est ; h Nina, celle du sud sud-est. Trois heures après, les trois navires 
aperçurent une Ile , firent voile de son ntté et y abordèrent , avant midi , A la pointe nord : c'était, 
suivant les Indiens, l'Ile Samocto ; l'amiral lui donna le nom d'Isabelle (’), et il appela le Beau-Cap 
(cl cabo Ikrmoso) un cap situé à l'ouest et où il mouilla pendant la nuit. Cette Ile lui parut plus belle 
encore que celles qu'il avait déjà vues. Quelques collines éparses ajoutaient h la nudité du paysage. I n 
promontoire, au nord, était couvert d'une forêt épaisse. « Mes yeux, dit Colomb, ne peuvent se lasser 
de contempler cette verdure si belle et ces feuillages si différents de ceux de nos arbres. Je suis per- 
suadé que, parmi res plantes et ces arbustes, il y en a beaucoup qui seraient très-précieux en Espagne 
|iour la médecine, l'épicerie et la teinture; malheureusement, je n'y connais rie’, ce qui me rausc une 


{') Voy. plus loin une note sur les croyances de ces peuples. 

(*) C’est nie Jaongne, au sud-est ou à Test sud-csl de ti Grande-Estimn (cap N. : lititude, 23° 40'; longilnle, 77° 40 ). 
Xavarctle suppose que f’e<t la Grandc-tnagur: nn'ts son «vi« est romhMtii par tous les gfograptic*. 
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grande contrariété. En arrivant au cap, les fleurs et les arbres répandaient un si doui parfum que nous 
respirions l'air avec délices. Je m'avancerai demain dans l'intérieur; c’est dans l’intérieur, disent les 
Indiens qui sont avec nous, que demeure le roi. Je verrai ce roi, je parlerai J ce souverain qui, 
disent-ils, commande à toutes les tics d'alentour, a des vêtements magnifiques et est tout couvert 
d’ornements en or. Ce n’est pas cependant que j'aie tmc très-grande confiance en eux. D'abord il se 
peut que je ne les comprenne pas bien ; puis, comme ils n’ont pas chez eux beaucoup d'or, ils s'exa- 
gèrent peut-être la valeur de ce que le roi possède de ce métal... Du reste, je n'ai pas l’intention de 
visiter ces Iles de manière .1 les étudier en détail ; je n’y parviendrais pas en cinquante ans. Je veux 
voir et découvrir le plus grand nombre possible de pays et être de retour au mois d’avril prés de Vos 
Altesses, s’il plglt à Dieu. Seulement, si je découvre un endroit où il se trouve véritablement beaucoup 
d'or et d'épices, je m'y arrêterai pour en réunir la plus grande quantité possible. 

Dimanche 9/ octobre. — On aborda et on vit une. hutte ; elle était déserte ; sans doute les habitants 
avaient fui. L'amiral défendit que l’on touchât aux ustensiles, qui étaient tous en ordre. Il pénétra dans 
l'intérieur avec les deux frères Pinzon et quelques marins. Ils virent de belles forêts, de grands lacs, 
des bandes très-nombreuses de perroquets, un serpent (') long de sept palmes qui s'élança dans un lac, 
et que l'on tua à coups de lance. L'amiral voulut en conserver la peau afin de la porter en Espagne 
avec des échantillons de tous les végétaux qui paraissaient avoir de la valeur. ■ On vient de m’apprendre 
à connaître l'aloès , dit-il , et l'on m'assure que c’est un bois de grand prix : aussi j'en ferai porter dix 
quintaux sur mon navire (*). > Les habitants de quelques bulles prirent la fuite à l'approche des Espagnols 
et allèrent se cacher sur une montagne avec tout ce qu'ils purent emporter; on eut soin de ne toucher 
h rien de ce qu'ils avaient laissé. Bientôt un d'eux s'étant hasardé S s’approcher, on lui donna des gre- 
lots et des perles en verre. L'amiral, pour lui témoigner de la confiance, lui demanda de l’eau ; et peu 
d’instants après tous les habitants vinrent sur la plage avec leurs calebasses pleines d’eau. 

Lundi 99 et mardi 93 octobre. — On resta ces deux jours sur la céte de l’Ile, toujours dans l'espé- 
rance que l'on verrait le roi ; mais il ne parut pas , et I on vit seulement des habitants peints en blanc, 
en rouge, en noir et en autres couleurs ccftnme ceux des autres Iles. Un calme plat rèlenait d'ailleurs les 
navires. Colomb était déterminé a se rendre à une grande Ile peu éloignée que les Indiens appelaient 
Cuba, et où, suivant eux, il y avait un grand nombre de très-grandes pirogues et beaucoup de marins. 
Il était persuadé que<e devait être Cipango (’). « Je veux ensuite aller à la terre Terme , à la ville de 
Guisav (*), et remettre au grand khan les lettres de Vos Altesses. > 

Jeudi 9ô octobre. — Les trois caravelles avaient levé les ancres dans la nuit du mercredi. Le jeudi, 
vers trois heures, on vit sept ou huit Iles échelonnées sur une seule ligne, du nord au sud (*); l’amiral 
les appela les Iles de Sable (islas de Arena). On ne s'y arrêta point. 

Samedi 97 octobre. — La pluie tomba par torrents pendant la nuit. 

Dimanche 33 octobre. — Dans la matinée de ce jour, la flottille arriva en vue de Cuba (“). On 
mouilla dans un grand fleuve. Les rivages étaient rouverts de beaux arbres et surtout de palmiers, 


(') Sons doute une espace de gros lézard d'Amérique que l'on nomme quelquefois Léguant) ou Sennebrie. 

« Ce n’est pas à cause qu’ils viennent pondre leurs cruf> dans le sable du bord de U mer qu’ils ont été appelés amphibies, 
comme le dit le sieur de Kochcfort, parce que s’ils trouvent le sable plus loin ils y font sans dillicullé leurs œufs; mais à 
cause qu'étant quelquefois poursuivis par des ebiens, ils se jettent dans le fond des rivières et y demeurent fort longtemps. 

» Ces lézards ont la vie si dutc que, si on ne sait l’invention de les faire mourir, on a toutes les peines du monde à les 
tuer. J’ai vu frapper plus de cent coups de la tète d’un lézard, tout de la force d'un homme, sur un rocher, sans le pouvoir 
faire mourir. Le secret csl.de leur fourrer un petit biton ou un poinçon dans les naseaux, car ils expirent sur-le-champ, sans 
se débattre en façon quelconque; ou bien ou leur Dette un clou sur le milieu de la tète , ou l'on fiche une épingle pour les 
faire mourir. Au reste, ce sont les plus beaux jeûneurs du monde, car on les peut garder vivants, sans boire ni manger, trois 
semaines entières, b (Du Tertre, Histoire générale îles Antilles, t. Il, p. 311.) 

(*) Le bois d’aloès, ou Agnllochum , n'a rien de commun avec l'aloès. «C'est, dit Cuvier, un arbre de b famille des 
euphorbes, dont le bois brûle arec une odeur agréable; Colomb aura pris quelque bois odoriférant pour du bois d'aloès.» 

(*) I.e Japon. 

(*) Quinsay. Hang-tdieou-fou. (Voy. b note 7 de b p. 8G.) 

(*) Sans doute les lies Muraras. 

(•) On suppose que ce fui vis-à-vis b cèle à l'ouest de bs Nuevilas del Principe. 
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dont les feuilles servent à couvrir les huttes des habitants; de petits oiseaux chantaient dans le feuil- 
lage. L’amiral se lit conduire vers deux huttes ; ceux qui les habitaient s’enfuirent. A l'intérieur, on 



Le grand Lézard tien Antilles (•). 


trouva un chien qui n'aboya point (*), des filets en corde et en fil de palmier, un hameçon en corne, des 
harpons en os. Les Indiens de Gtianaliani firent entendre qu’il fallait un voyage de vingt jours en canot 
pour faire le tour de l’Ile, et quelle était traversée par dix grands fleuves. Ils ajoutaient que l’on y trou- 
verait des perles et des mines d’or. Les ports favorables y parurent nombreux, les fleuves profonds, les 
montagnes belles et hautes, mais non très-étendues. 

L’amiral donna le nom de Saint-Sauveur ( San-Salvador ) au fleuve ou au port où il avait d’abord 
jeté l’ancre (*). Il navigua ensuite vers le couchant, passa devant un fleuve qu’il nomma fleuve de la 
Lune frio de la Luna) (*). Le soir, il arriva devant un autre fleuve beaucoup plus grand, et il lui donna 
le nom de fleuve des Mers (rio de Mares ) (*). En ce dernier endroit il envoya deux chaloupes à terre. 
A leur approche, tous les habitants abandonnèrent leurs demeures. Ces maisons, couvertes de rameaux 
de palmier, plus grandes et mieux faites que celles des autres Iles , mais construites de même , étaient 


(•) Voy. b note 1 de la p. 108. — «L’Iguane (Lacer ta iijuana) est vert jaunllre en dessus, marbré de vert pur; il a la ‘ 
fpieue annclée de brun, une crête de grandes «Vailles dorsales en forme d'épines, le bord antérieur du fanon dentelé comme 
le dos; il est long de i h 5 pieds, romnuin dans toute l'Amérique rhandc, où sa chair passe pour «léliriense, quoique mal- 
saine. Il vit en grande partie sur les arbres, va quelquefois à l'eau, se nourrit de fruits, de grains, de feuilles; la femelle pond 
dans le sable ses œufs, gros comme ceux d'un pigeon, agréables au goût cl presque sans blan»:. » (G. Cuvier, Règne animal.) 
(*) On croit que ce que les Espagnols appelèrent des chiens muets élaieiit des aimiquis ou des ratons. ( Voy. plus loin. ) 

(*) Suivant Navarelte, c’est le port ou la haie de Nipe, à six lieues sud sud-est de b pointe de» Mules. 

(*) Au port de Danes? 

( a ) An port de las Nnevitas dri Principe? 
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placées çà el là en désordre, sous les arbres, comme les lentes d'un cainp. A l'intérieur elles étaient 
très-propres, et les meubles étaient ornés. On y remarqua des statues à figure de femme, des masques 
sculptés avec adresse (*), des oiseaux apprivoisés, des chiens qui.sont muets, et tous les instruments 
nécessaires à la pêche." 

On rencontra des ossements d'animaux ; Colomb supposa que c'étaient des os de vaches, et en con- 
clut que ces peuples avaient du bétail (*). 

« Toute la nuit nous entendîmes les chants des oiseaux el les cris des grillons ; l’air était embaumé, 
le climat tempéré. » 

Mardi 30 octobre . — A quinze lieues nord-ouest du fleuve de Mares on rencontra un cap que Colomb 
appela le cap des Palmiers ( ! ). 

Les Indiens de Guanahani prétendaient qu'il y avait derrière ce cap un fleuve, et de ce fleuve à Cuba 
quatre jours de marche. Marlin-Alonzo Pinzon crut comprendre que ce qu'ils nommaient ainsi devait 
être une ville ('), que le pays s'étendait au loin vers le nord, el que le roi était en guerre avec I «grand 
U, un , nommé par eux Cami. L’amiral dérida qu’il fallait envoyer un présent au roi de Cuba, et il 
ajouta qu'il fallait se bâter de se rendre auprès du grand khan , dont la résidence devait être non loin 
de là, ou dans ia ville de Calhay (*). 

Mercredi SI octobre. — On navigua le long de la cille, on passa devant un cap qui s'avançait beau- 
coup dans la mer (“). La crainte d'une tempête obligea les caravelles à revenir au rio de Mares. 

Jeudi I" novembre. — On attira les naturels par le moyen ordinaire, c’est-à-dire en faisant à l’un 
d'eux un bon accueil, et on leur lit comprendre qu'on cherchait seulement de l’or, qui se nomme chez 
eux nucay. l'n d’eux portait à son nez. un morceau d'argent travaillé. L'amiral crut comprendre à leurs 
signes qu'on verrait arriver, quelques jours après, des marchands de l'intérieur des terres, pour acheter 
ce que I on apportait dans les caravelles. 

« Je crois, dit Colomb, que je suis en terre ferme, à cent lieues de Zaylo et de Guinsay (’). » 

Vendredi 3 novembre. — L’amiral envoya à terre Rodrigo de Jerez d'Avamonlc, Luis de Torres, 
juif qui savait l'hébreu, le chaldéen et un peu d'arabe, et deux Indiens, l’un de Guanahani, l'autre 
habitant du pays même. Il leur donna des colliers de perles, afin qu'il leur fût possible d'acheter au 
besoin de Ih nourriture, cl il leur recommanda de revenir au plus lard le sixième jour suivant. Il lenr 
remit des instructions sur tout ce qu'ils avaient à regarder et à demander, et sur ce qu’ils avaient à dire 
au roi du pays (*). 

Samedi 3 novembre. — L’amiral remonta le fleuve dans la chaloupe, jusqu'à deux lieues, pour trou- 
ver l’eau douce et visiter le pays, mais il ne vit que de grands bois odoriférants. Les habitants vinrent 
en pirogues aux navires pour offrir des pelotes de colon, des hamacs, en échange d'autres objets. ' 

Dimanche. 4 novembre. — Deux hommes de l'équipage et Martin-Alonzo l’inzou croyaient avoir 
trouvé de la cannelle et des cannelliers ; Colomb leur prouva que celait une erreur. Il montra de véri- 
tables échantillons de cannelle el de poivre aux Indiens, qui lui assurèrent par signes qu'on trouverait 
beaucoup de ces productions au sud-est, et que de ce cété aussi il y avait des marchandises et île grands 
navires. Ils indiquèrent plusieurs fois un lieu nommé Bohio ( s j comme pouvant fournir beaucoup d'or et 
de perles. 

te Indiens faisaient encore comprendre qn'il y avait dans cette direction des hommes avec un seul 


(') Peut-être des idoles. (Vny. plus loin.) 

(*) On suppose que r.’étaii'nl des frênes de veailv marins. 

( : j l,o eotlinc ou l'éminence de Juan ll.uuie. 

(*) Las Casas pense que les Indiens voulaient parler de b province de Cnlianacan. 

(*) La Chine. (Voy. b relation de MAnco-Poco. ) 

(•) Punta del Materniito. 

(’] Zailcm (Tsuen-clicu ou Kmoui) el Ouinsav i llang-lrtieou-fou). (Voy. p. 371 cl 3711 de notre deuxième volume. ) 

(■) i II est difficile de ne point sourire aujourd'hui de celte ambassade envoyée dans l'intérieur de Cutis , à un pauvre 
rtief de sauvages , transformé par l'imagination de Colomb en uumarque asiatique. Mais tel r«l b- camrtère singulier de re 
premier voyage, qui ne fut qu'une suite continuelle de rêves brillants. « ( Washington Irving. ) 

(*) Las Casas fait observer que. dans la bogue de ee- Indiens, Itohio signifiait maison. 
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HOMMES A TÈTE UE CHIEN. — USAGE DU TABAC A FUMER. 111 

ail cl tics hommes à tête de chien (•}; ces monstres mangeaient les hommes, leur tranchaient la tête et 
bavaient leur sang. 

l'armi les plantes et légumes du pays, Colomb remarqua des manies (ou patates) avant le goût des 
châtaignes, puis des haricots, des fèves et du coton. 

Lundi 5 novembre. — On s'occupa de la réparation des navires, en ayant soin de ne pas travailler à 
tous à la fois, alin que l'équipage pût à toute heure pourvoir à sa sûreté. Malgré la douceur des habi- 
tants, Colomb les surveillait avec prudence. 

Le contre-maître de la Sma découvrit de la gomme lenlisque , et bientôt après on vit en effet des 
mastiquiers. 

Mardi 6 novembre. — Dans la nuit du 5 au 6 on vit revenir ceux que Colomb avait envoyés en am- 
bassade prés du roi. Voici ce que racontèrent les deux Européens : ils avaient trouvé, à 13 lieues, un 
groupe d'environ cinquante grandes maisons en forme do teutes (’); les habitants, au nombre de mille 
environ, les avaient parfaitement accueillis, et avaient témoigné par leur admiration qu'ils les croyaient 
descendus du ciel. On les avait portés sur les bras à la plus belle butte, puis, après les avoir fait asseoir 
sur des sièges, on s'était assis à terre, en cercle autour d'eux. On leur baisa les pieds, les mains; on 
les toucha pour s’assurer qu'ils étaient de chair et d'os. Dans tous les villages où ils passèrent on agit de 
même à leur égard . Ils rencontrèrent des hommes et des femmes qui portaient des herbes pour en 
aspirer le parfum et des charbons allumés ( 5 ). 

Ils avaient remarqué des oies, des perdrix; ils n'avaient point vu d'adtres quadrupèdes que des 
chiens qui n’aboyaient pas (*). 

Dans une seule hutte, ils avaient trouvé plus de 500 arrobes de coton (*). 

Quelques Indiens avaient accompagné les deux ambassadeurs. On aurait voulu les emmener en Es- 
pagne; ils refusèrent. 

a Aujourd'hui, dit l'amiral, j’ai fait mettre le navire à flot, le hâte les travaux dans le désir de partir 
jeudi, au nom de Dieu, dans la direction du sud-est, pour y chercher de l'or, des épiceries, et décou- 
vrir des terres. » 

Les vents contraires retardèrent le départ jusqu'au 12 novembre. 

Lundi / 2 novembre. — L'amiral se dirigea à Test quart sud-est. Les Indiens lui disaient que de ce 
côté il trouverait l’He Babeque (•) , oû Ton se servait de marteaux pour faire des lingots avec Tor quo 


Jiul ruinent tics 
I ntiiriK |NMtr 
fnmrr p*r les 
narines. — 
D'iiy. Oviedo. 


{*) Yoy. b relation d’HenoDoTE, p. lit du premier volume, et celle de Marco-Polo, p. 392 du deuxième volume. 

Il est remarquable de voir que ces imaginations si bizarres se sont retrouvées dans tous les temps cl dans tous les pays. 

la s hommes à queue ne pouvaient manquer à b liste ; Colomb en parie dans sa lettre à Raphaël Sanchez : 
• On trouve, dit-il, dans la partie de Juana (Cuba) qui s'étend au couchant deux provinces que je n’ai 
point visitées, dont l’une, appelée par les Indiens A non, est habitée par des hommes qui ont une queue. • 
(•) Navarcltc suppose quo ce devait être sur remplacement de la ville del Principe ou el Btnjancu. 

( 3 ) C'était du tabac que ces hommes el ces femmes fumaient. 

Las Casas , dans son Hitloire de* Inde*, ch. lwi , dit que les Iterbcs étaient sèches et renfermées 
dans une autre feuille également sèche qui avait la furnic des |ietits mousquets d'enfants; cette sorte de 
bâton était allumé par un bout ; on le suçait et on l'absorbait par l'autre. On voit qu'U s'agit du cigare. Us 
se servaient aussi de porto-cigares pour le nez. Oviedo dit • « Les caciques et principaux avaient petits 
bdtons creux, fort jolis et bien faits, de b grandeur d'environ une palme et de la grosseur du petit doigt 
de la main, qui ont deux petits tuyaux répondant à un , comme il est ici peint , le tout d’une pièce. Ainsi 
les mettaient eu leurs narines, et l'autre bout simple recevait la fumée de l'herbe qui ardait. » 

(‘) Yoy. b noie 2 de b p. 1U9, et plus loin. 

(*) • Environ 1 1 GOÔ livres de France. ■ ( De b Roquette. ) 

(•) Rabèque, Bohio, Caritaba, étaient les noms que les Indiens par» Usaient donner à la côte de b terre ferme. «Ce chan- 
gement de direction eut une influence marqué sur les découvertes de Christophe Colomb, dit Washington Irving. II avait 
navigué fort avant dans ce qu'on appelle l’ancien détroit, enta* Cuba et les Ibliamas. Encore deux ou trois jours, el il aurait 
découvert l'erreur dans bqucllc il iumhail en supposant que Cuba faisait partie de la terre ferme, erreur où il resta jusqu'à 
sa mort. Il aurait pu recueillir aussi des renseignements sur b proximité du continent et se diriger vers b côte de b Floride ; 
ou bien encore, continuant à longer l'ile de Cuba, dans b dirceliorf du sud-ouest, rencontrer la côte opposée d'Yucatan, et 
réaliser ses plus hilbnlcs espérances en faisant b découverte du .Mexique. Mais c’était assez pour sa gloire d'avoir décou- 
vert le nouveau monde ; les régions plus opulentes qu’il renfermait dans son sein étaient réservées à illustrer d'autres 
entreprises. « 
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112 VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 

Ton ramassait, la nuit, sur la plage, en s'éclairant avec des chandelles. Il côtoya l’Ile, qui lui parut 
très-peuplée prés d’un fleuve auquel il donna le nom de fleuvé du Soleil ( rio del Sol) (*). 
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Vue 1 vol d’oucau de Cul*. — U'jprê» tue antienne r^iuuij c icjwoduitc [ai llainoa de U Sagn. 

I • ' • , r. . . -I 

Il résolut de prendre quelques habitants pour les emmener en Espagne. 

• Hier, dit-il, une pirogue s'approcha de mon navire. Cinq des six jeunes gens qui s’y trouvaient 
montèrent vers moi ; je les ai fait retenir, et je les emmène. J'envoyai ensuite à une hutte du côté ouest 
du fleuve, et on m’en ramena sept femmes, petites et grandes, et trois petits enlanls La nuit sui- 

vante, un homme, le mari d'une des tommes et père des trois entants, âgé de quarante à quarante-cinq 
ans, est venu à bord et m'a demandé de l'emmener avec sa famille. • 
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('/ l’robabtcnicnl et Puerto tlcl Pudre. 


MARTIN -ALONZO PINZON SE SÉPARE DE COLOMB. H3 

Mardi 13 novembre. — On avança en louvoyant, parce que l'amiral voulait voir une sorte de havre 
formé par l'intervalle de deux très-hautes montagnes ('). 

Mercredi I f novembre. — L'amiral, continuant à côtoyer l'Ile de Cuba, mira dans un port très- 
large et très-profond, rempli d'Ilcs fort belles et fort élevées (’). 

• Quelques-unes de ces Iles semblent se terminer en pointe de diamant et toucher au ciel ; d'autres 
portent à leur cime une sorte de table ; elles sont couvertes de buis, sans roches, et baignées par une 
mer si profonde qu’une grande caraquc pourrait y aborder. • 

Colomb donna au port qui était prés de l'embouchure de l'entrée de ces Iles le nom de port du Prince 
(puerto del Principe ), et à la mer même de cet archipel le nom de mer de Notre-Dame (ma r de Nuestra- 
Senoru ). 

Vendredi 16 novembre. — Dans tous les lieux où il s'arrêtait , Colomb avait coutume de faire élever 
une croix ( J ). Or, sur une pointe de terre, dans le port où il était, il vil deux grands madriers d'inégale 
dimension placés en croix. • lin menuisier, dit-il, n'aurait pas fait cette croix mieux proportionnée ('). • 

A son retour au navire, il vit les Indiens qu'il avait à bord occupés à pécher de très-gros limaçons. 

Il chercha s'il y avait dans cette mer des coquillages à perles ; il trouva les coquillages où elles sont 
ordinairement ; mais elles n'en contenaient poiiil, sans doute parce que le temps de leur production, mai 
ou juin, était passé. 

Les gcus de l'équipage trouvèrent un animal qui parut être un taso ou laxo (*) ; ils péchèrent un poisson 
très-dur, sauf aux yeux et à la queue, tout écaillé, ressemblant parfaitement à un cochon. 

Samedi 11 novembre. — Dans sa visite à ces îles, l’amiral trouva, sur une prairie couverte de beaux 
palmiers, de grosses noix, de gros rats semblables à ceux de l'Inde, d'énormes écrevisses, et il sentit 
une forte odeur de musc (°). 

Deux des cinq jeunes gens qu'on avait emmenés le 1 1 novembre prirent la fuite. 

Lundi 19 novembre. — Les trois caravelles partirent au point du jour et naviguèrent ait nord nord- 
est; le soir il vit, à soixante milles est, l'Ile Babetpte. 

Mercredi il novembre. — Vents contraires ; navigation au sud quart sud-est. 

Ici Martin-Alonzo Pinson, capitaine de la l'iota, se sépare des deux autres caravelles contre la 
volonté de Colomb, qui écrit : < Pin/on m'a dit et fait bien d'autres choses. » 

Jeudi 32 novembre. — Courants contraires. 

Martin-Alonzo Pinzon s'était mis à naviguer seul à l'est. Il voulait sans doute atteindre le premier l'Ile 
Babeque et recueillir l'or qui, d'après le rapport des Indiens, s'v trouvait en grande quantité. 

L'amiral ordonna que l'on tint le fanal allumé pendant toute la nuit , afin que Pinzon revint s'il en 
avait le désir (’). 

Vendredi 23 novembre. — L'amiral navigua vers la terre, au sud, mais le courant l’écartait. Il n'était 
pas éloigné d'un cap qui, selon les indigènes retenus à son bord, faisait partie de la terre Bobio j"). Les 
pauvres gens éprouvaient une grande terreur à la pensée d'aborder à cette contrée, habitée, disaient-ils, 


(*) Les montagnes du Cristal et du Moa, d'après Navarellc. 

(’) Navarettr croit que ce port est celui de Tanama. 

(*) Ce n’ètail pas seulement un acte religieux, c'était aussi une manière de prendre possession du pays et un moyen de 
reconnaissance. * 

(•) •> Les crois, qui ont tant excité 1rs curiosité des conquistadores, dans diverses contrées du nouveau monde, ne sont pas 
des contes de moines et méritent , comme tout ce qui a rapport au culte des peuples indigènes de l'Amérique , un evamen 
sérieux. Je nie sers du mot culte, car un relief conservé dans tes mines du Palenque de GBalemata ne me parait laisser 
aucun duute qu'une figure symbolique en furmo de croix était un olijcl d'adoration, il faut faire observer toutefois qu'à cette 
croix manque le prolongement supérieur, et qu'elle forme plutôt 11 lettre tau. > ( llumboidt, Gèoqrajihie du nourtan con- 
tinent. 1. 11, p. 314.) 

(*) Yoy., sur cet animal et sur tes deux suivants, les gravures des pages 1 U, 1 15, 1 16, et leurs notes. 

(•) Le dievrolain porte-musc n'existe pas en Amérique, mais on y trouve beaucoup d'auttnaux à odeur musquée. 

P) Au lever du jour, ta Pinta avait complètement disparu. Mavtin-Alonzo Pinzon élail jaloux de l'autorité de Colomb ; 
plus riche que lui, et propriétaire d'une ou de deux des caravelles, il ne se considérait pas comme soumis ou comme inférieur 
sous aucun rapport au pauvre Génuis, si subitement élevé au rang d'amiral. 

| a ) On ne sait s'ils voulurent duc seulement maison. 

• 15 
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1U VOVAGWJIi&^qM^^/rr JW?T(W% Rf 0>ln - 

par des Hommes qui n'anwtit qu'un fcil,a|i füpnl, (|)|'Ü£ poijqrn^ipptj canoibalpâ , qui fiaient bien popr- 
vusd'lifiucs otpnaugeaionlilcufs prisonniers, l( , . ' 

Samedi Si novembre. -*-A trois heures du matin, l'amiral fil relâche à l’ilc Plate ('), puis il explora, 
dans la journée, les sites envjfoqiKtnls., , y, „ , 



Ik 0« e.iUij. -40œiii(|’. 


Dwuuuht ftp fauMrai i-p L'wiiral utontjdans sa chaloupe et alla qisiler pnq point^do tyrfe au 
sud-est de |a petile lie W»w,(fl).l AJ'wtrépido ce cap il vit un grqpd ruisseau fjpijt, lc,s eaux limpides 
-déraadaieul du swnnwt>nn piinl de. U, lupntapuc, avec grand !>rpU; il y'çn.appfpeba, et il trouvq^ans 

cette eau des pierres tachetées de eoulqor , , | t , 

•■Lad. Mousses : s Vernirent qu'ils apercevaient , sur, la ippnlqgpe (iuj .fqa'^flp , jPjns, , patonib ( les ,xqi t en 
effetiBMiwua qu:i|s.é(aie«J adiuhsilde.se il, jr, agail, ,aujsi |dea,p|pjnqa pt, dps, arljqqj^ffi. |i ( ■ i(1iJ 
l.o neuv*,a»flit juté, sur la plago d'autres pierrfls. lqsuncsjfpfilpiir.^ifef, d'^'l^qs qqi, d'qprés^qquc 
disaient quelques gens de l'équipage, annonçaient l'existence de mines d'argent. , 

ilAW» SS. twnaibrt. — ,Au lover ^mjoq^^'qHÙrftliM^ 1 il 11 ^)dqfainte-)K|^q^daq|5 j’dlp Çlale, 
ot navipim dqits la dirixtliou fin, cap dellPîçp.A.Vr Jl-r/Ç|ÇfinnM l J«- l9f?S; ‘le.fe p^uf^popts, flèfjvpsot 

plusieurs Iles. Il s'arrêta prés d'un rap qu'il imnmvvftiWfW,,, b Kmim a* , t m ni ji S -.t, i4 

i vVuraM?, MiKwaqron-,011 , continua, à cqplorwJq.ctl^.^loifüiiidpqril,^ ppljipj/^sqiifi (a mj^nili- 
cencc des paysages, la fraîcheur du climat, la profonde limpidité? pqqx, Ml l) , 

"J'' 1 , «« 'WW •■d.uiji!, 'mu ] ./ .1 . Jo.l kiiuiB .1 .8‘jiiiidm -i eii vu J-, oiol'l .vwbte.eAi "V ibsimiê. 

La baie de Moa, «ans 1 Ht* de Cuba. , 

(•) Voy.p. 113. Taxu» en latin, taisson en vieux français, sign'iVie'ldlaîre^li! ^u^i(ri i Hil{'fpie , thniW»dlltIOn'l jv:irtt? Cotatotb 
était un roati. 

(*) La pointe du Mangle ou du Cuaneo. „ , . 

| v -twirjl ai* JlO<| 'kI l't 

' ' * P® n c ac *‘ .'il'iltid un uo *>unü ,hui*uviIkO ) yiflio ni .tl I ,q \*) 
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Dans un des ports (') il vit des plantittunls 'âgrèiMesi'urf'jtlhlwf; dinde* madrisrs, dans lin kinjcatule 

avait une pirogue ed edfrStnml'ioh , il’uno seule (docei «rtlougu» 

" 'i.iiimi'1 .mirm uh «•nw.ii /«ni /. . n.W.um iï it,,« u ,<> 


Lois couvert de feuilles (Je palmier, i) v 
comme une fuste de douze baiics, 


Mercredi Î 8 novembre. — Pluie, temps couvert. On resta dans' le part. > - 01- il ,r'miiuii d m.l, 



lie Je l'uta . — Le Coire (*). , 

Jeudi ?fl norvmh'e. Mi’nie ttinpSl (hielques marins rencontrèrent un vieillard qfti ri’arait pis eu. 
ïà' 'ftiVre de fuir à leur UfyfftnicHe; cbmme les autres habitants, <*t lu? donnèredl quelques phjett 1 • 

Dans une maison ilésHfle'fln trouva 'un pain de cire. L’amtral son montra teùs-satislalt, • car, dit- 
il, là où il y a de la cire, il doit v avoir iiiille autres lionnes choses. • 

Ouelt|ù^ mahns IroiWéri’Iit anslli , tla/is liric maison, dent panière d'osier dont fui» servait île tou- 
vercle à l'autre; àtanl'Wÿarild a l'intérieur, 'ils y Virent tuio tete d'homme. tlos papiers étuionl sus- 
jicridus il iln pilier. Ori trouva dans un antre groupe de huiles deux paoiersseinhlalile*, renfermant aussi 
unç tôle humaine. - 

" Vr/idléif! ÙOÏlohlMih. --I.e temps ne permettant point de mettre il la voile, l'amiral envoya' huit 
lâSMBot armés 'fT'intèrleiiV, niais tous les habitants fuyaient devant eux; quatre jeunes gnns qui creu- 
saient la terre se mirent à courir cunnne les autVes. 11 "' h ■ • ■ 01 . ■ , 1 in, - • , 

fW's d'une rlvlù?fe!Sli Wrifnt hhé If^ttè titfogttè'd’tihe setrté piWé 1 , tttui Ibhgne qxfe eent ôhqiiante per- 
sonnes auraient pu s'y tenir' dt J ramer. I " 1 ' 1 • 1 il c 1 ■ iq -di ' 

Samedi I" décembre. — Pluie et vents contraires. L'amiral fait élever une grande croix sur le roc, 
i 1 'entréç du port, qu'il qppela Pucrlo-Sanlo. 

1 1,1 V " ' •' I 1 .. •'«» H l:s J 

(') Le port de Baracoa. • • t-, . < , * — | I 

(*) Voy. p. 113. Un coffre (Ostracion, Linné), ou un Iwliste. 1 ' t ' 
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VOYAGEURS MpW;|l t NI^-. pr WRftffQPW flQLOMIL 

Dimanche 2 décembre . — - Toujours un tçpip^qonlptljrjÇ, , It : l 

lundi ,i décembre. — 1 .'a ni irai alla avec îles chaloupes colorer les environs; ilaus une petite anso, 
il vit cinq 'granits canots travaillés ayee bgaucmip d'ail.,, > I 

On parvint, à l'aide de i)ueli|iies petits présents, à se mettre en rapport avec plusieurs groupes d’In- t 



; il> oiduinn lniEig n I 

lioq ni rar.b llci ; 

di ‘ulxnqqt'l II '11111! 

:i uli linal i; linitlA iup amibnl 
I n ,..L f. iA ‘di J i Ir.ii.m 


diens. Un grand nombre de ees habitants étaient pciitU en, rouge; rfu'élqués-iins avaiimï dc,^ pijjij^jcj, 

Vil plumes sur la télé; tous portaient des ragaies. L'amiral leur donna en ér|i^nge de, sagaies ile^ jpfe- q 
lots, des bagnes de cuivre, des billes, etc. Les mousses obtinrent aussi ifd's faisceaux de zagaics pour un j, 

petit morceau itïcaille de («rtne. , l-« ■■ I t "» " "I 1 ; -, i.'.', . ! ^ - , • 

L'amiral remarqua une belle maison ; elle avait deux portes, comme la .plupart des pntre^sl l’ip^é- 
rieur, Jes clitutibrefe étaient si bien trlvndlées qu'il itfprtoSàU Ville 1 i’élïlt' uji temple ; mais rietl ne couti 

finit» ciittu conjecture (*i. V 1 "" ! ' JJ, ! Kl ,n. 

Mardi •# décembre. — L'amiral ïntl al la voile et 1 Idrigea là cillé'; il' wjilusïeitrs "fleuves (’). 


ni iicnm 


ïi é.onV 


.m-l 


Mercredi 5 décembre. — On resta pendant la nuit prés du cap Cindo. Au point du jottr, yoq, vit pq , 
autre cap (♦). LVtyant passé, l'amiral reconnut que la ente tournait in sud, puisqu'elle iudiiiaiunra In 

■ ' "" Z ‘ ' ■ ,.,. l ..:'-....l .11- .tt !• 1 “ 1 ' 

(') \oj. p. j,L% Dva oyoK/ès, suivant Us Ca*as. CHiedo parti' ilè toriri f, Semblables, dil-il, b des lapereau» . c'est qf que 
nous appelons le cochon d’Inde. , / : ol- im*j •*.! * 

(•) * Os peuples ne connaissent jioint ndolâirie, mais ils croient rpie tonie puissance, Imite ’/orci», on un îjjot loyl cc qui 
est lion, sc trouve dans le ciel ; c'est parce qu’ils croient que moi, mes matelots et mes navires nous sommes udus «Vi 
régions élliéfécs, qu'ils nous ont si bien accueillis. • (Lettre de Christophe Colomb 5 RiqdiaCd.^nc^icz.),— Us fpicuLcmyijtp 
cniellemcnl délrompés! — Yov. [dus loin la unie sur Us Zémés. • , I h > t •», . .t'I *> 

O Entre mtiw le llw m a l i t —, ' " 1 ' • j *,/ 

n r» P»» 11 ’ do loi Amlei. ' (|) , ,, ,| jj .. 
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DtfCtWVM'fY.' f>K SAI.Ÿl'-'nWf/^L'K) 1 ,,, 

t 0 ; plus Inin, il appri ut un cap trêsiJStttt; r.onliniinnt 3 natigtirr, comme le lui permettait 
il vil vers le snili'ét' (i«i'ltWs-ÿhin«e lin ^ué'MS Indiens njipel<>n>nt encore’ «nliio (*V 


sud-ouest i 

le vent nmv^rsf, il vil vers le siHl^'él' «ih^'Ws-^ranlIe lie ifyié'lft Iniliens appelèrent eneore Jlïibiu («. , 

L’amiral se détermina 3 s’éloigner de Cuba ou Judith ( B )t; dortfff ' avaïi'vîsilë les côics i'iir uneiÊtcndue de " 

« in mu i' . ,^jin-n«| ' .uf ■»!» imc l ", . nfrncrpffT 


120 lièties an sud-est, et, s’étant dirigé 



vers cette terre nouvelle, il en approcha 
vers le soir, après avoir fait 22 lieues 
au sud-est; il envoya la caravelle Nina 
reconnaître le port qui était eu t.vcp avant 
qu'il ne fit tout à fait nuit (»j. 

Jeudi (1 diremUe^er- Ajt JçygT du 
jour, l'amiral setpwÀ h 
port, qu'il nqmrta porl Marie iptutrtp . 
Varia), dc'lliédie mfil noinnix.rap lift): •"> 
I h.loilc letiko ii(l /‘flrrtjgfffivn trés- 
bcaii ca^qvt il^jit à<l a distance de 
2S milldÇ; caji île l'îvbqibànt (rnlm (/,'/ 
Ele fanle I 1 ») un autre ran à fest quart 
sud-csl, éloigné de Tel millet?; e! enfin 
cap Cinijum (?i un troisiénie cap à 
28 milles vers l'est sud-est. F, litre ces 
deux derniers caps , H y .avait tin Ilot 
qn il nomoia jle de la Tortue. 

On vfr Htntc J* rniïv, sur la rôle, lui 
grand iijA.^f^/'W^-Innur 
de la féie îff 
entra da* j 

et, en l'honneur du s-ftft, 

Saint-Nicolas (*). 

I n grand nombre de pirogues 
gîtaient dans le port; elles prirent la 
fuite i l'approche des caravelles. Les 
Indiens qui étaient à bord du navire 


Il U ( T* 1 ' ^ -'-lUili *'• H’* i.mi' 1 in >1 II. It I •kJ’lfcklIVcWl* s«n*t-iî»<i*|iirç»fvj »• •!' ' '•••• " 

:à«!sl„,l,n,qud,i - , .0.1 . UO .nnllid -d.,,„i al - d 

plllS lie l*H m 1 $ <|llf COltOS (III ÎI avait VI1PS iiKmi .ilnr< î.f*« nrlirAc lui nqfni>nni .«ml*,. t:J . i,.. 


nluc Mit .> 1 ‘ U 7 I : t .'.•jjli’l '•‘•N r-<l, I. J U I I •! 1 '■ i" '■< 'I 

I s !b t* fWers ,(fle celles qn H avait vues jusqu'alors. Les arbres lui parurent Blas jietils.- lji ctinma-ne 1 “I 
était unie, la terre élevée, , , . . , 

y™#*» r 1 r •ti'fj. ■ • • , 

la terne à J«*;Njti<,r f U’bH’ 

cap Cinqriirf, «ih poursuivît Jusqu a un port que l'amiral appela port de h Courenliou'i' IleKneelïntlroil 

YvW> v»\i t 

vninV. 


ib r. 

Uulri K qu i 'Hlm, 
Cotomt, contre 


i. n- 1. — ' e" UJ , nain. U est inuuauir, «apres, le procès souteoii par Diegt 

le fis. .que Mar m-Alonro Pm«l» vtl le premier rite d'Haïti, tandis que l'amiral était sur les cèles de Cuba 

fllirt .lu vni'ilti do Vt...t.. J i«*i t- ■ 


(•) Le port du mille de Saiot-Np-ola», dans file Estusnole. 
(*) hd'eap'8al,è.!Vieo1;,!(.- ' **""" 

(•1 hjntMrdé /VdmWoT ' - ' ' ' 


,,i;.l..!,n ini'ir lu-»^ win»i *»n * 

(•) ' ' eniiut «tti t'iiluWri* u» .tion i " 

•o ai, -« mf-Kr, ti. ^. 1(^11 a-i-fe^ M ;;Vu .„ Zi' t,z 

(*) Précédemment il l'avait appelé port Marie : c'est, do reste, encore aujourd'hui le port SaiaMW-otoej ' I «tN •'in.l 

« oie r. de b p. 101. . , lmm| «,| 

('•) La liait* Movpiîtü. 
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i' ■ ..T éT» i...,x fil ni , .1. . . .. . i ....... . , 

A terre, on entendit lo ros>is<aol i,*) et d'autre* oiseau*. qui rajiju-IauMit ceux Je l'Europe; on vit un 
myrte (*) et d'aulnes arbres semblables i lieux île Castille ; cbiq hommes ijiie l'on rencontra prirent 
la fuite. 

Samedi R décembre. — Fortes averses ; vent três-violent. 

Dimanche 0 décembre. — L'amiral ne vit qu'une seule maison prés du port Saint-Nicolas; mais elle 
était ronslruitc avec plus d'habileté qu'aucune de celles qu'il eût encore vues dans les autres Iles. La 
terre était cultivée ; les plaines lui parurent presque semblables à celles de Castille, et plus belles en- 
core : c'est pourquoi il donna à cette Ile le nom d’Ilc Espagnole ( i*M Etpaboia). 

Lundi 10 décembre. — Vent nord-est Ués-viéfent. Six hommes de l'équipage bien armés s’avan- 
cèrent à quelques lieues dans l'intérieur) il* ne virent ni maisons, ni habitants; mais ils rapportèrent 
qu'ils avaient vu des chemins très-larges, quelques cabanes, d'excellentes terres, des lenlisques, des 
emplacements où l'on avait fait de grands feux. 

Mardi // décembre. — Les Indiens appelaient encore du nom de Rabèque une Ile qu'ils disaient 
être très-grande, et du nom de liohiu une autre Ile plus grande que Cuba, et non entourée d’eau ( s ). 
Le mot de caniba revenait aussi irès-Mineut dans leurs disrours ; et {‘amiral en fut d'autant pins con- 
tinué dans l'opinion qu’il s'agissait des F.tats du grand khan et ipic ces contrées devaient être peu éloi- 
gnées. Il supposait que co puissant seijnenr envoyait des vaisseaux pour faire esclaves les habitant! des 
llcvxt qui expliquait les terreurs dp res pauvres gens. On trouva beaoroup de mastic liquide, cl l’on 
l" . Tià des saumons, des lampes, .les crabe», dos chabots, des vaudoises, dos dorées, des mer- 
luche», etc. On vit .le ii , “ .. 

Mercredi U dérembre. L'amiral lit dresser une croix à l'entrée du port * en signe de ec que ce 
pays est désormais soîiims J Vos Attevscî , et surtout en signe de. Jésus-Christ notre Seigneur, et 
eu l'honneur de la chrétienté. ■ 

Trois matelots entrèrent dans une forêt : ils poursuivirent des Indiens qui fuyaient devant eux, et ils 
réussirent à prendre uhc feWtttic qui aiait li/i fort anneau dV an «fat ; üs Mf conduisirent à la caravelle 
de l'amiral. • Cette femme, dit Colomb, était très-licite et fort jeune. » Elle parlait avec les Indiens 
qu’bii avait eitmli’hês Aès autres îles'. Coldmb la lit habiller, lui ilbimâ iImI »rtf<it< des bagues *• laiton 
et des perles de vtffc ; piiït 9 ta lit TecMidmfe pat Iréis homme*' de l'équipage et trois Indiens qui 
étaient à bord. 

Jeudi f.1 décembre. — Les trois marins qui avaient accompagné la lenlinC revinrent ;i trois heures 
après minuit. Ils n'avaient pas été jusqu'aux habitations où elle demeurait. Le malin, l’amiral envoya 
à lerrd "neuf hommes hich déniés ét mi Indien! tld amviÿènt à un groupe d'environ Mills maisdus, 
situé à 4 lieues et demie an sud-est , ilbtis une vaste plaine (*): Comme il arrivait ordinairement , en 
les voyant venir, les habitants prirent la fuite, emportant tout ce qu'ils possédaient; mais- l'Indien qui 
était avec les chrétiens , ayant muni après eux , parvint ;i les 'rtsiutw assez pour les décider à revenir 
au nombre de prés dé deux inille. Ils approchèrent donc, et, en (é-Uioignngd de respect pour les Espa- 
gnols, plusieurs d'entre eux mettaient les mains silr lent' bêle : Cependant ils dcmenrèivnl tout trem- 
lilanis pendant quelque temps encore; Mais ansSitét que Ibini eonframe fnt ciiiiêrémenl revenue, ils 
allèrent chercher dans leurs maisons leurs provisions, du poisson et du pain qui a le goiU de châ- 
taignes ; ils font ce pain 'avec des racines grosses comme des radis on des carottes Us plantent de 
petites branches, au pied de ces petites branchés poussent 'tes racines qii'ils râpent, pétrissent, et qu'ils 

(•) Le rotsigtiM n'cviiu pal en Ajiiûtiquo ; mas, Cuiier [toi obaoirur qu'on y Irame un gnuul witihr* il'oüv.ue à h. c lin 
qui uni pu être pris pour lui. 

(*) L'observation de b noie prérédeutc s'applique aussi au myrte. 

{*) Il parait évident qu'ils voulaient parler du grand continent. 

(*} U y a erreur ou fausse application dans b pUip.ul de ce» noms. Les poissons dont parle le journal nVvKtenl point 
poür b plupart dans b mer des Antilles. 

(*) Ce village a longtemps été connu sous le nom de Gros-Morne ; le fleuve était relui qui se jllalt dans la mer, «‘l'ouest 
du poit de b Paix, cl qu'on appelait le port des Trois-Rivière*. • 

(•) • Je n'ai pu m'apercevoir qu'il cust.lt parmi eu\ quelque idée de propriété ; tout ce qu'ils possèdent psnaR 'être en 
couuuun, surtout les vivres et les ol>jel$ de ce genre. • (Lettre de Golomli à Raphaël Sanchez.) 
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font ensuite cuire ou griller ; ils apportèrent aussi des perroquets. Tandis que ces choses se passaient, ori 
rit arriver une foule d’autres habitants , et au indien d’eux était la jeuue femme* quo l'amiral avait si 
I bien accueillie; on la portait sur les épaules, et c'était son mari qui conduisait la troupet, 1 ). 


i ■iliriilvul i cl ‘jli UI iiiiKiiI lu. 

. lue ml» Jli'iiitrol iiip olriil i--.li lus il / iis-'ii :< . i| -|i J-iiul 'mil eucli Jflfiiiilrri -Inl'iiGiiI «t|«i 1 1’ 
-.11.71. I. . 1.1 i. | t TOTigit#wii<* t M» *l »« ?%.» ll r i «tN l. «nhimq i Im'.ii-xi i 

.ii'.l.ul -d uni linlicq sll3 - mm: q J loi h nH'id-e’nJ liwl .il ni- ■ mn: il -«tji. » » Icaiuitl . 

1 Lfls *eu( lioniiufl|,diiv»t.i bnir Jfllfflirjffç ceq fiqlicn^el, pes hi'liq^ne^^iiÿ^ béüWHR pjqs blanc? 
que ceux qui babilaieut lus autres lieu,; deux jeune, s lillps surtout Irur avaient paru.anssi blanches que 

des Espagnoles. . 1 

Ils avaient vu un beau flotiwc au milieu de la vallée .(Jes coloppi^rs, ides pipé?, des Içnüsqqos; 
«tais ils n’aysirnt pas trolivo dinr, , , , 

Vendredi U iéumhre. — 1 , 'amiral sertit tlu port de la Conception, et fut porté par le vent sur la 
edle de TÜOiilei.la Tortup i 5 ), qu'il dit être trés-peuplé, e^birn qu|tivée, fcrtilp, presque saqs taqntagacs. 
Ujravit*lpisoii:au,p(irj l !t’<ulil éÈjitparti, : : , . ,j j,j ,j , , „ , 

.'vain «ii /j décembre. — U'aBural fut de npuvcau conduit par le veut à l ile de la Tortue ; il j vit 
uo fleuve navigable et bordé il» piptrus hlaqqhes,, qu'il nomma le Guadalquivir, 01 une vallée si admirable 
qu’il lui donna lo nom de vallée, |lu,l?wadis,. Il fciiiapqua.que , dés qu’il arpvnit dans celte Ile, connue 
dans JlEapagnole,, les babitaals allumaient dp granfds (eqv sqr les endroits élevés, et i| pensa lé® 

un signe de leur frayeur. , 1, . ,|\, 

ibmnnc/ie JB décentre - — Colomb mit à la voile vers minuit,, Entre les deux lies, (|aps le golfe qui 
lBSi«ép«r,a, il-»ppj|uf,,m| petit canot dirigé par un seul Indien , et il admira comment cet liomnic pou- 
vait tenir la mer si loin de rôle , malgré la violence i)u vent. Il le fit monter dans son bâtiment avec le 
canot, et, lui avant donné différents petits objets , il le conduisit à terre , vers un village de la cèle de 
ITIe Espagnole (*).- Ce qne cet Indien rapporta aux habitants de ce village sur la bouté des Espagnols, 


(îj «D'après ca,ipw j’dpu voir.ifliaque homnp; se contente d'une femme, 1 fexrrption du prince, auquel il est pemns 
d’en avoir vingt. Les femmes semtilcnl plus adonnées au travail que les hommes. » ( Lettre Colomb à Raphaël S.inelica.) 

. ®ih».fctwi*», Wtirfnéffl (,*1 H WW' v. , 1 

(*) Célèbre depuis comme ayant été habitée par tes boucaniers. . . 

iMumf , ,, * 
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cl ce qu'on y avait déjà appris de l’intérieur des terres, produisit un trés-bon effet. Dés qu'on vit les deux 
caravelles approcher de terre , cinq cents Indiens accoururent , et bientôt ils furent suivis de leur roi. 
Ils montèrent au navire de l'amiral un à un ; ils n'apportaient rien ; quelques-uns avaient des grains d'or 
(in aux oreilles et aux narines ; ils les donnèrent avec plaisir. L'amiral remarqua le roi qui était resté 
sur le rivage et auquel on donnait lies témoignages de respect; il était beau , vigoureux cl bien con- 
stitué, avec de l'embonpoint comme ses sujets , et entièrement un , de même que tous les hommes et 
toutes les femmes. Il parut à l'amiral que c'était un jeuuc homme d'environ vingt ans , entouré de scs 
conseillers, dont l'un, plus âgé, était sans doute tm gouverneur ; il chargea un de ses algua/ils de lui 
porter un présent; on observa des Cérémonies particulières pour le remettre au roi. Comme cc qui 
préoccupait surtout l'amiral était la recherche de l'or, il fit demander au roi, par un des Indiens de sa 
suite, s'il en trouverait beaucoup à l'Ilc de Babéque. U' roi répondit que c’était bien, qu’il y avait en effet 
en cet endroit une grande quantité d'or, qu’il, suffisait île deux jours pour s'y rendre, et il indiqua à 
l'alguazil la roit^ i suivre ; il termina en disant que tout |e qu'il avait dation pays était à la disposi- 
tion de I a .,ira ( . 

Les r.icincs qui - i . m il à lait e le pain étaient grosses comme la jambe. L'amiral dit en avoir vu de 

sembiatdes eu Guinée. 

La sève des' arbres était en cet endroit si vigoureuse, que la verdure des feuilles en devenait noire. 

Le soir, lq roi vint à la caravelle lie Colomb, qui lui lit rendre les honneurs dus à un chef, et ordonna 
qu'on lui servit un topas à l'espagnole. || voulut qu’on lui expliquât ce qu'étaiciil le roi et la reine de 
C.islilir; mais le toi elles autre*. Imlieus restèrent ' invaincus que ce roi el cette reine habitaient le 
ciel, de même qiteTantirol et ceux fyu-Tmvoiiipagti, tient, 

* Avec les seuls marins fjtii sont' sur fias" tfavires, dit Pmriîrâl, jé puis explorer en maître toutes ees 
Iles. Les habitants sont sans armes et nus: ils sont craintifs : titille de ces pauvres gens fuient devant 
trois de nos hommes. Ils sont faits pour obéir ; ils ensemenceront, ils exécuteront tous les travaux qu'oit 
Iqur roDintaqilpra^ 11, n'y a,dputf qn'àjetn' cnsqignniqà bâtir des yillqs. ji fc^iitir pt à adopter nos cou- 
tumes. » ' 1 1 

Ltqtrfi, fj Afceqtlwr. — La vjolqpce du yept obligea l'amiral à t'estep i|ans le même popt (•). Ren- 
voya les matelots pécher au lilet. 

Les Indietis prenaient piaistr ,dans ! la, sqeiélç des chrétiens y ils leur montrèrent des flèches ou javalots 
en rosfjut ynnppulcs de petits liàtons tjupqis ait leu et se Icrniiiiunl en pointe, et ils leur dirent que 
ç'étaiqnt des armes dont se servaient, les habitants deCijnniba, ou Canniba|es, Ils tirent venir aussi «eux 
hommes auxquels mjtnquaiçnt qpe|qpés murçcqqxdc jçptj chair, cl ijs assurèrent que c’étaient les Çqmji- 
hales qui avaiept dévoré cette chair avec leurs (lents,. , . ,, , , , i . i . .. , 

On rapporta ces choses à l'amiral, i|ui, se croyant toujours prys des Liais du grand kltatt , if ajouta 
pas foi aux affirmations des Indiens. 

Quelques gens de ^'éqqipage, étant re^qppnés par sop qrdyc à la bourgajde, y échangèrent dep billcy tic 
verre contre de minces lciiilles"d'or. Ces feuilles paraissaient provenir d'un tttprceaq de. qc métal, grand 
cpipiqe laftain, çt.quq porla/l empire un des Indietis, C'ybiit pu lioimne qu'pu çiiloui'ait de respect, el 
les mpritts reconnurent bientôt que c'était uu chef, un roi, ou, pour l'appeler comme les Indiens, tpi 
cacique. Désirant lui-m^ipp fairq des éçhqngsy, il se relira quelques ipslants dans, sa case, fil Clipper 
sa piatptc d'or en petits morceaux, et les apportant ensuite, les dotlna pour différents petits objets.. 
Lorsqu’il eut tout épuise, il laissa entendre aux Européens qu'on était, allé ebe^jener pour lu) beaucoup 
plus d'or, clquq, dés qu'il l'aurait, il ç<mlitH|eqaU à trafiquer avec eux. 

Le soir, ot| yilvpuir (le l ile déjà Tortue environ quarante Indiens .dans tm ea}iot. Sur le rivagp de 
Tlle Espagnole étaient assis, en signe de paix, les habitants de la bourgade. Le canot s étant approché, 
quelques-uns de ceux qui le montaient essayèrent de descendre à terre ; mais ils s'arrêtèrent et renon- 
cèrent à leur projet â l'aspect du cacique, qui, s'étant levé seul, leur adressa des ordres, el leur jeta 
même de l'eau et des pierres. 

Dans celte circonstance, le cacique voulut donner une preuve d'alliance aux Espagnols : il remit i 


P) Lu port île La Paix. 


IiNïliLM'K AVKll l'.N CACU.H K DK S.MNT-I)OMI.\(;i!K. | ’l 

il |i | i i 

l'nlgiuïil île Culomb une pierre, en l'invilaiil à la jeter contre les gens du canol; le priidcnl aljriia/il 
rcfllsa. » "I ■ 

'■ i ' 1 il hé n H ■ I .r. . .,1 . .II. „ , -, 
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On parla encore a fViiWiràl de ''Bmeqüè, d'ou I on lirait innit-M# féfptà dur ijnV* jih Mii.nt ces 


Indiens ('). 

Mardi /S Jcmnliw — On manquait de vent pour sortir Hu port, Cl \ de jïlmt, oh atteiïiYiit !'or du 
cacique. 

L’amiral Ht pavoiser son navire el la Xi nu, et célébrer la félé de sainte Marie de l'D (*). 

Le cacique, qui avait pas<jélà nuit ;1 sa demeure, dans Tilitérieur des terres, arriva il la bourgade 
vers trois heures de l'aprés-midi, As-i< ilons nu palanquin porté par quatre liuriums et escorté de plus 
de deux cents de ses sujets ; puis 11 sc ifiiïgea vérs V Kvagc , et il monta sur le navire au moment oft 
Colomb diomt.ll était ^ arenrupagpé de deux hommes âgés, son iims<»fllcr et son précepteur, qui ne 
le quittaient point. Quant au reste de sou cortège, il lui m'donnn fl’iin signe d'aller s'asseoir sur le 


PJV 

Colomb remarqua le respect que ce jeune ehef savait inspirer ;1 scs sujets, et la dignité de son main- 
lieu, bien qu'il Tilt tout dii comme los autres Imfieus. 

* birsiiuè le roi entra dans rqoii navire, «lit-il, j'étais à tahle, sous le château rie h poupe. Il s’avança 
droit vers moi, n'hésita pas fi s’asseoit- à mes èôtés; son précepteur et son conseiller prirent plare il ses 
pieds. Il ne voulut absolument pas me laisser me déranger ou me lever avant que mon repas ne fût 
toi ruiné. Je donnai ordre qu'on lui servit quelques-unes «le nos viandes , dans In pensée qu’il lui serait 
agréable d'en gdfcter. Il n’accepta de dilféreuls mets que Je lui présentai que re qui était nécessaire pnnr 
*>c montrer civil à mon égard; iiènvoya le reste au'S personnes de sa suite, qui toutes en mangèrent. Il 
en Int «le même des hoissems : il les portait ;i ses lèvres, les goûtait el les portait ensuite aux Indiens. 
Il y avait dans son air et ses gestes une dignité remarquable. Il était trés-sobre de paroles, et le peu 


(') Lis Casas fait observer que jaunis ou n’amv.r à celle i'c de nan«'i|nc. Mais il esl possible que re nmn fil donm 5 par 
ks uulijrlu s à b H|, *n | • 

{*) On lu more unntc Marte de /'O (Ijuj un couvent cl un: église silués au milieu d’un vraie de rochers, pnVde 

ir # * 

• ’* 'if. 
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qu'il disait, semblait être sérieux et sage. Son cansmller ti su» précepteur, assis à ses pieds» suivaient 
attentivement le mouvement de ses lèvres, parlaient avec lui ou entre eus , en témoignant toujours un 
extrême respect. Après le repas, un de. ses serviteurs apporta une ceinture toute semblable de forme à 
celles de Castille ; le travail seul en était attirèrent. Le roi prit cette ceinture et me la présenta, en même 
temps que deux morceaux d'or très- minces et travaillés. » 

«Je. crois, i note-Colomb , qu'ils n'ont que très-peu d'or, quoiqu'ils demeurent si prés du pays oti 
■ u le trouve cm grande abondance. » • 

« Il me parut que le roi regardait avec plaisir une gOTMtfirc de mon lit ; je m'empressai de la lui 
e.IVrir, et je lui donnai aussi de beaux grains d'aiebie nue je portais en tuilier, des chaussures de couleur 
et un flacon plein d'eau de. (leurs d'oranger. Il se munira parfaitement satisfait, et il exprima de son 
mieux, île même que son précepteur et son conseiller, le regret de ne pouvoir converser avec moi; il 
n.c fit cependant comprendre que je n'avats -qu'à demander ce que je désirais, cl que tout ce qui était 
dans l'Ile serait à ma disposition. .1» loi mollirai nuflipiiiroide monnaie en-or faisant partie d'un collier, 
cl sut' laquelle étaient gravés 1rs portraits de Vos Altesses, cl je lui répétai que vous gouverniez une 
irtmtMiSt* l , lPftWtt'’dc r ÏMb't\ lt |m' 'Vbns 1 élit*). 1 N'roiWwtiittL >los plus pnufcanls du momtiV Ju lui ti- voir 
aussi les bannières royales et les bannières de la noix , qu'il regarda avcoiiles'iuignbs d'esliuib. «Il me 
fiafrit -idlrc à Sbs v-bnsellHîifÿïii'diictb ptlissduls jirlners iloWck être en effet route qui ont envoyé res navires 

llë'itl Bil'ttMailtWlf l 11 ' im«i •“l 't « tir. uliii . ,s-di «... -tins ■--> .-e, IM cl «fi <> inf.l-ib 


LeUrtné , lit'lufll 'IfpjlrodhMrl ,'lë 1 l'rtrfqtieiëltjidima 'hé désir deso -rotirer, l'amiral, le dit condnire. avec 
cérémonie dans le ranol , et, pour lui faire honneur, ordonna qu'on le saluât de plusieuro décharges 
do ffiiri-qiictrl-js. Antvé' iVti-rcv , ih-stisSit «m‘-ù-Vi palioi-pé-n vu -s’éluigvrj mob lis iluov centsi Indiens. 
OiaetiP iti'M p';'é«rrt« que lè) avrltl (bits litüiiülftdlit iriuiv'âiiin. pér.-uvortugi- de dinioetirtil, ex .11 les porta 
ainsi devant lui. Derrière lui était son iils, sM'Ien 1 épaules d nn ImM rang supérieur, avec une 
rsi-,ii'ti.'niiii(iwStist; -et Smr tléir^égiiliWenriescoi té,- maluinhaliïtittiù'ÇHCù, iw s -appuyant sUnlos liras 

dedrn'eseîgtifufs'. - «««-- « ■■ - ■ - 1 . i ,i ,t. 

■Tèutétf'lèu ffdbvjiut b' raeiqhe ri-nrfmtrti depuis dut- iKminWsdo L équipage, il leur lit donner 1 » manger 
et îtudre 1 totVs l 1irf iMdmcnrk péSSlUeSi 1 ' 1 - 1 oh tuI « -, -■ ■ l c. « - - ,ut i-m l.iptu-iio: «i »u:- h. uü .nu , ! . 

üii vieillard indien, liant placé prés du roi, 'dit à l'amiral qu'à cent lieues ampliHjiet dans une direc- 
tion qu'il indiquait, il y avait i!fl groupe l'nii-ub, fable il lii-s 'ob -Sel trouvât ibs Islr en toile quantité i|ue, 
dan.sijurbtae-iiiies, en ivaralt qu’a te baisser jinbr b- pmiitre 'j- -onde pitssattiau tamis, puis onle ImeidiL 
rloiienfaisaililesbanTS'et dnéfludéd'mW.qjesililb'rent.s. . 1 II . i i -mit ' n 1 - - 1 - ; n : . -i. 1 
Ce xi'rillard'ijuuMM'iifdqic mie de tes ih-- n 'était ijn'uh roche r-lrùrJ • I - ,1 « ■- 

tiolomi) lit planter une semblé nids an mitîctl'ite la place priilripalétlutn liunrgodc. Les Itidiensaidêront 

les chrétiens dans ce travail et firent mèum leurs prières anpied de laerbiti,'! i»tf ; ■ 

iWn-eêétfi !/fflrfèfl«*ll)te. — L'ahliril toit à la vinilo et sortit vers le soif'dn gydfe liirmff'p.vr l-'Me tfc la 
Tortue cl l'Kspagnole. ' i--«i.i I «i->/ - iiiii 

On vit’ de loin im port é}, plusieurs pointes ute terre, mm» baie, 1 iincriviéri", un grand promnvubirc 
aveu' Met 'habitations I'* ; dé l'antre efflù, un vallon êntdtirff'ilo nudriatjnes couvertes d'nrbies-; é ! est du 
dtp Tdries ÇM, nite petite tille qfie l'arirrriil 1 imniina Snirll-Tbomtls, le top; haut et bas (*), lo mofitOlttt- 

bata ( ! ), qui entre dans la mm' et est 1 trés-tOrdnyairt.. -.i i-.-i.-.i ta.» . / b'in-nd un. « .1 tint t 
Lies nuits dWfuiéill ijiialiirbc Botiret (•).-' 11 1 bn.d . jn-niuz ciimi.-i i«ui/ : . nl‘ I 

Jeudi i() ilnritihir . — A In II» Ai jbuf, où' entra dans un U'è<-\.rstè port) ItéS-sffr, Ividn rafbé par 
des reebers épars; il est situe entre Wr îtaint-Tbouias et le' cap Carihata ' A l , niltn'o«ft mrtoual. 
De très-hautes rdorilagnis rouvertes il'arHréSTcntoorent ; au «ul-est oh voit itÙ'grandWslIimruUlvV-. 

«-. .jn.q su. J, i , -t* .h, i c-Tii-,f -iu;l. in i,i . /ici •ri!:r, b 'rnhiiuii biii.'ig-- ri) n i .eieubnl b 'nieuilflii 


fq'î.c port lie l.l fil.Hlj l. 


vnrri'l . i.it ‘1 in . e ,:y I üi-jiL Illieill h". 


l'j I. « raiti- du péri Margut. 

( a ) La poiiilc ite LîiiiIhL 

(*) Pointu fl ile Mar^il. A A* tA/.i . - îl 

(*) sur le Ouaricout 

<*) Treize* iienrcs un quart sunlriirnl au mjrtl de S.iirtt-hummgtH*, it en hiver. ■ ^ '' 

(’) La baie (f Acid. 
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On aperçul deux ilôts p ) à une lien»! de ITk Saint-Thomas. 

Sur la cille, on vit dos peuplades et des feux. .-. • ■„ , L . 

■*' 1 ' i 1 ", 'i; - M‘-.! / 1 -il* "ii .•••>■: 1 1 -. 1 'Vei[/.\ i i , i^i-i ‘ 1 , 1 t. 1 ! r i 

' i. ' i l!J V. Il l«) . I I.l III •f'.llllll J*».! t ll'p '*l‘i IjIIIMI "i J||l .kl I I|ij J , I 


■ 111)1 .1 ln.ll I ||| II. .«ilili-'ili U III). -, I vtuikil. lli.i'il* IrtoiL. II. il Hl|, 1 l!>ifi-| 4 |ui<i-i J|hi:|.,|'ii|Vi li'l •) Il 

I > nn'ti Ill3..-, l-li,! A;iuUi«NMI;-Un<HuqHl«[m,Cli|«likiaàlti»>4lbtte i |-ilj i.'tMi licrk ,'i I -lll.h 

’ ’ I HIJI Jlil'ilj II i j i i 'i-'-il i |J|. / *ijl -tu; ll'ltll) j"l| I , i 1 in ni ‘il| iiijif.l -|ik |'i 

Vendredi ?/ décembtx.,-^ l/mpirat yisit& J«i, part, ..quel trouva, supérieur 4 lovs.iiricxtippil avait vps 
'.jusqu'alors ilws luiceiifslile ses vojrajfces. i-, , ,.„a| ,.,j , ... 

• Houx hommes nlléneol à la iwhmvbn :d'un«ihmiey«<|ei JjHHrçdrenliUip. 1 grande pjùipav 'le 
ilislani-f il" la mer. Six anlros hommes descendirent à terre pour s'y meltre en rapport, laWvJN |uihi- 
lauts, qui 1rs urcuhiUiruiit à merveille «t exprimèrent. leur conyiclinn cyu Tl», oyaient devant, .eux ,(tcs 
onvoyosulthniuliii'i il. i rh,, ii no'iip tiniiilnii nr->rtit<i!l 'Iliiji ml IIIIII) ,r, , JiiriK i 'il ,ni.|. -nu . 

Lies Indiens vinrent dans plusieurs MWU pour inviter l'amical, ag mnn ,Jn . leur i juT, A venir dans sa 
bourgade, non. loin de lil, sor lumipoiiiW) de: terre, Cobuub y wll» ; la : plage fv4il.«iuwte d'hommes, de 
femmes, d'enliittfa, qiii.lftisalpidiailint de restai jwiui lees, , ,i,i i„,| , i l: ) rj , ,j. lq ,,| ,„| ,,,, , ,|, 

Un outre flKfiqnïiça deslwepaagwre âil'amiral en |ui,Xui?anti,larnièmOiniyii4inft, pUiatmçal-vCitendjl 
aussi prés de lui. Ce chef avait fait amasser une grande quantité de provisions, et il |gs lurvpyp iiliijiid 
des barques espagnoles, lin retour, Uolouili leu" donu.1 vlv.r prnlnls, .(Ips bague» de laiton ot|<|e» grains 
de verre, üii faisait beaucoup d'instances pour l'empêcher de parlic.Qiiaad il sïdvùgpa, des qanflts rac- 
compagnèrent jusqu'à son navire. tus, i'n,. O.. nu, I 1, ; 1. un mbI,, :ii ; „| hiolli .l/ I 

Vnt*ois«inelrbnfinilii)irdtaitVBn«r (lu CillodcJ'(«ie6t,.le.visiteï,pcipla»tiSp absence., ,,, ;i„., |, , „ , 

L'ontrn» du. part est à I ouest; an, nord" ouest «ont Trois tics» «1 à W)o liepc du. cap un grand fleuve, 
I.'amiral rompara ce port à une mer; il l’appela port de la mer de. Hiimt-Thuiuas. , ...i, .... . 

Samedi S? décembre. — Le cbtf de, la bourgade Norsine jé) envoya iiil'aiuiraLune. r.eirrtr^ wiéo an 
niiliuu il'une ligure d'nniiuai fi grandes oreilles, cl don! la langue «I le nez. étaient faits ,011 ur battu. Ses 
ambassadeurs ne parvinrent pa&ii se Ifah* c«iupreudiî«.| , i., .1 . 1 1, t ,: i • ti .•i.iii.f.u-er'i , r. 

L'amiral envoya six houlmes, parmi lesquels riait son secrétaire, ji une grapile peuplade, à trois 

lieues vers l'ouest (•). 1 1 ...... p 

Le chef dénia la main au secrétaire, pour rendras sa.porsnnnc et cellqs qui l'accompagnaient sacrées 
aux vaut des lndiens. il les nunhiistl ensuite à sa thuneine. leur fri servir un repas; h: spir,'jl lr.i|r 
dama trois pies grasses et quelques morrwuix d'or, UsImUcns escortèrent ces ,six envoyés, et) vou- 
laient les porter lorsqu'il y avait 1 traverser des i nieves, pu des. marécages. ,.| ,, , j, ,,.„ rrt ,., ,i 

l'Ius de oent vingt ranots vinrent i bord des deux navires, Ojiportarit du pain. du poisson, de l'eau 
dans des rrurlimts de. lerre, des semences d'épices. Ils jettent, un grain de ces semences itanspmc 
éniello d'eau, et font ainsi une boisson qu'ils diseut êtro ttès-saisc. . u. > . . • .|, 

IHtmth» ii-immkt. — -te jour. si 1 passa oucurc im visites mutuelles; , c'était une runiimielle 
affluence d’indiens. I'n- très-grand nombre d'entre eux venaient dans leurs canots, à deux portées 
d'arbalète des navires, et montraient leurs présents en criant : Prenez! prenez! Cjnq chefs vinrent 


- i cl. I , J 
i -i. , , i 


{') L’un d’enx rsl l'iio ;i Ruts ( ilia de flatas). 
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(*) Le village irAcul. 
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(*) Guacan.Tg.Th, <*>uvorr»ïii d:i Maiiuri. ( W>‘. |»lus. loin.) 
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{*) Aujourd'hui le village </<•/ Ilccrco 
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4-’i ] timfjRüns mouciAks. — rtiiitèfiWit: r.oi.mm. 

nussi avec leurs fnmilfes. I.a plupart a<$ifréreht h C.iMotlib qu'il v avait beaucoup d’or dans Mo, cl il 
ilrmcura persuadé que e'ctail la vérité, d’nnlant plus qu’on lui avait donné en effet de lions morceaux 
de re métal: «One In ihisérieorde de Dieu m'aide à découvrir tel or, ou plutôt rette mine, car b&itrcoup 
m'asMirehl qu’ils la Connaissent, * dit l'amiral ("V 

Il estimait que Mc était plus grande que l'Angleterre (*). 

I.és'embairatibns Allèrent A uné TmwJMI’ tftfcte A tHds lit»ue£ sdd-est de Ir hmta-Sant.i {*). I.c 
eaciqité, eutdiiit 1 de deux mille 1 lidmlnT^, vint rveevoir les ehrélrchs' sur la place; il leur donna des 
nlojà'eat'ix d’oWndtir l'amiral , lie!? pt'iVoqrtef< ci d/s fnôlWtiux d’émffe de colon qui servent à voiler les 
l'i niiiies. l/ds rinces Indtehs iirei/t nnsM présent d'èliifTefcét d'nxiensiles nnx marins: • ■’ 1 •• • 

tjimli iWrhnlh^. ~ t.es lràbilîinls de Tlle Hspa^ndiï sont, suivait l\inliiMl. ti^s-siipérieiirs par 
1 j héJiité cl l'i/itellijyrnrr A ïons 1 ceïix des atlfivs IK s-; S**H se pm^ncnl pvesqttb Unis en nm^e, et 
1 - ■ . , 1 iri.i i - . li- .i-n i fi i 

• o / >'!<«: .J d lui Mi| l*»iq* 'Vit/Wl /UC imuo’l *d oir.lltr.f Uatiioi iim ? *»i>|i ili.rnMi 'r • «o.;r 

' 'Piq'*» I ’d* iCil - d <inl « . »)! •. r» < *01*1 >m;b 'niuiioa* .«llmpiu, |t Tu i >,I f. hOluq Ifu.i-i 

• nu. Ii i* * . oc in.i'i jiqi v.iMiO'd 'inii‘<t 'd *inp Imehb >u»q ij- u n h p, 

' U|i /U*M( II.) .Im )tju l .1 II, lit .Incitlt «»| I > * ,| M» *!•./ III H / -d ||*i 
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f m vil-»/ 


I ' > J. *T |IV/ 


mm ml 


r I 


.<lilij 

eu 1 'iifi mil; *»J _•» ilin** I î i: i *i« mii'iio *r» *»*i t 

- Ii'apn-» 0>i. ilu 


>^llr, t 

lu. Il llluq il / 1*.- 10» V li. IIMII.’I 

liodlinq 11 

ii I î I *»|i •.>iii,*. i, '.|| nflili 


•i» I»‘|.»|| i: O^i.qiiqiM |IU> |*»J |I. 

.Hi«»| ‘ij •< diM , 'l!i; i'i 

Mai*«iv< Imtx'i* -lai!» ^ile F»jugqi,l* <•). - 

(iiielqucs-iins ni noir «u auliVini'irt, iM'<l pour si* g;ir.iiilir ilf 1 i'anlnir iltl solH! 1 . T.i'S riUiisnns sont 
jolies, bien consli uiii's . t.es chois nu juges son! naffailcmeiil nl>i ; is, H Ir jillis sdnvrnl snr im ritf signe 

,le la nniin. r f'* • -J* <•'/« 1 «il* T.rti: l. u.1 

Deux Indiens iKVignéivnl lin tien eloigilé' vers CeStJ et ‘ n Airtfnd 1 Ci Vàfi ( l|tli‘i>finit à TVtfiiraTilcvrtir t'trc 

■ 1 ' d 1 ’ **• K • • ii'* i. ‘ * Il • ' Hun 1 1 i, •• i . i,|!« i.i «l.i. • I , • 1 1 . • i - -■>; | i., n n |. , j • i-» f i! i 

I | 

C) llnc cupidité jiMvuinolkt n'inspirai! point seule ççs, désirs à OuKa*|i; mais il ^vjiUirri quq !>c$ ilécoyverles ne iour- 
uvnicnl b sj gloire, en Espagne, qye si elles nrocucaienl tout l'or qu’il avait pruaiis. 

(•) Kilo ,-,t ,.li„ HH*' iM.WNi»lM <àrHs:' 1,1 " 

(*) I^i pointe Sun-lfanorato. '"I 1 l,, ‘ " 1 1 1 '"l* ■''d* ndl«* ml llluq 

(*) Oviedo iKVvrt trt inawon» fall#s île lioi<; nie cannes ^ «If emiteriils 4o pjilû o» de ftuiUsiKO,(Jivru VI ArXlftstoin- 
luitureUrdu Intltt J. 

\U uolieu deji nuiras dont le luit Clail en puiuU:, à peu pr^s e.oniiqi* «*Uii« Jd W q»ao"iis ^.iiiluiM », il y avait un poteau 
un un niiil qui Iniieliail jn>qii'au Somiml , et auquel ou atl.M'Iiail toutes les pointes des perches , û 1 la ia«;im d’nn p.ivillou ou 
d'une lente de camp. 

U>s maisons des caciques et des habitants notables étaient de meilleure façon et de plus grande étendue ; elles avaient 
d» lis gouttières H étaient longues comme celles des chrétiens , mais faites de même avec des poteaux et eaniies pour les 
parois; on y voyait des portails, galeries et promenoirs couverts de fcililtes nn de chaume, oA l’on neeeraH IA trslteufs. 

Les diverses parties qui composaient la maison étaient liées avec une espèce d'osier qu'Ovirdo .ippHlr fteim o, « fort 
propre A faire liaison, ne se poiim>«:inl point, et servant de clous pour attacher les lucnihmres H'IriJ caAth's. • * 


l'KliTK DE LA (iMiAVEJ,l.E l,A,SAMA-AIA(UA„ — U Kl' AS Dt.'.N CAClQl'K. -tir. 

Cipango) ('), connue renfermant beaucoup d’or ; le eaciijuc de oc pays, disait-il, avait une bannière il or 
baltu. i . . 

l'o Ilot plat, que l'amiral nomme la Arnica (*), est au milieu de l'embouchure du part. Des récifs avoi- 
sinent rette Ile; mais il y a une passe près de la Ainiga, au pied du mont Caribala, à l'ouest ; il s’y 
trouve aussi un grand port ('). , / | i , !• 

Mardi 4i dtitrmbie, jour île AWL — Pu ImuU au mardi, vers ouzo heures du soir, l'aiiiirql, qui 
n'avait pris aucun repos depuis trente-sis heures, alla sp rogcliqr, Le navire amiral et ht Nina avan- 
cèrent, sous un vent très-modéré, du golfe de Sa'utt-Tbomas jurqu'à la l'eula-Sunta. Lg djir)anclic pré- 
cèdent, les embarcations envoyées au «trique, » 3 liepes est sud-est delà I’unla-Sapfq. avaient observé 
liss cèles, les bas-fonds, les bancs et, les récifs; il; semblait doue qu'il u'p eèl absoliuintnt aucim danger 
à craiinlro. Mais le m.ujiiiipii avait en tanin le gouvernail, .voyait Ja nier |rés-caliuo,y ppM imiter I ami- 
ral ; il laissa la barre à un jeune homme inexpérimenté, sans tenir compte de la volonté de Colomb, qui 
avait expressément défendu que l'on confié! jamais le limon aux novices, quel que fèl le temps. A mi- 
nuit, le calme étant parfait et la mer tranquille, • comme dans une écuellc, • tous les gens de l'équipage 
se couchèrent aussi, et il 'ne resta plus debout que le jeune homme qui était an gouvernail ; or il arriva 
que le courant entraîna le vaisseau vers un des bancs. Cependant, malgré l'obscurité , on pouvait voir et 
même entendre res brisants à la distance de plus d'une lieue. Le vaisseau loucha, mais sans choc vio- 
lent : rc dit. J ppiiic si l'on éprouva une légère secousse ; le novire seul entej^it le bruissement des flots 
et soiltil que le gouvernail était engagé. Alors il se mit â pousser des rris.jMoadi s'éveilla en sursaut, 
ft arriva, sur le.pont si rapidement que personne ne s'aperçut avant lui .pic l'oitcèt échoué. Le maître 
du navire prépaie ;V sa garde fut le Vcond à se lever. L'amiral ordomBBl tV-qdfuagn de charger une 
anrrc sur l'embarcation qni était’ à la poupe et île la jeter an large ferrière le ha rire : son intention 
était île dégager te bâtiment ; mais le’ unltre et 'plusieurs marins sautèrent dans relie embarcation , et 
au lieu d'attiWrr d'antres (IMfts, comme le supposait" l'amiral, ils fimit faire do rames vers la cara- 
velle la lYinifetpii étiulù une demi-lieue. Le commandant de llgaravelle refusa sagementilr les rece- 
voir à son béni'. Ils fuïgnl donc ohhpés d» revenir ali vaisseat; mâts' ils y lurent Vcoceilfs par l'em- 
barcation de lu Nina. Avrtiul leur arrivée ,• (jamir.d avait lait couper le grand tuât poijr alléger le navire 
et essayer sijl'on ne pourrait pas Je «inmre'tNloti paire qm déjà-la marée seivtirai<ei le navire 
penefaait; mais les eaux baissant lonjnufl» cl la SaïUàtJiJaria seipencbant de plus ep plus, lu inaon ovie 
ne réussit pas „ heureusement le raluie de la mer lit que le bâtiment ne liit piiinl fracassé; les inter- 
valles qui sont entre les cordages s'entr ouvrirent seiBs. Dès que lés embarcations furent à portée, 
l'amiral s’en servit pour transporter son équipage à bord de la Nina ; puis, un vent de terre s'étant levé, 
il jugea prudent de mettre en panne pour attendre le jour, afin que l'on pAt se bien diriger, ce qui était 
dillirile â cause de l'obscurité et parce que l'on avait quelque doute sur l'étendue des bancs. Quant à 
lui, il revint, à boni du;, navire, pu v entrant du cèté 'du banc, après avoir envoyé à terre Diego de 
Arqua de Cordouc, alguar.il île l esoadrc, et Pierre ÇAticrrep, officier de la maison royale. Il les aval] 
chargés l'un et l'autre d aller donner avis de l'événement fâcheux qui lui était survenu au cher indien, 
dont la içsnlcnte élgil à cuvifoiyiyii,- ^cnç e| dqinio. Ce. chef, qui le samedi précédent avait invite Colomb 
â le venir voir, douna des signes de douleur sincère a cette nouvelle, et il s'empressa de mettre de très- 
grands ranots à la disposition de l'amiral, pour déaharger le navire. 11 vint lui-méinc avec ses frères et 
ses parents pour présidée altx travaux des Indiens; exciter leur rèle et veiller à ce qu'noenn des objets 
transportés ne fût détourné nu perdu. Par intervalles, il envoyait quelqu'un de ses parents S l'amiral 
pour lui offrir des consolations et l'assurer que tout ce qu'il possédait était à lui, s'il, le désirai, Crâce 
â ht vigilance lie ce chef e» â la probité dos Imbens, on ne. perdit mémo pas on Inuit d'aiguillette. Ce 
qui avait été retiré du vaisseau fut porté près des maisons, jusqu'à ce que l'on eût préparé- on endroit 
plus cpnycnablc pour servir de dépèi , et le rhef aposta des Indiens armés, afin de foire bonne garde 
alentour pendant la nuit. 

. (•),, Coluiub persistai à'S* croire pccy du Jupon. 

t’jut-'lfc *1UU. . <i , . . ! 1 

(‘) Le (mit t ramai» , , , 
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• Ci! chef ni tout son peuple, dit Cm I. euh , no cessèrent de verser des larmes. Ce sont îles itens 
aimants et sans cupidité, et tellement bans à tout, i|ne je certifie à Vos Altesses i|tie je ne erois pas 
qu’il y ait dans le monde entier de meilleures persoimus , ni un meilleur pays. Ils aiment leur pro- 
chain rumine eux-mêmes : ils ont une manière de parler, la plus ilmico et la plus affablr du monde , 
toujours avec nu sourire aimublc. Hommes et fenimes suai uns comme leurs mères les ont mis au 
momie;. mais Vos Altesses peu» nt croire qu'ils ..ont d'excellentes moeurs. iptc le roi a une superbe re- 
présentation et un cortège merveilleux , cl ipic tout s'y est passé aver laid de retenue et d'une manière 
si bien ordynnée , (pie cehi fait pi. nui 1 à voir; ils ont beaucoup de mémoire ; ils veulent tout voir et tout 
examiner, ot ils demandent en (pu: cartel, ipicl eu. est l'uÿaftü i. 1 1. » 

Mtmydi ÿ(i (/éoeoiine..— r l.e cucique vint, au.levei du jour, à bord de la lYiofi, où élait l'amiral. U 
ayaildes.lapoes, aux toux ; il pria Colomb de ne pas, prejidre ola chagrin,, renouvela toutes le- mires de 
sei vice, qu'il bii avait .laiies la veille ,! att lui ilit ipu'ili lui cédait deux KKimles - v , 
maisons pouy y maître en /sûreté ce qu'ils voudraient «ut pour y toper eux- 
memes. ut i. 'O* ii u-iiu. i .h -i ou r ii.<'h] -i" ifi.î 1 1 , b 1 1 tu i h 
l’emlant eet entretien, un canol. venant d'nn autre eudruiCi approcha île /« 

Ai na ; les Indiens qui le t oiulmstiien! montrèrent des morceaux d'or en criant : 

6V|iii//.rAnf /.pour .désigner Ins gretol& qu'ils désiraient avoir eu échange. t 
D'autres Indiens, témoins du marché, arrivèrent aussi en canots, et I 
prièrent l'amiral de leur panier des grelots jusqu’à ce qu'ils revinssent avec 
quatre tilnuMiix d'or qui soiïiiuql, di -uieiil-il* . aussi grands que la main (*). 

De son coté, le cacique, remarquant Combien l'amiral aimait l'or,, lui dit de 
so tenir en repos d'esprit rt on gaieté . parce, qiùl Irouveraiti moyen de bd, . / > 

donner autant de ee métal qu'il en désirerait.,, sert ,on le tirant de Me qui «a produisait beaucoup , soit 
eu le faisant «tenir de Cm» . ni il y avait, tant d ur qu’il n'y avait miunilc valeur, l.'auiiral supposait 

toujours que par. Civile on entendait' tü/ium/*, i h .-a ion 

(.'amiral nuviui (Ici cacique à diner; A son tour le raciqua lui servit' à (erre uno coUajiou composée de 
pain, de lapins, de chevrcllcs, de |wissims, de racines ut lie fruits, Il portait pno chemise et des g;mU 
que lui. avait donnés l'amiral. Il mangoidt avec heauenup dttqiropruUviel dcdérwice. Ùuand ce repas fut 
terminé, ou lui prèsenlb des licNms pour qu'il en Imitait scs mains,, sans iloulo alin liuiliiiinr la qu'au, 
et île l'eau pour les laver. Ensuite il conduisit l'amiral vers des plauUtlioils d iirljres vert-, autour des 
maisons; derrière eux marchaient plus île mille. personnes, toutes nuct. , 

l. amiral , causant arec le cacique des gens de üatiiba ou Caraïbes qui viennenl élire prisonniers les 
habitants de nie Espagnole, lit lirer sur la plage , par un de ses meilleurs archers . quelques iléches; 
il lit aussi décharger une arquebuse et un espingand ; il expliqua pac signes au cahique émerveillé que, 
gràeo.à res armes, les rois de Castille sauraicnl bien wnniettre et déiruire tous les Caraïbes. Les sujets 
du cacique, on entendant le bruit des ariuts à l'en, étaient tombés à terre de frayeur. 

l.e cacique lit présent de différentes choses ;i l'amiral et à ceux qui l'accompagnaient : parmi ces pré- 1 
seuls était nu grand masque, dont Ici yeux, les oreilles ot d'autres ondroits étaient en or, il y avilit 
aussi des joyaux que le chef indien mit lui-flicmo sur la léto et 1 an cou de Colomb. 

Celle romliijte si affeetuenso aida Colomb i su, consoler de k,i mésaventure et de la lklieté des 
gens île son équipage, qui l avaient abandonné ait moment où il aHait conimauder les Inonnuures néces- 
saires pour sauver le bâtiment. Il se folicila même bicnt6l.dc cet événement, car il lut' vint à, la pensée 
de le meure à profit en faisant construire en ec lieu une petite forteresse.' • 1 < 

»J’ni donné' ordre, dit-il, de bâtir avec solidité une tour et imfnrt sur une voûte. Ce «'est pas ijfi'il 
me paraisse nécossaire de se faire une défense contre les habitants, rar je Suis convaincu qu'il me Suffi- 
rait du pou de monde que j'ai pour conquérir l'ilc Unit entière, quoiqu elle soit , autant que je puis en 

1 , 1 ■ , 1 - • • 1 • •• -t'S.I . \- , < 

(') Traduction de MM. de Verneuil et de h Hoquette. 

(*) Les grelots étaient re qui plaisait le plus au\ Indiens. riaient fous de In danse, et souvent ils sautaient en chan- 
tant de certains airs qu’ils accompagnaient du s*»n d'une espèce de tambour f.til d'un tronc d'arbre, ot du cliqueté dtüinor- 
ceitin do bois crem ; mai* lorsqu'ils suspendaient les grelots autour d'em, et qu’ils entendaient leur son ragoet angr ntin 
répondre au mouvement de leur danse, non ne pouvait égaler les transports de leur pik*. » (Washington jrving.) I i 
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juger, plus grande i]uo le Portugal , et deux fois plus peuplée Mais je crois bon île donner une idée, 

par retic construction, de ce itont sont capables les sojets de Vos Altesses. On prépare le bois qui ser- 
vira à construire l’édUice, ainsi que des provisions de pain et devin pour plus d'ttn an, et des graines 
pour semer. Je laisserai en cet endroit la chaloupe de mm navire, et divers hommes de l'équipage; qui 
ont grand désir de découvrir la mine d'o* provient l’br, i la léis dans l'intérêt du service de Vos 
Altesses, et pour m'étre agréable», entre antres un arquebusier; un charpentier, un catlaleiir, un ton- 
nelier, elC. » !• ’ "1 11.1.1 Bit' -i -q J - 'ni. I 'i|l|> I i . /!>■ , .U" ■"•I !.. > III, )•• U' îtl.JllJ 

Du reste, l’amiral fait obsetTer qwe le nnvire édltoué était trés-lonrd , mouvais voilier et peu propre 
à un voyage de découvertes. Il est persuadé qti'à M prodhainé visite' à 'Plie, én rewfwk dé (instillé, les 
tînmes préposés à la Wrdo do la Prleresao auront rempli tm tooneau db l'or obtenu pat échangé, et 
qu'ils auront trouvé la nihnt d’or et a*sc)!'d’é|liw>S'peuii permettra' du bot et i lï reine domtreprendre la 
conquête Je la (7«Mi-.Sa;i/u, ou ttaim-Sépulere.'ll éappeBe anx deux souverain» qu'il' leur avait «primé 
le désir que les pn.duils de rats- déGOtiVeites eitltsetit Mite (festination. cVor Altesses nw répondirent eu 
liant que celle Idée leur plaisait, et qu'il n’élail pas besoin même de l'espoir que je leur donnais pour 
qu’mes eussent I envie de faire eelto complète. * ■ ••mis ui.'l- ‘-.sic/ .(• u . ni ,u .ién.un >•., im.bo l 
Jeudi i! dé^ eikbre. — Lè cacique,' stm'lbêre et im tihlre desos parent» 1 lièrent laver -l'atiiiral. ' 

Le bruit vint i|ne h Pinln, depuis si longtemps. séparée dos drtix antres. enravelle», 1 étail daus une 
rivière à une extrémité de l'Ile. Sur-le-obamp le eaciqnev |>otir obligorifamiral, envora l mt canot ifaus 
iclle direction. ni •- -i.ici'i .nipnti np-, -Vibi'ig , 0 b nnic^ nrd ou lt.iuiii.1 lu .i : 

Vendredi US décembre. — L'amintfl étant descendit A terre, le eaeiqntt.jR.tit coiuhme/i fa {dus liello 
et la plus grande maison de MMrgailv Jbte estrodé on rotiillrt» de; patrolcr upait été préparée pour 
Gdnmb. A peine y eut-il prit place qno le ranque. ipii avait dirigé tonsdeVhiUwieuiS qii’Dil lui rendait 

sans s.êtrelaidsi 1 wiH.'ocrmriitiversluîeUiii ntthehutmculi une béllo plaippeid'ori te uni i ■ 

Samedi M drrdmbee. léo 'jeune hunm i e , neveé A» cacique-, tin*. de 'bonne Itettro pendre, visite à 
l'amiral sur la caravelle, et, en réponse à ses questions, lui ditujbhl y avait, à Lest,' iV fa disunoe de 
qvratre jountt'eü. pJVBO'Urstkjs oii ron trouvaii beancmip d'or, et que ces Iles rappelaient '(•uütvmdx, 
Maeorix, l >Majani«,'l'umii| Cibao,|(I6roaivM.' l j..tirtlomlrécrivrt ces nomst b ••• i ici.h -A .-iibp.l 
'"On lui applril pliis tard qite Je rm-iipie avait réprimandé ce punie. liomint' pouniavoir doninVeet ovin. 

Ver» la nuit, le eac'iquo oitvovu encore è l'amiral Mn grand masque d'or (‘‘h. Il lui lit demander une 
aigiiiére'et- tut bassiné laverles.'n(ait*tt ; 'b 'c.r li ..... i ji. .li.ii., b ■,/, , et r. .«I cd iii...i . i . 

Dimanche 30 décembre. — Lonorode'ce caeiqttei était iGuoeaitagarit Cinq, chefs , ses tributaires, 
vrmrent le voir, portant suc four fête leur Couronne. » di • n , i ■ o ■ . m,-. .li im.i i 
lié. -cacique alla recevoir famibal -iociqu'il ilestiepdit'à terre, et lui 'donna le liras pour lé cdndiiiée 
jusqu'étomiiison.qiéiliavnitdéjiiniBo In veille ù'sa disposition. . ! >■ - >■ nul* A >• 

fin lit de nouveaux iVbwgcs du présent! ; lu cni'ique mit sa couronne sur fa tête tle tàdonib. qui, en 
retour, lui donna un collier, tin moutcau d'écarlate, des brodequins de couleur ot un annoau d'argent. 
Le «aciqiio parut ravi, vi.qmnroi'i iiq. /tm L i-. h.iir>ts I i. *.-"u ■'• ■ >i:iii dm. , 

Doux ilesobofs tributaire», daniiérent cluicim à Colomb une grande plaquo d'nrj - ig ou ' 

Un Indien -annonça qu'il aVait vxil'awtUt-véillo fuiPiabt danN iiniport de l’est. ■ 

Vïnéerita Y*nea, lo capitaine dmémAmn, assura- qu'il avait' vu de Jo rhubarbe (»). 

Lande .11 dêemihrt! • • L amiral , considérant qu’il était difficile do etwtinoer ses exploratious avtr une 
sfidn eurarello. réHolutidc rétoonreron Espagne poérip Ihiru connaitné ses découvertes. Il lit charger 
du bois et de l’eau sur le navire. r . u- - i i 

Mardi, I" jencirr fiOSj — Ou ontoyoj vers minuit^ un eanot pour aller cltorolterde la rhubarbe à 
l iint de lu Amiift, i l'entrée du port ou mortlbtian-Toroé; on en remplit lin grand panier, 
u Le ofnqt que lu cacique axait envolé pomrchercbrr/ii lUnla revint saps J’ivuirtlréniivrrlo. bu manu 
qui avait clé dans ce canot rapporta qu’à la distance de vingt lieues il avait vu un chef indien qui avait 

■ i . . • / "ii . 1 • 

-e. -I ■ ... )!:■:. ... . -b le le !■. 1 .'. .< . » e. .» : - I ,n i : • - ■ . • r- ■■■ i ■ ...' i 

(*) L»s Cjws (.iil'ivhf«nrcr qu ils'.'tgissjiia non pas d’iks, niait de provinces de nie EApjgnok*. 

(■) Ou phis prnbaWeniDnt'orml de pInqHM d’or. » r . > 

(*) Li rhubarbe m cnjit qtirdaus U haute Ane. ( Voy. iitdre tlt-iiAiêwc voitime, p. ÜOî. ) 
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sur la 101c deux plaques d'or, et qui s'ôlail hâté de les ôter après avoir échangé quelques paroles avec 
les sujets de Guaeanagari. 

‘Mercredi i janvier. — L'amiral aurait voulu mettre à la voile ce jour— là, mais le vent était con- 
traire. 

Il descendit à terre, et lit faire la petite guerre entre les gens armés de son équipage, afin de donner 
au cacique une idée de la forte et de l'habileté des Espagnols , qui sauraient le protéger contre les 
Caraïbes. 11 lit aussi tirer une arquebuse, contre le liane de la caravelle échouée, et le cacique vit la 
pierre Iraverser le vaisseau cl plier se perdre fort loin dans la mer. 

Le cacique Ut de grandes démonstrations d'amitié à l’amiral, et de chagrin à cause de son projet de 
départ. 

Un des courtisans du cacique prétendit que re chef avait ordonné de faire une statue d'or pur aussi 
grande que l'amiral ; qu'elle serait terminée dans dix jours. 

Colomb désigna trente-neuf hommes pour la garde de la forteresse, et leur donna comme lieutenants 
chargés de les commander : Diego de Arena (de f.nrdoue), Pqdro Gtilicrrcz, tapissier du roi et officier 
du premier maître d'hùlel, et Rodrigo de Escovedo (de Séguvic). Il les chargea de chercher, pendant son 
absence, la mine d'or, uu port plus rapproelié de Test et convenable pour élever line ville. Il leur laissa 
de l’artillerie, du vin, du pain pour un an, des semences, la chaloupe du navire échoué, tout ce qui était 
dans ce bâtiment , et de plus ses ouvriers, son écrivain, son algnazil, un arquebusier, ipd était bon 
ingéiqgur, un constructeur de navires, un ralfalcur, un tonnelier, un médecin, un tailleur : Ions ces 
hommes étaient, en outre, marins. 

Jeudi J janvier. — Colomb ne voulut pins retarder son départ. La Xi na sortit dit port à l’aide 
d'un peu île vent ; elle se dirigea vers une montagne élevée que l'amiral appela .Montc-Cristi, et qui est 
à I K lieues à l'est du cap Sanlo (•). On s'arrêta à <i lieues de la montagne pour y passer la nuit. L'amiral 
était persuadé que Cipanyt so trouvait dans cette ile (*). 

Samedi S janvier. — On mil à la voile au lever du jour. Dans un Ilot peu éloigné de Montc-Cristi, 
qui est une très-belle montagne , on trouva du feu et quelques débris qui indiquaient que dos pécheurs 
s'étaient arrêtés en cet endroit. On y vit aussi de très-belles pierres de couleur propres ;i bâtir des 
églises et des palais. L'amiral remarqua des pieds de Icntisquc. A l'est de la montagne est un cap que 
Colomb nomma le cap du Veau ( l ). 

Dimanche l> janvier. — On continua à longer la céte. Après midi, un des marins, qid était monté en 
vigie pour observer les récifs, avertit qu'il voyait la caravelle Dinta venant du côté de la A "ma. Les 
bancs de sable ne permettant pas de jeter l'ancre en cet endroit, l'amiral ordonna de retourner au bas 
de Monle-Cristi, où la Pinla ne larda point à le rejoindre. Mnrtin-Alonzo Pinzon se rendit à bord de 
la Xina, et s'efibrça d'expliquer et d’excuser son absence ; mais les raisons qu'il donna étaient toutes très- 
mauvaises. Colotnh feignit toutefois de s'eu contenter. Il avait, d’autres sujets île se plaindre de Martin- 
Alonzn Pinzon, qui s'était montré plus d'une fois insolent à son égard ; mais la prudence voulait qu'il ne 
soulevât aucune discussion pendant le cours du voyage. Il lut, du reste, informé que Pinzon ne s'était 
séparé de la llolille que pour aller seul à file. (Umàjue (*), où un Indien lui avait fait espérer qu’il trou- 
verait beaucoup d'or. Déçu dans sou espérance, il avait ensuite côtoyé file Espagnole jusqu’à vingt lieues 
de la Nativité (*|, et il avait recueilli, au moyen d'échanges, une assez grande quantité d'or qu'il avait 
partagée par moitié entre, lui et l'équipage. 

L’amiral remarque toutefois que les morceaux d'or ramassés dans l'Ile Espagnole n'étaient pas plus 


(') Monlp*Crisli est, au nord | 80 degrés est), à ta distance de Itl lieues. 

('j Toujours même illusion et même vague dans le sens altnclié aux noms de lieu* que h relation de VUaco-Uoi.o avait 
t.iil connaître. 

P) La pointe Ituria. 

(*) On a déjà vu ce nom revenir plusieurs fois; il est probaide qu'il scivail , dans b langue des Indiens , à indiquer b 
terre terme. 

(*) Nom que Colomb avait donné à l'établissement et au lieu où devait s'élever le fort . parce qu'il était arrivé en rct 
endroit le jour de Noël 
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gros que des grains de blé ('), tandis que dans Elle Yamaye (*) ils étaient, d'après le rapport dés In- 
diens, gros comme des fèves. 

Des Indiens assurèrent que prés de Elle Yamaye, à l’est, se trouvait une lie habitée uniquement par 
des femmes ( J ), et que, pour atteindre la terre ferme où les indigènes étaient vêtus, il fallait discours 
de navigation en canot, c’est-à-dire environ 6C) ou 70 Retwjs à partir de Ejle Espagnole et dé Elle 
Yamaye. 

Lundi 7 janvier. — On fut occupé t bquchcr une voie d'eau dans In ffina.' Les matins, s’étant 
avancés dans le pays pour couper du bois, virent beaucoup d’aloés cl de Icntisqiics. 1 
Mardi S janvier. — Des vents d'est et de sud-est s'élevèrent avec trop de forée Jioùr permettre la 
navigation. L’amiral alla en chaloupe à un fictive situé à un peu plus d’une lieue au sud-ouest du 
Itlonte-Christi , et à 17 lieues de la Nativité; it trouva q lie le sable de EemboticliliÉc élalt rljal'gé ’d’tita 
quantité extraordinaire de poussière d’or (*) ; quelles graiiis étaient de la grosseur tl'ilrtd leitiillc. On 
remplit les barriques d’eau en remontant Je ïlenve à une portée ïïWjucbusè, et, ait retour, on vit de 

• « : ■ _ j». J ' î... ^t_.. .i l.L : 1 Jé J_ Irl'l j*. lltliuA. 

► lieues 

xplorér les eûtes iclUo Espagnole; mais les 
frères Pinzon et plusieurs de leurs gens étaient devenus tellement rebétlès à Mn'ailtdrïœ, ét'Itri man- 
quaient tellement de respect, qu'il avait bâte de revenir ép Espagne. 1 

Mercredi II janvier. — A minuit, on mit à la voile él fou se dirigée vers EétA ilàW-cSt, à 60 i*illes 
à l'est de Monle-Clirisli ; on remonta une pointe que l’on nomma Punia-RHja i“j, èt Voit y passa la nuit. 

' ' ' i ‘ -V : . Ht fi i'.. i 

‘••t . [« .. M-mI t *1/ liri'iiu; 1 »:;• r / >C <i: r ifittl«>iti *ji.:i - ry i;**i*i*ii|i ; v «y .h •• -, ?» 

'■ fi» «••"l'I t ; •l'i-rilu-mi hî r* •••mil «» », ijJ-mii;'* iiM .j m;-» m|i }<*, 1 A -».j . !*| 
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La foinU UaUHitjiir. 




i VJ.'/ «il. Ijr; , .• ,.,»*, ,,4.4, 

•*M O - .tu U r .0| i> *mI 

la- pays que l’on avait vu pendant le jour était élevé, plat, et olfrait aiix regards V spectacle agréable 
de riches campagnes cpltiyécs, siHorinêés de cours d’eau, et ne s’arrêtant qu’au loin devant des mon- 
tagnes majestueuses.. 

Les matelots prirent beaucoup ne Inrtucs; quelques-unes étaient larges comme un bouclier. 

Colomb rapporte qu’il vit trois sirènes. Elles s'élevèrent beaucoup au-dessus du niveau Ile la mer, 
mais elles ne lui parurent nullement belles (’). 

Jeudi 10 janvier. — On arriva à uu lleuve que Colomb nonima fleuve de CrAre (*) ; on jeta Eanrre 
dans un port qui se trouve à Eembom liure : re port esf trés-lmn ; mais il est rentpli de tarières C J ) qui 
avaient fort endommagé lu L'iota pendant un long séjour qu’èlle avait fait précédemment seule en 
ce lieu. 


(*j t,as Casas prétend avoir vu dans i’tlc Espagnole des morceaux a or pesant 8 livres, et d’nulrcs gros comme des puins 
de Valladolid. 

(•) La Jamaïque. 

(*) Celle assertion confirmait Colomb dans l'idée qu’il, était près de l’Asie; Marco -Polo avait parlé d’une lie où l’on ne 
trourail qna deis fmniiKs. (Voy. notre deuxième volume, p. 4M.) 

(*) La rivière Yaguo, Santiago, ou de Saint-Jacques. Las Casas dit qu en effet cette rivière est Irês-grJinde et roule beau- 
coup d’or. 

(*) Las Casas dit que les mines étaient à moins de 4 lieues de ces fleuves. 

(*) Poiuti* lsaliélique. 

f) C'élaiejjl des Iqmaulips ou niaiviles. (Voy. la gravure, p. 130, et sa note.) 

(•) Li rivière Chuiuna-Chïco, ù 3 lieues du port de Rata, 
luserie de mer qui a la tète garnie de fortes « ailles. 
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Martin-Alon/o Pinzon s'était emparé île force de quatre hommes et de deux jeunes filles. L’amiral 
lit habiller ces Indiens, et les renvoya libres, parce que, dit-il, les habitants de tontes tes tics sont les 



Umanlins uu Manu 1rs, numtniftres de l'ordre de» cétacés herbivore». que If» navijmlcnri du n»ji« Age prenaient pour dre sirène» (• :. 


sujets du roi cl de la reine , et que de plus il est juste que , dans un endroit où Leurs Altesses ont un 
établissement, le peuple soit traité avec humanité et bienveillance, surtout puisqu'on trouve en cette 
région beaucoup d’or, des épices et des terres fertiles. 

Vendredi II janvier. — On rencontra successivement le cap Beaupré, la montagne (l'Argent {'), d'une 
grande hauteur, d'une beauté remarquable et dominant un beau port ( s ), la Pointc-de-Fcr(‘), la Pointe- 
Sèche (*), le cap Rond(“), le cap Français (’), un grand promontoire (*), le cap du Beau-Temps, le cap 
Escarpé. 

Samedi /? janvier. — L'ilc Espagnole paraissait il Colomb de plus en plus étendue. Ce jour-là il 
vit fin cap partagé en deux pointes escarpées, et qu'il appela, pour ce motif, cap du Père et du Fils H, 


(') Le lamantin d'Amérique est le type du genre. Il allrint C» mètres de longueur. On l'appelle poisson-femme, vache 
marine, luruf marin, grand lamantin des Antilles. Son lait a une saveur très-agréable. 

(•) Nonle de Plalu. Colomb l'appela .ainsi parce que sa cime est toujours couronnée par dos nuages blancs. 

(*) I* port d'Argent ( puerlo de. Plate). 

( 4 ) l’ointe Maçons. 

(•) Pointe Sesua, Seyva ou Se sera. 

(•) Cap de la Hoc». 

(*) Le vieux cap Français. 

(•) La liait iWtise. 

(•) L'une de ces pointes était l*ile Y.tnial. 
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le port Sacré ('), le cap de l'Amoureux (*), un autre rap plus élevé et plus rond (’), et une très-grande 
taie au milieu de laquelle est une petite lie (*). Une chaloupe s'avança vers la rive de la baie ; à son 
approche, tous les habitants prirent la fuite. Colomb avait 
voulu s'assurer s'il était devant une Ile séparée de l'Es- 
pagnole. 

Dimanche 13 janvier . — La flottille fut retenue dans le 
port par le calme. Des gens de l'équipage étant descendus à 
terre pour y chercher des ajes, se trouvèrent en présence 
d'hommes qui avaient des flèches cl des arcs ; ils leur ache- 
tèrent deux arcs et beaucoup de flèches; l'un d’eux les sui- 
vit, sur leur invitation , jusqu'aux caravelles. L'amiral sup- 
posa que cet homme, nu, laid, dont le visage était barbouillé 
de noir, dont les cheveux étaient très-longs et attachés en 
arrière dans un paquet de plumes de perroquet , devait être 
un de ces Caraïbes qui mangeaient la chair humaine (*); il 
fut porté à en conclure que le golfe qu'il avait vu la veille 
était une lie , et l'Indien le confirma dans celle idée , en 
ajoutant , par signes , qu'on y trouverait des morceaux d'or 
gros comme la poupe de la caravelle 11 donnait à l'or le 
nom de Inob, tandis que les premiers Indiens de l'ile Espa- 
gnole l'appelaient raona (°), et ceux de San-Salvador nozuy. 
il parla de l'ile Mantinino, située à Test de Carib , peuplée 
seulement de femmes, et où il y avait beaucoup de tuob, et 
de l'ile de Goanin (’) , où il se trouvait aussi une grande 
quantité de tuob. On donna à cet Indien des morceaux de 
drap vert et rouge et de petites perles de verre ; on le fit 
dîner, puis on le reconduisit à terre , où l'attendaient, ca- 
chés derrière les arbres , plus de cinquante hommes nus , 
tous semblables à lui, et armés d'arcs et de bâtons. Quand 
il fut prés d’eux, il leur parla sans doute des chrétiens de manière à les rassurer; en effet, ils mirent à 
terre leurs armes cl vinrent au-devant de sept Espagnols qui étaient dans la chaloupe. D'abord ilscon- 



rrcknrlne Sirritc fonvrvôc an Vaste de Lejilc ;•). 



U vieux cap Français. 


sentirent à vendre deux arcs ; mais tout à coup, changeant de dispositions, uon-seulement ils refusèrent 
de rien échanger de plus, mais ils coururent chercher des cordes et revinrent avec l'intention de prendre 


(•) Le port Yaipicron. 

(*) Lu cap Cabron. 

(*) Le cap Samaria. « 

( 4 ) La baie de Samana et les CaieS de LevanUdo*. 

(•) * Il n'y a jamais eu de Caraïbes dans l'ile Espagnole. » ( Las Casas.) 

(*j Ils se servaient aussi du mol luod (tour désigner le cuivre cl l'or de qualité inférieure. 

(*) Sîtns doute les Iles Vierges et l’ile de Purto-Kicn. 

(•) Ce dessin est de M. Winterlialtcr, l’auteur du Dècaméron et de beaucoup d’autres tableaux charmants où sont repré- 
sentées les véritables sirènes; c’est M. A. Barbier, auteur des ïambes, qui a bien voulu nous permettre de le faire graver. 
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et de lier les Espagnols. Ceux-ci, malgré leur petit nombre, s'élancèrent contre ces sauvages, en bles- 
sèrent deux, l’un avec un sabre, l'autre avec une tiédie. Tous les Indiens fuirent alors, abandonnant 
leurs arcs et leurs flèches. Il était évident toutefois que c'étaient des hommes plus courageux que ceux 
que l'on avait vus jusqu'alors. Peut-être était-il avantageux qu'on leur eût inspiré quelque crainte, alin 
de donner plus de force et d'autorité aux trente-neuf Espagnols qui resteraient dans la forteresse et 
feraient des excursions dans les lies voisines. 

Lundi f l janvier. — Le matin, l'Indien qu'on avait bien accueilli la veille sur le navire ramena un 
grand nombre d’autres indigènes et un chef, tous bien disposés. Le chef monta sur la caravelle de 
l'amiral avec trois de ses sujets; il fit offrir quelques billes au roi, qui, en échange, lui donna un bonnet 
et un morceau de drap rouge, ainsi que des perles de verre; il fit aussi servir du miel et du biscuit à 
ces Indiens. 1.0 roi fit signe que, le lendemain, il viendrait avec un masque d'or, et qu'il y avait une 
grande quantité d'or dans ce pays, ainsi qu'à Mantinino et à Carih. 

Les caravelles avaient été mal calfatées à I’alos; elles faisaient eau par la quille. 

Colomb se plaint de la mauvaise volonté qu’il rencontra dans tous ceux qui auraient dû le bien secon- 
der; depuis que l'entreprise fut décidée, il n'a eu de vrais protecteurs que Dieu, le roi et la reine. 
< Depuis sept ans, qui s'accomplirent le 20 janvier ('), il aurait augmenté de cent millions de revenus le 
trésor royal, > sans l'hostilité qu’il avait rencontrée. 

Hardi 15 janvier. — Le roi ne vint pas, mais il envoya ce qu’il avait promis, une couronne d’or (’). 
Un grand nombre d'indiens, armés d'arcs cl de flèches, offrirent du coton, du pain et des ajes en 
échange de bagatelles. Quatre d'entre eux, jeunes et intelligents, étant montés ensuite seuls sur la cara- 
velle, l'amiral, dans l'espoir qu'il obtiendrait d'eux des renseignements utiles sur le pays, résolut de les 
emmener {?). .. , Km,, ir> i 

Les arcs de ces Indiens élaieut faits en bois d'if et aussi grands que ceux de l'Angleterre et de la 
France ; les flèches étaient faites de roseaux longs de quatre pieds et demi à six pieds, terminés par un 
petit bâton aigu d'une palme et demie, auquel les uns attachent une dent de poisson, les autres de 
l'herbe. 

Parmi les produits, on remarqua du coton fin et long, des lentisqueset de l'aji, espèce de poivre qui 
est en si grande quantité dans l’Ile Espagnole, qu’on pourrait en charger cinquante caravelles par an. 

De scs observations, soit sur l’abondance de cette plante cl sur ce qu’elle croit à peu de profondeur, soit 
sur la disposition des lies, Colomb arrive à conclure que les Indes sont à moins de 400 lieues des Iles 
Canaries. 

Mercredi 10 janvier. — Trois heures avant le jour, les deux caravelles partirent de ce golfe , que 
Colomb appela le golfe des Flèches (*), et se dirigèrent à l’est quart nord-est pour aller à l lle de Carib, 
suivant les indications de l'un des quatre jeunes Indiens pris la veille. A la distance de (U milles envi- 
ron, on devait avoir cette fie au sud-est; mais après deux lieues seulement, un vent favorable pour le retour 
en Espagne s'étant levé, les gens de l’équipage témoignèrent du chagrin de voir que l'on n'en profitait 
point. De. plus, les caravelles étaient eu mauvais état. Colomb se résigna donc à renoncer, pendant ce 
voyage, à de nouvelles découvertes. Il aurait bien désiré cependant rencontrer sur sa route celte fie de 
Mantinino, habitée par des femmes sans hommes ; il dit qu'il aurait conduit vers le roi et la reine cinq ou 
six de ces femmes. Celte Ile et celle de Carib, habitée par des hommes, devaient être au sud-est. 

On continua la navigation vers l’Europe par un bon vent. Colomb appela San-Theramo le dernier 
cap de l'tle Espagnole (*). 

Jeudi 17 janvier. — Navigation rapide au nord-est quart est et à Test. Deux fous vinrent sur la 
caravelle ; beaucoup d'herbe de mer, une grande quantité de thons. 

(•) Ce passage semble indiquer que Colomb (Hait entré an service du roi et do la reine le ÎO janvier 1 idfl. 

(*) Dus liant, il s'agit d'un masque. 

( k ) Avec ce procédé , il Cuit bien impossible de se faire aimer des indigènes. Les rapt» des personnes ne pouvaient que 
répandre des sentiments de crainte et de liaine. De ces premières violences, que l'on excusait par la nécessité, on tut plus 
tard ronduit i réduire les Indiens en captivité pour les vendre et s'enriebir. 

(s) La baie de Sam, ma on le fleuve Yuna, suivant Navaretle. 

(*) Probablcmrnl, dit Navarette, le eap Samaita. 
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Vendredi 18 janvier. — An nord-est, à l'est, au quart nord-est, à l'est nord-est ; une frégate, après 
avoir fait quelques cercles autour de ta Nina, s’en alla vers le sud-est. 

Samedi 10 janvier. — La mer couverte de petits thons; des fous, des paille-en-queue, des fré- 
gates. 



Dimanche 30 janvier. — Encore un grand nombre de petits thons, de frégates, de damiers et 
d'autres oiseaux; air tépide, mer unie. 

Lundi ÎI janvier. — L’air parait plus froid. Colomb s'attendait en effet à le trouver de plu- en plus 
froid en avançant vers le nord, > et aussi, ajoute-t-il, à cause du resserrement du globe, qui augmente 
la longueur de la uuit. » 

Hardi 22 janvier. — Navigation au nord nord-est , au nord-est quart nord , à l'est nord-est. Les 
Indiens s’amusent à nager. Do l’herbe, des paille-en-queue. * 

Mercredi 13 janvier. — La P'tnta restait souvent en arriére; son mût d'avant était mauvais. Colomb 
remarque que rien n'aurait empêché Martin-Alonzo Pinzon de s'en procyjfr un bon dans les Indes. 
Toujours de l’herbe et des paille-en-queue. 

Jeudi SI janvier. — Onze lieues pendant la nuit, quatorze pendant le jour. 

Vendredi S5 janvier. — La provision de vivres était três-réduite ; on n'avait plus que du pain, du vin 
et des ajes des Indes. Lcp matelots prirent une tonina (') et un très-grand requin. 

Du samedi SG janvier au mardi 5 février. — Rien de remarquable. Ce dernier jour on vit flotter sur 
la mer de petits bâtons. 

Mercredi G février. — Viccnte-Yancz Pinzon prétendit qu'il laissait an nord l'ilc de Flores et à l'est 
l'Ilc de Madère ; Ruldan dit qu'il laissait au nord nnrd-est l'ile de Payai ou Saint-Grégoire , et à l'est 
l’ilc de Porto. Beaucoup d'herbes. 

Jeudi 7 février cl jours suivants. — L'herbe change de nature. 

Dimanche, 10 février. — Les pilules assurent être à 150 lieues plus prés île la Castille que ne le 
croit l'amiral. 

Mardi 12 février. — Tempête. 

Mercredi 13 février. — Vents furieux, grosses vagues, éclairs venant du nord nord-est; peu on pas 
de voiles ; une mer ton ible. ; , >, . . . 

Jeudi U février. — La tempête ne fait que devenir plus furiensc; les vagues, s’ entre-choquant , 
menacent d'engloutir les caravelles; la violence dos vents redouble encore. Pour échapper au péril, 
l'amiral fit courir In Nina en poupe, oA la portail le vent; la l'inla lit de même; mais on cessa bientôt 
de la voir, et elle ne répondit pins aux signaux. La nuit fut horrible. Colomb décida qu'no de ceux qui 
montaient la caravelle et que désignerait le sort ferait un pèlerinage à Sainte-Marie de Guadalupe (*), 
avec un cierge de cinq livres. On assembla donc autant de pois chiches qu'il y avait de personnes sur le 
navire, et, après en avoir marqué un d'une croix, on les mêla dans un sac. Colomb mit le premier la main 
au sae, et il en lira le pois marque de la croix; il promit solennellement d'accomplir le voeu. On tira 
au sort une deuxième fois pour un pèlerinage à Notre-Dame de Loretle, dans la Marche d'Aneénc; ce 
fut un matelot du port de Sainte-Marie, nommé Pedro de Villa, qui eut le pois marqué. Colomb s'eu- 


f) Vov. la note 1 de la p. M 
(*) Eu Espagne. 
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gagea à lui payer les frais de son voyage. Enfin, une troisième fois, on demanda au sort de désigner 
un pèlerin rpii irait passer une nuit à Sainlc-Claire de Moguer, el qui y ferait dire une messe. Ce fut 
encore Colomb qui lira le pois cliiche. 

L'ainira! el tout l'équipage firent en' outre le vœu d'aller tous ensemble, el en rhemise, prier dans une 
église dédiée à Notre-Dame (’). Chacun, du reste, fit en son particulier quelque autre vœu. 

Mais la tempête ne s’apaisait point, et il semblait qu’il n’y eût plus d’espoir de salut. On n’avait plus 
de lest ; pour tenir lieu de ce qui en manquait, l’amiral fit remplir d'ean de mer les tonneau* vides. 

Colomb avait bien des sujets d’élre tourmenté : il songeait à ses deux fils (*) qu’il avait laissés S’ 
Cnrdoue, et qui seraient orphelins; il pensait avec amertume que si les deux caravelles périssaient, la 
nouvelle des grandes découvertes qu’il avait faites ne parviendrait jamais en Espagne. Mais il retrou- 
vait <le la confiance et de l’espoir en se rappelant combien Dieu lui avait donné de preuves de sa pro- 
tection et île sa miséricorde depuis son départ. Cependant, qui peut sonder les secrets de la volonté 
divine? Il écrivit sur un parchemin un récit rapide de scs découvertes, et la prière adressée à celui 
qui trouverait ce parchemin de le porter au roi et à la reine ; puis , sans communiquer son projet à 
aucun de ceux qui l’entouraient, il enferma ce parchemin , bien entouré de toile cirée, dans une grosse 
liarriquc de bois qu’il lit jeter à la mer. 

A la fin de la nuit le ciel s’érlaireil à l’horizon, du cûlc de l’occident, et la merrommenra à s'apaiser. 

Vendredi i.ï février. — Lorsque le soleil se leva, on aperçut la terre à l’est nord-est , ù environ 
cinq lieues de distance. Colomb estima que l’on était prés des Iles Açores, tandis que, suivant les pilotes 
et les matelots, on devait être en face de la Castille. 

Samedi W février. — La terre qu’on avait vue la veille disparut , mais on en vit une autre à huit 
lieues. 

A l’heure du Salve, quelques marins dirent qu’ils voyaient une lumière du cûlé de l’Ile qu’on avait 
aperçue la veille. 

Pendant la nuit, l’amiral, qui depuis le mercredi n’avait pas dormi et .qui souffrait beaucoup des 
jambes, prit un peu de repos. 

Dimanche 17 février. — Vers la nuit on arriva devant l’Ile ; mais l’obscurité était si épaisse qu’on ne 
put la reconnaître. 

Lundi Ht férrier. — Cette Ile était Sainte-Marie, l’une des Açores. On aborda, et la nouvelle des 
découvertes qu’on venait de faire fut accueillie avec une grande apparence de joie par les habitants. 

Colomb se félicite de la justesse de son pointage; grére au soin qu’il a eu de tenir secret le compte 
exact des distances, il est sûr de posséder seul la véritable connaissance de la route des Indes. 

Mardi !!) férrier. — Le rapilaine de Vile, Juan de Castaneda, envoya trois hommes à l’amiral pour 
lui porter quelques provisions, entre autres des poules et du pain Irais, il le faisait avertir qu’il vien- 
drait à bord lui-même, le lendemain, avec les trois gens de l’équipage qui étaient descendus dans l’Ile, 
et qu’il gardait prés de lui. disait-il, pour entendre d’eux le récit du voyage aux Indes. 

Colomb, empressé d’accomplir les voeux faits pendant la tempête, envoya la moitié de l’équipage à 
terre pour y aller, en chemise, prier â une église dédiée à Notre-Dame; lui-même se proposait d’y 
aller ensuite avec le reste, de ses gens; mais pendant que les premiers étaient en prières à un ermitage 
que l’on ne pouvait apercevoir de la caravelle , ils furent attaqués et faits prisonniers par les insulaires 
armés, soit à pied , soit à cheval , et ayant en télé leur capitaine. Vers onze heures du matin, l’amiral, 
inquiet de ne pas voir revenir ceux qu’il avait envoyés, leva l’ancre et approcha de terre. Alors vinrent 
dans la chaloupe le capitaine et beaucoup d’hommes armés. 

Quand la chaloupe fut près de la caravelle, le capitaine se leva et dit qu avant de monter sur le navire 
il demandait que sa sûreté personnelle lui fût garantie. Colomb lui répondit qu’il n’avait rien à craindre, 
mais qu’il s'étonnait de ne voir avec lui aucun de scs gens. Le capitaine n'osa pas venir A bord; c’était 
s'accuser lui-même : aussi Colomb lui adressa-t-il de vifs reproches, en lui déclarant que, la Castille 

(•) On se rappelle que Colomb avait placé sous celte invocation sa caravelle, qui était restée échouée au port de la 
Nativité. 

(*) Diego Colomb el Fcrfia»dià»Colonib. 
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n'étant pas en guerre avec le Portugal , on n'avait aucune raison tic retenir tics Espagnols de force ; 
qu'il avait des lettres de recommandation du roi et de la reine tic Castille pour tous les princes, sei- 
gneurs et ltontmes du momie; et il montra de loin ces lettres. Il ajouta que, si l'on persistait à garder 
les Espagnols, il n'en irait pas moins à Séville, et que l'action indigne dont il se plaignait ne tarderait 
pas à être sévèrement punie. I.e capitaine et plusieurs autres hommes armés répondirent qu'ils avaient 
agi par ordre du roi de Portugal , et qu'ils se souciaient peu tics menaces qu'il leur faisait au nom du 
roi et de la reine de Castille. L'amiral, n’ayant pu obtenir d'eux une meilleure réponse, leur assura qu'il 
tirerait vengeance de cet odieux procédé. Le capitaine et scs gens retournèrent à terre. 

La caravelle alla mouiller dans le port, quoiqu’il ftU mauvais; mais le vent et la mer ne permettaient 
pas de faire autrement. 

Mercredi 20 f écrier. — On coupa les amarres de la caravelle; l’amiral se fit du lest avec de l'eau 
de mer, comme précédemment, et mit à la voile pour se rendre à l'Ile Saint-Michel. Le vent était 
violent, la mer très-houleuse ; l'obscurité empêcha d'apercevoir aucune terre. Parmi les gens de la 
caravelle, il n'y en avait plus que trois qui connussent le service de mer. Il fallut rester toute la nuit 
en panne. 

Jeudi 21 février. — Quand le soleil fut levé, comme on n'aperçut pas l'ile Saint-Michel, Colomb se 
détermina à retourner à Sainte-Marie, afin de reprendre, s'il était possible, ses gens, sa chaloupe, scs 
ancres et ses amarres. 

Eu comparant l'horrible temps qui le mettait en danger avec le beau calme dont il avait joui pendant 
ses découvertes , il se rappela que les théologiens et les savants avaient placé , avec raison , le paradis 
terrestre à l'extrémité de l'Orient; et il lui était bien manifeste que c'était près de là qu'il avait navigué. 

Il entra dans le port de Sainte-Marie. Un homme parut sur un rocher et agita son manteau; peu 
après la chaloupe arriva avec cinq matelots , un notaire et deux ecclesiastiques ; ils demandèrent s'ils 
pouvaient monter à bord avec sécurité, et, sur la réponse affirmative qu'on lenr adressa, ils vinrent sur 
la caravelle. L'amiral leur fil bon accueil, et, parce qu'il était tard, il les invita à coucher à bord. 

Vendredi 22 février. — Les envoyés de l'ilc demandèrent à Colomb île leur montrer les actes con- 
statant qu’il avait fait son voyage par autorisation du roi et de la reine de Castille. Quand il eut donné 
à lire la circulaire royale et les autres papiers qui établissaient scs titres cl droits, ils se retirèrent, et 
la chaloupe ne tarda pas à revenir avec les gens de l’équipage qui avaient été prisonniers. Ceux-ci 
dirent à l'amiral que si l'on avait réussi à s'emparer de lui, on les aurait certainement gardés tous en- 
semble dans l'ilc; mais n'ayant point réussi à le tromper, les habitants avaient compris qu'il n'y avait 
pour eux aucun avantage à persister dans leur mauvais dessein. 

Samedi 2.1 février. — Le temps devint meilleur , la caravelle cèloya l'Ile afin de chercher du bois cl 
des pierres pour lui servir de lest. On ne trouva un lion mouillage que le soir. 

Dimanche 24 février. — On navigua vers la Castille. 

Lundi 25 février. — Un très-gros oiseau, ressemblant à un aigle, s’abattit sur la caravelle. 

Mardi 20 février. — Mer calme le malin ; le soir, le temps fut moins favorable. 

Mercredi 27 février. — Vents contraires, mer agitée, navigation difficile; on était à 125 lieues du 
cap Saint-Vincent, à 80 de File de Madère, à IOC de l'ilc de Sainte-Marie. 

Jeudi 28 février et jours suivants. — On continua la navigation en louvoyant. 

Dimanche 2 mars. — Une horrible tempête rompit les voiles et mit la caravelle en un très-grand 
péril. On tira an sort un pèlerinage en chemise à Notre-Dame de la Cinla à llnelva : ce fut Colomb que 
le sort désigna. Tons les gens de l'équipage tirent aussi le vœu de jeûner le premier samedi qui suivrait 
l'arrivée en Espagne. 

On eut des signes certains que l'on approchait de terre ; mais la tourmente ne cessait pas. La nuit se 
passa dans les alarmes les plus vives ; le naufrage paraissait imminent. 

Lundi 4 mars. — Ait lever du jour, Colomb reconnut qu'on était vis-à-vis la roche de Cinla, qui 
est prés du fleuve de Lisbonne. Il était impossible de jeter l'ancre dans le port de Casraes, ville située 
à l'embouchure, à cause de la tempête. Les habitants restèrent assemblés sur le rivage, pendant toute 
la matinée, effrayés du danger, et priant pour la caravelle. 

La caravelle entra dans le fleuve; vers trois heures elle était près de Rastclo. L'amiral écrivit au roi 
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de Portugal, qui ôtait à neuf lieues île là, pour lui demander sa protection et l'autorisation de se rendre 
à Lisbonne de peur que, dans un port dôsert, de mauvaises gens, le soupçonnant d'apporter une grande 
quantité d'or, ne tentassent contre lui et son équipage quelque violence. Dans sa lettre il se Taisait 
connaître, annonçant qu’il venait non pas de Guinée, mais des Indes par l'ouest, et que le roi et la reine 
■le Castille lui avaient recommandé d'entrer en toute confiance, s'il était nécessaire, dans les ports du 
roi de Portugal. 

Mardi 5 mars. — Itartolomé Diaz, patron d'un grand vaisseau du roi de Portugal mouillé à Ras- 
telo, et bien pourvu d'amies et d'artillerie, vint sommer l’amiral de le suivre pour répondre aux ques- 
tions du capitaine de ce vaisseau et aux facteurs du roi. Colomb déclara qu'il était amiral du roi et de 
la reine de Castille, et qu’il n'avait point à se soumettre à de pareils interrogatoires. Le patron l'invita 
alors à envoyer le maître de la caravelle. Colomb répondit par un nouveau refiis ; mais, sur la demande 
du patron, il consentit à lui montrer les lettres du roi de Castille. Le patron se retira; et ayant été 
rapporter au capitaine ce qui s'était passé, celui-ci, qui se nommait Alvaro Dama, vint aussitôt à bord 
de la .Vin h au son des trompettes, des fifres et des timbales, pour faire honneur à Colomb; il lui 
témoigna une grande considération, et le pria de lui demander tout ce qu’il désirerait. 

Mercredi et jeudi 0 et 7 mars. — La nouvelle d'un navire espagnol arrivant des Indes excita une 
curiosité universelle à Lisbonne ; un nombre très-considérable d'habitants vinrent voir Colomb et les 
Indiens : leurs exclamations, leurs gestes à la vue des Indiens et de Colomb, montraient que leur sur- 
prise était extrême. 

Vendredi S mars. — Le roi de Portugal envoya une lettre à Colomb pour l'inviter à venir le visiter. 
Il avait ordonné que l'on donnât à l'amiral tout ce qu'il demanderait, sans accepter aucun argent de lui. 
Colomb, quoiqu'il ne fût pas sans éprouver quelque défiance (’), résolut de se rendre à cette invitation. 

Samedi I) mars. — ■ Grande pluie tout le jour. Vers le soir, Colomb arriva, dans la vallée de Paraiso (’), 
à la résidence du roi. Il y fut reçu très-honorablement : le roi voulut qu'il demeurât assis devant lui. 
Il l’écouta avec attention , l'entretint avec affabilité ; mais il fit observer qu'il lui semblait que, d'après 
un traité conclu entre lui et les rois de Castille, les terres découvertes par Colomb lui appartenaient (*). 
Colomb répondit avec réserve qu’il ignorait quels étaient les termes de ce traité , qu'il n'avait fait 
qu'exécuter les ordres de ses souverains, et que, suivant leurs instructions, il n'avait été ni en Guinée, 
ni aux mines. Le roi lui assigna pour logement la demeure du plus grand seigneur qui se trouvât en ce 
lieu, le prieur del Clalo {*). 

Dimanche 10 mars. — Le roi eut une longue conversation avec Colomb sur son voyage; il lui 
témoigna beaucoup de considération et voulut qu'il fût toujours assis en sa présence. 

Lundi II mois. —Après dîner, Colomb prit congé du roi, qui le fit reconduire par tous les person- 
nages distingués de la cour. De cette résidence il se rendit au monastère de Saint-Antoine , prés du 
village de Yillafranra, afin de se présenter devant la reine, qui l'avait fait prier de venir la visiter. Il 
reçut d'elle l’accueil le plus gracieux. Il alla coucher à Llandra. 

Mardi /? mars. — Un écuyer vint de la part du roi pour offrir à Colomb de l'accompagner et de le 
défrayer entièrement sur la route , s'il voulait retourner par terre en Castille. Il lui fit amener deux 


(') Il ne pouvait pas oublier l'acte déloyal que Jean II avait commis 5 son éf'.ird. (Voy. plus haut. ) 

(•) Yalparaiso. 

(*) Les prétentions du roi de Portugal se fondaient sur la bulle du pape Martin V, «pii avait donné à b couronne de Por- 
tugal toutes les terres quelle découvrirait depuis le rap Bojador ju>i|u'au\ Indes, et sur le traité de 1179, par lenud Ig roi 
et b reine de Castille s'engageaient à respecter ees droits. Il essaya de les faire prévaloir, et il y eut par suite de longin s 
négociations entre lui et Ferdinand. Ce dernier se hâta de demander U sanction de son droit, sur les découvertes de Colomb, 
à Alexandre VI, qui était né à Valence, cl sujet de b couronne d'Aragon. O fut alors qu’Akxandie VI rendit 1a fameuse 
bulle qui terminait les contestations des deux puissances, en traçant une ligne idéale tirée du (rôle nord au pdtc sud, et pas- 
sant à 100 lieues à l’ouest des Açores et des îles du cap Vert Tous les pays découverts ou à découvrir à l'ouest de cette 
ligne étaient alloués à l'Espagne, tous les pays à l'est au Portugal. Les deux rois, d'un commun accord, et par uu traité en 
date du 7 mai 1401, reculèrent la ligne de démarcation de 370 lieues à l'ouest des Iles du cap Vert. 

(*) Des historiens espagnols et même portugais ont prétendu que des courtisans avaient conseillé cette nuit à Jean II de 
faire assassiner Colomb. 


Digitized by Google 



ARRIVÉE A PALOS. — ENTHOUSIASME RE LA POPULATION. 131 

mules, l'une pour lui, l’autre pour son pilote, qui l'avait accompagné à la résidence royale; mais Co- 
lomb préféra se rendre en Espagne par raer. 

Mercredi 13 mars. — A huit heures du matin, la Nina mit à la voile. 

Vendredi 15 mars. — Vers midi, Colomb entra, par ta barre de Salles, dans le port de Palos, d'où il 
était sorti le 3 août de l'année précédente. 


Ici se termine le journal dont nous venons de donner un extrait. 

Ce voyage célébré avait duré un peu moins de sept mois et demi. A Palos, on n'espérait plus le retour 
des caravelles. C'était avec douleur et avec effroi que les familles de ce port avaient vu partir leurs parents 
pour cette expédition audacieuse. A peine s’étaient-ils éloignés, que la réflexion avait encore exagéré les 
craintes. L'Qcéan, que les Arabes appelaient la mer Ténébreuse ('), ne s'était jamais offert aux imagina- 
tions que comme un chaos, un abîme sans limites, rempli de monstres affreux. Mais dés qu'on fut assuré 
que la caravelle qui entrait , le 3 août , dans le port , était bien la Nina , et qu'elle était montée par 
Colomb; dés que le bruit se répandit que l'on avait vraiment découvert des terres inconnues à l’ouest, 
la population, prise d'un enthousiasme indicible, accourut sur le rivage : tous les travaux furent inter- 
rompus; et quand Colomb descendit de son navire, le mouvement spontané et unanime des habitants 
fut de l'accompagner en procession h l'église, pour y remercier avec lui la bonté divine qui avait permis 
d'accomplir un si grand miracle. 

Colomb apprit que la cour était à Barcelone, et sur-le-champ il écrivit 6 Ferdinand et â Isabelle pour 
leur apprendre son arrivée et demander leurs ordres. Presque aussitôt après il partit pour Séville. 

Lo soir du 15 mars, la caravelle la Vinta lit aussi son entrée à Palos. Elle avait été jetée par la 
tempête dans la baie de Biscaye. Marlin-Alonzo Pinson avait abordé à Rayonne, et s'était empressé 
d'écrire de ce lieu au roi et à la reine de manière, croit-on, à s'attribuer en grande partie l'honneur de la 
découverte. Il leur demandait d’élrc autorisé à sc rendre près d'eux. Il espérait arriver avant Colomb. 
Mais lorsqu’il vit que /a Nina l'avait précédé à Palos, et lorsqu'il fut témoin de la réception que les 
habitants faisaient à l'amiral, il se sentit pris d'un profond découragement; il débarqua secrètement et 
attendit le départ de Colomb pour sc retirer chez lui. Quelques jours après il reçut de la cour, au lieu 
d'une réponse favorable, une lettre de blâme au sujet de sa conduite avec Colomb. Munoz et Charlevoix 
rapportent qu'il mourut peu de jours après ç*). 

A Séville, Colomb trouva la lettre royale qui portait pour adresse : « A don Christophe Colomb, notre 
amiral sur la mer Oeéanc , et vice- roi et gouverneur des Iles découvertes dans les Indes. « Le roi et la 
reine l'attendaient A Barcelone : il partit sans retard. 

Sur la route, les populations accouraient de tous côtés pour le saluer de leurs acclamations. 

Quand il fut prés de Barcelone, il vit arriver à sa rencontre un cortège nombreux de seigneurs et de 
peuple. >Son entrée dans cette noble cité, dit un de ses biographes ( s ), a été comparée â l’un de ces 
triomphes que les Romains avaient coutume d'accorder à leurs généraux vainqueurs. Les Indiens ou- 
vraient la marche! 4 ); ils étaient peints de diverses couleurs, suivant la mode de leur pays, et parés des 
ornements d'or de leur nation. Après eux, on portait différentes sortes de perroquets vivants, des oiseaux 
et des animaux empaillés, d’espèces inconnues, et des plantes rares auxquelles on supposait des vertus 


(■) Voy. Édrisi. 

(») Marlin-.Monzo Pinzon était un homme doué de qualités supérieures; il avait aidé puissamment Colomb de son argent 
et de son influence avant leur départ. 11 avait partagé scs périls; il aurait eu droit i partager avec lui, dans une certaine 
mesure, les honneurs de la découverte. Il «e perdit lut-mémc par trop d'orgueil, d'ambition personnelle, cl pour n'avoir pas 
su comprendre le génie de Cutomb. 

Sim frère, Yïcenle-Yancz, a rendu son nom célèbre par quelques découvertes importantes. 

Quelques descendants de celle famille existent encore â Iluclva, près de Palos ; ils sont marins et ont peu d’aisance. 

(*) YYasbington Irvjng. 

(*) Il y avait seulement six Indiens. Colomb en avait ramené dix, mais il en était mort un pendant la traversée, et on en 
avait laissé trois malades a Palos. 

Ces six Indiens furent baptise* i Barcelone en présence du roi et de la reine. Cinq d'entre eux accompagnèrent Colomb 
dans son second voyage; le prince Jean voulut garder près de lui le sixième, qui ne tarda pas â mourir. 
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Le Triomphe de Colomb ('). — Dessin d'no manuscrit conservé a» palab 

précieuses; on étalait aux regards du publie des couronnes et des bracelets d'or qui pouvaient donner 
une haute idée de la richesse des régions nouvellement découvertes. Colomb arrivait ensuite, monté sur 
son cheval, et entouré d une brillante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule se pressait sur les places 

{•) « Le dessin est enfermé dans un encadrement de 10 pouces de largeur environ sur 8 de hauteur. Au milieu ne la com- 
position est le héros, assis sur un char dont les roues :i palettes tournent dans une mer chipoteuse où des monstres, repré- 
sentant sans doute l’Envie et n^uorancc dont il fut poursuivi, se montrent à peine; à côté de Colomb, la Providence; devant 
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.TRIOMPHE DE COLOMB. 




•local de Géfus, et que l'un »uppo»c «voir été tait par Colomb lui-uttmc. 


et dans les rues; les croisées et les balcons étaient remplis de dames, et les toits mêmes étaient couverts 
do spectateurs. Le public ne pouvait se rassasier de contempler ces trophées d'un monde inconnu. * 

On conduisit Colomb dans une vaste salle ou l'attendaient le roi et la reine, entourés des plus grands 


le char et le traînant, comme feraient des chevaux marins, la Constance cl la Tolérance ; derrière te char, ci le poussant, la 
Re%iun chre tienne; eu l'air, au-dessus de Colomb , b Victoire, l' Espérance cl b Renommée. » (A. Jal, Fiance mari- 
time, i. Il, p. SCS. ) 
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. , I !,/ 1 . - I.lo:» î*l < Hun 'iï 11» 

seigneurs d’Espagne, et assis sous un riche dais de brocart d’or ('). Au moment où Colomb entra, 
Ferdinand et Isabelle se levèrent, fl se mit à genoux pour baiser leurs mains, mais ils s’empressèrent 


;.! -:i * . 



* A rmoirirt de Ctir fctophe Colomb. — D'après Oviedo (*) . 

■le le relever, lui ordonnèrent de s'asseoir, et l'invitèrent â faire le récit de son voyage Ses paroles cxci 
térent une émotion que le respect avait peine à contenir. Quand il eut terminé son discours le roi la 
reine, 1 assemblée entière tombèrent à genoux, cl toutes les Voix, s'unissant ensemble, chantèrent' un 
Te Dcum. Tels étaient les transports de joie, d’espoir, de reconnaissance qui agitaient toutes les âmes 
que las Casas, pour peindre ce qu'on éprouvait dans ce moment solennel, n'a trouvé que ces expressions • 
- Il semblait qu ils eussent un avant-goût des délices du paradis (*). » 


ilsl^t^Xr 0 "" " "" b ^ ° Ù lM î* réside*. quand 

Ce monument était de style gothique. 

On trouve «ne très-belle et trés-lidcle description de celle soRnnilé de la mi-avril U93 dans l'ouvrage de M. Ferdinand 
Denis, intitule : hmail-ben-kaiiar, ou la Decouverte du nouveau monde (Paris 1859), L 111, p. 1 et soiv. 

V " , éc “ SSün . avec u " ch4,cau d ’ or en chwB P dc gncMilles, ayant les portes cl fenêtres d\uur, cl un lino d le pourpre 
onde routeur de outre en champ d'argent, avec une ronronne, bmpassé et rampanl, comme les rois de CasÜlle el doLWn 
les portent; au-dessous en la partie droite, une mer, en mémoire dc la grande mer Océane; les eauv au naturel, perses et 
Nanrlies; et , est liguréc la terre ferme des Indes, qui comprend la quasi-circonférence de ce quartier laissant la supé- 

Cl ’r J r ,X T” grJ " ,iCS * B lanl »« doivent Cire 

ie rlST^r Ù- r ? " brti - U la parUc stn05lre U » 1 m d’uc <■" champ d'arur pour enseigne 
de I office et litre d amiral perpétuel des Indes. • (Oviedo, liv. H, chap. vu. ) v r b 

(*) On n’a découvert à Barcelone aucun document relatif I rentrée triomphale de Chrisloplte Colomb, ni â sa réception ofli- 
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Le roi confirma le traité qui avait accordé positivement à Colomb les titres d'amiral, vice-roi et gou- 
verneur de tous les pays qu’il avait découverts et qu'il découvrirait ; de plus, il lui accorda des armoiries 
dans lesquelles les armes royales, le cliàtcau et le lion d'Aragon étaient écartelés, avec un groupe d'Iles, 
au milieu des Ilots. La devise jointe à ces armes 4lait : 

u I 1 / ! 

Por Crwtilla y por Leon ^ — 

Nbcvo mundo baflo Colon. 


i 


Les jours suivants, on vit souvent le roi se promener à cheval, ayant Colomb à, son côté. 

Les plus sages esprits ne. surent point se garantir, après ce premier voyage , des illusions les plus 
extraordinaires. Comme Colomb, .on était persuadé que l'on avait découvert uuc extrémité de l'Asie 
jusque-là inconnue, une terre d'or, et si supérieure en beauté au reste du monde, que l'on ne pouvait la 
comparer qu’au paradis terrestre, si toutefois ce n’était ce paradis même. Colomb disait avec une calme 
et flére conviction que lés trésors de ces contrées lointaines étaient inépuisables et aussi faciles à trans- 
porter en Espagne ipte les produits les plus connus. Pour lui, il se proposait do consacrer, avant peu 
d'années, ses profits particuliers à la levée d'une armée qu'il mènerait à la conquête de Jérusalem. 

Colomb était alors arrivé au sommet de ce qu'il devait connaître de bonheur dans la vio ; il ne pou- 
vait pas être longtemps sans redescendre vers l'mfortunc. 


DEUXIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(25 septembre 1493. — 11 juin 1490.) 

■ ‘ . 

On décida que Colomb partirait dans le plus bref délai possible pour un nouveau voyage. 

Cette fois on lui donna le commandement d'une Hotte de dix-fept navires, parmi lesquels étaient trois 
grands vaisseaux; les autres étaient des cavareUes de diverses grandeurs. Il put pour équipage les 
meilleurs pilotes de l'Espagne, des marins expérimentés, des ouvriers en tous genres. Un grand nombre 
de nobles voulurent faire partie de l'expédition, qui s’éleva à 1 200 hommes. On remplit les navires de 
provisions de toute nature : chevaux, bétail, graines, plantes, médicaments, objets d'échange, miroirs, 
grelots, verroteries, draps de couleur. Colomb fut investi du titre et de l’autorité de capitaine général 
de l'escadre ; scs pouvoirs étaient illimités. Le 8 mai, il prit congé du roi et de la reine. Le 25 septembre, 
scs dix— sept navires sortaient de la baie de Cadix, en présence d'un immense concours de spectateurs, 
tous pleins de la confiance et de l'espoir exagérés qui animaient les navigateurs. 

On possède deux récits de ce second voyage, écrits, l’un en latin par Pierre Martyr d'Anghicra (‘), 
contemporain de Colomb , et qui était en Espagne à l'époque de ces grands événements ; l'autre par 
Chanca, médecin de Séville, qui fit le voyage sur l'escadre de Colomb. « Ces deux récits ne se contre- 
disent point, • dit Navarette , qui a publié le second. Nous offrons à nos lecteurs le premier, en nous 
servant de la naïve traduction faite en 1532, et qui est devenue extrêmement rare (*). 

♦ 

Le roi et la reine ayant grande espérance que l'on pourrait enseigner aux peuples nouveaux l'Évan- 
gile cl Jésus-Christ, et que grand prolit en viendrait, firent disposer dix-sept navires pour la seconde nari- 

cicllc dans la Caaa de ta Députation. Cependant ces faits ont eu pour témoin oculaire Oviedo, alors itgé «le quinze ans, 
page de l'infant don Juan, et qui rapporte que le roi Ferdinand était encore tout pâle et tout défiguré de la blessure au cou 
que lui avait faite, quatre mois plus tôt, l’assassin Cagnamarès. 

{*) Né en 1155, à Arona, sur le lac Majeur; mort A Grenade, en F.spagne, vers 1526. (Voy. plus loin la Pibliograpliie») 

(*) Le volume que nous avons sous les yoix est un bol exemplaire très-complet qui fait partie de la réserve de la Biblio- 
thèque impériale. 
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gntinn, cl assembler mille et deux cents hommes de pied, bien armes, et bons forgetirs do tonte artil- 
lerie (') et artisans d'antres métiers ; ils voulurent aussi qu'il j eiït aucunes gens à cheval entre les gens 
d'armes de pied, auxquels baillèrent juments, brebis et autres plusieurs bêtes, tant mâles que femelles. 
Ils firent ajouter force blé , orge , poirées , fruits et^emences , non-seulement pour les nourrir, mais 
aussi pour semer, comme vignes et autres telles plantes que les terres étranges n'ont pas. Enfin, ils leur 
baillèrent aussi toutes sortes d'instruments nécessaires à édifier une nouvelle cité. Kt ainsi commença 
la seconde navigation de Christophe Colomb, environ le vingt-quatrième de septembre, l'an mil quatre 
cent quatre-vingt-treize (*). 

El environ le premier d'octobre ils arrivèrent aux Iles Fortunées cl abordèrent à la dernière trouvée, 
dite l'Iledc Fer ( 3 ), en laquelle n'y a nulle eau qui soit bonne pour boire, sinon celle distillée de la rosée 
d'un seul arbre en une fosse faite à la main, au plus haut cùlé de ladite Ile (*). Delà, le troisième jour, ils 
mirent les voiles au vent en la grande mer Océane. 

Ils partirent donc le troisième jour d'octobre de l'ilc de Fer (*) , naviguant vingt cl un jours devant 
que trouver aucune tle, tendant à gauche, suivant l'aquilon plus que au premier voyage, et pour re ils 
tombèrent aux Iles des Canibalcs ou Caribes, desquels on avait seulement ouï parler pendant le premier 
voyage (•). • 

La première île était toute rouverte d'arbres sans plantes ou verdure, si bien qu’on ne pouvait y voir 
la longueur d'une aune de terre une ou pierreuse. Laquelle, pour ce qtie ils la trouvèrent le dimanche, 
ils l'appelèrent la Dominique. De là, sans s'y plus arrêter, parce qu'ils crurent qu’elle était inhabitée, 
ils passèrent outre, estimant avoir bien fait pendant vingt et un jours huit cents et vingt lieues, tant avaient 
en les vents d'aquilon à point à la poupe et au derrière de leurs navires. 

Après peu de temps, apparurent devant eux des tics dont les arbres exhalaient suaves cl aromatiques 
odeurs par le tronc , les rameaux et les racines (’) ; mais ils ne virent ni hommes ni aucunes bêles , 
sinon lézards d'une magnitude non ouïe (*), comme racontèrent ceux qui descendirent pour invesliger 
rette lie, qu'ils appelèrent Galanta (’). Adonc ils partirent du promontoire do celle tle, que l'on voit 
d’assez loin ; cl il leur sembla apercevoir, à une distance environ de sept lieues , un port de grande 
largeur à l’embouchure d'un fleuve de cette montagne. 

Et cette terre fut la première qu'ils trouvèrent habitée, depuis les Iles Fortunées (’•). Quand ils furent 
arrivés auprès, ils reconnurent que c'était l'ilc des infâmes Canibates. Et cheminant par Elle, ils trou- 
vèrent vingt ou trente villages, ayant maisons toutes faites de bois , en forme ronde commo une boule, 
toutes autour d'une place qui était an milieu. Ces maisons ont le sommet fait en pointe, comme sont les 
lentes de guerre , couvertes de feuilles de palmier et semblables arbres arrimés ensemble en manière 


{*) Voy., sur ce mol, la note 3 de la p. 0. 

(*) «On |«artil de Cadix le 23 septembre. « (Relation du docteur Chilien, de Sc'villâ, qui ht ce second voyage en qualité 
de médecin de l'escadre, et aussi de nnlairc pour les Indes.) 

(■) Voy. p. 42. 

(*) C'est l'arbre saint nu l’arbre qui pleure, décrit et figuré précédemment dans la rclalion de HévoRUcoruT, p. 43. 

(*) «La flotte mouilla à la Graude-Caaarie, puis à i’tle Gomèrc, avant d'aller à l'tle de Fer. On parti! défilé de Ferle 
13 octobre. « (Cliauca.) 

(*) U traversée depuis les Canaries fut heureuse, « excepté , dit Chance , ta veille de Saint-Simon , qu'il nous survint un 
accident qui nous mil en grand danger. » 

' le 3 novembre, te dimanche après la Toussaint, au lever du soleil, un pilote du vaisseau amiral s'écria : Bonne nou- 
velle ! voici la terre ! « Les pilotes comptaient qu’on avalisait 1 1 DO lieues depuis Cadix. 

Ce dimandte, en effet, en aperçut devant les navires une Ile couverte de montagnes, celait la Dominique; cl bienldt, à 
droite, une autre, unie, mais irés-boisée, c'était ilarigalante (Uarie-Gatande). 

Le même jour on vit qujlre autres îles. 

Il semble que, dans sa dcscriptiun, Pierre Martyr ronfond la Dominique et Marie-Gabnde. 

La première nuit, une partie de la flotte mouilla dans un port de la Dominique, l'autre dans un port de Marie-Calsnde. 

( T ) Quelques espagnols ayant voulu goûter un de res fniüs ( peut-être celui du manccniücr), éprouvèrent des douksirs si 
vives qu'ils semblaient pris de rage, dit Clianca ; leurs figures enflaient. 

(•) Voy. p 109. 

Ci Le vaisseau que montait l'amiral avait pour nom ilarigalante. 

('•) Les Canaries. 
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très -s lire contre la pluie. Et par dedans ils tendent de travers des cordes de colon ou de racines torses 
semblables à sparte, auxquelles aussi pendent lits et loudicrs de coton. 



■ir>n r i 


Lits on Hamacs des Indiens (M. — D'après Oviedo. 

Ce pays de sa nature produit le colon , et ainsi ils lisent de ces lits de coton; et quand ils se veulent 
joneret récréer, ils viepnenl tous surreilc place environnée de maisons qu'ils appellent boioi. Sur cette 
grande place, les Espagnols virent deux rudes simulacres soutenus de deux grands serpents; lesquels 
ruidaient que ils les adorassent ; mais depuis on apprit que non, et que ces serpents étaient mis là seu- 
lement pour beauté. Et s’ils adorent antre chose que le Dieu du ciel, on ne sait, parce qu'ils ont des 
simulacres faits de coton à la seiublance des fantémes qu’on dit apparaître de nuit. 

Et quand ces gens virent les nôtres venir, soudainement tant hommes que femmes abandonnèrent 
leurs maisons et s'enfuirent. Alors environ trente des autres Indiens qu’ils avaient pris ou pour manger 
ou pour servage, violent se réfugier près des nôtres. Dans les maisons on vit toutes manières de usten- 
siles de terre, comme pots, cruelles, chaudrons, non point trop dissemblables des nôtres , et dans les 
cuisines des chairs d'hommes bouillies avec chairs de papegaux (’) et d'oisons. Quelques-unes étaient 
préparées en broche pour rôtir. Et en cherchant le. profond desdites maisons, on trouva partout des os 
de jambes et des bras humains soigneusement gardés pour faire les pointes de leurs flèches ou sageltes, 
parce qu’ils n'ont point de fer ; et ils jettent tous les autres os quand on mange lesdites chairs. 

On trouva pondue à une poutre la tête d'un jeune homme nouvellement tranchée, encore moite de 
sang. Puis, en cherchant diligemment par toute cette ile, on trouva, outre le grand fleuve, sept autres 
fleuves. Et on appella celle Ile Guadclouppc, pour la semblanee de la montagne de Guadclouppc (*); les 
habitants l'appellent Carucueria ( 4 ), et c'est la première habitation des Ganihales (en venant d'Europe). 

(') De semblables li.ini.rrs étaient en usage dans tonies les Iles. 

(•) Ptiroijuds. 

(*) Notre-Dame do la Guadeloupe, dans l’EsIramadurc. 

(•) « On arriva à la Guadeloupe du côté d’une grande montagne qui semblait vouloir s’élever jusqu'au ciel , cl au milieu 
de laquelle était un pic plus liauL que tout le reste de la montagne, et duquel foulaient des sources d'eaux rives de divers 
côtés. A la distance de trois lieues , ces sources ressemblaient à un jet d'eau qui se précipitait de si liaut qu’il semblait 
tomber du ciel, et qui paraissait aussi gros qu’un bœuf. » (Chanta.) 

Il y avait trois Iles (des Caraïbes) : l’une nommée Turuguiera (la Guadeloupe); l'autre, que nous vîmes ta première, 
appelée Ceyre (Marie-Galandc?), cl la troisième Ayay (Sainte-Croix). 

Les Caraïbes se distinguaient de leurs prisonniers en ce qu'ils portaient ;ï chaque jambe doux anneaux tissus de coton, 
l’un au genou, l'autre près de la cheville, et ces anneaux, étant très-serrcS, leur faisaient d’énormes mollets. 
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Nos gens emporteront de cette ile sept papegaux plus grands que faisans et dissemblables aux autres, 
car ils ont le ventre et le dos colorés de pourpre, les ailes de diverses couleurs, plumes jaunes mêlées 



Volcan de U Gu.itirloii|ie ; *nij>lUm d'eau. 

-v , voie de Taujas ; — - -v , pilon Doloroieit ; — , le grand pic. 


avec pourpre, plumes sur le col et épaules pendantes comme les chapons â nous. Et sont les paprgaux 
aussi abondants à eux en leurs bois, comme à nous les passereaux, étourneaux et autres semblables 
oiseaux. Ils les nourrissent et puis les mangent. 

Les nôtres donnèrent différentes choses aux femmes captives, lesquelles, comme à refuge, éfaient 
venues à eux, alin qu'elles allassent où elles savaient que les Caraïbes étaient cachés, et qu’elles fissent 
effort pour les amener, en leur faisant espérer d’autres dons. Ces femmes donc partirent, et pendant la 
nuit elles demeurèrent avec les Caraïbes, et le lendemain malin elles en ramenèrent plusieurs, sur espé- 
rance de dons; mais ces hommes, quand eurent vu les nôtres, tous émus de terreur ou de conscience 
de leurs méfaits, regardant l’un l'autre soudainement, s’assemblèrent, et très-légérement, comme une 
volée d'oiseanx , s'enfuirent aux vallées des bois. Les nôtres donc , n’ayant point réussi à prendre des 
Canibales, se retirèrent aux navires et brisèrent les canots des Indiens, puis partirent de l’tle de Uua- 
delouppe, environ le huitième de novembre ('), pour aller visiter leurs compagnons, qu'ils avaient dé- 
laissés en l'Ilc Espagnole, l'année de devant, passant plusieurs autres Iles à dextre et à senestre. 

Et, du côté du septentrion, ils en virent une grande, que ceux qui avaient été délivrés des Canibales 
leur dirent être l’tle appelée Madanino, habitée seulement de femmes (*). Elles ont grandes fosses de 

(') . On partit de ta Guadeloupe le 10 novembre, on dimanche. • (Navarettc.J 

(■) Vu), la relation du premier voyage, mercredi IG janvier. 
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terre où elles sc cachent, si l'on vient à entrer dans, l'ilc, et si on les poursuit, elles se défendent avec 
leurs sagettes, desquelles sont Iris-industrieuses et certaines. 

Mais le vent souillant d'aqnilon empêcha les navires d'aller à ladite lie. Et environ dis lieues devant 
Madanino, est une antre Ile nommée Vecte par les habitants ; elle est abondante en peuple et eu tous 
biens nécessaires à vivre, et les navires passèrent auprès. Et comme elle est environnée de hautes 
montagnes, on l’appela l'ilc de Mont-Serrat IM. On comprit par les signes et les paroles de ces Indiens 
à bord tpie les Canibales vont bien jusqu'à 250 lieues pour chasser les hommes et les manger. 

Le jour ensuivant, on vit une ile ronde, que l'amiral appela l'ile Sainte-Marie Rotonde; puis, le jour 
suivant, ou en vit semblablement une autre, qu'il appela l'ilc de Saint-Martin; cl après, une autre ten- 
dant de orient en occident. Les Indiens assurent que ces Iles étaient fort belles et fertiles (*). La der- 
nière est la plus grande; clic est nommée des habitants Ayay, et elle fut appelée par Colomb l'ilc de 
Sainte-Croix ; là on jeta l’ancre pour prendre eau. 

L’amiral commanda que trente hommes de son navire descendissent en terre pour explorer l'ilc; et 
ces hommes étant descendus à la rive trouvèrent quatre chiens cl autant d'hommes jeunes et femmes 
au rivage, venant au-devant d'eux, tendant les bras comme suppliants et demandant uidc cl délivrance 
de la gmt cruelle. Les Canibales, voyant cela, tout ainsi que dans l'ilc de fînadelouppc , fuyant, sc 
retirèrent tous aux forêts. Et nos gens demeurèrent deux jours en l'ilc pour la visiter. 

Pendant ce temps, ceux qui étaient demeurés au navire virent venir de loin un canot, ayant huit 
hommes et autant de femmes ; nos gens leur firent signe ; mais eux approchant, tant hommes que femmîts, 
commencèrent à transpercer très-légèrement et très-cruellement de leurs sagettes les mitres avant 
qu'ils eussent eu le loisir de se couvrir de leurs boucliers, en telle manière qu'un Espagnol fut tué d'un 
trait d une femme, et celle même d’une autre sagclte en transperça un autre ( 3 ). 

Ces sauvages avaient des sagettes envenimées, contenant le venin au fer; parmi eux était une leinme 
à laquelle obéissaient tous les autres et s'inclinaient devant elle. El c'était, comme on pouvait apercevoir 
par conjecture, une reine, ayant un (ils de cruel regard, robuste, de face de lion, qjii la suivait. 

Les nèlrcs donc, estimant qu'il valait mieux combattre main à main, que d'attendre plus grands 
maux en bataillant ainsi de loin, avancèrent tellement leur navire à force d'avirons, et par si grande 
violence le firent courir, que la queue d'icclui, de raideur qu’il allait, enfondra le canot des autres au 
fond. 

Mais ccs Indiens, très-bons nageurs, sans se mouvoir plus lentement ni plus fort, ne cessèrent de 
jeter force sagettes contre les nôtres, tant hommes que femmes, Et ils firent tant qu'ils parvinrent, en 
nageant, à une roche couverte d’eau , sur laquelle ils montèrent et bataillèrent encore virilement. Néan- 
moins ils furent finalement pris et l'un d'eux fut occis, et le fils de la reine percé en deux endroits; et 
furent emmenés en le navire de l'amiral, où ils ne montrèrent pas moins de férocité ni d'atrocité de face 
que si vécussent été lions de Libye, quand iis sc sentent pris dans des filets. El ils étaient tels que nul ne 
les etll pu bonnement regarder sans que d'horreur le coeur et les entrailles uc lui eussent tressailli, tant 
leur regard était hideux, terrible cl infernal. , 

Et ainsi naviguèrent nos gens de plps pu plus, environ loin cent cinquante lieues, taal que ils en- 
trèrent dans une grande mer pleine de iimumérablcs.lles, merveilleusement, difiéren tes l'une de l'autre. 
Les unes étaient pleines d'arbres, Jes autres pleines d herbes plaisantes, ha autres sèches, stériles et 
^pierreuses; quelques-unes avaient des. montagnes très-hautes et rochers de pierre, les unes de couleur 
de pourpre, les autres de violet et les autres très- blanches. Aussi estiiuait-on qu'cllos étaient pleine ; 
de métaux et pierres précieuses. Mais, à cause de 4a mer tumultueuse et par crainte de briser leurs 
navires atixdils rorhera, les Espagnols les laissèrent pour une autre fois, poursuivant toujours leur che- 
min, et ils appelèrent Celle assemblée ü fies .tnf/ipc/«;/i« (*). 

Eux partis de là, environ mi-chemin trouvèrent une antre ile, laquelle ils appelèrent Ile Saint-Jean, 

(■) L'ilc du Mcmsrrr.i. 

(*) Entre anlros Santa-iinna la Antigua. 

(M D’après Navarcttc, cc serait à file Saint-Martin qn'on sc serait arrête, et que se serait passée celle scène. 

(*) Colomb appela cet archipel tes Un-e milL ■ Vierges, et donna à L plus grande le nom de Sainte-Ursule. 
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dont ceux qu’ils avaient délivrés des Canibales se disaient être ('). Elle est labourée et peuplée, ayant 
ïircc bois et forêts, cl bons ports et entrées. Cette île est Irés-infestee ries Canibales, avec lesquels 



toujours ont perpétuelles liaines. Ces peuples n'ont nuis navires pour passer ans terres des Canibales; 
et quand les Canibales les viennent assaillir, souvenlefois l'issue de la bataille est incertaine; et s’il ad- 
vient qu'ils soient victorieux, ils rendent aux Canibales autant pour autant : ils les mettent par pièces, 
les rfttissent, et furieusement les déchirent aux dents, et les dévorent. 

On entendait toutes ces choses par le moyen des interprètes indiens , lesquels la pre/nière fois on 
avait emmenés en Espagne. Quelques gens de l'équipage, pour faire provision d'eau, descendirent en 
terre, cl trouvèrent douze maisons vulgaires, sans habitants, entre lesquelles était une très-grande et 
belle, et ils ne savaient si en oc temps les habitants s'étaient retirés aux montagnes, pour la chaleur, ou 
pour la crainte des Canibales. 

Toute celte Ile n’a qu'un roi, auquel obéissent tons les habitants en merveilleuse révérence. 

I.es mitres ensuite parlant, tirent environ 50 lieues, suivant la cille méridionale de cette Ile. Et relie 
nuit deux femmes et un adolescent, de renx qu'ils avaient délivrés des Canibales, saillirent en la mer, 
et, en nageant, se retirèrent en leur Ile. 

Toutefois nos gens, retenant les autres, vinrent en l'Ile Espagnole (’), que moult désiraient. Celte Ile 
est distante de la première Ile des Canibales environ 50 lieues. 

Au commencement de l'Espagnole il y a une région appelée Xamana (*), où on avait pris, au premier 
voyage, dix hommes indiens, desquels seulement trois vivaient, et les autres sept étaient morts pour 
l'air et mutation des viandes. Et de ces trois, l'amiral en lit délier un pour envoyer devant, qtiand ils 
vinrent à la côte de Xamana. Et cependant les deux autres de nuit se jetèrent en l’eau , et , nageant, 

.* ‘ti i ,1 . h.'li' i. i i •î'-'i ' 

(•) L’Ile Sainl-Jean-Raptistc, suivant le nom que lui donna Colomb. Crst Porto Rico. Les indigènes l’appelaient B uri- 
que n, dit Chanoa. Ut flotte resta deux jours dans un des ports de cette Ile, au golfe Mayagucs. 

(*) Vny. Y Annl/wnr et Physiologie du s ij ni an e uerreu.r en général, et du cerveau en peitt tuilier, cü\, par 
F.-J. G»U; Paris, 1819. -Les Canotas aplatissaient le front et l’occiput de leurs enfants nouveau-nés. 

« La taille «les hommes (Canibales) est pour l’ordinaire ao-dèssus de la médiocre; ils sont tous Lien faits cl bien propor- 
tionnés; les traits du visage sont assez agréables; il n’y a (pie le front qiii parait un peu extraordinaire, parce qu’il est toit* 
plat et comme entouré. Ils ont tous 1rs yeux nrdi*s et assez petits. 

» Les tommes sont plus petites qui- les hommes, assez bien fpiles et grasses; elles ont les yeux et les cheveux noirs, le 
tour du visage rond, la bouche petite, les dents tort blanches, l'air plus gai, plus ouvert et plus riant que les hommes-, avec 
tout rela elles sont tort réservées et fort modestes. KUes sont rocou iées ou peintes de rouge, comme les hommes, mais .sim- 
plement, et sans moustaches ni lignes noires. Leurs cheveux sont attachés derrière la tête avec un cordon de colon ; leur 
nudité est couverte d’un morceau de toile de colon ouvragé et brodé avec de petits grains de rassade de différentes couleurs, 
garni par le bas d’une frange de rassade d'environ trois pouces de hauteur. ».( LaJiat, Nouveau voyage aux îles d'Amé- 
rique, t. H, p. 74. ) 

(») Knlre l’Ile Saint-Jean et l’Espagnole (Saint-Domingue) on rencontre une petite IL», la Mono y Honito. 

(*) ■Comme relie lie est grande, elle est divisée en provinces qui portent des noms différents. On appelle cette partie ou 
nous arrivâmes en premier lieu llayli ; la province qui la touche s’appelle Xamana, et l'autre Üohiu. • (Clianca. ) 
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s'enfuirent. L'amiral ne s'en chagrina guéres , estimant avoir assez d'interprêles de ceux qu'il avait 
laissés en File, et qu’il espérait y retrouver (') ! 

Les Espagnols, avant avancé plus avant, virent un canot long de plusieurs rames venir au-devant d’eux, 
en lequel était le frère du roi Guaccanarel(*), auquel l'amiral, par grand accord et amitié, avait recom- 
mandé ses hommes. 

Cet Indien, arrivé à nous, présenta deux images d'or pour don à l'amiral, au nom de son frère, et 
lui annonça en son langage la mort de ses gens qu’il avait Jù laissés. Mais pource qu'ils n'avaient inter- 
prètes, nos gens ne l'entendirent point. 

Mais quand ils vinrent au château fait de bois, et maisons, fossés et murailles, lesquelles on avait 
faites , ils trouvèrent tout mis en cendres, et n'y avait plus pas un (*) ; laquelle chose troubla fort Failli- 
rai et ses compagnons, estimant toutefois quelqu'un des siens encore vivre. 

Lors déchargèrent toute leur artillerie ensemble comme un grand tonnerre , afin que aucun de leurs 
compatriotes, si d'advèuture, craignant le péril des habitants, fussent cachés en quelque bois ou ta- 
nières de bétes, entendissent leur venue. .Mais ce lut fait pour néant, car n'y avait plus pas un en 
vie (*). 

Ensuite Faillirai envoya des messagers devers le roi Guaecanarel . lesquels, tant qu’ils purent con- 
cevoir, rapportèrent qu'il y avait plusieurs rois plus grands que ledit Guaecanarel , et de plus grande 
puissance qu'il n'était. Deux de ces rois principalement i ") , émus de la renommée de nouvelle gent, 
avaient assemblé grande multitude, selon leur manière de faire, et avaient tué tous les nùU es vaincus en 
bataille, et avaient brûlé leur fort et leurs maisons, en somme tous leurs ustensiles de ménage. Le roi 
Guaecanarel avait été en celle bataille grièvement navré d'une sagelte, pource qu’il voulait aider aux 
mitres, montrant encore sa jambe blessée , laquelle était liée d'une bande île colon ; et pour ce n’avait 
pu aller à Faillirai, laquelle chose il désirait fort. 

Mais ou supposa qu’il éfail faux qu’il y eût plusieurs rois et plus puissants que Guaecanarel en File 
Espagnole. 

Et certes les habitants de ladite lie Espagnole seraient heureux s’ils étaient instruits en la religion 
de Christ (°); car ils vivent sans poids, sans mesure, sans mortifère pécune, sans lois, sans juges, sans 
calomniateurs, sans livres, contents de la loi de nature, et sans avoir soin du temps à venir. 

Toutefois cette gent est touchée d’ambition de dominer, et c’est pourquoi ils ont guerre les uns cuntre 
les autres. 

Or, pour retourner à notre propos, celui qui avait été envoyé au roi récita que, la bande ôtée, Il 
n’avait vu ni plaie, ni cicatrice de ploie à la jambe; mais qu'il trouva ledit roi feignant le malade, gisant 
an lit cil sa chambre, où étaient sept lits entour de sa couche (’); ce qui lui fit soupçonner que les nôtres 
avaient été péris par s«n conseil, 

Toutefois l’ambassadeur dissimula la chose , et fit pacte avec le roi que , le lendemain , il viendrait 
visiter l'amiral aux navires. 

Guaecanarel vint donc aux navires ainsi qu'il , avait promis , et salua les nôtres , et aux principaux 
donna dons. Puis après il jeta son ail sur les femmes délivrées des Canibales, et principalement sur 
une, laquelle les nôtres appelaient Catherine. Et, ara les yenx riants, parla à elle doucement ; puis civi- 
lement et courtoisement il prit congé de l'amiral , après avoir vu par admiration "les chevaux et autres 
choses qu'il n'était pas accoutumé de voir. 

Quelques-uns des nôtres donnèrent conseil à l'amiral de retenir ledit Guaecanarel afin de le punir si, 
par son conseil, les nôtres eussent clé occis. Mais l'amiral no fut pas d'avis d’irriter les cœurs des habi- 
tants de File. Le jour ensuivant son frère vint aux navires , lequel , au nom de Guaecanarel ou en son 

(i) L'amiral almrda à file Espagnole le vendredi H novembre. 

(?) Guacamari, Guacanagari. ( Yuy. p. 12G et soiv.) 

(*) Voy. sur celle forteresse, p. 128. 

(*) L'amiral arriva le mercredi *27 novembre, pendant la nuit, à rentrée do port de la Nativité. 

(*} Guacanagari nommait ces deux chefs Conabo et Mayreni. 

(•) Il faudrait ajouter, pour compléter le sens : « C’est là seule chose qui manque h leur bonheur, car ils vivent, etc. » 

( T ) Yoy. le hamac, p. 143. 
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nom, Irniiva manière de séduire 1rs femmes captives. Car la nuit séqiientc Catherine, subornée par les 
promesses des frères du roi, pour avoir liberté pont* soi et pour les sept autres femmes, si elle polirait, 
se ronflant en la foire de leurs bras, se jetèrent en la mer, et passèrent trois milliaires, nageant environ 
trois milles, la mer étant assez iiirpilèlèe et tumultueuse. 

Les mitres, avec les plus légers navires les ensuivirent, sc dirigeant d'après la même lumière qui les 
conduisait étant au rivage, cl ils en atteignirent trois; mais ils pensèrent que Catherine et les quatre 
antres étaient parvenues à Guàcranarel. Car quand le jour fut venu, les messagers envoyés par l’amiral 
trouvèrent que Gnarcanarcl avec, les femmes avaient fui et que tous les ustensiles avaient été enlevés, 
c i qui leur augmenta la suspicion que Ciiarrnnarcl avait été consentant de la mort de leurs compagnons. 

Alors Mcleliior ('), qui avait élé envoyé premier ambassadeur, prit trois rents liorçmes et les mena 
avec lui pour les chercher. Ils vinrent d'aventure és bourbes d’un grand fleuve, ayant beau port, assez 
grand pour entrer de front trois navires de charge , en silreté de vents , ayant rouleau* d’un côté et 
d'autre, et appelèrent ce port le port Itoyal (’). Au milieu duquel il y a un promontoire plein d'arbres, 
de papegaux et d'autres plusieurs beaux oiseaux chantant à plaisir et nidifiant. 

El quand les mitres cherchaient . la terre entre ces deux fleuves, ils voient une maison haute de loin, 
à laquelle ils vont, ayant suspicion que Gnarcanarcl était là retiré. Et en allant, un homme leur vint 
au-devant, ayant le front rcnfroncc cl les sourcils élevés, et accompagne de cent hommes tou» armés 
de arcï, sagettes et pieux aiguisés, comme menaçant cl sc disant Ininos, c’est-à-dire nobles, cl non 
Canikales. , --- 

Et dés que les nôtres leur eurent donné signe de paix, ils ôtèrent incontinent les armes et leur féro- 
cité ; et quand chacun eut pris une sonnette de laiton, tantôt firent si ferme alliance et amitié avec eux, 
que présentement ils descendirent de leurs hauts rochers en leurs naves par le fleuve , apportant dons 
pour donner aux nôtres. 

La maison dont nous avons parlé est ronde et de figure sphérique, et ils trouvèrent , en la mesurant 
de circonférence à circonférence, qu'elle avait ili grands pas de diamètre, environnée d’autres popu- 
laires maisons , et qu’cllo était voittée de voftles faites de roseaux de diverses couleurs entrelacés par 
artifice admirable. 

Ces gens, interrogés sur Gtiaccanarel, «tirent qno celle région n'était pas !i lui, mais au seigneur qui 
commandait en ee lien, et qu'ils avaient bien entendu que Gnaceanarcl , de la plaine prés des rivages , 
s'était retiré aux montagnes. Et ainsi fait aeeord d'amitié avec eux , nos gens retournèrent aux autres 
navires, et là racontèrent à l'amiral ce qu’ils avaient trouvé. 

Adono l'amiral envoya autres centcnicrs pour explorer encore celte Ile en divers lieux, sons la con- 
duite d'Hoiedan ( J ) cl Corvalan, deux nobles jeunes hommes et vaillants, dont chacun avait sa eentnric, 
c’est-à-dire cent hommes pour soi (*). 

Eux partis île là, l'un trouva quatre fleuves descendant des montagnes et portant or en leurs arènes, 
et l’autre, d'une autre part, trois; tellement que, eux présents, les paysans du lieu qui les accompa- 
gnaient cueillaient l'or auxdits fleuves en cette manière. Premièrement ils faisaient une fosse dedans le 
sable cl arène dudit fleuve, profonde jusqu'au coude, et du bas île la fosse, de la main scneslro appor- 
taient or mêlé avec sable; après, indusirionsement la purgeaient de la main ilcxlre, et, tout purgés, 
mettaient les grains aux mains des nôtres. 

Et Colomb môme en a apporté un roc rude (*), en fa scitibhtncc iTunc pierre, pesant 9 onces, trouvé 
par Hoicdan. Contents donc de ces signes, ils retournèrent à l'amiral et lui contèrent ee qu’ils avaient 
trouvé. Aussi était bruit qu'il y avait un roi des montagnes dont descend l'or ès fleuves, lequel appellent 
les habitants Caunaboa, c'est-à-dire seigneur de la maison d'or ; car ce piot boa signifie maison, et caïuii 

(') Mcleliior Maldonado, un dos capitaines. 

(•) Le port dtl Fin on liahiaja, suivant Navarelte. 

(*) Alonzo de Ojcda était un cavalier noble cl intrépide, qui fut lui-même plus tard chef d‘une expédition indépendante et 
hostile. à Colomb. Washington Irving raconte à son sujet Une anecdote amusante (Histoire de Christophe Colomb, liv. V, 
cliap. ix). 

(*) Ce départ pour les mines de Cilwo cul lieu dans If -moi s de janvier MOI, 

(•) Une pépite. 
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or, et rncir roi, El en Titilles autres eaux sc trouvent poissons meilleurs, ni plus savoureux, ni moins 
nuisants que en ces neuves ; et ils disent toutes les eaux de ces neuves être très-salubres. 

La condition de cette Ile est que au mois de décembre les oiseaux font leurs nids et petits, et il y fait 
assez rhaud. Le chariot du pAlc se cache toid sous le pôle arctique en cette région-là. L'amiral Coiomb 



I jxeiirs d’ur dans Pli* Eipngnato ( Saiiit-Ouiiiingii* > — D a J|»rt 8 0»mkJo (*). # 


cherchant lieu pour édifier une cité, en élut un élevé (*), prés d'un port, auquel, en peu de jours éleva 
aueuucs maisons et un oratoire auquel, le jour de l'Epiphanie, treize prêtres liront la fêle de l'apparition 
de Noire-Seigneur, démontrée aux sages d'Orient, et en une partie du inonde tant étrange et liors de 
religion firent solennité et service de Dieu. 

Puis après il se disposa d'envoyer des nouvelles au roi et .1 la reine, selon Ir. temps de la promesse ('). 
Et furent envoyés aux apothicaires et vendeurs d'épiceries tonies manières de grains de ce pays, oïl 
étaient connue écorces et moelles d'arbres ressemblant à cinnamomr; pourquoi on put connaître quels 
fruits et sentences porte celle région. 

Car b's grams. écorce, moelle et petites hèles qui en tombent, touchés à la lèvre, sont très-chauds ; 
ils semblent âpres et amers, tellement que si on les tient longuement eu la bouche, ils poignent la langue 
flprcmenl; niais tanlét après, si on boit de l’eau, cette Apreté est Atée. 

Ils envoyèrent aussi des groins de froment, blancs et noirs, île quoi les Indiens font le pain, ensemble, 
du hpis qu'ils appellent aînés, lequel quand on le coupe rond une fort bonne odeur, avee plusieurs antres 
tellqs dtçyscfi, Jesquellfis présentement sont passées sous silence pour plus de brièveté. 

L'Ilg Espagnole t qpe l'amiral estimait dire l'ile d'Ophir, de laquelle est parlé au tiers livre, des Rois) 
.s'étend cu largi'iic 5 degrés ; car en aucune autre part la latitude et élévation du pAle arctique n'est de 
22 degrés, cl au cAté de septentrion de 27 degrés. Sa longueur du cAté d'orient à celui de l'occident 
est de. 71l|rt militaires , qui. sont lieues d'Espagne, 4 milli, lires pour lieue, 1115, et de Franco 190; mais 
de la longitude jusquqs aux Codes, ils ne sont pas encore ccrlaiiis ('). 

(t) v Eif plustl'Uré endroits de Celle Ile Espagnole l'on trouve itè iV, tant aux montagnes qu'aux fleuves, comme en relui 
d> Cikao, cri celui du Culuy, et au* vieilles ruine* et .nuire part... > ( Histoire naturelle des Indes, liv. VI. ) — Oviedo diurne 
ensuite une description étendue de la manière d’extraire et de laver l'or. 

(*) On éleva, dit Cli.inca, sur le rivage d'une des rivières (près d’un excellent poil, à 10 lieues à l'est de Moiilc-Cmli), 
une ville nommée Maria ( Isabelle ). 

(*) Douze iwUmeiib p;u tirent du port de h Nativité, le i février 1 49-1 , pour porter ces nouvelles au rui et à la reine 
d'Espagne. 

(*) Saint-Domingue ou Haïti est située au sud-est de Cuba, et à l’est de la Jamsinpie, par IG 3 45', 20° Latitude nord, el 
10* 45', 70° 5J' longitude ouest. Sa longueur est de ÜGO kilomètres, et sa largeur de 200. 
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La Tonne île Me est en la façon d'une feuille Je châtaignier. El l’amiral propose Je fonJer une maison 
sur le coupeati d’une montagne étant vers le côte de septentrion , pourcc qu’en te lieu est adjointe une 
montagne éminente, Irés-convcnable à tirer pierres pour édifier et avoir la chaux. 

El au pied Je la montagne est terre plaine, qui s’étend en grand espace, en aucune part, avant 
GO milles de longueur, et de largeur 1 2 milles , en aucune part plus on moins ; au plus large elle eu a 
20, et au plus étroit 7. 

Et par celle plaine passent plusieurs fleuves salubres, dont le plus grand est navigable, tombant à 
dclui-slade du poil, auquel la cité est jointe. F.l en ccstui port, en la vallée d’icelui est si grande uberté 
et aménité de toutes choses, qu'à peine le saurait-on dire. 

En la rive de ce Heuvc on peut clore jardins propres à semer toutes manières de poirées , de raves, 
laitues, citons, bourraches et autres choses semblables. El du jour qu’ils ont semé, ils le recueillent 
mitr coutumièrement le seizième jour ; et 1rs melons, courges, pompons et semblables, au trentième jour, 
et disent que jamais ils n’en mangèrent de meilleurs. 

Et ces jardinages en tout temps sont frais ; les racines de canne de sucre dedans quinze jours ont 
jeté cannes d’rmc coudre de haut, mais le jus ne s’épaissit point. Et du sarment de vigne planté on 
mange grappes très-saines le second an. Outre, un rustique des champs sema un petit de blé au eom- 
menremenl de février, et apporta une poignée d’épis an commencement d’avril, qui leur (pl chose de 
grande admiration. Brief, en cette ile, toutes semences cl fruits fructifient deux fuis l’an. 

Pendant ce temps, l’amiral envoya encore trente hommes pour visiter une région qui s'appelle 
Cipangi ('). Cette région est numineuse, pleine de rochers au dos du milieu de Hic, en laquelle les habi- 
tants molliraient par signes avoir abondance d'or. 

El les messagers retournés contaient merveilles des richesses d’icelle. De ccs montagnes descendent 
quatre grands lleuves, desquels, par un merveilleux art de nature, divisent quasi toute Elle en quatre 
parties égales. L'un, appelé des habitants Jumic., va tout droit à l'occident; l’autre, appelé Altib'wic, 
va à l’oppnsite ; le tiers, dit Jarjien, va vers le seplentrion ; et le quart, Niiilin, va au midi. 

Après que l'amiral eut ouï ces nouvelles, que la cité était jà (ussuyée, et ayant boulevards assez pour 
la défense des siens en son absence, il prit au mois de mars, avec les hommes à cheval, environ cinq 
cents hommes de pied, pour aller en personne à la dessusditc région portant or. 

Tendant droit vers le midi, il passa tin fleuve et la plaine, puis cnrorc passa la montagne, et vint à 
l'autre plaine. Et alors descendit en une vallée par laquelle passe un fleuve plus grand que le premier, 
et lé lit passer toute son armée. Laquelle vallée surmontée, qui n'était pas moindre que la première, il 
desrendit encore en une autre vallée qui est le commencement de Cipangi, par laquelle tant fleuves que 
vaisseaux descendent de toutes parts des coteaux aux arènes, esqucls tous se trouve or à foison, 

El l'amiral, entré en légiun portant ur, proposa de faire une tour sur un liant poteau de la rive d'un 
grand fleuve, pour connaître sûrement peu à peu les secrets de dedans la région. Et relie faite, appe- 
lèrent la tour de Saint-Thomas. Et quand il édifiait ladite tour, les habitants, de juin; en jour, venaient 
à lui, désirant avoir sonnettes et autres telles choses des nôtres. 

El l'amiral ordonna de donner ce qu'ils demanderaient, mais qu'ils apportassent de l’or. Et ieeux , à 
res promesses, couraient tantôt à la prochaine rivière et en petit de temps retournaient jes mains char- 
gées d’or. 

Lors un ancien des habitants vint et apporta deux rocs d or, dont chacun était de la pesanteur d une 
once, pour lesquels il demanda seulement une sonnette. Lequel, quand il, vit les nôtres s’émerveiller 
de la grandeur des rocs, lui-méme s’émerveilla île cela, comme disant que c’était petite chose. Il prend 
en sa main quatre pierres, desquelles la plus grosse était plus grosse qu’une grosse pomme d’or rouge, 
et la plus petite plus grosse qu’une grosse noix, leur donnant signe qu’il y avait des cailloux d'or aussi 
gros que la plus grosse de ces pierres en la terre de sa naissance, environ à demi-journée de là, et que 
n'était point grand soin et cure à scs cireonvoisins de cueillir l'or. Car ils n 'estiment pas beaucoup l’or 
en soi, mais l'estiment d’autant qu’il a de beauté d'artifice, et d'autant qu’il vient à plaisir à un chacun. 

Outre ce vieil homme, plusieurs autres Indiens vinrent apportant rocs d’or de 10 et 12 drachmes; 

Ciin>0. 
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et ils affirmaient qu'autrefois on avait trouvé au lion d'où ils l'avaient apportée une pierre d'or, grosse, 
cninnie la télé d'un enfant, laquelle ils montraient. 

Et l'amiral, demeurant là aucuns jours, envoya Luxan, un bon gentilhomme ('),' avec quelques hommes 
armés pour explorer une partie de la région, lequel, retourné, raconta choses plus grandes lui avoir été 
dites par les habitants, mais n'apporta rien, pource que de ce n'avait eu commandement de l'amiral.' 

Les habitants ont aromates ou épiceries dissemblables de ceux dont nous usons, et ils en ont îles 
forêts pleines, où chacun en cueille tant qu'il lui plaît, comme de l'or, pour faire des échanges avec les 
habitants d'autres lies qui leur donnent plats, sièges et choses semblables, lesquelles sont artilieielle- 
ment faites d*nn bois noir qui ne croit point en Elle Isabelle. 

Luxan retourné, environ mi-mars, récita avoir trouvé grappes mûres de vignes sauvages de très- 
bonne saveur; mais les insulaires ne font pas, compte, dlcelles. Cette région est pierreuse, appelée puîn- 
ée Cipangi. car npan signifie pierre, et toutefois portant arbres et pierres. 

El il disait' que quand on coupe l'herbe aiix montagnes, en quatre jours elle recroît plus haut que 
riiez nous le blé ; et qu'eu ces lieux sont souvent pintes , et de là viennent ruisseaux fort abondants en 
sables, auxquels partout se trouve, or mêlé, attiré par ces torrents des montagnes. 

La gertt de ce pays est oiseuse; car souvent pendant l'hiver ils tremblent de froid dans les mon- 
tagnes, et cependant ils ne prennent aucune peine pour se faire des vêtements, quoique leurs forêts 
«oient pleines d'arbres faisant le coton; maïs aux vallées et lieux champêtres de ee pays, ils n'ont point froid. 

Au commencement d’avril l'amiral partit de Cipangi, après qu'il eut cherché ces choses diligemment, 
pour retourner à sa tité commencée, à laquelle donna le nom Isabella. Il y laissa pour gubernateurs son 
frère et fin sieur Margucrit (*), ancien familier du roi, ayant souvenance du commandement du roi. 

Adonr il se prépara d'aller découvrir la terre, qu'ils répudient être terre ferme et continente, dis- 
tante environ 05 lieues, afin que ces terres ne fussent premièrement subjuguées par quelque autre, le 
roi de Portugal prétendant qu’il liii appartenait de découvrir en lieux latents et inconnu^ j 5 ). 

Donc l’amiral, en un angle extrême de l'Espagnole, regardait la terre que voulait chercher, laquelle 
les habitants appellent Cuba (*). Et en regardant aperçut un port très-apte à l'extrémité, regardant l'Es- 
pagnole, lequel appela le port de Saint-Michel, duquel Cuba est distante environ 20 lieues. 

De là transfrrtta vers la terre, et, atteignant la rOlc méridionale, va devers l'occident; et tant plus 
allait devant, plus trouvait les rivages fendus vers la mer en se courbant vers le midi. Et aux cités de 
Cuba, au mjdi, ils trouvèrent une mitre lie, laquelle les habitants appellent Jamaïque, plus grande que 
rt'èsl hlé de Siiifé; ayant seulement un mont, lequel de toutes parts, commençant de ia mer, s'élève 
petitâ petit 1 jfisqiifs au milieu de Elle, montant et descendant si lentement que à peine se sent-on 
monter ou descendre. En la rive au dedans il est trêsdcrt'tle et bien peuplé, ayant les habitants pins 
ingénieux et adonnés aux arts infetuiiqïies , cl plus vaillants batailleurs que les autres insulaires. Car 
Eamirdl voulant prcqilie terre cil plusieurs lieux, ils vinrent au-devant, toujours en armes, empêchant • 
la descende; mais finalement ils furent vaincus et demandèrent à avoir amitié avec l'amiral, laquelle 
oetrliijéi', procéda MersTocéidèiit, ayant vents à gré, l'espace de soixante-deux jours, estimant être 
bien parvenus où les cosmographes placent Clicrsoncsiis, la région d'or de notre Orient. 

Et en ce chémin, il entra en mers courantes lAipetucusrnicnt comme torrents et en lieux pleins de gués 
enjjloùlis&ittls et pitsSà'ges très-étroits à càitsc île la multitude des îles adjacentes. Toutefois, méprisant 
tous çcs périls, il résolut d'aller encore avant jusqu'à ce qu'il rnnmlt si Cuba était terre ferme ou Ile. 
r -“Et il hàvigua toiijours le long des rivages vers l'occident, tant qu'il acheva bien 222 lieues de chemin, 
et 11 impitsa' des noibs à sept ci-rits Iles qu'il laissa sur sa gauche. 

Il Itouva impdrt fort bon pour recevoir beaucoup de 'navires , enclos de promontoires d'un cflté et 
d'antrè, pour défendre et retenir les ondes et Ilots des eaux'. Et au-devant il y a des monts spacieux et 
de grandé'drtlbn'dciir.' '- ' t - 

ewfjrte ,'.P !• ■i-;nn r. -, • 

(<) Juan de Lutan, jeune cavalier de Madrid. 

- (•) Pedro ^urfarilcw » ; \ 

(*) Voy. la noie 3 de b p. 13fi. 

(*) Pierre Marfyr semble oublier que Colomb avait déjà côtoyé Cuba pendant son premier voyage. 
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En visitant les rives ilu porl, il vil tic loin tiens maisons couvertes tic joncs, cl tics l'eus allumés en 
plusieurs lieux. El lors il envoya île son navire quelques-uns de scs hommes pour aller auxililcs mai- 


ms. Lesquels descendus, ne Ironvèreiit personne .Hiv maisons, niSs ils Y virent ecnl livres environ île 
uisson mis au feu en broches, el trois et deux serpents de huit pieds tic long, avec lestlils poissons, 
il ils s'émerveillaient de ne trouver aucun des habltaitls, quoiqu'il» regartliwsent de toutes paru. 
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Ceux à qui étaient les poissons s’en étaient fuis aux montagnes. Donc les nôtres, toyairl cela; s’assirent 
et tirent grand’rhére desdits poissons pris par le labeur des autres. Et ils laissèrent les serpents, qui ne 
différaient en rien des crocodiles de l'Égypte, sinon en grandeur. 
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Après qu’ils furent rassasiés, ils entrèrent en un bois, mi ils trouvèrent plusieurs de res serpents liés 
de cordes aux arbres, les uns avant dents et les autres sans dents. Et lorsque après ils cherchèrent à se 
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rapprocher du port, ils aperçurent environ soixante-dix hommes au sommet d'une haute roche, lesquels, 
quand lis nôtres arrivèrent, s'étaient réfugiés là, pour savoir ce que, \oulait taire cette nouvelle gent. 

Et les nôtres, par signes d'amitié, s'efforcaient de les appeler, tant qu'à la fin l'un d'eux, par l'espc- 



D'ipr« Hamon ijt: Ia SafTi. 

rance dep dons .qifàU leur présentaient de loin, descendit en la roche prochaine, mais toujours avec 
l'apparence de la crainte, .opi'il il -t r.l. Il- 
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Or un jeans interprète nônimé TMdacils, que l'amiraf avait emmené des» première navigation A: l'tln 
voisine de Cuba, dite Guanahani . parla à l'indien descendu et V' persuada , ainsi que les autres, qu’ils 
vinssent sans crainte. Ils descendirent donc environ soixante-dix aux navires. 

Ils firent alliance d'amitié avec les nôtres, et l'amiral lotir donna force dons. El d apprit d'oiix qu'ils 
avaient été envoyés par leur roi pour pécher, parce qu'il préparait un grand banquet à un autre roi. Et 
il leur était indifférent que les gens île l'amiral eussent mangé les poissons, puisqu'ils avaient laissé tes 
serpents : car il n’y a rien entre toutes leors viandès qu'il» estiment plus que «H serpent»; ot il nert 
pas pins permis aux pauvres d'en matiger qu'aux nôtres en Europe faisans, paons et pordwiti 
Et iis dirent qu'eiv cette miit iis avaient l’espt rtneo de phsndre autant de poisson qufils avaient fait 
auparavant. On leur demanda pourquoi 1 ife cuisaient ie poisslm qu'ils dovaient porter nu rbi. Ils répon- 
dirent : Alln qii’llsles portassent sans corrompre. Et ainsi, tbucltant tesiniiiinsutn signe (t'aiiiitiiî 4 tdiacnii 
s'éloigna. 1 ' I > . q, Jn rV/oinl 

L’amiral, cninine il avait résolu, suivit l'occident, depuis le commencement de Cuba, nommé Alpha, 
et trouva les ports moyens, âpres et monliieux , quoiqu'ils soient plantés d'arbres, les uns fleuris et 
rendant suaves odeurs en la mer, et les autres chargés de plusieurs fruits. 

Mais, outre les ports, la terre est plus fertile et peuplée, et les habitants sont plus bénins et convoi- 
toux de choses nouvelles. Car sitôt qu'ils aperçurent nos navires venir au rivage, chacun d’eux s’effor- 
cait d'accourir, apportant les pains desquels ils usent, ot courges pleines d’eau ; et ils invitaient nos 
gens à descendre à terre. 

Ces iles ont une manière d'arbres grands connue olives, qui, pour fruit, portent courges, desquels 
ils usent à faire vaisseaux pour mettre l'eau, cl nou pas à manger; car ils disent la moelle d'icelle être 
plus aniére que fiel, et l'écorce être dure comme l'écaille de la tortue. 

Au mois de mai suivant, les vigies, étant à la plus haute hune, virent une grande multitude d’Iles 
vers le midi, et bientôt aperçurent qu’elles étaient herbeuses, vortes, portant finit, fertiles et habitées. 
El le navire, approchant de la rive de la terre ferme, entra eu un fleuve navigable d’eaux si chaudes 
que nul n’y pouvait longuement tenir la main. 

Le lendemain ils virent venir au loin un canot de pécheurs. Alors l'amiral, craignant que si res 
pécheurs voyaient les nôtres ils ne s'enfuissent, commanda qu'ils fussent surpris secrètement. Mais sans 
témoigner de crainte, ils attendirent les nôtres. Ces gens avaient une nouvelle façon de pécher; car ils 
prennent les poissons au moyen d'un autre poisson chasseur, non autrement que nous avec chiens par 
les champs prenons les lièvres. 

Ce poisson était de forme inconnue, ayant corps semblable à une grande anguille ettSflr le derrière 
de fa tête une peau Ircs-lcnanle, â la façon d une boom pour prendre les poissons (*). Et ils tiennent 
ce poisson lié d'une cordc à l'csponde du navire, toujours en l’canj car il ne peut soutenir le regard de 
l'air. Et quand ils voient un grand poisson ou uno tortue, qui là sont plus grandes que grands boucliers, 
alors ils délient le poisson en lâchant la corde. Et quand it se sent délié, soudain, plus vite qu'une 
flèche, il assaillit ledit poisson ou tortue, jette dessus sa peau faite eu manière de bourse, et tient sa 
proie si fermement, soit poisson ou tortue, par la partie apparente hors de la coque, que nullement on 
ne lui peut arracher, si on ne l'arrache à la marge de l'eau, la corde polit à petit attirée et assemblée; 
car sitôt qu'il voit la splendeur de l’air, il laisse incontinent sa proie. Et les pécheurs descendent autant 
qu'il est nécessaire pour prendre la proie, et la mettent dedans leur navire, et ils lient le poisson chas- 
seur avec autant de corde qu'il lui en faut pour le remettre en son siège et place, cl, avec une autre 
corde, lui donnent pour récompense un peu de viande de ta proie. Les pécheurs appellent' ce poisson 
guaitnn. ■■ ■■'■■ ... i.l mu liruiiq nn-.j i, 'jiiimh -m m,* 

Ces pécheurs donnèrent aux nôtres quatre tortues prises de la manière susdite, lesquelles quasi 
emplissaient leur canot; et La viande en est fort louable. Les nôtres, à l'encontre, leur donnèrent lions, 
puis d'eux se séparèrent joyeusement. El ces pécheurs, interrogés sur la nature de celle terre, répon- 

: ■ ■ I .’ ' 

(') C'est le suivi ou KMiiorj , que nous avons représenté à la page 9H de notre deuxuvitie \uUwte, rehliun desXtaix 
Mahoultans ; nous y avons ligure sépiviiuiiil la partie supérieure de lu tête. ( Vo>. aus^i la noie 7 de la page HT du inéuMt 
volume.) • „ i,. -,i ... t 
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diccol q<tc œ circuit «avait point lin vers l'occident; lesquels instamment roquéraieut que l'amiral on 
aucun des nôtres eu sou livni descendit pour saluer leur carie, et que leur cazic leur donnerait moult 
de dons. 

Mais l’amiral , voulant |ioursuivre son entreprise, ne leur voulut acquiescer; toutefois il demanda le 
nom de leur cazic , et ils donnèrent ce nom. De là , toujours procédant vers l'orrident , l'amiral, après 
peu de jours, arriva à une liante montagne qui, à cause do sa fertilité, est couverte d'habitants, lesquels 
vinrent en grand nombre vers nos marins, apportant pains, lapius, oiseaux, coton; et pac grand désir 
ils demandaient ù l'intorprète si les Espagnols étaient gens descendus du ciel. 

Leur roi et plusieurs hommes graves qui l'assistaient disaient que retlo terre n'était pas une Ile. 

Ensuite les Espagnols entrèrent en une des Iles qui étaient à. la seueslrc, et là ils ne purent prendre 
aucun indioni car tous, tant hommes que femmes , commencèrent à fuir. Les nôtres, entrant dans les 
Imites, trouvèrent quatre chiens de très-laid regard, qui n'aboient pas, et que I on mange, comme nous 
les chevreuils. • 

Il <11.:. il < 0.1 -il ■Ildl.l li -.|iii:!q I, ,r-i n U< la* ' . - i . ,-.l . .• • I |..n-il i ■ . 
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■ . Celte; Ile ivmrm.qn abondance oipnpf, canards., bmins; et il y a lant de secs cl passages sablonneux, 
que nos marins à peine purent tirer de là leurs navires. El ces dtflinillés de naviguer leur durèrent l’es* 


l'dip tn'.iuu.i i;t il» <'Kini oui mi *t i .. ii|t 'Ujt-.t « » 

P) t’.-Hiitool déslgnP ifcii* 1W relations dis prunier» voyage» aux Antilles comme un ritien muet parait Mn soit labnigu!, 

sèrtlto pfciQ.,, i .i jj-j.i •_>;• -• it i,ii. i , /•. 

1/almigui est un mammifère classé parmi les carnassiers insectivores de Cuvier; il est le seul animal de celte famille qui 
ail été trouvé dans les Antilles et uniquement dans les lies d'Haïti et de Cuba. M. Brandi, le premier. Ta décrit dans les 
Mr/rUiirf* de r Académie de Soint-PétenUaurtf de IK34. Après avoir déterminé le geure et f espèce, sons le nom de 
Sfdrnoéon juiruHorb*'; sur tin individu trouvé à IWïlï, M. Felipe P ne y, directeur du Musée d'iiislnire naturelle de la Havane, 
lit connaître le premier que cet animal se trouvait également à Cuba, dans les cm irons de Bayamo. 
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pace de quarante lieues, et l'eau de ce|le mer est blanche comme lait, et épaisse comme si on eût ré- 
pandu de la farine en toute celte partie. 

Puis, après avoir navigué environ 80 milles en la pleine mer, ils virent une montagne très-haute, à 
laquelle ils montèrent pour avoir du bois et de l’eau; cl entre les palmes et pins très-hauts, ils trou- 



.. . .... |'i, . 

Le riiitog t'i < L'rrtu loh>r t Linné . 


virent fontaines naturelles, dont les uns emplirent leurs tonneaux d’eau en ternes que les àiitres 
coupaient force bois. 

Lors, un d’eux ('•tant entré en la forêt pour chasser, un homme vêtu de blanc s’uflîït sotuliinémeU à 
ses regards, et il lui sembla de prime face que ce devait êlre un frère de l’ordre de Sainte-MaMè de 1 
Mercèdc (*), que l'alu irai avait avec lui pour prêtre. Mais bientôt deux autres semblables lé shiyirént, kl 
il en vit successivement venir trente autres. 

Cet Espagnol commença à crier aux mariniers de fuir le plus tôt qu’ils pourraient Mais rès hommes ’ 
vêtus de blanc se mirent à crier et à frapper des mains, comme le voulant avertir qiul n'eut jieur d'eux 


* 

(*) « f.ris-bron, le museau Idanr, un irait brun en travers des yim, la queue nnrrelrt* dn 'brun H de Uonr. Animal de ta 
taille il' nu blaireau, assn facile à apprivoiser, ifjnarquabie par le singulier iti.sliiu.1 de, an manger rien, «au* lavoir plongé 
dan* l'eau. Il vient de|AviciH]ue scplinlriim.ilr*, mmfïildVufs, chasse aijx oiseaux, y- j Cuvier, Hrtjut anunal, 1. 1 , p. tto.) 

M. Felipe Poey pense ijiic le chien uniet de Colomb cM le raton, qui n'esl pourtant p.i* indigène «nfaïliel de Cuba, comme 
l'alinigui. (Voy. Felipe Poey, Mémorial sobre la lus tarin nafural île la txia itr Cuba, \. I, p.-^; h 'llfitanr. I8ÜI.) 

(•) Était-ce une sorte d'hallucination de cet Espagnol ? Ou bien fut-il lron|if fnr'T.ippaivmce, Jet prie-il de loin pour des 
hommes velu* de bîaur quelqu'une de ce* troupes de grtes que I on rennonlrn le lendemain ?, llumlmlill rapporte qu'ma' ville 
de l'Amérique, Anguslipa, fut un jour effilée par fappajiLion d'une b .mdc de sufflnl^ \ jfm-M'M luifqns des tropiques < sur 
une montagne voisine, et que fou prit |*our une armée d'indiens sauvages. (Uni. de ht qr<^. du noue, co/i/in., I. IV, p. 213 ) 
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aucunement. Neanmoins il s'enfuit tant qu'il put; il annonça J l'amiral comment il avait vu cette gent 
bien accoutrée et vêtue. Et aussitôt l'amiral cuvova des gens armés , leur commandant que s'il était 
besoin , ils entrassent avant jusqu'à 10 milles en Pile pour trouver ces vêtus. 

El quand ils eurent passé le bois, ils trouvèrent une plaine herbeuse, en laquelle ils ne trouvèrent 
aucune forme de pas ni de voie. El voulant passer par l'herbe, liante comme sont les blés cher, nous, ils 
se trouvèrent si empêchés des herbes qu’à peine ils purent faire un mille de chemin, et ainsi embarrassés 
ils s'en retournèrent sans avoir trouvé ni voie ni sentier. 

la: lendemain l'amiral envoya vingt-cinq autres compagnons bien armés, leur commandant qu'ils 
cherchassent diligemment pour savoir quelle geut habite en cette terre. Et eus, n'étant guère loin du 
rivage, trouvèrent marches et pas frais faits coiimtgirfe grande* bêtes, lesquels bien considérés leur 
semblèrent être pas de lions; èt pour ce, mus de frayeur, ils retournèrent incontinent. Et en retour- 
nant, ils trouvèrent en plusieurs lieux de la forêt plusieurs vignes, naturellement rampantes sur liants 
arbres, et autres ambres aussi portant fruits aromatiques,. , _ 

Et ils portèrent des grappes de ces vignes pleines de jus et de saveur jusques en Espagne ; mais non 
pas des fniits des arbres, éar ils ne se purent bien garder dans le navire, et comme ils étaient corrompus 
ils furent jetés dedans la mer. Ils virent aussi près de ces boit de grandes assemblées de grues, deux 
fois plus huâtes que celles de leur pays. 

Puis en naviguant, quand ils vinrent à quelques-unes des autres montagnes, ils trouvèrent dans deux 
maisons du rivage un%eul homme, lequel, mené au navire, enseignait par signes des doigts et de la 
tète, le mieux qu'il pouvait, qu'il y avait an delà des montagnes une terre très-peuplée. 

Quand l’amiral aborda au rivage, beaucoup de canots vinrent au-devant de lui, et iis conversèrent par 
signes très-plaisamment. Car Diduüus, qui avait entendu d’autres habitants de Cuba, n'entendait pas 
ceux-ci; par quoi il est à présupposer qu'il y a divers langages dans les provinces de Cuba. Ces gens 
donc dénotèrent par signes que dedans cette région habitait un roi, lequel était vêtu lui et les siens. 

Et tout cet espace de^jtays est submergé et couvert d'eaux, et les rivages en sont fangeux comme les 
marais et les étangs sont chez nous, et néanmoins ils sont pleins d'arbres. Toutefois les nôtres descen- 
dirent là en terre pour avoir eau , et là ils virent dés coquilles donton lire les perles. Néanmoins l'ami- 
ral, n'ayant souri de cela, né sVréTa plus, voulant toujours aebévorson entreprise d’explorer les mers 
le plus qu'il pouvait, selon la volon’tif dtÉroi et (le la reine. 

El, dans ce dessein, procédant Outre', il vit que toutes les sommités des rivages fumaient et flam- 
baient jusques à une montagne étant environ 2 1 lieues par delà, et il ne savait à quelle occasion étalent 
faits res feux, sinon pour voir les navires d'Europe, qui leur paraissent choses admirables à voir. 

Les mers ensuite s'étendaient tantôt vers l'Austcr, tantôt vers Afrique. 

Etoiles étfljjmt.plei/ics djlles de toutes parts. Mais l'amiral fut contraint de faire retourner les carènes 
endommagées , à cause de lieux pleins de gués et de sables où souvent elles touchaient à terre ; outre 
cçlqjc^qjljilfs, vqiles, rainas, et gouvernaux étaient rompus et pourris, et les viandes aussi, à cause 
des ouvertures des navires perpés, cl princijialcinout le pain biscuit était grièvement corrompu. 

I Et, cepe dei;r|ièie région de la terre que I on croit être terre ferme et continent, il l'appela l’Evangé- 
liste. De là, s'en retournant, il tomba en bancs de sable de la grande mer plus éloignés de la terre 
ferme ; lesquels étaient si pleins de tortues que la marche des navires, en était retardée. Et puis il entra 
en tin, gouffre dVpux blanches, comme il en avait trouvé auparavant. 

De là il retourna à la terre d'où il était venu, craignant les grues dont il a été parlé cl les sables. El 
comme à nul en passant il n'avait fait aucun tort, les habitants vinrent à lui, tant hommes que femmes, 
sans crainte, aucune, et de face joyeuse ils apportaient force dons : les uns papegaux, les autres pain, 
can, lapins,' cl principalement colombes pins grandes que ne sont les noires, et meilleures en goût et 
saveur qtie les perdrix à nous. Et parte que , en les mangeant . l'amiral sentit quelque odeur aroma- 
tique il commanda d'ouvrir les gorges d'aucuns d'iceux nouvellement tués, lesquelles se trouvèrent 
être pleines de fleurs et graines aromatiques. 

Et tandis qu’il écoulait le service divin au rivage de la mer, survint un homme grave , environ de 
quatre-vingts ans, de la façon dès premiers, nu, ayant plusieurs qui le suivaient. Et pendant que lu 
saint service sc faisait, il était fort attentif, faisant signes d'admiration d’oeil et de bouche. 
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Puis il donna à l'niiiiral un panier qn'il portail en sa main, plein (les fruits dudit pays. Et, s’asseyant 
avec lui, lit un discours par le moyen de l'interprète Didacus : 



Zémés ou Idalc* d'Haiti (♦), 


« Il nous a clé rapporté do quelle manière tu as investi et enveloppé de ta puissance ces Icrrcs qui 
vous étaient inconnues, et comment ta présence a causé aux peuples cl aux habitants une grande terreur. 
Mais je crois devoir t’exhorter et t’avertir que deux chemins s’ouvrent devant les âmfci lorsqu’elles sc 
séparent dote corps : l'un rempli de ténèbres ét tristesse, destiné à ceux qui sont molestes et nuisants 
au genre humain ; l’autre plaisant et délectable , réservé à ceux qui en leur vivant ont aimé la paix et 
repos des gens. Donc, s’il te souvient toi être mortel et les rétributions advenir être mesurées sur les 
œuvres de la vie présente, lu ne feras de molestation à personne. * 

Ces choses et plusieurs autres furent dites à l’amiral par l'interprète, qui, admirant ce remarquable 
jugement d’un homme nu, lui répondit : «Qu'à lui était assez connu tout ce qu’il avait dit des divers 
chemins cl peines ou récompenses des âmes sc séparant du corps. Mais aussi que jusqu’alors il avait 
supposé ces choses avoir été inconnues aux habitants de ccs régions. » 

Et il ajouta qu’il était envoyé des roi et reine des Espagne* pour apaiser toutes choses en toutes ccs 

{') «Les indigènes d'Hispanioia adur.ncnl leurs divinités dans plusieurs grottes naturelles, éclairées du sommet pmi y 
bisser passer les premiers rayons du soleil. Parmi ces grottes, on remarque encore : celle de Dn/tedn, située sur l'habitation 
de ce nom, prés tes GonaTvcs ; celle de la montagne de la Selle, voisine du Port-au-Prinec; enfin celle du quartier du I hindou, 
non loin du cap Français. L'intérieur de ces voûtes naturelles est tapissé de zémés, gravés cl inenistés üjiis le roc, sous des 
formes bizarres un grotesques. * 

• Fk. 1. Vue hache propre aux sacrifices, 

/Fig. 2. Crapaud ayant une télé à chaque extrémité des pattes, en pierre ollaire verdâtre. 

■ Fig. 3. Une ligure humaine formée d'une stalactite gypseuse nilunmc. 

k Fig. Doc figure monstrueuse en basalte, représentant une tête, avec les parties qui la composent, ail bas de laquelle 
se trouvent deux uiainetto, le corps recourbé, sc diminuant en cône, et terminé à son extrémité par un boulon sphérique. 

» Fig. 5. Une tortue représentant sur sa carapace on soleil, ayant à sus côtés une étoile et une lune à sou premier crois- 
sant; ta tête de relie tortue surmontée île protnttérances globulaires. Le sujet de ce zémés était eu jade d’un vert pâle oli- 
vâtre. » ( Descourtitz, Voyages d* un naturaliste.) 

1U appelaient ces idoles chenus ou semé». Ils les faisaient de craie, de pierre ou de terre cuite; ils ks plaçaient à tous 
les coins de leurs maisons, ils en ornaient Uuis principaux meubles, et ils s’en imprimaient l'iiuage sur le corps. Les uns, 
selon eux, présidaient aux saisons, d'autres à la sauté, ceux-ci à ta chasse, ceux-là à la péi:lu\ et chacun avait son culte et 
ses offrandes particulières. Quelques auteurs assurent qu'ils regardaient les xéniés comme des divinités subalternes et les 
ministres d'un être souverain, unique, éternel, infini, tout-puissant, invisible. 
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qu'il fût tic pesant âge; laquelle chose eut été faite si sa femme et ses enfants n’y eussent résisté. Tou- 
tefois il s'émerveillait fort que l'amiral fîU sujet d un autre roi': Kl encore plus il s’émerveilla quand il 
lui fut dit par l’interprète combien grande est to pompe de nos rois, la puissance et appareil en ba- 
tailles, comlnert soin immenses nos cités et nombreuses nos villes. 

Sa femme et ses enfants sc prosternèrent devant lui en larmes, et le vieillard demeura triste, deman- 
dant plus d'une fois si la teérc qui engendrait cl portât telles et si puissantes gens était le ciel. ' 

Ces gcns-lâ' mit ta terre entre eux commune, comme le soleil, l’air et l’eau. Ceci est mien et cela 
est tien (qui sont la cause de tout discord) ne se trouvent point entre eux ; et ils vivent contents de si 
peu de chose, qu’en si grande amplitude de terre, les champs et biens superfluent jdns qu’aucune chose 
nedclaillo'ü aucun. 

Us oui l’âge d’or j ils ne fossoient ni n'enferment de haies leurs possessions, ils laissent leurs jardins 
ouverts, sans lois, sang livres, sons juges; ruais, de leur nature, suivant ce qui est juste et réputant 

!•» .til i*l« »-•*•*.. ii|» .n» •».' «... 1- .'tm «ri < tj *•!' ... , 

(») « Fig. 1 . Mole en pierre noire, dure cl comporte (du 3 pieds de haut ft du t pied de diamètre à $a lu*), dans la position 
d’un dogue r«*|»os.mt sur les pieds de derrière, les jambes croisées sur l'abdomen. Les Iraits do celle Idole sont rude», mais 
leur expression est plutôt comique que féroce. 

» Fig. i. Figure en pierre dure et d’un brun roOge; vi exactement symétrique quelle a été probablement moulée, parfai- 
tement polie en dessous de la couche de vernis dont elle est revêtue, et réduite au qunrt de la grandeur natuiHIe. Si on l.i 
regarde comme la représentation d'un animal, c’est vr?n semblablement relie d’un poisson. Lu ligne AB est une voûte do 
quartz qui traversé la pierrft ctrônjie la flgnre parle Milieu. 

»Ce.s deux iilo’es ont été trouvées un lien appelé le Junro, jnridirtion de Bararoa, dans le département oriental do Cub.i, 
au milieu d’iin bot>, et û b profondeur dé 3 pieds âu-dMsoos du sol. s { André i’ooy, Antiquités île Cube, duos les Trans- 
action* uf thr umcriain elhnohujical Society, vol. III, p. 1 ; îfew-YiWk, I&Ù3. } 

Fig. 3. Celle figure est uni* idole de granit 1rmiv<k‘ dans IHe Samt-Doiningiie , et prôuitinnn. iil adorée par les indigènes 
comme un dieu domestique. Lei traits de celte divinité sont énergique*; l'orbite des veut cet particulièrement remarquai»!*’ 
On croit di'tingiivr sur b tt'Tc une sdrlr de ronronne ou de serpent. 51. Wallon y trouve nue grande analogie avec les idol< 
hindoues. — Les réiuésf rte tvjtfi'sé’nlairnfque des dtvinilés soumise* au l>icu su|néuie. 
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régions du monde jusques ;i ce tepips inconnu : c'est à savoir pour debeller les Cambiales et les autres 
hommes de vie impure et mauvaise, et les punir de digues punitions, et pour honorer de leurs vertus 
les pure et innocents. Qu'il ne fallait donc pas que lui ni autre quelconque n’avant pas volonté de nuire 
eussent crainte; mais qu'il l'invitait au contraire à lui donner à connaître si aucuns injustes des voisins 
lui avaient lait quelque tort ou à lui ou à ses biens, car il était résolu à les venger. 

Les paroles de l'aiuiral plurent tant au vieil lionmm, qu’il se disait dire piiH à alh 
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mauvais et injuste celui qui se délecte i Taire injure à autrui. Toutefois ils cultivent le maizi, la zucque 
cl les ayes, comme en l’Ile Espagnole. 

L'amiral retournant de là arriva en l’Ile Jamaïque, et du cAtê du midi et de l'occident la côtoyait toute 
jusques à l'orient. Puis, retournant, il vit au septentrion, par hautes montagnes, à gauche, la côte méri- 
dionale de l'Espagnole, le long de laquelle il n'avait encore point navigué. 

Au commencement de septembre il entra au port de celte Ile, pour réparer ses navires, avec l'inten- 
tion d'assaillir les Iles des Cauibales et de brûler tous leurs canots, afin qu'ils ne pussent plus nuire 
comme loups ravissants à leurs voisins simples comme ouailles. Mais une maladie qui lui survint pour 
trop avoir veillé, l'cmpérha de donner suite à ce projet. Donc, comme demi-mort il fut porté des ma- 
riniers à la rité de Isabella, et finalement il recouvra la santé, grâce aux soins de ses deux frères qu'il 
avait là et de ses familiers, et il ne put pas infester les Cauibales, à cause des séditions qui s'élevèrent 
entre les Espagnols délaissés en l'Espagnole. 

Plusieurs de ceux auxquels il avait laissé le gouvernement de Elle étaient retournés en Espagne par 
suite de séditions et faute de courage. C'est pourquoi il délibéra de retourner à la cour, qui alors était à 
Durgos, noble cité en Castille. Mais auparavant il fallait achever aucunes choses; car les rois de l’Ile, 
qui jusques alors, contents des petites choses, avaient mené vie tranquille ef étaient en repos, maintenant 
supportaient grièvement que les nôtres occupassent leur demeure en la terre de leur nativité et ne dési- 
raient rien de plus que totalement les débouter, ou totalement détruire ou abolir leur mémoire. 

Car ceux qui avaient suivi i amiral en cette navigation, pour la plupart étaient gens rebelles et vaga- 
bonds, nonchalants de rien , et ne se pouvaient abstenir d’injures, ravissant les femmes des habitants 
insulaires devant les veux de leurs parents, frères et maris; et ainsi adonnés à méchancetés, rapines et 
larcins, perturbaient les coeurs des habitants. Pour laquelle chose, en plusieurs lieux, lesdits habitants, 
autant qu'ils en trouvaient à dépourvu, les mettaient à mort comme faisant à Dieu sacrifice. 

Or, pour apaiser les coeurs de ceux qui étaient perturbés , et punir ceux qui avaient mis à mort les 
nôtres, il sembla bon à l'amiral d'appeler à un conseil le roi de Cipangi, demeurant au pied des mon- 
tagnes, lequel s’appelait Guarioncxius , auquel il plut donner sa sieur à femme à Didacque, qui était 
leur interprète, pour mieux plaire à l'amiral et avoir plus ferme amitié avec lui. 

El I amiral envoya Hoiedan (•), lequel avait été assiégé au fort de Saint-Thomas par des gens de 
Caunaboan, seigneur des montagnes Cipangi, ou des Zihanirns, qui est la région portant or, jusques à 
re que les adversaires apprirent que l’amiral retournait à main forte. Et Hoiedan, arcompagné de cin- 
quante hommes armés, alla vers Caunaboan, l’admonestant qu'il vint par devers l'amiral, et qu'il eût 
bonne alliance et amitié arec lui. Mais Caunaboan était très-perplexe, et ne savait ce qu'il devait faire, 
rraiguaul de désobéir à I amiral . El toutefois s'inquiétant d'y venir, parce que la conscience le remnrdail 
de ce qu'il avait mis à mort vingt Espagnols par embûches et trahison, il dit qu'il viendrait; et il assembla 
grandes troupes de scs gens, armés selon leur manière, et vint ainsi à l'amiral. 

Interrogé pourquoi il amenait avec lui si grandes troupes, il répondit qu'il n'appartenait à un si grand 
roi romme il était d aller sans ainsi être accompagné. Donc Hoiedan le mena à l'amiral, et il y fut mis 
és liens, se repentant trop lard de son erreur. 

Puis l'amiral fit élever une tour sur les confins des terres du roi Guarionexius, entre son royaume et 
Cipaugi, sur une descente abondante d'eaux salubres, laquelle il appela la tour de la Conception, afin 
que les nôtres eussent plusieurs beux pour s'y retirer, si quelques rois insulaires voulaient s'insurger et 
s'cITorcer contre eux. 

Les Espagnols habitant cette forteresse de la Conception se mirent à chercher l'or dedans les mon- 
tagnes des Cipangiens, et ils eurent une masse d'or, en forme de roc naturel, d'un des petits rois, plus 
grosse que le poing, concave, pesant 20 onces ; et elle fut portée, en Espagne, à Médinc-du-Champ. El 
ils trouvèrent aussi en mie maison d'an des petits rois une pièce d'électron (•) si grande qu'à deux mains 
ils ne la pouvaient lever de terre , la masse ayant plus de 300 livres , 8 onces pour livre , de poids , et 


(') Voy. la note 3 de la ji. 14$. 
(*) Aniluv. 
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ce morceau était délaissé là depuis longtemps; car il n'y avait nul des insulaires ayant souvenance avoir 
été tiré électre, et en être aucune minière. 

Mais ils disaient cela parce qu'ils étaient mal disposés aux nôtres; car finalement ils montrèrent la 
minière , rompue en terres jetées dessus. Et s'il y avait eu gens et fossoyeurs aptes à cette affaire , on 
aurait pu réparer, et extraire l'élertrc plus facilement que le fer. Et non loin de la forteresse de la Con- 
ception. il y a ambre en grande abondance. 

Et ailleurs il se distille des fossés une couleur jaune non vulgaire, do quoi les peintres usent. Passant 
par les Irais, on trouva grandes forêts n'avanl d'autres arbres que de bois rouge, lequel on appelle 
brésil (■). 

Et si les gens de l’amiral n'eussent été adonnes à dormir et oisiveté plus que A labourer et travailler, 
ils eussent apporté or, succin ou ambre, aromates en abondance comme du brésil. biais la plus grande 
partie d'entre eux refusaient d’obéir à ses commandements, comme s'ils eussent été injustes. Toutefois, 
l'an 1501, ils recueillirent plus de 1 200 livres d'or, 8 onces potlr livre. 

Et au commencement de mars, Tan 1595, l'amiral s'embarqua pour prestement venir au roi et à la 
reine des Espagucs, laissant son frère Barthélemy pour gouverner l'Ile (*). 


Colomb mit à la voile pour l'Espagne le 10 mars 1 190. Il emmenait avec lui 225 passagers et 
30 Indiens, parnd lesquels était le cacique Caonabo. Le 9 avril, il s'arrêta sur le rivage de Marie- 
Galante; le 10, il partit pour la Guadeloupe, où il y eut un engagement avec les insulaires. Le 20 avril, 
il s'éloigna de la Guadeloupe, s'égara cl lutta péniblement, pendant un mois , contre les vents alizés. 
La famine ne tarda pas à devenir de plus en plus menaçante , et les gens de l’équipage commençaient 
à devenir féroces : les uns voulaient jeter à la mer les Indiens ; les autres voulaient les tuer et les man- 
ger. On arriva enfin en vue du cap Saint-Vincent, et, le 1 1 juin , on entra dans la baie de Cadix. Le 
cacique Caonabo était mort pendant la traversée. 

Ce retour de Colomb fut loin de ressembler au premier. Les Espagnols qui l'arcompagnaient étaient 
tristes, découragés, irrités contre lui. Dés qu'ils eurent le pied sur le sol d'Espagne, ils se répandirent 
en malédictions contre l'amiral et contre les déceptions qu'ils avaient trouvées à l'Ile de Saint-Domingue. 
Où étaient ces trésors qu'on leur^avait promis? Ils revenaient pauvres, maladifs, n'ayant à raconter que 
des épreuves, des privations de toute sorte, des dangers, des guerres soutenues contre les insulaires. 
En vain Colomb essaya de ranimer l'enthousiasme publie; en vain il faisait marcher devant lui, dans les 
villes qu'il traversait en allant à llurgos, les Indiens captifs, dont l’un, frère île Caonabo, portait mie 
rhainc d'or du poids de 000 castillans (’j; en vain il vantait la découverte des mines d’or trouvées dans 
la partie méridionale dTlispankila ! Ces efforts pour remuer l'imagination étaient trop au-dessous des 
espérances qu’il avait lui-mémn lait naître et partagées. Iras populations, avec leur mobilité ordinaire, 
se jetèrent d'une extrémité à l'autre, et commencèrent a regarder avec dérision l'homme que, quatre ans 
auparavant, elles avaient honoré comme tin demi-dieu. Toutefois, les souverains le reçurent, à Bnrgos, 
avec bienveillance, et écoutèrent son récit avec intérêt. Mais lorsqu'il proposa une troisième expédition, 
il remarqua plus de froideur chez le roi. Ce fut seulement au printemps de 1 198 que, grâce surtout à la 
reine, il parvint ;i triompher des obstacles que lui avaient suscités le découragement public, l'inimitié des 
Espagnols trompés dans leurs désirs avides pendant la deuxième expédition, et l'envie inexplicable de 
quelques hauts fonctionnaires, notamment de Rodriguez de Fonscca, évêque de Badajoz, president du 
conseil chargé des affaires des Indes. 

(') Les Espagnols donnèrent le nom tic port du Brésil au port Jarqricmcl ; Saint-Domingue }, 

(*) Sous le litre fadelantaito. Colomb décida de plus que si Barthélemy venait à mourir, son frère Diego lui succéde- 
rait. Le rui Ferdinand apprit avec déplaisir, dit-on, rôtie délégation absolue d'aulorité que Colomb avait faile 1 ses frères. 

(*) Ce qu’on estime à une valrur d'environ tlïOOO francs de noire monnaie actuelle. 
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TROISIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB ('). 

(30 mai 1(08. — Décembre 1500.) 


• Le mercredi 30 mai (do l'année 1408), je partis, au nom de la très-sainte Trinité, de la ville ' 
de San -Luc a r (*). Je souffrais encore des fatigues de mes précédents voyages, et j’avais en l’espoir de 
me reposer en Espagne à mon retour des Indes; mais, au contraire, je n’y trouvai que tourments et 
afflictions. 

* Je me dirigeai vers l’tle de Madère par une route différente, afin de ne pas m’exposer à une ren- 
contre fâcheuse avec une (lotte française : on m’avait informé que cette (lotte était en embuscade au cap 
Saint-Vincent ( s ). De fà je naviguai dans la direction des Iles Canaries (D- Je partis ensuite avec un na- 
vire et deux caravelles!*), après avoir envoyé les autres navires directement à file Espagnole (°). 

f Je fis voile vers le midi, désirant atteindre la ligne équinoxiale et naviguer ensuite à l’occident, en 
laissant 111e Espagnole au nord (’). 

» Je touchai aux îles du cap Vert (*). Le nom de ces Iles est trompeur (*) : loin d’élre vertes, elles 
n’offrent à la vue que sécheresse, et leurs habitants sont tous malingres. » 

Colomb dit ensuite qu’aprés avoir fait 120 lieues au sud-ouest, il fut pris par le calme et par une 
chaleur subite tellement excessive que, pendant huit jours, aucun homme de l’équipage n’eut le courage 
de descendre prendre soin des vivres et des tonneaux ( ,0 ). Après ces huit jours, il se leva un vent d’est, 
et Colomb se dirigea vers le couchant, à droite de la Sierra-Lcone. 

I.c mardi 31 juillet, à midi, un matelot, étant monté sur la hune, aperçut la terre (") : c’étaient trois 
montagnes réunies à l’horizon. On se jeta à genoux , et on entonna le Salve regina et d’autres prières. 
Colomb donna à celte île le nom de la Trinité, et au cap qui était devant lui le nom de cap de. la Galère ('*). 
En cet endroit, on vit des maisons, des habitants, des prairies, des arbres verts; mais il fut impossible 
de prendre fond dans le port : on ne jeta l’ancre qu’à 5 lieues plus loin, vers le couchant (**). 

(') On a sur cc troisième voyage, pendant lequel Colomb découvrit enfin le continent américain, deux documents précieux : 

1° une lettre de Colomb au roi et à la reine, d'après le manuscrit de T évêque Barthélemy de las Ca?as, conservé dans les 
archives du duc de riofantado; 2* une lettre de Colomb à dona Juana de la Torre, nourrice du prince don Juan, écrite vers 
la lin de l'année 1500, d'après la copie faite par J.-D. Munoz dans un tome de sa collection de manuscrit* des Indes. 

Nous suivons dans noire extrait le premier de ces deux textes. 

(*) De Barramcda. 

(*) Suivant Uerrera, c'était une flotte portugaise. 

(*) Il arriva à la Gomcrc te 10 juin et en partit le 2t. 

(*) Son navire était ponté. 

(•) Ces navires, au nombre de trois, étaient commandés par Jean-Antoine Colomb, parent de l'amiral, Pedro do Araua et 
Alonzo-Sanriiez de Carabajal. 

( T ) L'opinion unanime étqit que les contrées les plus riches devaient être au sud. 

» Qu avons-nous besoin de productions toutes semblables aux productions vulgaires du midi de l'Europe? Au sud! au 
sud! Quiconque cherche des richesses, ne doit pas aller vers de froides régions boréales. » (Pierre Martyr, (keanica , 
dec. VIII, rap. x.) 

(■) A l'Ite du Sel, le 2" juin, puis à l'ilc de Santiago. 11 se remit en route le J juillet. 

{•) Oit ne les a ainsi appelées qu’à cause de la proximité du cap Vert, lequel reçut ce nom en 1445, cl est en effet très- 
vcrdoyanl, surtout en comparaison des déserts voisins du Sahara. 

('•) De plus, Colomb souffrait cruellement de la goutte. 

('*) Le premier qui la vit fut un marin nommé Alonzo Pere*, du port d'Huelva. 

Plus d’un an auparavant, Sébastien Cabot avait déjà découvert le continent septentrional du nouveau monde, à la cèle du 
Labrador, par les 56 ou 58 degrés de latitude, le 21 juin 1497. Mais la véritable découverte du nouveau monde date de 
l’arrivée de Colomb à file San-Salvador, le 12 octobre 1492. 

('•) A cause d'un rocher qui avait In forme d'une galère. C'est aujourd'hui le cap C idiote, au sud-est de file. 

(**) la? 1*r aofil, près de la pointe d’Alcatrai. 
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Le lendemain, on arriva à un cap, où l’on s'arrêta pour descendre à terre et renouveler la provision 
d’eau et de Lois. 

« Je donnai à ce cap le nom de poi nie de Sable ('). Sur la terre, on remarqua des traces nombreuses 
de pattes d'animaux ressemblant à celles des chèvres; cependant nous ne découvrîmes qu’une chèvre 
morte (*). » 

Le jeudi 2 août, on vit venir du côté de l'orient un long canot indien portant vingt-quatre jeunes 
hommes armés de flèches, d'arcs et de boucliers. Ils étaient plus blancs de peau que les habitants des 
Iles jusqu'alors découvertes. Leur stature était belle, leurs mouvements gracieux ; une coiffure semblable 
à celles des Maures, c’est-à-dire une écharpe do couleur en coton, était enroulée sur leur tête, et, alen- 
tour, tombaient leurs cheveux longs et plats, coupés comme ceux des Castillans. Plusieurs avaient aussi 
des ceintures die coton, qui ressemblaient à do petites jupes. Quand ils furent à quelque distance, ils 
adressèrent la parole à l'équipage, du vaisseau amiral; mais on ne put les comprendre. On voulut ap- 
procher d’eux et les attirer eu faisant luire à leurs veux des miroirs, des bassins de métal, et d'autres 
objets : ils avançaient et reculaient tour à tour. Enfin , comme ce manège durait depuis plus de deux 
heures, on imagina de sc donner un air de fête pour les mettre en joie, et l'on se mit à danser au son 
du tambourin sur le gaillard d'arrière ; mais cet expédient eut un effet tout opposé à relui qu'on en at- 
tendait. Ils prirent apparemment ce bruit et ces mouvements pour un acte d'hostilité, car aussitôt ils 
lâchèrent les rames, tendirent leurs arcs, et décochèrent des flèches contre les Espagnols du navire 
amiral : on leur répondit à coups d'arbalète; et alors, s'éloignant du navire de Colomb, ils s'avancèrent 
très-près d’une des caravelles. Le pilote eut le courage de descendre vers eux , et fil don d’un bonnet 
et d'une casaque à celui qui paraissait être le principal personnage, il convint d'aller sur la plage ; mais 
comme il tardait à s'y rendre, voulant d’abord prendre les ordres de l'amiral, les jeunes gens s'éloi- 
gnèrent sur leur canot et ne reparurent plus. 

Colomb aperçut une autre terre au sud : il l’appela leire de Gracia (’). Il remarqua qu’entre la Tri- 
nité, et la Gracia il y avait un grand canal, et que si l'on voulait y entrer pour aller au nord, on tombait 
dans des courants nombreux, qui traversent le canal avec un bruit effrayant, comme celui de vagues 
furieuses se brisant contre des rochers (.*). Pris entre les bas-fonds et les courants , Colomb était dans 
une situation alarmante. Un phénomène étrange vint ajouter à l'effroi des équipages. 

• A une heure avancée de la nuit, étant sur le. pont, j'entendis une sorte de rugissement terrible : je 
cherchai à pénétrer l’obscurité, et tout à coup je vis la mer, sous la forme d’une colline aussi haute que 
le navire, s'avancer lentement du sud vers mes navires. Au-dessus de cette élévation, un courant arri- 
vait avec un fraras épouvantable. Je ne doutai point que nous ne fussions au moment d’être engloutis, 
et aujourd'hui encore j'éprouve à ce souvenir un saisissement douloureux. Par bonheur, le courant et le 
Ilot passèrent, se dirigèrent vers l'embouchure du canal, y luttèrent longtemps, puis s'affaissèrent (“). * 

Le lendemain malin, Colomb envoya sonder celte embouchure, qu'à cause de son aspect effroyable il 
appela la Bouche du Serpent ; et comme on trouva qu'il s’y trouvait plusieurs brasses d'eau et des cou- 
rants en sens contraires, il ordonna d'avancer, et, grâce à un bon vent, on traversa ce détroit sans 
péril. Arrivé à l'intérieur de ce détroit, dont il ne s'expliquait pas bien la situation et le caractère ("), 
on remarqua avec étonnement que l'eau était douce. 

(') C’est b pointe des Icaeos. 

(*] Sans doute des daims, qui et) effet se trouvaient eu grand nombre dans file. 

b suppose que c'était une ite; mais c'était la côte basse du ta terre terme (aujourd'hui dans la république de Vene- 
zuela ), qui est entrecoupée par tes branrbes de l'Orénoque. 

• C’est la côte orientale de La province de Cumana , à l'est du Cano-Macareo, prés de Punta-flolunda, partie basse 
appelée isla Santa, et non la partie montagneuse de la côte de baria, formant ta côte nord-ouest du golfo de las Perlas, 
ou de la Da llena, contrée que Colomb désignait parle nom de isla de OVacirr.quifut découverte la première... » (Uumboldt.) 

P) Ces courants se dirigent à l'ouest avec uue cvtréme rapidité. 

P) « On suppose que relie irroption soudaine était causée par le gonflement de l'un des fleuves qui se déeliargent dans le 
golfe de Paria , et que Colomb ne connaissait pas encore, a ( Washington Irving. j — Pierre Martyr avait entendu l'amiral 
dire qu'il avait gravi le dos de la mer, et que c’étail une sorte de montagne s'élevant vers te ciel. 

P) Colomb élait alors le long de la edie intérieure do la Trinité, et il avait â sa gauche le golfe de Paria, qu'il 1 cuvait cl; o 
ta pleine mer. 
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On navigua au nord vers une montagne très-élevée , qui parut à Colomb à 26 lieues de la pointe de 
l'Arsenal ('). I.à étaient deux caps très-élevés, l'un à l'est sur Elle de la Trinité (’), l'autre à l'ouest sur 
la terre que Colomb croyait être une Ile qu'il nommait la Gracia (’). En cet endroit, on rencontre encore 
un canal étroit ( 4 ), des courants, des bruits cflrayants et de l’eau douce. Plus on avançait le long de la 



Groupe Jlmlkui des tonls Je l’Orfuoque. — D'apres SlccJmunn. , 


cèle vers le courbant, plus la mer était duitre et bonne à boire. Sur un point oit l'on aborda pour quelques 
instants, on vit des traces indiquant la préscuce récente d'habitants ; la montagne était toute couverte 
de singes. On se remit en route, cl l'on cùloya une chaîne de montagnes jusqu'à son extrémité, vers 
l'embouchure d'une rivière (*). 


(') A 13 ou il lieues seulcinenl. 

(•) K*ointe de l'cnu-Uluncn. 

(•) Sur le long promontoire de Paria, qui s’avance de la terre ferme cl forme la côte septentrionale du golfe. 
(*) L'une des I touches du Dragon, 
fj A l'ouest de la poiute Cumana. 
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Portrait «l'un Titillant du bassin de l‘Oréno«|uc. — D'après le Régne animal 
de Cuvier. 


« Rcaucoup d’habitants vinrenl à nous. Ils nous diront que rcltc terre s’appelait Paria, et qu a l’ouest 
elle était plus peuplée. Je pris quatre de ecs Indiens; puis je me dirigeai vers l’occident, et, après 8 lieues 
de navigation, au delà d’une pointe que 
je nommai pointe de l’Aiguille (•), je 
découvris des terres admirables et trés- 
peuplées. Il était neuf heures du matin. 

J'ordonnai de jeter les ancres afin de 
mieux jouir de ce beau spectacle, 
sienrs habitants vinrenl en canot m'in- 
viter à descendre à terre , au nom de 
leur chef ; je ne leur répondis pas . Reau- 
coup d’autres revinrent encore du ri- 
vage : les uns avaient des plaques d’or 
au cou , les autres des perles à leurs 
bras ; ils me dirent que cet or et ces 
perles se trouvaient dans le pays même, 
et dans «ne autre contrée plus éloignée 
vers le nord. » 

Colomb aurait bien voulu s’arrêter 
pour s’assurer si en effet on pouvait se 
procurer là ces choses précieuses en 
grande quantité ; mais la prudence lui 
ordonnait de chercher un endroit sdr et 

commode pour refaire la santé de ses équipages et renouveler ses provisions de bouche , qui s’étaient 
avariées : il avait besoin lui-même de repos. « Les veilles avaient altéré ma santé. Mon précédent voyage, 

celui pendant lequelj’avais découvert la terre ferme (*), 
m'avait causé de bien grandes fatigues : pendant trente- 
trois jours, je n'avais point dormi, et j’avais été long- 
“ temps privé de la vue ; néanmoins je n'avais pas alors 
autant souffert des yeux et éprouvé d’aussi grands 
maux qu'en ce moment. » 

Avant de partir, Colomb envoya des embarcations 
à terre. Ses gens furent parfaitement accueillis. l!n 
vieillard et son fils, suivis de tous les habitants, s’a- 
vancèrent à leur rencontre, et les conduisirent dans 
une grande maison qui ne ressemblait-pas à celles tic 
l’ilc Espagnole et des autres îles. Elle n'avait pas la 
forme d’une lente, et elle était décorée d'une façade. 
Alentour, il y avait beaucoup de chaises. Le vieil- 
lard fit présenter aux Espagnols du pain, plusieurs 
sortes de fruits, une liqueur ronge et une liqueur 
blanche, faites avec des fruits différents. Pendant la 
collation, les hommes restèrent réunis à une des ex- 
trémités de la salle , les femmes à l'autre extrémité. 
Ces habitants étaient, comme les jeunes gens qu’on 
avait vus le 2 août, d’une taille élevée, d'une physionomie agréable; ils portaient de même une sorte 
de turban fait d’une étoffe qui paraissait de soie et habilement ouvrée; ils avaient tous, hommes cl 


Portrait «l’nn jeune homme «I» lossln •!<• rOtï-nnqor. — 
le Régne animal ite Cuvier. 


(') (7c si la pointe (TAlralra*. 

(•) Krrctir. Colomb, n'ayanl pu faire le tour entier de Cuba , ne croyait pas que ce fftt une ilc. La vérité Mtr re point ne 
fut coui|4êtcmenl démontrée cl reconnue qu'apres. si mort. 
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femmes , un autre mouchoir dont ils se ceignaient comme de jupe. Leurs cheveux étaient longs et plats. 
Presque tons portaient des ornements, surtout des plaques d'or suspendues au cou. « Ils pont, dit Colomb, 
plus blancs, plus rusés, plus intelligents, tpie ceux que j'avais vus dans les Indes, et ils sont plus cou- 
rageuv. • Au milieu de leurs canots, plus légers, mieux construits que ceux des autres peuplades, était 
uue rahine où s'asseyaient les chefs et leurs femmes. 

Colomb appela ce lieu les Jardins. Avant de partir, il demanda de nouveau d’où venait l’or qu'il 
voyait, et on lui indiqua une taire peu éloignée au couchant, tuais où il ne fallait pas aller, parce que 
I on y mangeait la chair humaine. Pour les perler, on lui indiqua le couchant et le nord, derrière la cùtc. 

Pendant deux jours, on côtoya la terre au couchant. Comme, ou n'avait plus que trois brasses de fond, 
Colomb fut persuadé que celte terre était encore une île, et qu’il trouverait une issue vers le nord. Il 
envoya en avant une caravelle, alin de s'assurer s'il y avait un moyen de sortir ou si l'on était dans une 
impasse. Mais la caravelle, après avoir longtemps navigué, se trouva dans un grand golfe qui paraissait 
en contenir quatre petits dans l'un desquels était l'embouchure d'un grand lleuvc ('). 

L'eau était trés-douce et très-claire. Colomb, se voyant, à son grand regret, entouré de terres de 
toutes parts, voulut revenir en arriére vers les Jardins; mais le eboe des eaux douces avec la mer ren- 
dit l'exécution de ce projet difficile. A la fin, cependant, il sortit par l'embouchure du nord (*). 

Après être sorti de ce détroit, qu'il appela Douche du Dragon, il fut emporté par un courant si rapide, 
quoique sous un vent très-doux, qu'entre l'heure de la messe et l'heure de compiles, il fil 05 jieues; 
d'où il conclut qu'eu allant de ce point vers le midi on s’élève, tandis qu'en allant vers le nord, comme 
il avait fait, on desrend (*). 

Colomb, revenant, dit-il, à parler de la terre de Gracia, de la rivière et du lac, si grand que c'est une 
nier plutôt qu'un lac, exprime la conviction que si cette rivière, ou plutôt ce fleuve, ne sort pas du paradis 
terrestre, il vient d'une terre immense qui était jusqu'alors inconnue ; mais il ajoute qu'en y songeant 
bien , il est de plus en plus persuadé que , vers cette terre de Gracia, se trouve Je paradis terrestre (*). 


La lettre de Colomb au roi et à la reine, dont nous venons de donner un extrait, 11 e contient pas 
d'autres détails sur le troisième voyage; mais ou ne sait que trop île quelle manière fatale se termina 
pour lui celle expédition célèbre où le continent américain fut réellement découvert pour la première fois. 
Après sa sortie de la Douche du Dragon , il découvrit, au nord-ouest, l'Ilc de l'Assomption, que l'on 
croit être l'ile de Tabago, et celle de la Conception, que l'on appelle aujourd'hui Ile de Grenade. Il 
redescendit vers la côte septentrionale de Paria, et, continuant à la suivre, il vit plusieurs Iles et plu- 
sieurs purls. Le 15 aoùi, il découvrit l'Ilc Margarita qu'il trouva très-peuplée; puis, entre la côte méri- 
dionale et la terre ferme, l'ile de Cubagua, aride, mais pourvue d'un beau port : au moment où il ap- 
prochait de cette dernière ile, il vit un grand nombre d'indigènes qui péchaient des perles et qui prirent 
la fuite en voyant les navires. Colomb envoya une chaloupe à terre; on rencontra un Indien qui portail 
un collier de perles à plusieurs rangs et qui éeltaugca volontiers un grand nombre de res perles contre 
les débris d'un vase de valeur. L'amiral, informé de celle découverte, envoya d'autres Espagnols avec 
d'autres vases de valeur et des grelots, an moyen desquels on obtint trois livres de perles, parmi les- 
quelles il y en avait de très-grosses. C'était là un grand sujet de tentation pour continuer à explorer la 
côte, qu'il persévérait à considérer comme faisant partie du véritable continent asiatique; mais scs yeux 


(>} Sans «tonte le fleuve de Paria, le Guara]iich, le Cupuripsfl. Colomb appela cet endroit le golfe des Pertes, quoiqu'il ne 
s’t en trouve aucune. 

(*) On était ru 13 ou nu 14 août. 

(*) Colomb, pendant ce voyage, changea d'opinion sur 1j forme de la lucre. Il cessa de croire qu elle était sphérique, el il 
imagina qy'ejle était faite en forme de poire. 

f») CuUmdj fait une longue dissertai ion pour appuyer cette hypothèse. (Vuy. une dissertation de I-Hronne sur les différentes 
opinions du moyen %•, relativement fi l'emplacement du paradis terrestre, dans le troisième volume de Y Histoire de In 
géographie du nouveau ronlineut, p. 118.} — Les idées de Colomb sur le paradis ternaire paf.ii^ût , -avoir eu peu do 
succès en Espagne et en Italie, oii le scepticisme en matières religieuses cumiiicneuit à germer, l'ierrç Martyr d’Anijtneia, 
dans ses Océanien, dédiées au pape Ixou X, les iiquiiiic tics fuUt* auxquelles il ue faut pas s une 1er. 
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étaient ai malades qu'il ne pouvait mémo plus diriger la marche de ses navires : il fallut donc aller direc- 
tement à l'ile Espagnole. Bientôt il arriva à la petite ile Ileata, située à environ 30 lieues à l'ouest de la 
rivière Orena, où il espérait trouver le port que son frère, qu'il avait laissé avec le titre d'aiMmi/mlo, 
avait dû y établir. Il envoya done un Indien porter une lettre à don Barthélemy, qui vint au-devant de 
lui. Les nouvelles sur la situation de la colonie étaient déplorables. Excès des Espagnols révoltés entre 
eux, guerre avec les habitants, défiance, haine, maladie, famine, découragement, tel était le résumé du 
rapport de Barthélemy. Eu arrivant à la capitale do la colonie, à Isabelle, qui est devenue depuis la ville 
de Saint-Domingue, l'amiral lit une proclamation pour approuver la conduite de son frère et pour blitmer 
énergiquement les Espagnols qui s'étaient révoltés contre son gouvernement. Les rebelles ne tinrent pas 
grand compte de ce manifeste. Le 1 2 septembre, il annonça que cinq vaisseaux allaient partir pour 
l'Espagne cl que quiconque vomirait quitter la colonie serait libre de profiler de cette occasion pour 
retourner en Espagne. Ces navires mirent à la voile le 18 octobre, sans emmener les révoltés. 

Ils portèrent au roi et à la reine une lettre où Colomb exposait ses griefs contre les chefs des désor- 
dres qui affligeaient l’ile Espagnole. En mémo temps, il leur envoya le récit de son troisième voyage, 
avec une carte, de l'or et des perles du golfe de Paria. Il avait confiance dans la noblesse et ta loyauté 
de scs souverains ; mais il soutirait de corps et d'esprit, et il ne duutait point que ses ennemis ne missent 
à profil en Espagne la nécessité où il était de rester dans file Espagnole, en l'ace de la sédition, pour se 
livrer contre lui à des manœuvres perfides. Suivant ses propres expressions, il était «absent, envié, 
étranger. > Un parvint, en effet, à élever de graves soupçons dans l'esprit de Ferdinand, en lui représen- 
tant que Colomb, au lieu d'enrichir le trésor royal par ses expéditions, tendait à l'épuiser, et en accusant 
l'amiral de traiter avec orgueil et dureté les nobles qui l'avaient suivi ; d'un autre eùlé, on excitait aussi 
contre l'amiral la sensibilité et la dignité de la reine, en faisant ressortir, malheureusement avec trop 
d'apparence, sa persistance à conseiller de réduire en esclavage les Indiens. Plusieurs lois Colomb 
avait écrit pour demander qu'on envoyât à l'ile Espagnole un magistral afin d'y rendre la justice, et un 
arbitre dans le but tic juger les différends qui s'étalent élevés entre lui et les révoltés. Au lieu d'un 
arbitre , on fit partir pour Saint-Domingue don Francisco de Dubadilla , officier delà maison du roi et 
commandeur de l'ordre religieux et militaire de. Calalrava, muni de lettres patentes qui le nommaient 
gouverneur et lui donnaient en fait une autorité absolue qu'il pouvait exercer contre Colomb lui-même. 
I.cs caravelles de'Bobadilla entrèrent, le 23 août, dans le port de Saint-Domingue. Colomb était alors 
au fort de la Conception. Barthélemy était à la poursuite des rebelles; don Diego Colomb commandait 
provisoirement dans la capitale. Robadilla procéda sur-le-champ en maître, exigea de Diego le serment 
d'obéissance aux lettres royales, s'empara de force de la forteresse qui renfermait une partie des rebelles, 
puis s'établit dans la maison même de l'amiral. " 

• L<e commandeur, dit Colomb, en arrivant à Saint-Domingue, se logea dans ma maison, et, telle 
quelle, Il se l’appropria avec tout ce qui était dedans. A la bonne heure ! pc it-élrc en avait-il besoin ! 
Un corsaire n'en use jamais de la sorte avec les marchands (')! » 

Bienlùl Robadilla envoya à Colomb un alcade pour lui signifier copie des lettres patentes qui lui avaient 
conféré l'autorité de gouverneur : Colomb sc borna à répondre par une lettre très-modérée, où il bu 
donnait des conseils et lui annonçait sou intention de retourner en Espagne. Mais le gouverneur lui fit 
communiquer la lettre de créance qui lui ordonnait d’obéir à ses ordres, et en mméc temps le somma de 
comparaître devant lui. Colomb, assuré que telle était la volonté de ses souverains, partit immédiatement 
et sc rendit seul, sans serviteurs, à Saint-Domingue. Cependant Bobadilla, s'étant imaginé que l'amiral 
lui résisterait, avait fait mettre aux fers son frère Diego et sc préparait à une défense vigoureuse. Il fut 
étonné, mais non ramené â des sentiments plus modérés, en apprenant l'arrivée si simple et si noble de 
Colomb. Sans interroger l’amiral, sans l'accuser, sans le mettre en mesure de sc défendre, il ordonna 
qu'il fût enchaîné et jeté dans la forteresse. Barthélemy ne tarda pas â subir le même sort. Uobadilla 
confia à un officier, nommé Alonro de Yillojo, le soin de conduire les trois frères en Espagne. Colomb lut 
mené de sa prison sur une caravelle, chargé de fers, au milieu des buées de la populace. Lorsqu'il fut 
embarqué, Yillejo et le maître de la caravelle, Andréas Morses, voulurent lui ùler ses lers : Colomb s'y 

(' } Lettre écrite, vers la fùl de I.'jOU, à ta nourrice du luirice don Juan. 
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opposa et les garda pendant toute la traversée ; il lit plus . il les suspendit depuis dans son cabinet do 
travail, et il ordonna qu'ils fussent enfermés dans son cercueil. 

Dés qu'on apprit à Cadix, à Séville, dans tonte l’Espagne, que Colomb arrivait cuelialné comme un 
vil criminel, le sentiment public se souleva d’indignation. Entre son triomphe de Barcelone et celte humi- 
liation rruelle, le contraste était trop saisissant. D’ailleurs les reproches faits à Colomb étaient trop 
vagues pour justifier un traitement si barbare. I.c roi et la reine, informés de tout ce qui s’était passé, 
et entraînés par l’opinion générale, blâmèrent la conduite de Bohadilla, donnèrent Immédiatement l'ordre 
de mettre en liberté les trois frères, en recommandant qu’ils fussent traités avec honneur. Ils adres- 
sèrent même à Colomb une lettre affectueuse pour l'inviter à venir à la cour, et lui firent donner une 
somme suffisante pour y soutenir son rang. 

I.c 17 décembre, Colomb parut à la cour, en grand costume et avec une suite nombreuse. La reine 
ne put contenir son émotion et ses regrets en le voyant ; lui-méme, éclatant en sanglots, se jeta à genoux 
devant elle; mais elle se htlta de le relever. Il ne fut pas réduit à se défendre. L'excès dont il avait été 
victime le relevait assez, à tous les yeux ; il était désormais l’offensé, et c'était à lui à demander une 
réparation. 

Cependant le roi, si l'on s'en rapporte à sa conduite, n’avait pas vu sans déplaisir la chute momen- 
tanée de celui qui avait ajouté tant de gloire à son régne. La réparation qu'il devait à Colomb eût été 
de le replacer sur-lc-ebamp dans la position d’où on l’avait injustement précipité. Il n’en fut rien. On 
remplaça, il est vrai, Itobadillal') par un autre gentilhomme, Nicolas de Ovando, mais on laissa Colomb 
réclamer en vain , pendant neuf mois , à Grenade , la restitution de scs litres et de scs dignités. En ce 
temps , des navigateurs espagnols, Ojeda, Pedro-Alonzo Nino, Vincenl-Yanca Pinzon, Diego l.epc _ 
Itodrign Baptiste, de Séville, s'élancaient, vers In nouveau continent, i des explorations brillantes, tandis 
que celui qui leur avait ouvert la roule restait dans une inaction forcée. Au milieu de ce douloureux 
rc|K>s, Colomb demanda d'abord, à la suite d’une vive exaltation, à faire une croisade à Jérusalem, rc 
qu’il avait toujours considéré comme le complément nécessaire de la découverte des terres de l’ouest. 
Puis, énm de la gloire do Yasco de Gaina , qui venait de trouver la route îles Indes en doublant le cap 
de Bonne- Espérance, il conçut et proposa un nouveau voyage vers l’est, dans le but de découvrir un 
passage qui conduirait à la mer des Indes, aux côtes visitées par Gaula , beaucoup plus rapidement que 
par le trajet de l’est. Il se fondait sur ce que la côte de la terre ferme, qu’il avait entrevue à Paria, se 
prolongeait heaurnnp ;i l'occident, et qu'il devait exister quelque détroit à peu de distance de Nombrc- 
dc-Dios (>), à peu prés vers le point que nous appelons l'isthme de Daricn. La reine écouta favorable- 
ment ce projet; le roi l’approuva, soit qu’il eût la pensée qu'un si grand résultat valait bien la peine 
d’une tentative, soit qu’il trouvât quelque qvantage à occuper Colomb et à l’éloigner de la pensée de 
retourner à Saint-Domingue. A celte occasion, des lettres royales datées de Valence de Torres (U mars 
1502) confirmèrent à Colomb toutes les conventions précédentes entre les souverains et lui et toutes 
ses dignités. 


QUATRIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(9 moi 1502. — 7 novembre 1303.) 

Le ft mai 1502, Colomb, âgé de soixante-six ans, presque infirme, partit du port do Cadix avec 
quatre caravelles (‘jet 150 hommes. La relation do ce dernier voyage a clé faite par l'amiral lui-méme, 


(’) llntimlill .1 péril, avec 1rs ennemis les pins violents de Colomb, dans un naufrage, au mois «le juillet IMÜ, en vue des 
rôles «le Samt-Domingue, qu'ils venaient de qiiilliT, au moment même où Colomb diereliait dans celte Ile un refuge qu'un 
lui refusait. (Voy. plus kiiu.) 

(*j l.as Casas Rb. II, cap. IV. 

t'j 1,4 plu> grande était de 10 tonneau a, la plus prlilc de JiO. 
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dans sa lettre au rni et à la reine, datée dp la Jamaïque, le 7 juillet 1003, Pt connue sons le nom de 
Lellrrn rarissima ('). 

« Lp style de cette lettre, dit llundioldt, est empreint d'une profonde mélancolie. Le désordre qui 
la raraotérise trahit l'agitation d’une élite fiére, blessée par une longue scrip d iniquités et déçue dans 
ses pins Vives espérances. » 

A cause de ce désordre qui fait que le lecteur est brusquement transporté , par endroits, en avant et 
en arriére du voyage, sans transition ou explication, il parait nécessaire de rappeler' ici sommairement 
l'itinérjirc de ce quatrième voyage 

Colomb relie he, le 20 mai 1502, à la Grandc-Canarie. 

Le 15 juin, il arrive à une des Iles Caraïbes (Sainte-Lucie, ou plus probablement la Martinique). 

Après avoir touché à la Dominique, à Santa- Cru/ et à Porto— Rico, il vent entrer, le 29 juin , dans 
le port de Saint-Domingue; mais le gouverneur Ovando lui en refuse la permission. 

Après quelques stations sur les côtes de l'Ilc, il est entraîné dans le petit archipel des Jardins, sur 
la cOte méridionale de Cuba. 



lit ic Cuba. — C'diiffl Jfl Ihuitlu t chute «le la Vu tic |wo>»iHr ). 


Le 30 juillet, il découvre Plie des Pins (lïuanaga, Ronacia). 

Le U aoflt, on aborde sur la côte de la terre forme, au rnp Honduras (autrefois KtatdeGuatimala). 
Le 11 septembre, continuant tic longpr les côtes, on double le cap de Gracias-â-Dios. 


P) Celle lettre avait été imprimée en Espagne , puis Induite en italien par Cnstaiiio Bïtnew de Drescto , el imprimée à 
Venise en 1506. Elle a été publiée par Morelli, bibliothécaire de celle dernière ville, par Dossi el par Namrrcle. La Iradoetion 
que nous donnons est empruntée à M. L‘r,ino, ti'aductcur de l’ouvrage de Dos*i; mais nou? l’avons amendée Cfl ivr.sullaal 
celle de MM. de Verneuil et de la Hoquette (5« volume, p. 107). 
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Arbres «les Antilles. — Bananier. C.ulrba-sier fnnr, Papayer commun, Cocotier «le» fade*, etc. — Dij-rrs la Flore tlca Anlilltt. par Tas 

On navigue le long de la edle des Mosqnites ; on voit Ifs donne petites Iles l.imonares. 

Le IG septembre, on jette l'anerc prés de la * rivière du Désastre. » 
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F rail* ei Fleuri de* Août le*. — Cacao ihtobroMa, Cafter d’Arabie, de. — D'aprèa la Flert de* .ïnlilUs, fur Tu«sae. 

I.r 2.7 septembre, Colomb s'arrête entre la petite Ile la liuerta |le Jardin, Qiùribiri) cl le cenlinc.it, 
en tare du village Canari, 
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Parti le 5 octobre de Caiiari , il longe la cèle Riche et relâche dans la haie ou le golfe Cariharo 
( Almirantc, baie de Carnabaco ). 

l.c 17 octobre, on commence à suivre la côte de Veragna ; on jette l'ancre à rembouchurc de la ri- 
vière la Cateba; ou passe devant cinq villes, dont l'une s'appelait Veraguas; le lendemain, on arrive 
devant le village Cubiga. 

Le 2 novembre, on jette l'ancre dans Porto-Bello. 

Le 9 novembre, on se dirige vers la pointe de Xomhre-de-Dios, et l’on s'arrête au « port des Pro- 
visions » (puerlo de Itiislimenlos). 

Parti le 29, Colomb touche au port lîuiga, s'arrête dans le bavro de la Retraite (d Belrele), oû les 
excès des Espagnols mettent les armes auv mains des Indiens. 

Le 5 décembre, Colomb, contraint par la mauvaise volonté de sou équipage, retourne en arriére, à 
l'ouest; il tourbe à Puito-Ilelln, essaye vainement d'atteindre Veraguas est poussé par la tempête dans 
plusieurs ports, trouve uu refuge, le jour de l'Epiphanie, à rembouchurc de la rivière Vi bra, qu'il ap- 
pelle Belen ou Bethléem, prés de la rivière Yeragua. Barthélemy, le frère de Colomb, Yudduulodo, va 
visiter les mines d'or à l'intérieur; on essaye de fonder une colonie; la guerre avec les Indiens et la 
tempête font échouer ce projet. 

Vers la lin d'avril, l'affaiblissement de l'escadre oblige à retourner en Europe; on louche à Porlo- 
lîcllo, où l'on est forcé d'abandonner des caravelles ; on passe devant le port d'el Rctretc , devant uu 
groupe d’ilcs que Colomb appela las Barbas ( les Mnlalas j, on peu au delà de la pointe Rlas ; à 10 lieues 
(dus loin, on entre dans le golfe de llarien. 

Le 1" mai, Colomb se dirige vers l'Ilc Espagnole. 

Le 10 mai, on arrive au nord-ouest de l'Espagnole, en vue des deux Iles Torlugot (aujourd'hui les 
Caïmans ). 

Le 90 mai, on est embossé au milieu des Jardins de la Reine (prés Cuba), et l'on s'arrête prés de 
l une des Caves. 

Après une tempête, Colomb arrive au cap Cru/ , le long de la côte méridionale de Cuba. 

Le 29 juin, il jette l'ancre dans Puerto- B ueao ( le Havre-Sec ), puis dans le port Han-Gloria ( baie 
de don Christophe, dans la Jamaïque), où il est forcé d'échouer ses navires. 

Il envoie Menderet Ficsco dans une chaloupe pour demander secours au gouverneur de l’Espagnole. 

Rendant leur absence, deux officiers, nommés I’oiras, soulèvent les matelots contre lui; dangers de 
toute nature; intimidation exercée par Colomb sur les Indiens au moyen de la prédiction de l'éclipse. 

Après bull mois depuis le départ de Mender et de Eiesco, Ovando enviée à Colomb, par Diego de 
Kscobar, monté sur un petit navire, un tonneau de vin et un quartier de porc, eu lui promettant l'envoi 
prochain d’un plus grand navire ; découragements, révoltes nouvelles do l'équipage. 

Le 28 juin, Colomb et ceux qui l’avaient accompagné montent sur les navires qu'Ovaudo a enfin envoyés, - 

Le 9 août, il aborde sur la cote de l'Espagnole, à la petite Ile île Beala. 

Le 18 août, il jette l'ancre dans le port de Saint-Domingue. 

Le 1 2 septembre, il part de Saint-Domingue, et, à travers une suite de tempêtes formidables, il jette 
l'ancre dans le port de San-Lurar, le 7 novembre. De là il se rend à Séville. 


!.ïfTEIU RAMSSIM.t, 

. • I , . • . . , 

('.«pif» do la lettre do Christophe Culomh, vice-roi d'Espagne et gouverneur des lies dos Indes, adressée à 
S. M. Catholique le puissant roi d'Espagne, cl à son épouse, ses ailfetlatéé maîtres, dans laquelle U le* informe 
•h- toutes les rirconManres do «on voyage, ut mi il raconte combien il a rencontré do pays, de provinces, de 
fleuves, de vUIoa digne* d'admiration, et de contrdo» où ae trouvent en abondance lu> mine:» d’or et autres objets 
de grande valeur. 

Trés-augusles et très-puissants prince et princesse, nos maîtres, 

De Cadix je passai aux Iles des Canaries en quatre jours, et de là, après un voyage de seize jours, 
j'abordai aux Iles appelées des Indes, il'uû j'écrivis à Vos Altesses que mon intention était de poursuivre 
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vivement mon voyage , puisque j'avais des navires tout neufs . bien munis do vivres et de matelots , et 
que j'étais dans le dessein de me diriger vers l'Ile nommée Jamaïque. Je vous ai écrit cela de la Domi- 
nique, Ile jusqu'à laquelle j'avais toujours en un temps favorable, f.a même nuit que j'v abordai fut ac- 
compagnée d'une bourrasque et d’une tempête qui depuis me poursuivit toujours. Arrivé à l'flc Espa- 
gnole, j’envoyai à Vos Altesses un paquet de lettres dans lesquelles je vous demandais le scrours d'un 
vaisseau avec des fonds, le bâtiment qui m'avait transporté ici étant endommagé et ne pouvant plus 
supporter les voiles ; les gens de lUc prirent les lettres, et ils savent eux, s'ils y ont fait réponse. Dans 
la réponse que je reçus de Vos Altesses , vous m'ordonnâtes de ne point demeurer dans les terres , 
disposition qui découragea l'esprit de tous ceux qui m'accompagnaient ; ils craignaient que je ne vou- 
lusse les conduire trop avant dans les mers, me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou 
quelque accident ils ne pourraient espérer aucun secours, et que d’ailleurs l'on ferait peu de cas des 
dangers qu’ils auraient essuyés; ils prétendaient même que, quant aux terres que je pourrais décou- 
vrir, Vos Altesses les feraient gouverner par d'autres que par moi. lut tempête qui m'assaillit cette nuit 
fut violente ; clic désempara mes navires, et chacun de nous, dispersé par les vagues, n'entrevoyait que la 
mort pour tout espoir. Quel est l'homme , et sans en excepter Job lui-même , qui fut plus malheureux 
que moi? Ces mêmes ports, que j'avais découverts au péril de ma vie, me refusèrent dans ces tristes 
circonstances un asile contre la mort qui nous menaçait, moi, mon jeune lils, mon frère et mes amis. 

Maïs je reviens A mes navires, dont la tempête m'avait séparé; Dieu me les rendit bientôt. J'avais 
mis en mer le vaisseau endommagé, dans le dessein de le ramener vers l'Ile Calliega : il perdit sa cha- 
loupe et toutes ses provisions. Le vaisseau que je montais fut étrangement assailli; cependant la bonté 
divine voulut bien me le conserver sans qu’il éprouvât aucune perte. Mon frère était sur celui qui courut 
le plus de dangers, et ce fut lui qui, aidé de l’assistance céleste, le sauva du naufrage. Cette bourrasque 
me porta subitement vers l'Ile Jamaïque, et bientôt un grand calme et un rapide courant succédèrent à 
la tempête, cl je parvins jusqu'au Jardin de la Heine sans rien apercevoir; je me dirigeai vers la terre 
ferme, rt, dans ma course, je rencontrai des vents contraires et un courant terrible. Je luttai contre 
eux pendant soixante jours, durant lesquels je ne pus faire que 70 lieues.- 

Pendant tout ce temps, je ne pouvais entrer dans le port; la tempête, la pluie, le tonnerre et les 
éclairs, qui semblaient annoncer la lin du momie, ne cessèrent de m'assaillir; cependant, le 12 sep- 
tembre, j'atteignis le cap de Craeins-à-il'm, et depuis ce moment le Seigneur m'envoya des vents et des 
courants favorables. Pendant quatre-vingts jours, les Ilots continuèrent leurs assauts, et mes yeux ne 
virent ni le soleil, ni les étoiles, ni aucune planète; mes vaisseaux étaient entrouverts, mes voiles 
rompîtes ; les cordages, les chaloupes, les agrès, tout était perdu ; mes matelots, malades et consternés, 
se livraient aux pieux devoirs de la religion ; aucun ne manquait de promettre des pèlerinages, et tous 
s'étaient confessés mutuellement, craignant île moment en moment de voir finir leur existence. J'ai vu 
beaucoup d'nïiti'es tempêtes, mais jamais je n’en ai vu de si longues cl de si violentes. Beaucoup des 
miens, qui passaient pour les matelots les plus intrépides, perdaient courage; mais ec qui navrait pro- 
fondément mon âme, c’était la douleur de mon fils, dont la jeunesse (il c'avait pas tr eize ans) augmen- 
tait mon désespoir', et que je voyais en proie à plus do peines, plus de tourments, qu'aucun de nous ('). 
(.'était Dieu sans doute, et non pas un autre, qui lui prêtait une telle force; mon lils seul rallumait le 
courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux; enfin on eut mi voir en lui un 
navigateur qui aurait vieilli an milieu des tempêtes, chose étonnante, difficile à croire, et qui venait mêler 
quelque joie aux peines qui m'abreuvaient. Jetais malade, et plusieurs fois je vis l'approche de mon der- 
nier moment; j'avais lait construire sur le pont du vaisseau une petite chambre, et c'était de là que je 
commandais la manie uvre. Mon frère, comme je l'ai déjà dit, .se trouvait dans le navire le plus endom- 
magé, et que menaçait le péril le plus pressant; c’était un grand sujet île douleur pour moi, douleur 
qui s'augmentait encore lorsque je réfléchissais que « était contre sa volonté que je l'avais emmené ; 
enfin, pour mettre le comble à mon malheur, vingt années de service, de fatigues et de périls ne m’ont 
apporté aucun profit, car je me trouve aujourd'hui sans posséder une tuile en Espagne, et l'auberge 
seule me présente un asile lorsque je veux prendre quelque repos ou les rejets les plus simples ; encore 

(•) Ft'nluuiil l'eulomb 
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m'arrivc-t-il souvent île nie trouver dans l'impuissance de payer mon écot. Ce n'est pas Unit (souvenir 
qui vient remplir mon rieur de désespoir! ) (•), j’ai laissé en Espagne mon lils don Dicguc privé de Uiut 
moyen d'existence, privé de son père, espérant qu'il trouverait dans Vos Altesses des princes justes et 
reconnaissants qui lui rendraient avec usure ce dont votre service le privait. 

Je parvins à une terre appelée Cariai, et j'y demeurai alin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir à 
tout ce qui nous était nécessaire ; mes gens, qu’une longue fatigue avait rendus incapables de tout service, 
et moi, nous primes en ce lien un repos que nous attendions depuis longtemps. Là, j'entendis parler des 
mines d'or de la province de Cianilia, qui était l'objet de nos recherches ; je pris avec moi deux habitants 
de cette contrée, qui inc conduisirent à une autre terre appelée Caramhnni, où les indigènes vont tou- 
jours nus, et portent à leur cou un miroir d'or qu'ils ne veulent vendre ni troquer pour quoi que ce soit; 
ils me nommèrent en leur langue plusieurs autres lieux situés sur la mer, où ils m'assuraient qu’il existait 
beaucoup de mines d'or ; le dernier de ces lieux était appelé Vcragua, éloigné d'où nous étions de vingt- 
cinq lieues : aussi je partis et je me mis avec ardeur à leur recherche, et, lorsque je fus arrivé à moitié 
chemin, j'appris que je trouverais une mine d'nr à deux journées de là. Je résolus d’aller les voir; omis 
le soir du jour de Saint-Simon et Juda. qui était le moment fixé pour notre dé|iart, il s'éleva une tempête 
si violente que iinus fûmes contraints de nous laisser aller où ic vent nous conduisait ; cependant l’Indien 
m'accompagna toujourn afin de me montrer les mines. 

Mon arrivée dans ecs lieux vint me convaincre de la vérité de tout co que j'en avais entendu dire, et 
de la réalité de tous les rapports que l'un m'avait faits sur la province de Ciguare , qui selon eux , est 
située vers le couchant , à neuf journées de chemin par terre. On m'affirma qu'il s'y trouvait do l'or à 
l'infini ; l’on me raconta que les liahilants portaient des couronnes d'or sur la tête, de gros anneaux 
d'or aux pieds et aux liras, et qu'ils doublaient et ornaient leurs sièges, leurs armoires et leurs tables 
avec de l’or, s'en servant de la même manière que nous nous servons du fer. Les femmes, selon leur 
récit, portaient des colliers de même métal qui pendaient sur leurs épaules. Tous les habitants du pays 
dont je parle s’accordèrent à dire que telle était la vérité, et m'assurèrent qu’il y existait une telle ri- 
chesse que je me contenterais de la dixième pallie do celle dont ils mont fait la description. Nous avions 
apporté avec nous du poivre, et ils le reconnurent anssilfit. Dans la province de Ciguare on fait le même 
commerce, on voit les mêmes foires que choc nous; tous sont venus inc l'assUivr, cl ils mont même 
indiqué les règles et les usages qu'ils suivent dans leurs marchés et dans leurs échanges ; Ils m'ouï encore 
dit qu'ils naviguaient comme nous, que leurs vaisseaux portaient des bombardes, cl qu'ils étaient ai més 
d'arrs, de flèches, d'épées, de cuirasses; ils vont habillés comme nous; ils montent des chevaux, font 
la guerre et s'habillent avec de riches vêtements, et demeurent dans des maisons commodes; enlin, 
selon eux, la mer entoure la province de Ciguare, et, à l'espace de dix journées de chemin, on ren- 
contre le fleuve du Gange (*) ; il paraît que ces pays sont dans le même rapport que celui qui existe entre 
Tortose et Fonlarabic, entre Dise cl Venise. Etant parti de Caratnbarii , j'arrivai à ces lieux susdits, et 
je trouvai une nation qui avait les mêmes mœurs ; cependant ils échangeaient les miroirs d'or qu'ils avaient 
pour trois grelots , quoiqu'ils pesassent chacun dix nu quinze ducats. (Juanl n leurs autres habitudes, ils 
ressemblent entièrement aux insulaires de Saint-Domingue ; mais ils recueillent l'or d'uue manière diffé- 
rente que celle de ces derniers , quoique les procédés des uns et des autres ne puissent être comparés 
avec ceux que nous employons. C’est là ce que j'ai entendu dire louchant ces nations; quant à ce que 
j'ai vu et à ce que je sais, je vais vous le raconter. 

L'année 1 491 je parcourus , en neuf heures , vingt-quatre degrés vers le couchant ( s ) ; ce dont il ne 
faut douter, parce qu'il arriva dans le même moment une éclipse; le soleil était entré dans la Balance, 
cl la lune dans le Délier. Tout ce que j'appris de la bouche de ces peuples, je t’avais déjà longuement 
étudié dans les livres. Ptoiéméc crut avoir corrigé Marin tdeTyr), et maintenant on trouve que le sys- 
tème de ce dernier est conforme à la vérité (*). i’toléinéc place Oaligara à lâ lignes loin de son occi- 

t . ■■ . . 

(') Ullératrmcnt, • qui m'arrachait le cieur par les épaules. » 

(■) II ne faut pas oublier que Cotunib croyait être cil Asie. 

(■) Qiosc impossible. M.V1- de Vcrpeuit et de la Hoquette traduisent : s Je naviguai à fl degrés au cuueliaid, en neuf 
luuti'S. • V 

(*) Yuy. p. SJ. 
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dent, qni est selon moi deux degrés et un tiers au-dessus du cap Saint- Vincent eu Portugal. Matin 
renferme la terre dans 15 lignes, cl il décrit ITndus en l'Éthiopie, à plus de 24 degrés de la ligne 
équinoxiale; les Portugais , qui maintenant naviguent de ce côté, ont reconnu la vérité de tout ceci. 
Ptolémée dit que la terre la plus australe est le premier tonne, etqu'elle ne va pas au delà de 15 degrés 
et un tiers. Le monde est peu de chose; tout ce qui est sec, c'est-à-dire la terre, forme six partirs; la 
septième seulement est couverte d'eau , vérité que l'expérience a confirmé** et qui s'appuie sur l'Écri- 
ture et sur la position du Parades terrestre, telle que la sainte Église l'admet. Je dis que le monde n'est 
point aussi grand que le vulgaire le veut bien dire, et qu'un degré de la ligne équinoxiale est composé 
de 5t> milles et deux tiers. Ceci est palpable ; mais mon but n’est point d'entrer dans une pareille ma- 
tière, et c'est de mon laborieux mais noble et utile voyage que je veux entretenir Vos Altesses. 

J'ai dit que le vent m'avait entraîné saos pouvoir lui résister dans un port où j’échappai à dix jours de 
tempêtes; là je résolus de ne point retourner vers les mines; les regardant comme une conquête assurée, je 
poursuivis mon voyage au milieu de la pluie ; enfin, par la volonté de Dieu, j’arrivai à un port que j'appelai 
Rastimientos, où j'entrai malgré moi. La tempête et le courant m'emprisonnèrent dans ce port pendant 
dix jours; cependant j'en parfis, mais non pas avec un temps favorable. Après avoir parcouru l'espace 
de quinze lieues, je fus assailli de nouveau par des vents contraires et des courants furieux. Je retournai 
au port d'où j'étais parti, et je trouvai en chemin un autre port nommé Helrele, où je uic relirai au mi- 
lieu du trouble êt du plus grand péril ; mes navires et mes gens étant dans le plus fâcheux état, contraint 
par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsque je me flattais de voir finir mes 
tourments, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de faire quelque chose, 
jusqu'à ce qu’un temps favorable à mon voyage rcpurùt; mais à peine m'étais-jc éloigné du port de quatre 
lieues, que la tempête, plus furieuse que jamais, vint m'accabler par tant d'assauts que je ne savais plus 
où j’en étais. Tous les maux que j'avais déjà soufferts se renouvelèrent (*), et je restai pendant neuf jours 
sans aucune espérance de salut. Jamais homme ne vit une mer plus violente et plus terrible : elle s'élait 
couverte d'écume; le vent ne me permettait ni d'aller en avant, ni de me diriger vers quelque cap; il 
me retenait dans cette mer, dont les flots semblaient être île sang; son onde paraissait bouillir comme 
échauffée par le feu. Jamais je ne vis an ciel un aspect aussi épouvantable : ardent pendant un jour et 
une nuit comme une fournaise, il lançait sans relâche la foudre et les flammes, et je craignais qu'à chaque 
moment les voiles et les mâts ne fussent emportés. Le tonnerre grondait avec un bruit si horrible qu'il 
semblait devoir anéantir nos vaisseaux ; pendant tout ce temps la pluie tombait avec une telle violence 
que l'on ne pouvait pas dire que c’était la pluie, mais bien un nouveau déluge. Mes matelots, accablés 
par tant rie peines et de tourments, appelaient la mort comme un terme à taut de maux; mes navires 
étaient ouverts de tous côtés, et les barques, les ancres, les cordages, les voiles, tout était encore 
perdu. 

Enfin, Dieu me permit d'aborder à un port appolé Porto-Gordo (*), où je me munis le mieux qu'il me 
fut possible de toutes choses nécessaires, et je retournai de nouveau à Yeragua, quoique co ne fût pas là 
que j'eusse intention d’aller. Lorsque j'étais en état de naviguer, les vents et les courants me furent 
encore contraires ; je parvins comme j’y étais déjà parvenu d'abord. Les vents et les courants s’ôtant 
opposés à mon voyage une seconde fois, une seconde fois je retournai au port, car j'avais été tellement 
maltraité par cette bourrasque que je n'eus pas le courage d'attendre la fia de l'opposition de Saturne 
avec Mars ( s ), opposition pendant laquelle régnent la tempête et le mauvais temps ; ce fut le jour de Nucl 
que je me trouvai dans cette situation; Je retournai de nouveau, et avec beaucoup de peine, à l'endroit 
d'où ï étals sorti. Étant entré dans la nouvelle année , je tentai de poursuivre mon voyage ; niais qtijnri 
môme le temps m'eût été favorable, mes gens étaient morts ou malades, et nos vaisseaux ne pouvaient 
être mis en mer. Le jonrde l'Épiphanie; j'arrivai à Yeragua sans forces ; là, Dieu m'offrit dans un fleuve 
une espèce de port; quoique à sou embouchure ce fleuve n'eût pas plus que dix palmes de fond, ce ne 
fut pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, la tempête recommença, et si je me fusse trouvé au 

(•) « Ma plaie se rouvrit. * 

(*) Porlo-Orosso, suivant l.i version italienne. 

(*) MM. de Verncuil il de Ij Hoquette traduisent : • sur les mers, » au lieu de « avec Mars. » 
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Iiord «lu neuve , je n’aurais pu y entrer à cause du liane ; il plut sans relâche jusqu'au 1 1 de lévrier, et 
pendant tout ce temps je ne pus aborder ni apporter de remède à aucune chose; et lorsque je me croyais 
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île Dieu ne m'abandonna pas. Je ne crois pas qu'un homme se soit jamais trouvé en hutte à tant île 
dangers et à tant île limmienls. Le O île février, malgré la pluie, j'envoyai soixante-dix hommes, qui 
s'avancèrent cinq lieues dans l'intérieur des terres. Ils trouvèrent beaucoup de mines d'or; les Indiens 
les menèrent sur une montagne Irés-clevéc, et, en leur désignant toutes les terres que l'ail pouvait 
apercevoir , ils leur dirent que de tous côtes l'or se trouvait en abondance , que les mines sc prolon- 
geaient à vingt journées de là vers l'occicident, et ils leur nommèrent les lieux où l'on en pourrait ren- 
contrer. Par la suite, j'ai su que le quibian (c’est ainsi qu'ils appellent leur chef) avait recommandé aux 
Indiens de ne m'indiquer que Ips mines qui étaient les plus éloignées et celles qui appartenaient à un 
autre chef son ennemi. Je sus encore que ce peuple recueillait autant d'or qu'il pouvait en désirer, au 
point qu’un homme seul pouvait en amasser une mesure en dix jours. J'emmenai avec moi les Indiens 
ses esclaves, qui furent témoins de tout ceci. Les barques arrivent jusqu'au lieu où sont situées les 
habitations de la peuplade. Mon frère revint avec ses gens, tons rharges de l'or qu'ils avaient recueilli 
dans l'espace de quatre heures, car ils n'v séjournèrent pas davantage. La quantité est considé-rable, si 
l'on fait attention qu'aucun d'eux n'avait jamais vu d'or, ayant toujours parcouru la mer et étant presque 
tous mousses et novices. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires pour bâtir, et des vivres en 
abondance. J'établis ma demeure et relie de mes gens; je construisis plusieurs maisons de bois, et je lis 
présent de plusieurs objets au quibian. Je prévoyais et je jugeais bien que notre coucorde ne devait pas 
être de longue durée; car ces gens étaient farouches, et nous devions leur cire très-incommodes , car 
nous avions usurpé leur terrain, liés qu'ils curent vu nos maisons finies, et notre, commerce, devenu 
abondant et général, ils résolurent de brûler nos habitations et de nous mettre tous à mort; mais le 
succès ne répondit pas à leur attente ; je fis leur chef prisonnier, lui, sa femme, ses enfants cl sa famille. 
Cependant mon malheur ne voulut pas qu'il restât longtemps en mon pouvoir. Le quibian s'échappa des 
mains d'un certain homme auquel il avait été remis sous bonne garde ; scs fils s'enfuirent d'un navire 
où ils étaient détenus sous la garde du matlrc d’équipage. 

Dans le mois de janvier, l'cinbouclmrc du fleuve fut fermée. An mois d’avril , les vaisseaux étaient 
mangés par les vers ; mais à celte époque le fleuve forma un canal , à la faveur duquel je relirai , non 
sans peine, trois de mes navires après les avoir déchargés. Les barques s’y engagèrent pour aller 
rhcrchcr du sel, do l'eau et autres provisions; mais la mer étant devenue grosse et furieuse, elle ne 
permit pas qu'elles en sortissent. Les Indiens, s'étant rassemblés en grand nombre, les combattirent; 
mais ils trouvèrent tous la mort dans ce combat. Mon frère et le reste de mes gens étaient sur un vais- 
seau qui était demeuré dans le fleuve; moi seul , en butte à de si nombreuses tempêtes, tourmenté par 
la fièvre et accablé par tant de fatigue, j'étais resté dehors, tout espoir de salut s'étant éteint ilans mon 
âme. Cependant je m'armai de tout mon courage , je montai à l'endroit le plus élevé , appelant en vain 
d'une voix lamentable les quatre vents à mon secours; je voyais autour de moi pleurer à chaudes larmes 
les capitaines de guerre de Votre Majesté. Epuisé, je tombai et m'endormis. Dans mon sommeil, j'en- 
tendis une voix compatissante qui m'adressa ces mots : « O insensé ! pourquoi tant de lenteur à croire et 
à serv ir ton Dieu, le Pieu de l’univers? Que lit-il de plus pour Moïse et pour David son serviteur? Depuis 
ta naissance, n'a-t-il pas eu pour toi la plus tendre sollicitude; et lorsqu'il te vit dans uu âge où l'at- 
tendaient ses desseins, n'a-t-il pas fait glorieusement retentir ton nom sur la terre? Les Indes, cette 
partie si riche du monde , ne te les a-t-il pas données? Ne l'a-t-il pas rendu libre d'en faire l'hom- 
mage selon ta volonté? Quel autre que lui te prêta les moyens d'exécuter tes projets? Des liens défen- 
daient l'entrée de l'Océan; ils étaient formés de chaînes qu'on ne pouvait briser. Il l'en donna les clefs. 
Ton pouvoir fut.reconnu dans des terres éloignées , et ta gloire fut proclamée par tous les chrétiens. 
Dieu sc montra-t-il plus favorable au peuple d’Israël, lorsqu'il le retira de l'Égypte? Protégea-t-il plus 
efficacement David, lorsque de pasteur it le fit roi de Judée? Tourne-toi vers loi, et reconnais tun erreur, 
car sa miséricorde est iulinie. Ta vieillesse ne sera pas un obstacle pour les grandes choses qui t'at- 
tendent : il tient dans ses mains les plus brillants héritages. Abraham n avait-il pas cent ans, et Sara 
n'avait-cllc pas déjà passé sa première jeunesse, lorsque Isaac naquit? Tu appelles un secours incertain : 
réponds-moi ; qui t'a exposé si souvent à tant de dangers? est-ce Dieu ou le monde? Les avantages, les 
promesses que Dieu accorde, il ne les enfreint jamais envers scs serviteurs. Ce n'est point lui «pii, après 
avoir reçu un service, prétend que I on n'a point suivi ses intentions, et qui donne à ses ordres une non- 
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voile interprétation ; ee n’est point lui <{ui s'épuise ponr dunner une couleur avantageuse à tics actes ar- 
bitraires. Scs discours ne sont pas détournes; tout ce qu’il promet, il l’accorde avec usure; il fait 
toujours ainsi. Je l’ai dit tout ce que le Créateur a fait pour loi; en ce moment montre le pris et la ré- 
compense des périls et des peines auxquels tu fus en butte pour le service des autres. • Et moi, quoique 
accablé de souffrances, j’entendis tout ce discours; mais je ne pus trouver assez de force pour répondre 
à des promesses si certaines. Je me contentai de pleurer sur mes erreurs. Cette vois acheva en ces 
termes: «Espère, prends eonfiancc; tes travaux seront gravés sur le marbre, et ce sera avec jus- 
tice (*). » 

Dés que ma santé fnt rétablie, je me levai ; après neuf jours, nous eûmes un peu de raltne, mais pas 
assez |Kiur faire sortir les navires du fleuve. Je rassemblai les gens que j'avais è terre, et tout ce que 
je pns , parce qu'il ne m'en restait pas assez pour en laisser une partie à terre et conserver l’autre aux 
manœuvres des vaisseaux. Si Vos Altesses en avaient pu être instruites, et me l’eussent permis, je 
serais resté avec tous les iniens pour défendre les habitations que j’avais fondées ; mais je craignais qu’il 
n’arrivât jamais en re lieu aucun autre navire , et cette crainte m’engagea à partit ; la raison en est 
onrorc qoe, de même qn’on aurait eu à y apporter des secours, on pouvait en même teinps rétablir toutes 
rlioses. Je mis à la voile, an nom de la Sainte-Trinité, la nuit de Pâques, avec des vaisseaux pourris 
et tont perrés do Irons. J’en laissai un, le plus endommagé, il Releeinj 1 ), chargé de boauronp de choses; 
j en laissai un antre à Ilelpuerto. Il ne m'en resta plus que deux, sans chaloupes et sans provisions, pour 
traverser 7000 milles de mer, et m’exposer ainsi à mourir en chemin, moi, mon fds, mon frère cl mon 
équipage. Que ceux qui ont l’habitude de faire des reproches répondent maintenant, en disant là-bas 
fort à leur aise : * Que n’as-tu fait ainsi 1 ? Pourquoi ne t’es-tn pas conduit autrement? • J’aurais voulu 
les voir dans relie occasion; mais je crois qu'une journée d’une autre espèce les attend : à notre avis 
cela n'esl rien. 

I.e .11 de mai, j’arrivai dans la province de Mago, qui tourbe à celle du Catay, et de là je m’en fus 
à l’Espagnole. Pondant deux jours, j'eus un temps favorable; mais bientôt il changea. Mon but, en 
suivant cette route, était de sortir des bas-fonds qui entourent les Iles innombrables de ces mers; 
mais les vents et la grosse mer m’obligèrent de rebrousser chemin, après avoir perdu mes voiles. Je 
donnai contre une Ile oô je perdis trois ancres, et, au milieu de la nuit, je crus voir la fin du monde. 
I.es câbles de l’antre vaisseau se rompirent, et je regarde même comme étonnant qu'ils n’aient pas été 
inis en pièces tons les deux, rar ils se heurtèrent avec un choc terrible. Dieu vint à notre secours, et, 
après lui, je ne dus mon salut qu’à la seule ancre qui m’était restée. 

Après six jours, la mer étant un pen calmée, nous réprimés le chemin que nous avions été obligés 
d’abandonner avec des vaisseaux rongés par les vers et troués de manière à offrir l'aspect d’une ruche 
d’abeilles, n’avant avec moi que des matelots accablés par les fatigues et à moitié morts Je n’arrivai 
pas beaucoup plus loin que la première fois. U, j'attendis que la fortune cessât de m'étre contraire, je 
m’arrêtai dans nn port pins sflr de la même Ile, et au bout de huit jours je repris encore ma roule. Ce 
ne fut qu'à la fin de juin que j'arrivai à la Jamaïque, toujours avec le vent au plus prés et les navires 
en très-mauvais étal; car j'avais eu toute la peine possible, en employant tout l’équipage avec les cuves, 
les chaudières et trois pompes qui étaient à boni, pour rejeter l’eau qui pénétrait de tous côtés, seul 
moyen de sortir de cet état. Je me mis cependant en chemin pour venir directement en Espagne, che- 
min que je ne voudrais pas avoir commencé; mais, en approchant de l’Espagnole, qui est à 28 lieues 
de la Jamaïque, l’autre navire fut obligé de chercher port, à moitié submergé. Quant à moi, je voulus 
résister à la fureur des flots; mon navire était au moment de couler à fond, et ce fut la bouté divine 
tpii m’arracha à la mort; je fus conduit par mirarle à terre. Qui peut croire ce que je rapporte? et ce- 
pendant je puis assurer n'avoir écrit dans cette lettre qn’nne petite partie de ce qui in'esl arrivé, cir- 
constance dont pourront rendre témoignage ceux qui se sont trouvés avec moi. Si Vos Altesses daignent 
envoyer à mon secours un navire de 64 tonneaux, avec 200 quintaux de biscuit, et quelques autres 
provisions , j’en aurai assez ponr me rendre en Espagne, moi, ma famille et mes pauvres matelots. J'ai 

(*) ■ Le récit de ta vision nocturne, dit M. de iiomboldl, est plein d’élévation et de poésie. > 

(’) Bethléem, Belen. 
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déjà dit qu'il n'y a que 28 lieues do l'Espagnole à la Jamaïque ; niais je ne me serais pas rendu dans 
celte lie, quand même mes navires auraient été en lion étal , car \ns Altesses m'avaient prescrit de ne 
pas aller à terre ; Dieu sait si cet ordre a été favorable à votre service. Je vous envoie celte lettre par 
l'entremise des Indiens; je souhaite quelle vous parvienne. 

Mes compagnons étaient au nombre de 150, parmi lesquels il yen avait qni possédaient des connais- 
sances suffisantes pour être pilotes et devenir bons marins; cependant aucun ne pourrait décrire la 
route que nous primes pour arriver, et celle par rai nous retournâmes ; mais la raison en est toute 
simple. Je partis d'un point au-dessus du port du Brésil. A l’Espagnole, la tempête ne cessa pas de 
me pousser là où elle voulait, et le caprice du vent seul dirigea nia course. Dans ces tristes circon- 
stances je tombai malade ; aucun des miens n'avait encore voyagé dans ces mers. Cependant le vent et 
la tempête s'apaisèrent, et à la bourrasque succédèrent le calme cl les courants rapides. J'allai frapper 
contre une Ile appelée 1rs Bouches ('), et de là j'arrivai à la terre ferme. Personne ne pourrait rendre 
un compte exact de tout cela , n'en ayant que des connaissances insuffisantes, puisque nous eûmes à 
lutlerpendant longtemps contre les courants, sans jamais voir terre. Je suivis la cèle do la terre ferme, 
et je la déterminai à l'aide du compas et de l’art , mais personne ne pourrait dire à quelle partie du ciel 
elle correspond, ni à quelle époque je la quittai pour venir à l'tle Espagnole. Lorsque je partis de là 
pour me rendre à l'Espagnole, les pilotes pensaient qu'ils allaient mettre pied à terre dans Elle de Saint- 
Jean, et nous nous trouvâmes dans la terre de Mago, qui est plus avancée de 100 lieues vers le courbant 
qu’ils ne pensaient. Ils seraient bien embarrassés si on leur demandait la position de Ycragua; ils ne 
pourraient rendre d'autre compte, ni rapporter d’autre récit, si ce n'est qu’ils furent dans des terres où 
se trouve lieauronp d'or, et dont ils certifieraient l'existence ; mais pour y retourner, il faudrait la dé- 
couvrir une seconde fois , car ce chemin est inconnu ; il faudrait se gidder par les raisonnements de 
l'astronomie, science certaine et qui ne peut induire en erreur. Pour celui qui la possède, mon récit 
est assez clair, quoique pour un antre il rassemble assez à une vision prophétique. Ce n'est point par 
défaut de construction, comme quelques-uns voudraient l'insinuer, ni parre qu'ils sont trop grands, que 
les navires indiens n'avancent que lorsqu'ils ont le vent en poupe, mais bien lorsque les courants ter- 
ribles, de concert avec les vents qui souillent dans ces mers, font qu'aucun vaisseau ne peut voguer 
d’une autre manière, attendu qu'un seul jour suffirait pour leur faire perdre le-clicmin qu'ils pourraient 
avoir fait en sept : aussi ne me servirai-je pas de caravelles, soit portugaises, soit munies de voiles 
latines; il en résulte qu’ils ne naviguent jamais qu'avec une brise réglée, et, pour l'attendre, ils sont 
obligés de rester dans le port pendant huit ou dix mois, ce qui arrive souvent même en Espagne. 

On a déjà parlé de la position cl des moeurs de là nation sur laquelle le pape Pie II a écrit (’); mais 
si cette nation est trouvée, il n'en est pas de même des chevaux, des harnais, des freins d'or qu'on y 
voit; car les cèles de la mer, qui sont les seuls lieux que nous avons vus, ne peuvent être habitées que 
par des pêcheurs; d'ailleurs nous n'avions pas le temps d aller à la recherche de pareils objets, puisque 
nous étions obligés de presser notre course. Dans Catay (’) et dans les terres de sa dépendanre. on trouve 
beaucoup de magiciens, qui inspirent une grande terreur. Ils auraient donné le monde pour que je ne 
m'arrêtasse point là une heure. A mon arrivée, on m’envoya aussilél deux jeunes filles habillées de riches 
vêtements; la plus âgée n'avait pas plus de onze ans, l'antre n’en avait que sept, niais toutes deux dans 
leurs gestes paraissaient aussi dévergondées que des courtisanes. Elle partaient sur elles des poudres 
d'enchantement cl autres choses semblables. Anssitêt qu'elles arrivèrent , je les fis parer d'ornements 
européens, et je les renvoyai à terre. Je remarquai sur la montagne un tombeau aussi grand qu'une 
maison, et sculpté. On y voyait un corps découvert, qui semliait regarder dans l'intérieur. On nie parla 
d’autres ouvrages d'art fort bien faits. Il y a dans celte Ile des animaux de toute grandeur, et tous dif- 
férents de ceux que l'on voit dans nos climats ; parmi les premiers , je vis deux porcs d'une forme ef- 


(') La* Ilocas, ou, suivant l'édition italienne, las Panas. 

(*) Tic II, appelé auparavant Æneas Sylvius, auteur d’un livre intitulé : Cosinotjraphta stu hisioria rrntm, uhique 
yfxfanwi, lororumt/ne ilescripliu. 

(*) Dans le Caria y, suivant les textes espagnol et italien. 
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frayante, tels qu’un cliien d'Irlande n'userait pas lutter avec eux ('). Un arbalétrier (*) avait blessé un ani- 
mal qui ressemblait beaucoup au singe à queue, à l’exception qu'il était plus grand, et qu'il avait à peu 
prés la lace comme le visage d'un homme (*) ; la déclic Pavait percé d'outre en outre ; elle était entrée 
par la poitrine, et clic sortait à côté de la queue; il semblait trés-féroce : on lui coupa un des pieds de 
devant, qui semblaient être pluUtt des mains, et un de derrière. Le porc se mit à grogner à l'aspect du 



Le Pécari ou iMcotyle. 

sang de cet animal, et prit la fuite avec une grande frayeur. Alors je lui lis jeter le bègare (on appelle 
ainsi cet animal dans le pays). En approchant, quoiqu'il fiU près de mourir et qu'il eût toujours la flèche 
dans le corps, il enveloppa le museau du porc avec sa queue, et le lui serra avec beaucoup de force, et 
de l'autre main il le saisit par lu nuque, comme un ennemi. Celte chasse m'a paru si singulière que 
j’ai cru devoir la raconter. Les animaux sont nombreux, mais ils meurent tous de la barra. J'cn ai vu 
de toutes sortes, «les lions, «les cerfs et d'autres qui leur ressemblaient, ainsi que des oiseaux et des 
poules très-grosses, dont les plumes semblaient être «le la laine (*). Lorsque je rencontrai dans la nier 
tant d'obstacles cl de tourments , plusieurs des miens se mirent en tète que les habitants de ce pays 
nous avaieut ensorcelés : ils eu sont encore persuadés. J'ai trouvé une autre nation qui mange les hommes 
comme nous mangeons les animaux ; ceci est certain, et la laideur de leur visage semble annoncer lu # 
cruauté «le leur Ame. On m’a rapporté qu'on y voyait beaucoup «le mines de cuivre, et je reçus d’eux des 

(') Cuvier suppose que ce pore, est le pécari, genre de quadrupède voisin de* codions, connu sous le uum de dicolyle, 
cl qu’on ne trouve aujourd'hui qu’eu Amérique: 

(*) Selon ta version indienne, cc serait Colomb lui-même qui aurait blessé l’unimal. 

(*) 1‘robalrii’iiieiit lalouite ( Snniti senintlus, Linné) 

(*J Yoy. b relation «le MaRGO-I*OLO ( Voyageurs du inuijni àjr, t. II, p. îfi». 
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haches et autres objets travaillés et Tondus avec le même métal ; ils paraissent user des mêmes procédés 
que nos orfèvres. Dans ce pays, iis sont vêtus, et j'y ai vu des draps de coton travaillés avec beaucoup 
d'industrie, dont plusieurs soûl très-habilement peints ; on m’a même dit que dans l'intérieur des terres, 
vers le Catay, les draps sont tissus en or; mais les renseignements que l'on peut avoir sur ces contrées 
et sur tout ce qu’on y trouve sont très-difficiles à obtenir, faute de pouvoir parler avec eux ; car tous 
ces peuples, quoique très-voisins, ont tous une langue différente, et tellement différente qu'ils ne s'en- 
tendent pas plus entre eux que nous n'entendons les Arabes; selon moi, rcttc différence de langage 
n'existe que parmi les habitants des cèles de la mer qui sont fort sauvages , mais non pas parmi ceux 
de l'intérieur des terres. 

Quand je découvris les Indes, j'assurai Vos Altesses que c'était le plus riche pays qu'il y eût au 
monde ; je parlai des pierres précieuses, de l'or et des épices, des foires, du commerce et d'autres choses 
semblables; mais toutes les promesses que je vous avais faites ne s'étant pas réalisées d'abord, j’en 
éprouvai beaucoup de peine ; pour me punir, je ne veux donc plus parler ni écrire que d'après les rap- 
ports qui nie seront faits par les indigènes. Je puis cependant sans crainte avancer une circonstance, 
puisque plusieurs personnes peuvent rendre témoignage de la vérité de mon récit : c'est que, quant aux 
mines d'or, j'ai rencontré dans les deux premières journées du séjour que je fis à Veragua plus d'in- 
dices de leur existence que je n'en ai aperçu pendant quatre ans de ma résidence à l'Espagnole. On 
peut encore ajouter que les provinces qui sc trouvent sous sa dépendance ne pourraient être plus fer- 
tiles et mieux cultivées qu elles ne le sont, et que cependant nulle part on lie peut trouver de peuples 
plus lèches et plus paresseux que les habitants de ce pays; que le port est très-commode et srtr, et lu 
fleuve le plus farile à défendre que l'on connaisse. Tout ce que je viens de dire promet aux chrétiens la 
conquête de ces contrées, et assure à notre religion de nouveaux triomphes. Je puis aflirmcrà Vos Al- 
tesses que le chemin pour arriver à ce pays n'csl pas plus long que le trajet pour aborder à l'Espagnole, 
pourvu toutefois que l'on voyage à la faveur d’un autre vent. J'ajouterai encore épie vous pouvez regar- 
der votre pouvoir aussi bien établi dans ces terres qu'il l'est dans l'Espagne et dans la Grenade ('), 
cl lorsque vos vaisseaux se rendront dans les ports du nouveau monde, vous pourrez les croire encore 
dans vos domaines. On tirera beaucoup d'or de ces provinces ; mais pour obtenir ce précieux métal ou 
même différentes productions dans les autres terres, il faut avoir recours à ces sauvages, contre lesquels 
là force est souvent nécessaire, ce qui peut nous exposer aux plus grands dangers. 

Si je ne parle pas des autres productions, j'en ai déjà dit la cause ; ainsi, sans perdre un temps précieu x 
à répéter ce que je vous ai iléjà écrit, je me contenterai d'affirmer que je suis iri à la source des richesses. 
Les Vénitiens, les Génois, et en général toutes les nations qui ont des perles, des pierres précieuses cl 
d'autres productions de quelque valeur, les transportent dans les pays les plus lointains pour les vendre, 
les échanger, et enfin s'en procurer de l'or. L'or est une excellente chose ; c'est de l'or que naissent 
les richesses, c’est par lui que tout se fait dans le monde, et son pouvoir suffit souvent pour envoyer 
les âmes co paradis (’). Les grands du territoire de Veragua ont pour coutume île se faire enterrer avec 
tout l’or qu'ils possèdent. Un porta à Salomon 036 quintaux de ce métal , sans compter celui que 
prirent avec eux les marchands et les matelots, et celui qu'ils donnèrent aux Arabes. Salomon employa 
cet or à faire 200 lances, 000 boucliers, et un plancher orné de pierres précieuses ; il lit faire eu outre 
do grands vases incrustés de pierreries , et plusieurs autres objets d'une grande valeur. Cette circon- 
stance est rapportée dans l'ouvrage de l'historien Joséphe, De auliquilalHia Judtrorum, dans les l'ar.i- 
lipoménes, et dans les livre des Rois. Joséphe rapporte que cet or provenait d'une ile appelée Aurai. 
S'il en est ainsi, je suis certain que les mines de cette Ile sont les mêmes que celles de Veragua, puis- 

• (') De Xérès ou de Tolède, suivant le texte espagnol. 

(*) On ne peut nier ici que les paroles mêmes de Colomb ne trahissent une trop grande estime (mur l'or, et malheureuse- 
ment, dans le but d‘rn acquérir, il a donné le funeste exemple de réduire en esclavage et de traiter cruellement les habitants 
des terres qu'il a découvertes. Il faut considérer, il est vrai, à quels services il destinait les trésors qu'il convoitait, cl par 
quelle sorte de pente Mule il fut conduit à modifier son premier plan de conduite envers les Indiens. Cependant il est impos- 
sible de ne pas condamner comme absolument injustes et inhumaines certaines paroles et certaines actions de Colomb , par 
exemple ses propositions aux souverains dictées à Antonio de Turry le 30 janvier 1 494 , et ses instructions au capitaine 
>lo$en-l*cdro Margarit. 
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quelle est située à 30 journées vers le couchant, et qu elle se trouve éloignée «lu pôle et île la ligne 
équinoxiale. Salomon acheta des marchands tout cet or, cet argent et ces pierres précieuses, taudis que 
Vos Altesses peuvent les faire recueillir sans courir le moindre danger, dés qu'il leur plaira. David 
laissa par son leslaineut à Salomon 3 000 quintaux d’or des Iles des Indes , pour remployer à la con- 
struction du Temple, et, selon le rapport de Joséplte, David était né dans ces contrées. Il est écrit que 
le mont Sion et la ville de Jérusalem doivent être reconstruits par la main d'un chrétien : quel est-il? 
Dieu le dit ainsi par la bouche du prophète, dans le quatorzième psaume. L’aldié Joaquin assura que cet 
élu devait être Espagnol , et saint Jérôme montra à la sainte femme le chemin pour y arriver. L’eiu - 
pereur du Catay ('), depuis quelque temps, a demandé avec beaucoup d'instance des hommes instruits, 
ali n d'apprendre d’eux les dogmes de la religion chrétienne. Mais qui se chargera do faire parvenir 
jusqu'à lui ces hommes apostoliques? Si Dieu me permet de revenir en Espagne, je promets à Vos 
Altesses de les y conduire moi-même, avec l'aide du Seigneur. 

Parmi les gens qui m’ont suivi dans mes voyages, ceux qui en sont revenus ont couru de grands 
dangers et ont beaucoup souffert. Je prie donc Vos Altesses de vouloir bien faire payer leurs bons 
services, car ils sont pauvres, et de leur accorder quelque indemnité selon leur rang, afin qu'ils leur 
soient dévoués. Vous le ferez avec plaisir, car, à mon avis, jamais personne n'a porté en Espagne de 
nouvelles plus heureuses que celles dont ils sont chargés. Je n'ai pas cru devoir m'emparer par la 
violence de l’or que possède le chef de la province de Veragua, et de celui que possèdent ses sujets et 
les habitants des pays limitrophes, quoique, selon les rapports, il ddl être en abondance; je crois que 
ce vol aurait été contraire aux intérêts de Vos Altesses. En usant de lions procédés, nous ferons aimer 
votre gouvernement, et nous ferons entrer leurs trésors, quelque considérables qu'ils soient, dans vos 
caisses. Un mois de lieau temps m'aurait suffit pour achever mon voyage; le défaut de bâtiments m'a 
mis dans l'impossibilité de l'entreprendre , et je n'ai pas cru à propos de m'arrêter pour attendre des 
renforts. Cependant, dévoué entièrement à votre service, j'espère que Dieu nf accordera santé et bon- 
heur pour trouver des chemins et des pays inronnus qui puissent augmenter votre prospérité ainsi que 
celle des antres états chrétiens. Vos Altesses doivent sans doute sc rappeler que j’avais le projet de 
faire construire des navires d'une nouvelle forme; je m'étais aperçu que les vents et les courants de celle 
partie du monde étant différents de ceux qni dominent dans les attires mers, il fallait également des 
vaisseaux d'une autre forme; niais le temps ne m'a pas permis d’exécuter ce projet. S’il plaît à Dieu, 
nous le mettrons à exécution dès que je serai arrivé eu Espagne, toutefois si cela entre dans vos vues. 

Je fais plus de cas de celte expédition dans ces terres que de tout ce qui a été fait dans les Indes. 
Ces contrées ne sont pas semblables à un enfant que l’un doive abandonner à une marâtre. Je ne me 
souviens jamais de l'Espagnole, de l'Ile de l’aria et des autres terres que j'ai antérieurement décou- 
vertes, sans répandre des larmes; je croyais que l’exemple de ce qui était arrivé devait servir pour les 
antres ; cela a été tout le contraire : quoiqu’elles ne meurent pas, elles sont agonisantes ; la maladie est 
incurable ou sera très-longue. Que celui qui a causé rcs maux vienne maintenant les guérir; s'il le sait 
et s'il le peut. Pour détruire, chacun est habile ; mais pour construire, qu'ils sont en petit nombre ceux 
qui en sont capables. Les grâces et les honneurs doivent toujours être accordés à celui qui s'est exposé 
aux dangers dans une entreprise, cl il est injuste que l'homme qni s'y est opposé, lui nu scs héritiers, 
profitent du succès. Cependant ceux qui partirent des Indes pour s'épargner des fatigues et des périls, 
en faisant des rapports contre moi, revinrent avec des emplois; et cet exemple. allait se reproduire pour 
la province de Veragua ; exemple qui deviendrait funeste à la réussite de cette expédition. La crainte 
qu’a dû m’inspirer cette conduite à mon égard, m’a engagé à demander qu’avant de venir à la découverte 
deees Iles et de ces continents. Vos Altesses voulussent ordonner que je les gouvernerais en vos noms. 
Ma proposition fut agréée, et j’obtins un privilège muni du sceau royal, avec les titres de vice-roi, 
amiral et gouverneur général des régions que je découvrirais, et dont on fixa les limites à 100 lieues 
des tics Açores et de celles du cap Vert, par une ligne qui passe d’un pûle à l'antre. 


{') encore ici qui! est mort «sans avoir connu ce qu’il avait atteint, dans la ferme conviction que la côte de 

Vcrajîua faisait partie du Catay et de b province du ; que file de Cuba était une terre ferme du commencement des 
Indes. » (lliitoire de ta ijeo'jruphic du nouveau continent, t. 111, p. U.) 
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t'aUtlV .‘SfTblrt* Irésuifnportaete enipr-qiifoit s’eu wcçupt iufq}yynqyqnl ; on tfj a yoint sopgé jusqu'à 
'JlféUtif: •fbf'ttitirKïJll Wd*'«Dl»dd»<.»e*dwl lem ye fà i H iip «m à qui on parlait ile'ccfi/enteiriïe 
'ÿ^MkK’fH'W regardaient «uranie pntrifhi^roiwajpluptapl il n'y a jus jusqu’aux taillkire fl alix 
(‘oHiiHilit-iS iini'ne üoniaiulenl iVAraiBlAJWsscs ,4qs wjiqqjvqqnjypour découvrir tic* terré»! Si Vttiiiléur 

*f h W»*'m >unr »np ml, un., un l,'u M „| ,„, mi „ .. " 

• •! >i»il -neh nilnojoi iai!<nj 9 |i iinnrm ni) ». ."ri -'«î j| 
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i'uii inflij 


i l •- i-)i. " iqu- i Jms . in-, ,1,0 njq<il>inl.) yuii «lumtlnoj ...| , ■ , , . , 

jVtulii.^u tiiitiruj «ititlt < Cu^nib, Ci ni lia min ( Yttya-jc dans !u i*rrtie 

en accordé* 1 , It elli à i'ildrO qu'ils ttlnt-vius. pilla •; M. I on 1 acquiesce à Uxui' Jfniafulc au détij^iupl de 
'relié éntropiisp, ét àu prt'Jtillirr du mn pluiioril faut pendre à Uiey *eqqieql à Dieu, et à César ce qui 
àjiphrtitnt 'à f.imuVdxiitme piste riiuplds jaatcidw ÿrineeq. Coq ptpTWffll qui iceunuaisscnt votre sou- 
'Ÿerafnel'é, tH*pdü : i)ll , à faille de llteii jetai insodaiite parle* «iner,! sont plu* qpqidurs qt plus riches 
' ' qtiü lui, iHS Wfflcs’tf&VII iVhemU vtiunles : Jedis,qrfcllds locoiiottpvuUd .vqlrqitfopyefqqniqql, ptÙsqtiÇiVous 
PH'nwWlIéS revenus Hnèidéklbte. a— iiAu nuunbiit méuid auit >atleiiilpi*j,mi .qqyijfq puyr pie rçndre 
atiphéii tir Voit lARMSês; alih de leur annoncer des victoire* «Vdep couquélqs qqj.lpw, raranigy des 
fliliUies liiidlénses; dans ce ulniliant radine, disoje.om je me, croyais jq plu* lieqi'euy. do, Jiwqin^s , je 
Aé Vis traîné 'kir un navire nenc ineifrf ree, 11 tliargé de ohaira* t saus avoir été pi, cipjdaipipyq même 
l 'appè'lé fti f J>é'litelt3id ciViiTa jamati qu’un, maHirunna éti nouer . *j|nq.ipj>Uf pt,.sau* le._>qqpiq'*| ) d.iqucuii 
prince, aurait songé à se révolter contre le gouvernement qu'il servait? Pouvais-je méditer ttu loi 
projet, moi qui étais enlnuré des smicteuw dv .Vos AJlcssys, louspés dans vos Klnls; nioi nui avais mes 


(*) ■ K 11 i 401 nu 1IW, Ui^ r ’f» CokUiiti, UK A r.lin'lupLn 1 >iIoûJi, lit rA»u>U|iirv *W U nvt: *j«: I'Uniiii.i un vli'iloau 

ilt’U nilii AsiiÙt. Ié*5 an.nfMS «1 «n Imlk-fM p»Wum* «M tiH«uuilinirt*. lift tiiui «ntila > un ^|ai.q»t a, >ui\.uil l'u.'.i^’ tl'alori. 

Un «*n vuit i-rttrtrc aujourd'IuV H imin^ » IVm «4 à Uva-ficti ütf ilitiiMic tkâ uun> de 5vinlrIJuuj||^Uf.# (Ardüuui, 6’éo- 
ywj>hi+ tWatti.) ■ <l --uir *4 /«( • - \ || vt/. • 
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dorme -des «lions, malad f, r n 8 n 9 .de sauvage» miels, 
guis fan» res tics tjoignéos djrnia patrie. sans renvoi 
Eglise, qui abandonnera mimfipe y elle virti^,» ifttittc 
dans l'intention de m'eitrkéi raft pour obtudir 
suis Tenu daps re».enntréé* pour «servir Vti- Misses', 1 

f rflrïlnnr, dans li eas où, » l'aide de Bien, Je sorlij 
$ faMoindt d'iffllr. s llêfir A»i-"s- 
(Jfie 1 1 .sjintè’l'rçlié v<n:Sa&m^a vf^îl vous 
Jamaïquaine des Toile», Je, 7 jiiiwV^lft}. , 


^ainU* 

ïovage 


çqf^qts .Via cnu|T? T'entrai i votre 'service S Nfce de vingt-huit onst'l; «ainlpnant.qno.iiifls ejaeyenf ont 
.btapçh^t que je suis faillie et niafodl' 1 , VH ’jWssHitoiellt me» frères; ociqtw, j'oyais» to>i(,npu$ fot.ÇJf- 
jqvé.pftr.ons ..en'^misV ifs W |)Hrelfi’}A^jll , J"mori mïmteain sans mnloirhii utô WWi«(iflWWlK*. 11 
faut croire que tout ceci n'a eu lieu 'tjiiV HonlHriW* artres.- Wi<AI»'«biainslaica«in4 jqiÿqRdlRHkl. IW . 
le monde entier sera instruit de mon innocence, lorsqu'il apprendra que vous ni avez réintégré dans 
mes honneurs et que vous avez châtié mes ennemis. Cet exemple de justice retentira dans tous les 
pays, et l’Espagne conservera un souvenir reconnaissant envers des princes justes cl chéris. Les inten- 
tions pleines de zèle dont j'ai toujours été animé pour le service de mes souverains, et les traitements 
injustes que j'en ai reçus, m’obligent malgré moi de laisser échapper les douloureux sentiments qui 
remplissent mon coeur. J'en demande pnrdnn à Vos Altesses. 

C'est ainsi que j'ai traîné ma malheureuse existence, toujours condamné aux pleurs par la méchan- 
ceté de mes ennemis; ccpendaiU, qne Vos Altesses aient pitié d'eux! Que le ciel maintenant pleure 
pour moi, quota terre plewc aussi! que l'étre sensible, juste cl charitable, pleure sur mon ÿgi'Mhan- 
1038?, malade . BÉhiarde 


Il serait long i|c raconter les souffrances que Christophe Colomb cul à supporter à la suite de ce dernier 
voyage, son séjour périlleux et prolongé à la Jain;irquc„li fflailvaise vMduté'dti gotlWrtoOr (irtndo, les 
hostilités des indigènes et les révoltes des Espagnols. Ru moins, délivré de tant d'épreuves, était-il en 
Mil 1 d'es^Vrél' Hn fkpj'grio 'tirt 1 trreilpiH honbrthleç.lhipisMlsahcJJf , f», .véritable. grqttflrjqg, était morte 
r pcUdant son’ abse'iteH.'LH'HWi’aplri'Uhc.iitéoup de lentann.ileiMKUl froiitameoL Colomb, jç.pfta d'aççom- 
pliH's'eé'pVnfnWHèS'; FcVdhtdWf lia partit pas retjisoH; «»is.ibqi<iurw, gagua i|fi l^fpps , , ji, ^Ics ré- 
rlahiatibhf (fé'T’itrtiirhl'klHWmt iliV'dit set ennsatslln innteiifeirfeacilrs^.ti qni #qjsi|«j|ç l ldf , n)fl,,fjfjljàfl)c de 
lehlétrrt cnlculéW, Vt'hiilit cMfir proposer ddt trtros ettlcs domaines eo. Castille- oufliqin écjiqngo ou 
rfminWcortipcttéaliort'de tbus'les privilèges qui lui araiobt été aeddMlés. C'élaiiupe.qtic^tiqn.tilipnneur: 
Coloiiib refrisa avHr dignités CmVd'itigrnlilnde rdropiaotit.sofi «cor d'amertume./ Lpg piaux physiques 
Té dévoraient • Il sVtitlHfaAie s'éteindre, sans que le.roikn «Ai fait,. rsodro justice, w» t |||i,cAt iémpigné 
’ dii tviblHt qiiéTqtfr bicnve'rïtanee. Ce bille âO mai I60IV, è l'iged' environ MMWtamdi* qns, qu'il rendit 
te'cftWTcV soVipir, après iWtiir proiwmsé ces mot» i 1 Seigneur, je remets mou espcjl ét^ngb çoras entre 

H*^«é .i„ ’i 1 ! •*' *•■»»«' ‘ * 1 "C i. Ii,.mc 

(•f MM croii'qtniVa erreirfiillns retliMiri. (Vàjr'.’l^ndlèVMt .ip- !i !»«:■. mj, joui .h|" jf| 

(*) «Dans le moyen Age, dit Humboldt, les Kspagnols, pour se distinguer des Manrcs et des juifs, si nomhrcus dans ta 
Péninsule avant le siège de Grenade, faisaient précéder leur nom, par dévotion, de quelques initiales d’un passage biblique, on 
du nom des saints au \ quels ifc sé retomitiandaierUfbis phrtkuHéreiiiertt.*:67iro/iMTS/u sigpi6e/Jirist9pJ|q (Gfirisiçphortit, 
poilt'-ÔiristV.'tes lettres -Y,' 9f, Y, pafataseht signifier ('Jirttirts, kfaiii. Yotrpku* {JoifiphQfi supérieur peut 
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ficniTS de C.nisTOPiiE f.oi.oMiî. — LAltro aux ron» eatlwliqnes, écrite aprfcs la priât de Grenade, au îoois de jan- 
vier 1402. — Fragments du journal du premier vayago, eoiw*rv»S dan» In relation tJe BiirfTtflîimi' 1 dp las (’asas 
(manuscrit de las C|sas, conservé dan^ les archiver 'dit dite de l'înfaulado). — Lettre A l.uiz de Sant.-tnp l, écrite 
ci» mer, le 14 février Ifj93, et contenant un ré^uait: d^^rx^xiiir original, eotraçp$ , #K urrliivfs 
royab-t de Simancas'ÿ.iù-ïjt'ttn! A don UftphACt Ssffêfrè^ 1 , 'trà'*n:te rn latm^ar f.ea|uiro Ço^o, et jjpîtfînv}c A Rome 
en 1493. — Mémoire atlret^è-parCobrmb M pife catholiques, remis dans IMIo d’kUpaulp^, Jelpt Janvier 1494, A 
Antoine deTorrcs, pour étréporté à Lt^grs^fje'.tés (copie conservée dans les arcli ih fa gt^néraT^t dus Indes de Séville). 
— Lettre aux rois cûtlmliques^conteuaut fa relation du troisième voyage (copio'^driSirtaSiB, conservée dans les 
archives du duc de l'Infantado }. — Lettre A la nourrice du prince D. Juan, écrite vers la lin de l’année 1500, rela- 
tive aux injures que Colomb eut A souffrir dans son iroi^rte veyaigii f copie fuite par Muïïo 2 , dans un tome de sa 


collection de manuscrits des Indes, ayant appartenu A l’Académie royale d’histoire). — Lettre aux rois catholiques, 
contenant la relation du qjnatriûurç voyagp, écrjto A la Jamaïque, le 1 ? jiirMop 1503 fcbple dh q/ii’ 
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3 décemèi* 1604, 13 déecmhré'H^; H'décHnifbiv ÎÜO'V, 59 décembre 1504, 13 janvier 15o5, 5 février 15p$, 25 fé- 
vrier 1505 (qtNjue 1 lettres aiiwurropln ^ cotiittrvéï's dans les archivés He l’amiral «hic de Vcraguas). - Lrllera raris- 
tima di Çritlofora Colombo, ripnwkdtn e, illusurnta dal cavalière MtmHIt, bibliothérario rr‘gîo in Vcnezia; ftâ^ano, 
1810, in-8 de Gp .paoes; en espagnol, pu seiziènic si«>c|e. (Ces écrits do ClimtoplK’ Colomb ont été publiés rii es- 
pagnol par don M.-F. de Nâvarrcte, ancien directeur du dépét hyd^grapliiqpo ^k If^dnvLjOjiArt^htitCH on frai n;. us 
par .MAI. de Véniedil i?4 de là WfAqtiWto ; 18Ü8. (Voy. les Oitrrages à consulter. ) — .>fQ|qs autographés tte Çbrir.tophe 
Colomb écrites en «large dYmo-Cosmogrlphie de Pierre Ü’Allly 1 , conservées aux archives de Simanca*, et vérifiées 
par M. Adolfo de Vanihagen, — Major. Select leller of Columbus; in-8, London, 1847. 
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Venet., 1571. L'original étant perdu, c’est sur cette traduction italienne qu’a été publiée la traduction française de 
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man long résident in the West Indies; in-8, London, 1708. — Lnbat, Souvenu voyage aux îles de l'Amérique. 
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par teire de Sanlo-Domingo au cap Françuis, traduit de don Juan Nieto; in-8, Paris, 1798-1790. — Roliertson, 
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plusieurs ports de mer fronçais, etc.; 3 vol. in-8, Paris, 1809. — Dnuxion-Lavaysse, Voyage aux îles de. Trinidad, 
de Tobago, de la Marguerite, et dans diverses parties de Venezuela, dans l’Amérique méridionale ; 2 vol. in-8, 
Paris, 1813. — Spotorno, Codire diplomutica Colombo americano; 1823. — Rossi, Histoire de Christophe Colomb, 
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r.e\ |rm5n<j'’*'l *»li .i)£’i J fio d>»isnl ?n\ awo'.*' 

'»l\*sU»0*lnm?a **b 'fVvias M wUitt .■ -‘I *1 ‘ 

- 1 T«« l-Tf*ô t ;°{-ni .lov l .ninsmu^ *’*i Hi'\f < *'*U>W 

ni j.’ïln uvu wlmulii'i .\ri mlçn mnmi» 'WA* inw\ *îU •» nlvi •\nm ; u\>*t invt ^ ^M»W^t\niu\ nil i/ «Um\ 

*»b ^ÎMiwnl notonbini cl *v'iildi*q M*'» f.'iq* '<nn-*iltii noi* >ulwn; "Ftio'» ion ,nlmq Jiixrt Icniÿio'J . t v *11 ..!•»•! ■/ 

.MAf .'•h« c l ; 8-ni .In/ 1 ,vbn *Ini«û> 

-•»Unaftu\jd .«UuvUdriiUi v.li bn^ munnnV^o — .0071 .nnhnaf lii-iq n'MnmnV ,llïfihT>i'»»ll 

vqi'i'AiiiliT üli «lî Lun MBtlwif ,m.>Ii;.| — .*‘171 . n* .fni' ». i .?«hi| ; <'nbnV Chh/I »>iU m JnVmi'l'» çii-rt « 

,i Klic'mtil,) -i* ’ ‘juliitT -.ïïTI f eiu.'l ,SI-ni .lov Cl «il ,'uii«hn*l .*vuq <-o •«!» •*lt , ii/.t/în ** i«* indîii •; (<» 

i* l«*“l t* ,«»ll'rti*ti;n -.MrVi.n !•» •>njii«-7»lif ni voniiiî/rxln incmino'i ,ViibiRiiiv\i m' »■ v w* I 

•j iiiiinf*»'»*» h'ilf V* 'd" te -«dT - X'i'l .•‘n-.iî ;*■'«}&((■»< /* 

i r n|i|ir. ne illiw 1 i:i *r»*rci| M/rtn/'v *uh /il |i-w»-c»di> rj -sut > , nr.t 7 V* 

i > -If. ...'•Iti.ii ,r*it|>.»>j .ii-triiîi*-^ vi>b f )imfi(br. naq -til» hue Anit:t/< In 

\ " si,.. I.' -. 1 / MU \* » tyPO.t I , lt> >FltIli.l . | -«Il V H I 1 !■> . ^t»< ‘til 

ï n-buS» | ù 'vm'V»* I .' *«l» lf> ti.'f I n .liji’i! tf .û''"| ,1 .v.-ui ,***4yu uul.’i» . i >1 b** iM 1 1 

n »M\u\lVNq ,A\i'in ,^>\ti'vdq not'-im» C\ , .</: \F ‘iiiji* ob üB'in. V. - ,W’.“\ ' » Vt~\ » » ,\ 

•iq»V»i» I .In/ C ,707 f .••iili| , tfii;liij < | ; •mpittm •C\-Um* / ndio-'iir hi‘, *>b ’W'A 

. UWlTHrr/l — .e>TI-<M*7l , -Jic'I ,8-lli jOlniZ ««ut finji -il» îinlmU jiiqBOl'C *\ » «•« » |imii«tQ4Uii7, i\* vtril i*»\ 
,.n ‘ i«> •»> ■wv V / -• — .‘mçiv'in/ li smilnH 

.î.’*' 7 i I ui -iiinnifr m irrrnl |i.b- ; i v. • • »»n\ le »/| *»«'l •'•* ilt'iirtViilv 


triiqn vp». b njnur. »« u 

- »ii -un T. Uiuo't'Mi i'ii 


’H .Wÿtnil'UlVl I. «ktn.y'l ,tOtlr.l(in/1 .1— .C0«f ,>irr/| ,|ni r -lyiiv» *i\ / i\i V» 4V'Wi\i ^sbnitt* vU<«'.> .punir,') 

■ n-ni'1 .|o7 I un .nr.«| £ ivi«\nUin • - » • » ■ •« ,qni*iije/ n-iH^ic-il l - .^Off| A rù 

»u«b iiv>»Hv. ii»dû nv h Mnlmnlwi n**"b ds\n.\i<« | ,nii-iiioi»'i( 1 - .8-ni .'‘iiki ..»•• »^-ib niiv» h ••riite 
•nbikU'C*l *tb *»'•» tuv^of r *i« #«;/i , .l-n»'i/t nll •COt'.l .»»ilû*l ,/Mli .|ni *, ;-'il • .»»**.« 11 \ i r m\ -lis >\n.s\M«*WS*li\ 
J -nt .fi>7 £ .sbw.i'liiVtn» ►,!», i r.-. \ .•niii4Mii'| Hl. /,mVuh\ *v i'*«'b üau'Ii ‘ * . n- *b .i' l »i»rt* î .b 

'»iU\.»\pihC"N •■.'*, . \\ — ./.£*! «Vttlï'«niU^il V i\m 7 .• ii. !r»q?l — JUKI ,-iin'l 

H^Innn’l 'b ItH.iïf*. ^■i-t' nnjj »»lq lunll'b - • :■ «lin/ .i ,-iiu'l s i* / . . nni'l i»tq t: nleli'l «>!> fiiini.ml 
■ i.-a •rt'ihur’. vJ .duq »»\ \*mb»tai *\ .ntt txn ntovK vnn tu i»t\n '.uti.b.f. .7 •/ , -î >n ;( /l *.! .f> d»-*îî vm 

• A t.'A su^i *'>t tvuk.it »\* t'ii» tt iA\ wnt ttlut.i ,i -tb .H-.K iinb , ^ vtftO .i)f. u| .111/ .» .iMlm.'.l ^«iinnji 

ûoi ci tb -nioi^iri’I *i»« *jib *<ii ^/mniii'Nib nn’/ib ’v>it isi* tittvt; ntt n mIi «ts\ n\ .t un tuq »A>o\ - .n« 

. -I ,°i *ni nl'tq .lu# ù ; i Jhilwi**» i» 7tj|dv* «i/ i n sUtuir.H .'•! -»b -ji -.in i>^i|.îc,- >-* b ) • *l*iii3nq^i 'l'iii 

i / t ,nji/'«|/ , it<A.it VutuV/ft'A iut\ ï»vi% u.ti ~,ù tb ntt» mut •*tit» , vli \ »\ u. ■ .*A\ ...^ •/ ci .ni» l-;i>rti:K .t' 1 ! .7?', i « 

/in? ,*lititAi*‘.t .t’,,* »*'V,t V!"'* Vit.ivp r'A iMill I ii\ . i i Fl ni I- T * lit -HT*/ tl ,*-ni 

>«.•'/ f .Nitn// 17 I iiitr nT ,nruM ;.lo/ C >b .limlj'iW./ / .».q • >' infnq f -**nil>'-rii •»■•*» nq 1 1 ^ .m il <if. 

il .i. ./ .1 Uii[ c|r,hj i lil 7iiltbtttl . i'» » . i * • • ’.y>' dit tt* t >b ' Ht» ;••.,« i.t A- Ht» »' 1 i\\ ,*il i Atsnii! ttff 

. »ti tint l. tA. . .tu. A\ ut .1. «•. t-A . -'.i \ \ . • tl . .J.. <4 "rl - I r , l , U . 
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,l'l I »*'»*.|y J / >>| bit. <* >lil ’MT't-'M J -i! Ut **» ,*• -t Û , , I . • .1 ,1 , »|i| -*»/ 

•"»*' iti il i n ■iirn'i ‘J» <-iîij •»!* •»*;-; ■ •• •• < ■ , .;UiM 

•I» II"-' 1 lA •■!• r>v>ï.\\e* - n ■,.•.*! • <■;«:• ::J -!«■*> 

‘iMP'ij, m itv <fîM’fî» lri'*| i; cj v *' «!-•■**.. iV -ii .un , *fi:(r. -m...- 

■ 1 1 rt i /nu J'i -'•kisi'h'k /lire ÀMËK1C iVI>i$PlJ€E, -'nvj !»n-i x ■n"in t* •». 


i: Wfi l»JIYji|<|n .HU I Vl^O'-O L* t 
- *‘i r *im fc»ir,l« ,v«: v : -I JiüNi 
'•icimmii , l'ixi.lxrn/ u /|îl - 

ird îu./i, *«j!^ :i|» t •••ih**im!’J 

IiH îll'Mhî'i xVlItl'c. xi/ • . • i 1 1 .♦.*/( I P-i| 


.MTwi i; -i î f • t; ! rn 

. VOYACitl R H.ORENTLN. 

'•h iiiii i|x*iiî i.l *. i 1 m»-; *.p_nm 'in t 


l Jlli *X|> 


»'j ' 1 } Il *11 IJ * 


»li n i 


|im-ï5oà.| 

•|[< ïj ll'M 


<M 6 1. .en' ‘-.jT 


*;l 4 » i In^jj li l'i .•' -/' •"•► . 

Lx if; i : ,'.i t KU ■ >!■ 

'Hj » «iiifiiM'i J jl '•'.'►riiJtir» lu.ru 
j il: •.! ,’imiiil. u •!* >!'i »•> .tMli ►> r.*i< -mu» *mj îh*« 


nî.iî'1 û r.fîyrji MTitii//fiu*i*ijn omi inin) ni» xvnii- M» iiîifj yi viJ ? « jm*. 4 1 «jrjft‘1» 

: Aiu.tVic \ efjiurp n u pjf i|ry)l j ope ||l;n» «levés jwnf Ips t jlltt«|r«s vqvtgnurs ifr^qniMiiiun.iitl «-i-r. 
Zicmc fféikjs .Sa rcnoimnéi! «Jcpasso du lwiiufoii|i, : 4«» talcifts ainsi ijpc «j l'iwoneuï qu'on 

iinuréim l'M iiw»v. 'l'i tfifriMs ilwicr ,wn. ■'Hi| 1 au ni>nM'Ju iiiuiiili!, i|uo,il'im , muait i 

■ii . iiinr.: Ml^Ti(-l>l' l| ul!ie. v4:<:ia'lqiii«e#(ii 1 i/iiii(wi/ ) i>()i. Mais em-c» 

'&***“ ~ 1 ’ ***' ,à W T Miftpe ; i|ii.'il faut ifnpnup «Me, injuaHee? . 

V^Ér..' : A-i.-'l jamais. jnvie*|iliJ ilii[K>ssi;|]i'ï i'.«loiill) de sa glpiw? S'otUcil , 

■■. ‘'N » 1 *W»Wé. F'!W"e;-«n I" dit Souveiil.Afiftt^ngi), diiii|uw ; . 

, 'd~M dénie, et. 4c iau.N ! 7 1 .'. I iijn.-nu il '•Jiiij'di ||;^I) | t iç ii ci 

~iEi c l ' st ■J'tni'i’ du : iwpceiiw séiieili, à on 

Amène Vi's|»Mfe «tait un bcptq^^)»uiie,«»tipiê|la.H> ciaalni'b . 
■< Oeltnub liii-mèmif, il ne, Dipiii|iunL ni il'instrueliuii.ui, 

4iei2- -if-' dftpflt, fd de euutaj», et aju-èü Jieairoup ^ (ravaun,. di) /aùjjiie^, 

l 1 dejmaiica. U tmmnit pauue. AVj"V ii*i'c|)n»U»Mç-iJiPiU |ije : suile. 
A i'hmj .i'ii, ür. "ï'i Hiv,!; ‘h ■ d une laule .erreur daliord, |*W îiffioni'.- |U'u|>rc , îudoual. cutuile, 
■!">" i'a *•■«»•« «« •'•■•'o Je. i.fflic.Mi C> Hru.r«w*puaW)îj,paf.ré#r« V H, 
»'«« iipwwiwile > Ç4 élevée, epnlt'ii.hii; flp.La pri> en,l,aiii« 

' t un l'a, pitnr ainsi rfiie. «a(M|tnié,j>fir.pnMiiir vt pur cnllinnaiaainci 
|imir e.lu iMi.jiiu- Uiiumii, il $cm kir. «pi'il sim;iil-|il(i^ i':i||iie(lili‘ de |o iaiuuip- p» lanjf inH-acenpdaire i|ui 
lui i ninu'iit, i.'l d« se tupsulcr d'enlendre si sauecjil réjiéler son prqivpi à côté é|s.p«ms J'é#r»|ic, d'Asie 
et d'Afrique, en sniiÿcaul i|iii} liç, aup es eoutineiils et la ji|u|inj-l des lÀalsii.'pnl ropa di‘s dénuniinatigns, 
ni |il(is jusU'S, ni plus salisfaisanlcs sons aiaun rapport. 

- "■>■'■/ *:-i .•■ec'n .;,l É »./ : rn, -I 

(') (pii eui|i.vh*nnl II* pairfrnehicnts A* -friait' eMBté» de 'td «uctrler pou» «uMiluar'le awi de-Qitoalik- a relui i 
i ' -V L i'sh dans Inji i actes cilinuk, 4un lis icsites urdwustes livres ipi'Us fulu publier eu. ip. i.s eriroucnguit ? 'Ce sceail I 
une icj.-u -iti.iu iVUljuap, un (Kami i u';n|.|e du jiistia-.pulapuivuTfj'aU lu .simluiipil miiipsel, et qui,, peu à KU,,«te|(n 
;i piél.liuir il, ms I masc. l ue éj illu le ou cil dnmriiilif ajuidè à l Kl.it ,n liirl de la Culumliie sul1ir.nl i.nir Piler loiil.- cmi- 

licnm. i " "! ’ * - ne--."], .-iimi nli 'e.rnd n 


l‘t llien c i-t.il'l l ipie ce |inrtr.iil ait élé fait d'apn-s ii.ilure ou d’après uli dM.m avanl'iiiteljiiiM-.irJi ir-re d’aullfritlicild. 
Plirsicms auteurs, entru autniè (Isiett.’ Lu. a sou lia ru sur /ru Uemtiard u M/orenor. 1 asanslit sjiiiic vOTiiil itt p Itrtsu 
d Ar.-'ilf i eajinre itan*. U vluipelLe dis \i apHCes. à lèplic: d’O^ci.auli ; ceUn ] ici 1 1 lui. ujjuslr L 1 lie . 

<;. »n»es v.c iri r.ip|Hiili I >• partie de 1,1 l ie des peintres , ipie la , uj ir l de Viiii i «va il dessillé au i I«||| une liellr tète 
de lieillaial reprè.i -ntanl Amène Vcpure. Mais il semUr ]iuilulili- i|ii" r'rl.nl une leuue d'i iii.i^iii.ili.'.ri . Unciipiè Pillustrc 
peintre mit te mi’-me ,'-i;l, ,i une ail le, par,, .pie le n e ip .li jir. ou uc voit pas ipi’ils aici|l eu orcasiou de sc renrunlrer, .iu- 
luilt à l’ipuiple île 1,-iu lieille»! 1 . 

IK-uv piutrail, de Ve.pme rnicenè. à la paierie ruyale des peintures et sculpture, de Kl.neiiee n'iilîn'iil pas plus de 
garantie de vélilè ipie les .Ultres. ^ 

UiMic-iii. ir Mcllîiii , dans s i Ue.rrlpiion de 1 1 iit.ee de l,i l'éiie .l, aiu,i‘ il’Aut. irk - , ili! -pi'a èi'lte sùlviitlilc nn e.ju, j ni 
public un pot II ail d'Amél ie Ve. pure paimi ' eus di s tnuiiini-s eèlei-res de I-'luii m e. 

Le nuripiis Viin enrio L.ippimi possédait dans sou ealuiiel une médaille eu plonil) représentant Amélie Yeepure. 
l’aruii les grainies rpii se rapportent' A Amélie Vesiiure, la plus remaripialile esl relie oit StraJau l'a n- présenté aliorilanl 
au nouveau monde cl uiisei'vant le . ici au mitieii de la nuit, l'ue copie de cette csleuipcsyi de fiuutispice à la I le i/'.iine/c: 

I i-MC/re, pai Aceelo-.Maria Ü.indilu. 

t l\ . lui, a '.'n i. al. ..1 . 1 , .„Vl 
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BIOGRAPHIE D'AMÉUIC VESPUCE. 


Améric Vespuce, né le 9 mars 1151 ('), A Florence, était le troisième fils d'Anaslasio Vcspurci ( * ) , 
notaire publie. Sa famille, originaire de Peretola prés de Florence, était riche et considérée. Il fil ses 
études sons la direction de son oncle Giorgio-Antonio Vespucci, savant religieux île la congrégation de. 

Saint-Marc, ami de Marsile Ficin, le traducteur de Platou ( s ). On n'a p de détails sur sa jeunesse, 

ipii semble s'étre écoulée dans l'aiÿaàcd cl Mipaik,éuni^èàieilUbdi>.’!mv aux sciences et aux lettres. 
Une lettre tendre et respectueuse qu'il écrivit en latin à son père, le 19 m dilu e I i 'ii, nous apprend qu'à 
cette époque il avait été chercher un refuge contre la peste qui désolait Florence, dans une des maisons 
de campagne de sa famille, à 3'rehbio, dans le àjngcdJa. L’n des fils d'Anaslasio Vespucci, nommé 
Girolamo, avait embrassé le commerce, profession très-honorée à Florence, qu'elle avait enrichie; ou 
voit par une de ses lettres, écrite de Jérusalem à Améric, le 21 juillet 1 1X9, que ses affaires étaient loin 
d'èlre prospères. Peut-être ce peu de succès de Girolamo fut-il cause qti Amn ie quitta Florence, à l'âge 
de trdnlC-nenf‘##s, en l'490, et sé'éwrilil en Expogne , 'oft il' devint Fa^'ettr on rmiimis dVne'lfufido 
maison de commerce qué'Jironoio Rééatill, flè'*FloréfK*t’ 1 , aVSil fondée:! '«étrille éti 'l 1X9. 'Ce itlàfâj’ 
Bermrdi étant mort nu mois de dénudu-e I486; tm coiifia là dirertkm de rétablissement ou seulement 
la comptabilité il AtWériC AVsptree. lies doenments atllhetrtiqliés frOuvés parmi Jos Lîbros 'da^utlat de 
armada» (*| établissent qii'acetitlfe de Chef comptai® . ’Atdèrie fut' chargé jkyJ armemipit navires 
dOstânés à la troisàéme expédition de Cololtihi 11 réénr itrt'iliiftd ^aravédis le 12 jnnviep JJ‘dtJj p^u quix 
de‘sw t'eurmwrevtt TatnidMtXft deecIté'texpMitlon pitié iHâiài'ét 1 pdtir la cèle thUN^T.l'-ivait noçî^i' à 
Séville et à San-Lucar depuis la mi-avril 1497 jusijd'àli 'Aéjiàrf'ilé'Goloinft, le 3u 4tM. PeutT|(iv 
cCllé- eiiwnstande flt-ellle naître itensl'espi II dd 1 Vesp'mv'le iléJit- de voir les pays lèïivcllomeiu iIAè(ih- 
verls et d'aller chercher fortune dans le golfe des Perles, sur là rète de Ptnj^ÿ^elai^en.ijuelli année 
cutlienson premier vovagé’En qnéllé qiiàlilé fat-il admis .V Vune dus expéStions qui se dirigeaient 
vers le nouveau momie? Ici suégisseiYl déX ilontes , dés ihcerlitlufétt qui aujoüfd'jjui Won; exercent la 
sagàtiiéii excitent là passion des savants. Ceux qui veulent qu'Artifric Vespuce ail le premier découvert 
leeoniitlenl qui porte son noiri. Supposent qit'il partit de Cadix le if) mat 1497 par m dre du roi dp Cas-, 
lilhvrt qrr'Apfèsli'ehle-sept joifi-s de nàvigatinn,' ji;ir 'conséquent lé 17 juin 14*4.7, il (dioaila ia la terre 
ferme du rrmtvcâit rmrtinenl près de 'la c {lit de Paria, OiV Colomb iffàrnvnqno lu l"' août n$3 tfi. Celte 
supposition; lïlt-ellc admise, S'élèverait point Vespuce au-dessus de Colomb. Un rie nmlfeSte “filis que 
Jean ét Sébastien Cabot n'àieitt dérnnvert les premiers le continent de l'Aioétiqiie continentale, puisque 
certainement Ils louchèrent 'le 'Labrador le 21 juin' 1497 , c'est-à-dire plus d nli an avant' que Goloiab 1 
n’céU alrordé A la cèle de Paria; Unis il r avait' Six ans que Colomb avait découvert lus Vétille V.dbiéu 
a fhrt bien dit : » Quand même il serait Vrai que Vespuce elltfAit la découverlft’de la pSAtie tofrtttlîMla'lu, 
la gloire n’en serait pas à lui, elle appartient incontestablement à celui qui énf le génie et fc'îlvmra^è 1 
d’entreprendre le premier voyage, à Colomb. La gloire, comme dii .Newton, dans sa dispute avec 
Leibniz,. u'esttduejiu’à. l'inventeur qyi. < — * La .tléuomerla, de- l'Amérique était assurée, dit M de 
llumboldt, le vendredi 12 octobre 1492, lorsque Christophe- Colomb euUlétai'qué'à Gwmahani. là 
dérmivcrte d'un petit Hot environné 'd'une plage île sable devait nécessairement t^ndmreà' l^'étri|A;ua- 
sance de tout le contour et de la lurme du nouveau continent. Celle côauakmiicc a été’ à peu prés ter- 
minée dans l'espaco de quarante^lem, ans. (,*?). ». n.mmqr, p „ ni» 

i Uu reste, non-seub-ment aiirnne nrr-nvo n 'établit que le voyage tfAmérir Vespuce jusqu'-à-Ja cèle de 


Paria ait eu lieu en 1497, mais eurore tonies les présomptions tendent à démontrer 
premier vovagy doit être fixée A l'année 1499. ' 


ué la date île smi 

roi ci i * ii f -oqur„i 
1 1 lil'H.'.Jv • 


{>) Qunizc ans après la naissance de Cbrislôplic Colomb, ifl et dernier i*si ôi? cfl 1436, ( Yoy. I.i nrtUf I iT** ta j>. *6.) 

(*) O» nomme ordiiiaironipqt^ ep italien, le frère d'Améiic ter. {signor) Xoslatjiu , el, on latin, pnostagià de Flr*- 
puent. t / 

(*) Giorgiou Ve«pni'ci esfL prvtcildeoiout le nièjup tpi, professeur à Pis^, fui l'ami **l le défenseur 3c Savon âroîe. . 

(») > Hordeieaux des eo ni pics sur Us frais Uaroiciiiont flollcs de, l'Iode, * cdiiscncs les archives dy U rysa tir 
la contrutacion de Sévilli*. ,, 


(’) (Euvres complète*; liftT», I. \tX, p. 42H. 

(•) llitf. de lu gèoyr. du nouv. tout., t. IV, p. 117. 
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tôt WY4fiWI»/M4P3W&< - ApiKIC VliSPfcp. 

I il »Hil Ail, dans l'IiUliiiro rle.f» oayigatiuns obururcs/, est ingqgU'stubta : r'cyt qu'Aii^h'ic, Vcspuce 
$#Ht l i Cnsa, dans i>.\pé'liüon dirigée par, Jlqjrda vers la terni formé du.ouutVBàu 

ratiiimuli- ilo|«nsl<i;illJ ium 14W jusqu'au .‘H! a^ût dv.ii;i ué.#*.* année. Ou en aputir preuves la iqmtgr 
gmige formel de Hojeda dans le procès du lise contre les héritiers de Colomb f), i l dans lesmuuu- 
smlalAi Us Uisds. Ilqjrda ilérJara qu'il avait, iiboidé, le prrqtier après l amiral, é la rAKq rie, l'aria. 

Oiollnn exameu allenlifylcsqoalreiiiélutioiis de tV*sj|Hiee. d,l : eWit que la preinièrp, seule sa rapparie 
nli niflil de l'illpétlition fuite !try«f ilJi*jflda et JilBU/ilfl la Unsa Uans I vue etl'jiulce wrtâpiii en rtmifUipN 
wroeoih|dél« nnaltigi)* sur les points suivants : la •date du jour et du yiruis . pour le départ,; Je nombre des 
navires; l'atterrage* an -wpl-rUsl du golfe d« |’apa,,]ait nord de l'éip|a|imr; les, noms de Üaria otde 
Vonisn;, un combat avec lo lii|lwns,x>H il y eut aiiigt.ep vinjp-iteux blessés el,u|i uapliuiurt ; des inrtir- 
riem datas l'intérieur de» terres .(pendant lesijwliesdes naturels /crurent les lis|iatpivls > avei|idf.'s liour 
neues vslratordùiaires; mtlsépHir. dans fopoitdç’ llnijuoié- peudant Irente-xopl jgiu.^! dp uinwptcyk 

perles; un enlèvement des eselavosj , s.ir., . ... 1 ■. . , ... . ,7 

•Lu scroud volage d'AnWi'ir, Yespuee parait vire cWui.dtuis lequel Vjceutu-ïaoe* l’iiimvu, l'èrodo ce 
.Martin-Alinizo l'iiiwunlpii uvailivmdp rivaliser. avec Unltintb (ri, déeouv'iil Je cap tSauil-Augiistin, parlas 
M’ âit ideliililioleatisüi'alieetln riviurades Am|iw«y. Ce vejage, conmwflcé eé décembre I 4 l ,l'.l, qq tpr- 
miila, ilia tin, ilei.sn|it«U|liiro IfaX!. , I 1 1- .' r , ..■/ 

I.e troisième voyage, entrepris rn 1501 et termine en septembre 1502, fut dirigé vers hrèfe du 
IMtnl, alepuis le epp iSiiiél-TAmpislui.Jlssqu'd une latitude uiéridiiipnlp gui est évaluée à 52 degrés. 1 
I.e quatrième et dernier voyage, dirigé vers les Indes orientales, Itd, interrompu par qui naufrage du 
vaisseau amiral, près de 111e Fernando- Norois», la s aptres -navires furent enipirtés àl » ll ést et qlléeent 
otturriré ta baie do Toua-fosrîsainla, au Brésil. .t |. ! / . • < t li| 1 , - , ri-, ,, I 1 

Les deUxIpcOlniw* voyages eimenl lam par ordre du rai d'&spagtif ; les deux 1 derniers, par ordre, du 
roi de l > «irt#gnl. 1 1 1 

Amorio'l es|iuop«é fut le asomwanlkml d'aucune i|es qimlreoxpérlftious; et il «si juste de dire que, 
dans ses écrits, il n’a; |>oint prétendit s'en arroger le litre, il u occupai* rtrlaineuteut «fournies escadres 
qu'une |iesilioii secondaire , quelle que Ml d'ailleurs sa qualité réollo, marchand, pilote tnt ajtrmimuo ( 'b 
la-s dBuutivei'tusiquâ«unMl lion pendant des.uavtgathiiis.no peu vaut dnnr, sous aucun prétexte, bit, être 
attribuées : l'honneur n'en saurait revenir qu';i ceux qui curent ta direction et la responsabilité des en- 
treprises Comment dune est-il arrivé que le nom d’Améric soit devenu célèbre jusqu'à s'imposer de si 
liant à l'univers et aux siée fesf 1 < 

Voici continent on peut expliquer ce fait étraiige, qoia été le'snjet de tditt de contriVrtTses passiumiées. 
Amélie Vcspuce était un iioiuino lettré, et il s'était créé des rclqfioüs, lnmorables avep divers person- 
nages éminents. -Il existe sept documents imprimés dont il passe 41011 r être l'auteur, mais qui ont sans 
doute subi de nombreuses altérations; il n'existe aucun manuscrit origiuui -do lie main do Vcspuce : ois 
documents sént les relations abrégée*? dé ses quatre voyages ; deux antres récits dn troisième et dtr qua- 
trième voyage ; une lettre à Loirehttd dé Pierfrancqsco de Mcdiéî , 1 relative an troisième Voyage. Ces écrits, 
dont il est impossible d'apprécier la fidélité , les mquusgrjts de Vcspuce étant perdus , se répandirent 
très-rapidement, an moyen des inductions, dans toute IKuriqie. 11 

Ils portaient les prehtiérs,’ sous uhe ferme vive et nrUiissute, des nouvelles sur les singularités -des 
pays nouvellement découverts et sur les mu urs étranges de leurs habitants. L'impression produite par 
leur lecture était celle-ci : • O 11 vient de découvrir un nouveau moinlr; Amélie Vcspuce l'ai visité, et il 
■•■net -li . a. .11 r. •+ ,-«N> .-1 ••• , 7 : /••■ 1.. . .... , 

(') I l.iji .l.i ait en termes précis que, dans retie eiiièdiliuii entreprise à ta rôle de t*.irij , jyiur faire des décuuveites après 
t aumat il eum*aia avev lui , Je-ui de ta CusJ, pdulv, Mu, iq,i Vespnce.et d' autres pilules. 4 On ne suit si t'un dation eunelure 
que Vespoca s'èrilt enilutqué cnniure pilole. , 

On se raptu-lle qu'Alonzu de llujitla et Juan de ta Cysa aval , 4,1 acçoiupjippe 1 là'iuuib dans son aeasième voyage ; 1 1 : 17 - 

«■UWt- " 1 , . - ...I 

(■) Vu_vp. 137, pôle i- 

4 ») Il Olail dusage (l'adplinrtpe des astrouomrs aux expédnious. tsatndle avait cviiim ilié à Culqnib il'elOÜK'Uei avec lui un 
liabrle astiuuiupe, daps suri etiçxvïésii' voyage. ( f'.Ui'tn rpeuaupera des monarques à lilnblpptre Culooiti, eu date du t» 
t-’iutin I l'ia 
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Sl'll LE Xtol t> AÎVtK l ftlOlM: |iOX'\t."«î |, Xt«r*fotC'Nft.MlE. 

rtrMI^ rft|tfll y a vu. . |> htW d'Atnérie VtStfMrp'>e HfbWMl&’aahWtMkMfJt,- *Mi» l-npiiAott 
ï*riMS<|flr.' fl celui iIk n/uHcatt rotoiWk', 1 ^hl' Vasle ebftliwul i|uis{evi'iiliil' h’ ^iidirtfane jLirii» 1 de k 
Mudi* i)èf (Wrtmli beauetmp Moft* (iHpbLiirt 1 , ‘était iérlold cité -|v»r L'VT-à A.SïK sia f»r«j!i{itvi<.»'i{r"rio«i— 
vélté'des lhW'l’ 1 f. 1 ■ I "••■ ' •* «1 élu -J <il s'IliWJ a-ûl ub <‘.'wn| -il -;u.l> kli'qi.ll nb i-iin'l'il v.niiM 
OtolW 1507 tyifliri MivMl.-prMIbiMdr Olifctalre*$»ihM)il 11 rtHitfli'lüit- IA lmHl> itffcl »<*h 

pfapisun' le (i^rnii'r 1 de : ‘dhh(iéi‘ l l(lh MfltlVMid (WtlfliwA ife iMKd>JntwM|ttevUI> Vlall'-iWRHIi/luiltt Ile Hbni 
d'HyWrttityM'î'dMi fili Crdit’ipEfl 'MaylinKVaHlzHairttW Wt iprtt dllIl'W'id'ErtüdiirlfJdniMlo 

Bfi’qjM ("I. Kit 1 {yrdpirtsitirth W-t WitiéMltîié'ibt bll vritgi' dblin'de-'mandi'iniidi^.'ide dén)nfllli»'rt|iiiu9tnM 
neiWc'.énillrtfairt, fibmie< (l/di* 1 h pi l d!di;h 1 'WiJi%» i d»'JireieM(wiys 1 iM V>s^tcb'{ 4 V,-’ n'ii:r.'l ;-.i ;r..i 
llylirMiMyhiVéti{it''uH ll (l{'*; jtrot-é'ié'ib- BfMMlf, fpii J’by'U h <rHr-emi|' dnpbfl ta-irainr; < : [|L)î; hîmJ. 
aWéllir Haute! 'cHtotfbW likWotip’lPh' VéléW!lé | .1b‘N» , ^Wp, jiar sy»iin 'lie -bi'M 1 tliwon i J litote- «-.eux 
ip>i'éttffWMe!il lfS l Sdîifl9iS t s‘il{ | ft(t{',ijfllfl|ir(‘ s j ét tjahM;ial>uM|üté tewk ét'IitS'ilet-u MundM i#rt>mettem 
Aniéric Vespure lit envoi A ce prince de l'abrégé de scs quatre relaJinté*.' « •!• !i. m . /'>!■■■• nu ; >lruj 
Fin WkleMOt pitance érSW'liAiIftfj 1 A-l‘si» , , | i|iM petit 'inlilfl géuvgrapIrMjrWs WilM'nir «{«mlnitj ferdiiéo- 
wlrilHibi( , d , AMW^d<' : àf!bBil'tddl'rt(6tttifci'S{iWlllll' l ld éWilSélNlltrtié '(lac lU>lfi«)iMylilBft')î , l uv-e 7 . t-. 't. 

La preibWe HWta srir Wtilibltcdu veit i te l 'deflr’d'AmérH(wJdod«f>ttit'et'fit>au'dopUn«ntlptlitirt ArCh-lta 
d'Appien, rédigée en 1520 et ajoutée au commentaire de l > omponibS><Meln i prr l V«d>iiiim (Douchitn 
dé Walt'i/ ' •'•vnib lui ,ï'Jûl triiltii'jltpia in jnitnvtl H tlK't un ainpUir) . -iqn/ny -)iirii'i<ul n.l 
Eir ffüMi^'aitténé'tntn fivée-ïtié lit fîV/iWrffltlM'lfcl Mtyu'itj Alberta' Vègbr tiurTpisw, A miqidviilirtéilf 
flerenliri yrml'Tb/mheW tb' 'Iti tlébNi!itrlc‘fltl mulVeairnlnflilK ''lié l'iiiml. )•. 'iiti'Viluip -i.l 

LapniitelHg f iéreurV 'tllMsi YfttWe; nMK'plltit'tjSff f-t-largif /t-s’I’tBMrtn-l oll'l il. >.-'*iu .taioie -t .- • / 
Améric Vespuce, nmrt à Séville le 22 février 1512, par vbinséqdtwt'rtnrj-niiHéi fi'npivU là première 
|léopeéiHbé : Homme diédéimér w>it M'iil' dniivtail continent, llit'il rnmplirc dpvctDe idée (léilyliieoiiv- 
lus? La connaissait-il ? (’) Si l’on suppose que le bruit en dut venir en Espagne, le silciUaqAlS' élude :«•“ 
|IOrtliiW , iéttioin i s , deé'fèlls ! i(le sCCkW-ili jlItS’HfttOre |tlntt'*x1ftlrtr-linifmi «p- eeltli Un S’fspuiqré I 'tinvïUAmi 
preésentir.'IléS'ée teMpsydes grlwn etWiSél/neKiréi deiealtf'vudpi’isdowldeqiiuw] iajushiceiriu savant dé 
SainfUié'.* A rblte'éjHiple'Mt s'itbplll'tnn pbJfj'Htifls h» l‘éfliirsirtHibériqilé,‘'(li'.s diséwssions ijlii ppnKiiont 
itllért*s-er r|liel<|ii% ; savunls'fpar9 éil [ Europe ; im né d'muértalt 'pasjofl agisteritrou était ettU'ium 1 put- 
■••i -.‘il- - ei-'i-.n-q-'ii t' h neil-eiiib id Juvur- inp rnv. i;'up iiit t/vl litlitt:- ii-'n viiuttruuTI : - éu,di-.u; 
- --ilj Ti'eii'Ui < siu-'ij r-fllVi un >/->(> üe> •ut'uhA'u ui-ui -I -iq, ''mi ! If, Ji-i— » ■.•(• ■;> mi ml > .-r; r-.-i 

(') Ci’ si ainsi que <hn» la Iratliniiou fi«nr.ti>e des. irUions de Vrspoce , par M illwiiij du diojnlti'?, 

^pis^li! de ndsiiiiie de? «KYonverles du n »viypilçur floreuitn. . 

f - ) AiijiMird 4 liiii dans le dépjrliménl iî«*f VosgtS. 1 i ■ 1 ' ‘ x 1 I 1 1 1 1 ' * ' ’ • 1 ’ •! 

(*) ijp nflWi iMlifrürt Wilds^'fiiiiUvT'éli NVMIlj^nirtlIéV f-»l iîK^fit srtr'l.i K*ik di * ^lu'IianU «tédTilvefiilô (kl t'elfiv vilît 
^rtiis krwt^iiAloCrtDflaii Rii<dlid.if(»rtJiiqi*iï. lo T’riAroidin* • :( |r «irt-i i!j: - u . 1 ! i- . 


i(l 1 > Ui qqviydf/, tAU«uk‘uiil|l,tqre„»'|(yti( ^ -çwi* y«m*tfrjtr uç u>|/ 4 .iubr 

nnn‘ JH iueiyii»; yil e«;;i rem i«.tw/i<r ijwffuyr Ameririi, l 'eyuyit nwipiifwues ; ui-l'*. s.ui% Mjdii'.iiii>n ne 

It.i^r 's, Si r. iiill. is. y rqmpris 10 filfe rt la dnjjcade !i lempèreitr ^a\iiu^H'n. 

■(•) ïlfahux, munâi'ûetlnratio, kire dés&Ji>tw mihiill 'fl fallu* ’àrbt* tfirnrbnt. i'* ' ' 1 •» * : i * - " • • 

Pourquoi Hybroniylus a-t-il donné ,iu non vthw j^tiiliAi lir ’l» hIn« de bt^iAo il’Ailérâ Vesfiiieni un btu 4n 4o»&m d<{ 


famiilr? ik >i:tni>bu 4(ta'il <•«* 4. : (^ |îK«t% natur^.d'aji}«;Wn- rAiv'-^ 1 ^ C€in,h Ui douW <jif !•’ 

wii de o: «K-riii.-r uoiii |Wul.;i|lly|»ydMiQiu». pov» ô ri.rç<He. i , . ^ , . , ,, 

L- lUMii A' Am êriao, iifrpQiui cn Espagne, a--i / peu connu en Ihlfe oieme, c.4 d'orkmc geriuapuuie. w » iroury* trahi 
le lîauC Mlenia/id unnVu sons là formé A' A riuifrh h im ^«iV/WMl ^in Uc |'liisn'u^|lt ; rsiinu.i^es i(liis|f.'s qM'tltrt |itiHé rç liom, 


enlre autres Amalrifus, roi des Gollis oef ident;»u\ ; Amalikus, arelieviVquc rte Nurbonne*, Anialiicos, fils de Simon de 


Almilforl. 

Ccsl fam'bn rtoro^rtnçâij'llwftt/cj/qin èM devéno lp'A'U|neîdl,<'!lh7>if^. ' ' 

Ces! a 'fort, suivanl îil. dii'lfàgen, que Von .» vnlllo ftdre dé'r^v’cr ('(' nom rt , AHK t i4i J . qui tynS’ApdWd îl PAlbeTiMi dé Véjwf^é 
des Niebdungin, et que l'un .1 quelquefois transformé en Eineiit'us, une îles formes dn in>m Kniienrie ou HVrnr.iTtrtcli. 

(*) Voir, il/é/ri nim rûttùiienttifiti Vfldi'anl ( DasMcir, p . 11 j. ** ' Il . 

Sur celte carte, on lit à côlé des mots Amertvn prorinci», écrits dans la partie méridionale du nouveau continent; utiè 
note où l'auteur rrcoonall ct-|»endiinl que celte terre et les îles voisines avaient été découvertes par t.'VImrth en \tol. / 

C) <■ Il est proTMiW quc'VeWut'e il* a Jalrt.iïs sïi Quelle ll.nif’rrnîsé oh lui Vrépar.i11 ! 7» S dn'-Üit'. -fans un pt4lt>ndrtiK 
situé au juerl’ d».^ Vosges, ^t d’on! Vritlscrublaïiletiicnf le nom rtléhil* Wi' était iurouiiu; * f HWrtWtol, 'Oëoffr. '»#* iftWP. riiit., 
[. v, p. m.) 
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Ï9f> VOYAGÜdîfë ' 'am'éWiC ’f espuce. 

Manieur dc> «? \ |>i*«Vi li«>:^ , 'oi IVnlliousiàsriié fiuV’kcItaïùh^^é^^ttëliAvèWéîi dé (»a ma, tic Ciilir8,'dfcpAlêk, de 

lialhn.i et Ho tant d'autros, fiait loi que faHouih Ini-mfme fiait oublie on Espagne pou d'annfw »prfs(-a 
mort, à ce jioint ijuo plusiouis écrivains nolablos du pays fl loties trïilùctflire on 1 Etih>|ife ipnurHièntmf me 
vers I.V’h ri lë grand nomme axait fcitssf <10 titre.' 1 " 1 11,1 111 ' ' " 1 
lis iliiisses 'ilaits'los «loxaciltutlfs, Ifs to’nrilinvs expierions xanilfwsps ^i’il est 


aisf do rotor or dans lies relations H'Afiif rie Vospliço tif iatlrdlènt Suffire pour fulif posof sur ce viwa- 



ÿ’affnfdfnt'â foire é*tà»ier : «on 
ntt 1 sé nfittrtrtloiwlib* dans 

i» -uiji » Mf*i • m<i(| in 


YémârqWc* Ms-jiiMcthèrit'rjlié 
mises avec l'intention de tromper l'opinion et de détourner vers î^tirénrHd £toire de ('ùlmnb'MwMJ'élc 
reiiaidemciit' très-facile dé ïès cohcevoii’ et dé les érdùbiticp'tiépc plus tPMce^e. Uf s 'erreur*' do Males 
sunt île uieme iiombreusès ilanî lés êflW' de ictfe ''éjidijrtr, H ! éMx' ile GoK>itil» sont loirv tEwr 1 dire 

'exempts (*i ' ‘ ” ,y ' *» ri^n.l i; miilu*! oiu un; tni./n ii l ui •*;< , - . -i ■ \ 

Tous les témoignages contemporains recueillis sur Attldflc' Vés'jiuée 1 sàècc 
( .irâclerip et a écuj tér de jni lé soiipçùn Aos cl qfli'eiïsei; ' tfiarfl ‘ Iqh* 
sdn principe, niais trop exalté, persisté 1 (i UtlTmptilei, même' hi'jonrd’hiiîl '* 

Dans une réunion de pflolos Vnnvo^tiéé paé fé'Vûtf iFcrdinand; en séfiténVhfè Î51Î', pour réstnidne ^îne 
question relative a des jiivtenlioiis «iu roi fil Portugal, 1 "Sébastien f.ubbt, membre de ce conseil, fonde 
son avis sur P autorité cî’Ainerie Vésnure, « qui, Ült-if, "est ttn hornmé bîert expert flans IddétertniiKttion 
il, ; s latitudes. . ■ ; 1 : 

liainiisio, fjui rendait toute justice ;i Uoîmnb. ne parle jamais de Vespuce qu'avec beaucoup de éen- 
^iiléiaiion : Ï1 se plaît a reconnaître «l'intelligence remarqtialife, Ves|ifit supérieur tîe cet cvcflIént Flo- 
Vcnlïîil le seigneur Aiuérie Yespuce. n 

liai plu^ îiotioraliln' attestation que l'on puisse invoquer en l'honneur <ïc Vendée Wt èellé' que I on 
trouve tïiiùi la correspondance ï/itime (le Coldùib. On se rappéllè qlfétfangéré, 'Italiens Irtds dit'nv, ils 
avaient eu san^ijoute occasion (le tæ connaître, lorsnuc Artiétfc étai ( intéressé dans"la ihhistiftVloÜeràrdi. 
Aii çonuneiicéiueiït de ITitei Amène vesjiiicè avait quitté le Poilit^il 1 à la feùlfe'tlri 'éttîrrx’ derniers 
voyages aux cAtcfe du Drésil ; d n’ était pas hciircùx,' et il avait besoin de* pVdtefction prés Id 'cour d'Espagne. 
I.e 5 février de cette année, Colomb écrivit iïo Sévi lié ;i son fils : 

« .Mon cher lils, Diego Mondez (*) est parti d'ici lundi 3 , i(/Vc' éfioîs‘ Dép iris son départ; j'ai parlé à 
Amerigo Vespuchy. qui va à la cour, où il est appelé pour être consulté sur des sujets relatifs à la na- 
vigation. Il a toujours éti le désir de m’être agréable : c'est tout à fait un homme de bien; la fortune 
lui a été contraire, comme à beaucoup d\itïlrès. f Ses travaux ne lui ont pas porté prolit comme il avait 
droit de s'y attendre, Il va là (à la cour) pour moi, et dans le vif désir de faire, s» l’occasion sè présente, 
quelque chose qui m'avienne à bien. Je ne sais d'ici lui spécifier en quoi il peut nous être utile, puisque 
je ne îiais ce qnVn lui veut lé-bas f mars »! est bien résolu de faire feu nia faveur tout ce qu’il est pos- 
sible de faire. Tu verras, de ton cftlê, en quoi tu peux l’employer, càrîl parlera et mettra tout en œuvre ; 
je veux que ce soit secrètement, afin que l’on ne soupçonne rien. Quant â moi, je lui ai dit tout ce que 
je pouvais lui dire sur nos intérêts », 

Un an après la date de cette lettre, en 1506, la cour d'Espagne voulut mettra Yespuce à la tête 
d'une expédition, aftec Yîccntc-Yanez Prnzon (*). 

• ’■ ’• 1 " • '> . • - i - au. • ; *’ . ■ .,.-J • • I J !-,! ,1 j . i * . 

(’) « T«'lle est la ronfusion qui régne dans tous lés cliilTres qu’oflrcnt l^s j^i.inuscrits et les êititions des Toyages de Vi?s- 
piire pançims jusqu’à nos jours, qu’dlc st-ulc semlilo nrouvrr qu’il n’y o eu rivn d’hitonlioimel dari« leur ralsitication. S» le 
n avigalcur niéjoe, un si des éditeurs jaloux de )a gloire dé Colomb avaient voulu changer les dates pour tromper la postérité, 
on les aurait mi *08 facilement d’arcord entre elles; pn n’aurall pis jdaa 1 le départ pour le second Voyage avant le retour du 
premier, on api.nl indiqué la durée de chaque voyage conformément aux d ites falsifiées. Partout rifiîM* îtôlU aflérés 
rumine au hasard, et sans qp’ii soit possible de deviner dans quel bol la fraude a agi. fl semble plus naturel de ft*y\W que 
des rmile* de transcription et d'impres>ion naissant de la multiplicité des copies rép nidins eii tànl'dfi l,1ngm*s diverses, l u 
manque d'habitude de transforpvr les cliilTres romains cncluRrcs arabes, ou plutdl Idudous, peut y avoir contribué ipietque- 
fois. * { MumimiJt, Ccopr. rlu non r. (ont., t. IV, p. ^”3 cl suiv.) 
p) Snrvilciir ic Coiémh.' 

(*) Cédule du roi I'JiiUppc hr, du ê3 août f ^OC, 
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En février iir>Q7j il prépara, wc J liait dp la Çosa, une .çspéi'ilwn ipii q'fiit j>as lien, «par desmoiife 

Eu ii mars 1508, on la nomma jnftl» niai/or <k Miu; il «;U»it chargé, en rette dualité, «le r»r- 
riger les caries hydrographiques cl d'examiner les pilules/ sni'J"ci|in(oi de Tasliulalio él du, quart de cercle, 
d'approfondir. e'/ik rmmissa'wat la théorie si la pratique» çqliq décomposer «ne carie èpciellejjour jservir 
iitensodido-etdasguide ('). Oa^gpiiada |lp mp^i^.ep s» |l|V'np A |e Irailrnieni oriliisaire. 

tinella <fu* IM, Lwu/qirtgqcc|jle celle fqpqlqm, elle n'était <JU|‘ subalterne cl médiocre, si Pim Veni bien 
la oemparor aux titres on pim richesses qp'ubfiiirçiit les prs’oiiers navigateurs au imqveàii momie. S'il 
n« méritait pan pin», « .pup Jimpqut accorder, . il est juste airnsi t|é t)irc qq'ii né pariif point ip/ij ail 
prétendu à unp récompense plus él«ée. , i , 

il Survécut à fyiomb üesix,am/,qqnymqc« jmjqp à qoq,iiqrnior jour, comme ce grand hpimiu' .rpnt avait 
■ iiUémll Ip* pMea.de PAsiq. Je mor'ilf surprit à ïjcyillç^ le 51*2 féyjrjor 1512, remplissant talmrifïiseiiicnl 
scs fonctions de pilote chef, et n’ayant aucune fortune à laisser à sa famille ; sa veuve lut réjiiiie à tiien- 


ni di«rt«e,i>etite pousiaa d« iO WW mnrayédis. , -illbr ci .j, ,, .... ,, ' r 

•. Llnmueur qtt’ou lui a fait en donnant son noui au nouveau monde n'est guère digue d'envie; il n'a 
eu pour conséquence que de susciter contre lui une anmiadvcrsîpn universelle., 11 est proliaklé qu’on 
le jugera dans l'avoqir avec plus d'impartialité, fin lui accordera au moins le 1 , mérite d'avoir rdjjcourti 
dans nue certaine mesure à l'expédition ijejlqjeila, eq l-M'.l, et surtopt celui devoir coiiirilmé plus peut- 
être qu'aucun écrivain île, son temps 4 éveiller la curiosité de l'Europe sur |ep upuvelli’s découveités. 

Ses relations n'ont sans doute que peu de valeur dans l'état dû elles nous soiit parvenues. I.a science 
et l'Iiifloice dp la géographie ont peu de prolit à en tirer. \ espece dit bii-roéine, tres-exprdssâiiénl, 
ipi'âmlé|H'ndanuuent île ces cslraits qui ont été Conservés, il avpil l'intention de conqioseé des r&ils plus 
détaillés et plus instructifs (*). Toutefois le grand succès de ces écrits, composes à la bitte, mutilés par 
les traductions, s'explique précisément parce que, traitant principalement de la pâture 'ef des coutumes 
des ludions, sans discussions scien|iliqqe ( s. Ils, se trouvèpent à la portée des esprits les plus vulgaires, 
. et leur iparireot une sorte d'iqtérét dramaliqi|c. 

lie fut surtout la relation de spu troisième voyage (de mai / 1 r>lll i sépteiplirc J50î| qui se repqmlit 
avec Ipqdus dç rapidité et (forint. populaire en Europe : c’qsl celle que Ton rife Ip pins souvint et que 
nous nous bornerons à traduire, à tiare de curiosité littéraire île l'histpire des voyages plus eucorc .que 
cnmmc .un document nécessaire à l'élude ,(’}. 

1 " '• :•••,■' ■! ;I. ! a :i .N. moi.] i. a ...lu, 

I‘) Qb a accusé VVsfdr.! ii*,vtvc jufSitr île ivtte posinou |rour mettre se» nom sur Us caries d» nouveau, inoii.lv; mais il 
, est conslaul, d'une pari, que b première proposition <J*aj»pelcr Anièr/ipie. le nouveau ifluntle, date d’une année avant la nonii- 
flatiun de Vcspuçe à la foneliop de p iïulo imnjor, et d’autre pari que les mappemondes nul portent le nom d’Amérique 
n’ont paru que liuit ou dix ans après la mort de Ycspwv, et dans des pWjs sew IttipKls ni 'lui ni scs jurent* ftVxw.aimit 
ancime Itiflufnn-. 


Les rédacteurs des Mémoitet de Triiwin ont dit i (tort, en : septembre 17 Ui, qqo don piflfD CoHmmI», fils et successeur 
de Christophe Colomb,, avait întylû ^qqiçuc^.à Ycsppçr pour avoir publié qu'il avait découvert le cyutmeut., en I4'd7 ; ils 
«ut fait couftiMun aveç le procès inteulé par le lisr à don Diego Culuihb pour lui contester une partie de ses droits. (Yoy. 
Navnrrete, coll. de /os Vi/iye.s , ciù., i/lll.'p. ôS'J, StîOj Kôf». ) ' 1 


(*) Voy. ce qu'il dit lui-méme à la fin de la relation suivante, et les p. IC9,1'0, eUu, du t. IV de lu Céeyrnjihir du 
• ' iï ll ‘t 1 •/ • '. :.«j 1 '! » fi ; . ‘,i, , | 

(•) Celle rebtion est celle qui a été le plus souvent réimprimée ; vile {«} seule, publiée le ..Vom/o «oi o. «.Elle était faite 
fNjin piquer la curiosité publique; elle offrait des figures de constellations australes, l.t description d’un arc-en-ciel lunaire, 
un tableau aninp 5 des mo-urs des sauvages brésiliens, et, de plus , ^histoire d’une tempête qui , suivant le narrateur, avait 
.duré quarante jours sans iotemiptioti. » i. IIumlKtl-U. ) 

La célébrité que donnait à Vopuce J,i multipiicafnin si rapidv’ t't si étendue de la niai ion de son Irolsième voyage se [»er- 
péluait doutant mieux, que la relation du quatrième et dernier voyage de Cofornl) demeurait pour ainsi dire cachée dans la 
LetUru rurixtniia, datée 4c la Jjiuayjuc, 7 juillet L'.03. (Yoy. p. 171.) 

La traduction française de Hedow r, où le nom de Vespucç domine, el où Colomb ne joue 1 qu’un rdle secondaire, a eu 
pour If! niûius jroU, éditions au vommcricnncnl du seizième siècle, el Ton sait combien b langue française était répandue à 
celle éiHK|uc. , 

Itien n’annonce dans aucune des traductions bliues, ailenjatldes ou françaises, qu’Améric ail eu ronnai^anre de leur 
publication. J’révost n’a point inséré les relations de Yespucc dans sa collection, * parce qull n'a pas jugé qu’elles méiilassent 
assez de confiance. • 
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.hiî'VjO I '-nv/il & •»lî»*-ii*i ••lii»v miWmI Iumî.» »>(M mI. » I i; .iiihHj •» • tVHJ^ 

■ijllt . yimi\ •MHÔÎ<»I*| * Hlf i *rii'»Ill'HI|M'lf| ML llpklt >*||| *HS\ *1 *•» •■Mii«l/. I '■•ilIt.mJiO >.Uütl 

«.*, >>*:»] •». I 'luit "•)' r» /«'.pnn-.'iU 1tr»liin'mt 'Vu'ni >".i *»•.» ,rj«7 H.oi di<>n 

RELATION OTI VOYACR 'ly.YAlÉRK! VESCtTGE ÀtiN COTES I)V BRÉSIL. 

-, iji inif*< /mm M}! uI 'I' h! il» ^inii'i/"ii| <*i| *>|» <ijv |ip»| l’i --uiui, iim . *• *ei»*p»'i vil'» / 'h u 

♦»« Iîm iSrtl m iWtt, '.wrttfcalïH a 'LOWifNtett- th ; HteWitMnstfh b» MKmn i*) 

i '*/», <‘Vi«;i/ii|) vi'wl •>!> -“unit *tli •'lion )•» ,1***1 *»l» lir*/ 'il ynj* *j’i]i;i| , Ju hi 'h ni *r*/ 

-lll'i'l /lll; . **‘tlllll*'* * ll'lli /III, . i ■llllîi I..I /lie llllilll,! CH|I'( 'iulj 11 rl.lll IIIÜKIMI TlViriK 'IK-II /l’K 

Jiîiîh: 'iii ’iiiliv i ' lll : ü i >.|||||| 'i,:|i nntj.ri ijiinj *,l, iuuïi /i:j. . >ii‘mii iiml /lis . /iu.-fi'i /m. . A •! mil* 

H jp cjrjjj t|Vçli||ie tuni,», j'pi uup!>m,f *i WW" «WW.*'* 1 Ü'Ifik*. 

if l'Mi ^.^lÉWM’f) 1 ikJQIItovJf’**, BW^i'kmTWiM'W^IW 

Çw:» iMMt, 

WW 1 - ‘■«(ilifflw'.n i»* iwinf/iii in«w4v Cf sur hmmim* 

sio'is,*.,t|itj!ï^ i,»un%*. » CJm.W il,frt.«PiflWlH<Mi jamais ta apokiyi, ji'gi), fl/f c!)( W^WW^imfl'iil'S 
«S»i(ÇI|ti 1 1< • ii >l à ‘‘Ai fiY- 1 ij 0 A<1 <|jip>l>TSrts 4M 

l'W itai- lp : i|ü,vi;lj|iu, tin mhI„ il .|i' ( v pyjiL r«;n il.-, jilu? nu>|i,c.,ii!fr iwimnse cl qH#v?- 

Iles J n jùjiii iii.'pi, Ils p|)|)B|i(iti^ i;* iU»,ini<VR ,tfl* h WW9? 4 1w'm«i:WA 

'J!fl)|nç ciis.ijii'il (i/U s,} Iffwvï i;(ei|||i|C ijf f-'Ji * iyfcw<'*,f1. 

‘l'Wj^l'lfri !f a i»'* î W»*fi ffUtt Vf è'W#». A'|W^««ijW <i'ijci»(«jtf/ir ,1,1'Mi 

II' iiioihIi^. i||i'<.Jie ^,10,11^,1,1 rwÿüin iji véfilf, ICiv (ÇlVvA . j>i ?ft dçfii,lk IÏN"M»Wi, llfifi 

iw> jiiupi liîfüUçs i cj. p|ii'S, jtfdjMÜ , duc , f n|ix,imç jiiiniWiffi* m AinEkiiM' i 

imagiuri' Voire Spiüuçiii'iii, sv(l pi/j \?jc, .yv/fii Ali ji|i|«, spiL <mi Enroue,, rpsumi jç,Ii/,i||0|iU|i|^i av«/f, 
ilétiiil ilp.is Itjs, page,» tjiii^jiKviiS laissé de pùiiu«.^w,i;sl, ! ile jm;ii |1'm!K>TiIi P -iPfWtfT 3 ' 

senlen lent, îles die, ses impvc|pnlfi «#',W*al«We* J Vit# «cpulcee-s,, t|l,q«e i/fliu, , av 1 . M“-VS .lifïr^Wli'îU*-’ 
“ , Pnf, <, WI ,l fnWHS„1 v ra s -S!Wen4« «WWW» J»M 'kf.fytmi* •lW,fl)^i|PM(i,llfÈ‘ , iilîW%ffSi 
'■'■ i/ue; neius pyins ,ii .«lii>'.|dw ffl# nmnelWwwi, ^éWW^ l <W^lf%H4llb<W»,%I W Mfr.l | Mrt i r- 

WWW, ll'll 1 ,.l ' • , ’ ’ > I ” i H ■ [, / i : f ' ■ I, i -"I 1*1113*1 3*l| /*,ill*,l »'l‘|/||l el.llll 

Le I U pmi 

trois cai^tîllçs^ruiiitîs, |nwr nUei IfejRflwcfoÉII i.miiveau bw«i^; eU,uiius J«i|fep»t,yTi,> l'ouesl, 
nous (îpvy/uluiep nendjiiii vingt, u)çijs r Aioiis il cppviunt <|e, foitc ui|Ii« rficil, eo, ttbscnpnL J /Nplrti.iie l'ol/e 
ii.ivipatuni. ' i , • , 

Noijs all.lj/ws ii'alit>) il lauï llqs KorUiaées. niitil'imaiinelli’ auji/mà'lini les (ii’anilas-Cajiaries ; elles seuil, 

■ •••lll il ]. irnll i. ****.L 17 Mlij, ■UliS ,i , u*^',,i|lrn’,*.il *rS»i|: l *.|i *|il-,:ll 1/ l;l .‘i : |i ,i,,*l, -i *; ** . 

(') NO en I lu.'!, nioil en t-Mia, Ce personnage apparlenail à h ligne en Je 11 O îles ilolms, ipii n’eut aiifunn p,rrl nu pou - 
voif nwti'ç ,|i4r lo liane ,tlU' i i', l «l ui'îine lu, Crtsoi uppoMiuin *11 nuin 'le II itiiwoerAlw, tire, éult, du le.'Oe. aossi ii-,lie i|iw U 
hf.iridii* 'jiimv; 
rt^iiMii'jin ffc I 

Vov, une Irtlre adressée par M. R;mko à M. d«‘ llumboliit (lîu du loua* V «if YHÎtloh f rir In yètMjrnphie du nourniM 

Luu'it/it <ii PuafiMnccsco tic Mctiici avait t : Ic envoyé coiiuwc nm^a-'ad^ur eu Waru’c,.^ ravijnciupul de Ç|iartc« Vl II. ^ 
il (“•! a ’.sc z singulier ipie Ruclnmcr disi* qu'il cl.pt ipcilcciu A Kliuijnv, Aurait-il lu pieaièum pour Mediifém? iEpi*lola 
ud t.nureiilium Me.direni .) 1 ( 

1 T n douli* sur rUlcillilV* de ce personnage avec celui auquel s’adresse Vespuce est né dé ce que re Lnrenzo diounil au rom-, 
menrement de I6<KI, d que la lcllre de Vi‘$pure par.dl avoir clé érrile près d’un an après, 
lue grand Laurent de Médicis inonrul Tannée de la d«Vouverlc de l'Amérique par Colomb. 

Lureiuo di Picro, créé duc dTrbin en 1517, par Léon X, u avait que douze anô lorsque/ Vcspucc finit sa quatrième expé- 
dition. ,»>i»'*i , 

Li lettre que Vespuce avait adressée à Médicis, de I. i «bonne, to# mai ISOt, n'n fMH enrtrue été retrouvée. Klle remplirait 
la lacune de la correspondance entre la lettre du 18 juillet 1500, renfermant la relation du second voyage, H ta lettre de 
llaldelli, du t juin 100! . 

(•) Ces pientiers mots indiquent une b-tlrc à Lorenzo, qui manque, cl qui eût été Li cyiipiicmc de Vespuif. Oii possède 
&e|d lettres de Vespiire. . 

{*) Cette répétition des mots nouveau inonde semble avoir été faite avec l'intention de bien marquer Timpoilance des 
nowwlbs déimwcrtet, H dVvcüertnl plus kun deyré r»nlé«sH rt Taittént^n ' n ue-i i n-- •*'. t 

(*) O tv*yhgé frtt b* premier qu’il entreprit par ordre du mi de Portugal. 


h..r 


partisans s'iq*|H-laicnt /f^ofçni. Suivant toptep le? probabilités, Ainéric Vcspucc appai Icnajt au pain 
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-situées «'ans le troisième climat, à l'extrémité de l'Occident habité. Faisant voile ensnite à travers l'Océan, 
nous côtoyâmes l'Afrique et le pays des nègres jusqu'au promontoire que lHolémée appelle Eiiopo, que 
nous appelons eap Vert, que les nègres nomment Biteneghe, et les indigènes Madanija (•). Oe pays est 
rom»,* <hpfl la PRne.tf trille, ppr dqgpp.pg.,, )a lfM<lp}p<)e,'ft i|yy.j pÿlpK' TW IVflfcTfM 4*^ 
nous y être reposés, rafraîchis et pourvus de toutes les provisions de bouche qui nous étaient néces- 
saires, nous mlipeMoltwiln, «n aws ^rNtranfr Wf il? flj)|fePHt9F r li!|Wl eu imdipanf toutefois un peu 
vers le ponent, parce que le vent souillait de l'est, et nous ne vîmes île terre qu’aprés avoir navigué 
sans nous arrêter pendant trois mois et trois juurs. Quant aux fatigues, aux inquiétudes, aux périls 
mortels, aux effrois, aux tourments, aux maux de toute nature que nous eûmes à subir pendant toute 
cette hmgitle rrifrtè, itbhs lés laiêsércius aplirtVièé-i'fetét ijui Mit , tfrte i, nlôrc> expérience; M kifrfoM à 
céili'tpil'SifWnt 'rbmbfcit It'bst UifflWé' tlé élrèreWP 'lés' choses iiicvrlifiitcs k uTtUldr ilïlih'i^IlklV ort 
péiVotide n’a énedhè été. lirtfé qiûh'iiiH'HedHéjléolllk de scitiblaMe'wè rtm-itîent se dtice iMK '/tisfc’We 
dc'eë'qtib'tlons avuihfsotrflèrt.' 1 Il Md ütiffira dé dfréltlifdi Séigfkûrlés l tJiW'htttiJf l hdvûJ|Usiliés l ^filx'an(è'- 1 
sept Jmi'éjf 1 au milieu de tontes sorlés nFiuforHtnes t pendant qtiaéanté-quatre jotfh.'fé fèinjis lie i^ffe'a 
pdint Ifèirè'rit'àgèlix ; nmts'ti'cfunés tjué fempètes, ‘éfltliph.'ldllliérrés etjilrtids torrenth’Hes ;l itiie ïiu.v 
si épaisse bhSctlrtissait le rW'iplè fort lie disliiigntét tid» filoS les 1 'Objets ,' lüèlhé pèkhilit fc'jfiri', que 
lorsqu'on est an Milieu; ifuiie nnil ténébreuse et irJtW? [a' Ilulé n'iVraltl" pflinH aussi' éliofis-nhii's'Wo's 
dâii^ttbéfèlTé Winfé'dé’lli’ittbrl'.'qft'il ndtts Aérrildtili pi'oiqife dv'oir itéqéiperdn hi fié. Après des 'êp'fèilVes 
snbiqétrtf'k è'i midlés, 1 il 1 plut erdin ;V lit Wlllé lié' tfietf ifavMr tfiHé île 1 nnlis : fu tlrre npp.init 
lotit à Wtip i rtbs'yetix 1 , 1 él , à Sa'Vûb, l i<* eSpffté ijui élèîént .thallti- , fes fdriéés qiii étaient 'épuisées , se 
rariiriiéreilt'et'sè relevèrent cbnuhc phr énehantément. ainsi iptll tutrice S ceux qui ont été accablés pér 
rtc granités ralarrrités et qtrt ont' «té loiigtcdips en prdié .Via rage dé là lirtrnvaisé fbrtatrté 
rwnc.' fc 1 adiU 4WI , nfàis lléscendimé' «nf le rivage de ce fihts; et, vdltlhit! témoigner a Itîeii lliute 
notéd’l'éé'oimbissanc'c, Aldus finies icéléhrer, suivant l'ttsage des chrétiens, nhe' messe soférttlclle. 

■"CMt* tdrrü qô* nohs avlodb débouyerte nous parut élro, non une Ile, mais un ronHnèu'f. Kh oIlH, 
dit- s'étendait cyiréiAèmdftl loin, on né voyait part ses limites; elle était- U'és-'frtVile' et t'MIvétW iffiAlii- 
tauts divers : toutes les espèces d'animaux que l'on y rencontre sont sauvages et entièrement iiu-odtltltV 
eh fhirripe. Il y a' bcaurlutp ifàillbes choses que nous" ax'orts romari|(u'es dans odtlfe-clMtrlli! 1 ' «i.ii- IJn'il 
udmf paiaN romefable de passer ici anus silence, aSh ifcwe' ptès'ilumfdHtrop d'extensibn A notre éérit ; 
mats je dé saurais trop insister sut ta bonté- de Dieu, qui imus lit arrivée à relié terra si heureusement, 
alors que nous ne pouvions plus nous soutenir et que nous manquions de tout ce tpii était nécessaire V 
notre existence, h* bois, l'edti , léVlnsenUs 1 ; lu viande, ld' halé, IVd frdmaOes.'-lé vint l'IfuBe, ét, ce qui 
est plus important encore, la vigueur de l'Ame. Reconnaissons donc que nous devuns A Dieu , qui nous 
a saucé la vior-gntces, botmoHi'.igbiIre. i-.u ■ > '■ - t » 

Il fut convenu entre noms qaiénmis cnntbitierions tmlrc'wage prés de In rdtc. sans jamais la perih-c 
de vue. Nntii naviguâmes ainsi jusqu'il ce que nous eussions atteint' un certain cap de ce continent, situé 

t, -, i ■■ .... . a i..- i.'.itii ■ i. te ; ;i g t, ■- ■■■<•< .«-< 

(•) Cq iy»m est écrit pans tes différents leyles : Ilccfntÿhr .-t ftijeneyAc l'tln-ranli et Haipisiu); B«ec fti.-m P in'lnqj; 
Diuchni’ Itin. l'-ji l. ) ; én v'/ r., . 1 1 -. I.icuiîr- i'J> J. i iltiwjltifr (Ttiiclliimer | 
tl -'j;it Itini du rap Vert, qiio!.|ne Tj verihîiiè Islilmle de cc cap soit M” IA' 5". 

part, ta d.-uviéne- moitié du semème siècle, Antonio Galvani fail de Iti-o-tu-glu-, qu'il ajqielle tlfïfijitK ér, une vide au ra[> 
Vert. 

(*) Patldini cruil que, dans ce passage, \espucc acail en luéinufre ces vers du ttanle ' 

' AIMe p< In ptinra soi for't'l'** 1 " * 1 ,, ' i 1 " ' 

Che nel lugo M cor m Ven duratn. • 

t . m ; a | , „ih i i|#(wOa>t-A'seUiMioMC«Oee«to ,' î . a) I - C i 

■a ... 1 4 . ! 1 . , _■ /u< U-, IV- olr itt.UiJni ,.l I -llrn . i» U ht. ai. eb C.O U >■> c. • . n ■ . .» - ••• • si .. 

£" cerne tud, , hc ceo Jeun affamala ,, j ,, l 

I ; <’ , las.- I | .... 

Si colj/c rtfr ooflla faeiéll-ise, t .jnaM . 1 ", 

Ltvws, caiito primo, t cl S. 

, ■ ..." t'i : .a.i.J ai*.*:.. i . '. Ti.ciiibUci a a. noo« ■ ■ c.t. n.'-.'l a|'o .l»'..i 

• Alors, allais, ’a- un |»'ii fui la | 0 -ur qui ju»|n'alt fwmlilliitqu-gr lil'arad liuuMé, la nuit gue C' jiaS'Si JHUlaM rt'anuoisoc; 
.-I ■ online relui I|||I, vnti de la mer, sur la rive, Mêlant se Intime vers l'«a" IléliiloosC, cl njiamW. c t'frnJa de l.aimaniais.) 
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«t.^ilu;Vpnvkw-300 ; tcufÀ'lul’wwk»it|OiVHWs : »SH««/VM^i^rft l pyur 

œimijfiti, mous üeeo^Uist»«N«VNAiii|irmi*lUu>iK #yi(f Ipp jtpbiipjif^jtpii^ 

je le raconterai plus loin. 

J'ai oublié de dire que le cap Vert esl à "00 lieues île celle terre nouvelle, bien que j'eusse pensé 
que noire navigation eflt été de plus de 800. l.a violence de la tempête, les accidents, l'ignorance du 
nocher, avaient allongé notre voyage, cl nous étionsÿrrivés en un tel lieu que, sans les connaissances 
que j'avaisen cosmographie, la négligence de iiutramHlirrVêt certainement causé notee mort; car nous 
n’avions aucun pilon; qui lût «h étal de dire ;t a« Sfflieucs, on qutf lieu tptus nous trouvions. Nos 


en qui» lieu qjms nous trouvions. Nos 


navires erraient au basant» sai/s direction L et srvtraiqnl perdus si, pmihanpn salut et pour celui de 
mes compagnons, je n'eussejtait, lîsagpdrs ihÿrumcuio tislrolugiques, l'astral: lié et le quadrant. Kl ce ne 
fat pas pour moi l'occasion dé (peu de gloire; depuis ce jour j'ai joui parmi :#x de la considération que 
les honnêtes gens ont ordinairement pour -tes bnnimos instruits» je jetfc ens iénai à aller sur nier, et de 
telle sorte qu'ils reconnurent que les nochers -miliaires, ignofl^vi'on rosit graphie, ne savaient rien 
en comparaison de moi (*). I, L > » s \ ■ 1} 


Celle découverte du cap tiluê ver 


ouverte du cap ii 

l'étudier avec attention. Oit fut unanime cLtes, llrfviloiité de visiter le pàj^Éyde s’enquérir des nucurs 
el de la manière de vivre ili^ peuples qui rhaliij$c™L jJ Si 

Nous naviguâmes donc Icllpng de la côte |tcm)amjijoVdv 01 K) lieues, descjunljnt souvent à terre et 
entrant en pourparlcr avec tes habitants, qui ipo h -, acfij^Slaient avec res|jec«|it avec sympathie. Pour 
lions, tombés de leur bonté et de l'innocence fatraonlifiairc ijedeur nature, omis passâmes bien quinze 
ou vingt jours avec eux ; cl ils nous rcmlaicijt tous Iqs limfnjtuite possibles, car Ils sont très-bons el 
très-obligeants envers leurs bêles, ronune on je verra bientôt./ 

Cette terre renne commence, bu delà de la ligne équ|ioxia|é , par 8 degrés vers le pôle antarctique; 
et dans notre navigation prés de pt côte nous abytfkimfs | P Hippique d'hiver, vers le pôle antarctique, 
par 17 degrés el demi, ayant devant nous ci ^le élevé de 50 degrés aHfdessus de l'horizon. 

l/s rhoses que j’y ai vues sont entièrement ignprées des Iminnte». de notre temps, qu'il s’agisse, soit 
lies habitants, de leurs usages, de leur humanité^ de la fertilité du tch'ain,\lc la pureté de l'air, du ciel 
bienfaisant , soit des corps célestes et surtout des étoiles fixés de la huitième sphère, inconnues dans la 
notre, même des bouillies les plus savants de l'antiquité,: aussi en parlerai-je plus lard avec détails. 

Ce pays est plus habitable qu'aucun île ceux que j’aiSns. Les habitants! sont très-doux, très-bien- 
veillants, Irès-inolîensifs ; ils sont loulnqs, ipininc tes ji faits la naliuu^ délaissent uns et ils meurent 
nus; leurs corps sont très-bien lontéÉf njffffiilrnrrnlfrrtqvirliiinni'; i|nns;tonles leurs parties. La cou- 
leur de leur peau approche de la couleur rousse (’jrct cela vient tJo er-ipnvctaîil toujours nus, ils sont 
brôlés par la chaleur du soleil (*). Ils ont les cheveux noirs, longs et douants. Dans leur démarche, dans 
leurs jeux, dans tous leurs niouvemehit!, îlS èbftfèxyrêinblltertt'adrôîtS: Leur ligure est belle, leur pliysio- 


I an^qnta notre désir d».jstimah$o la terre nouvelle et de 


i i^outé de visiter le pàj»*Æyde s’enquérir des nucurs 




"iin êüKin^joi flirt* «iji’iipsiiffi 

: '•iiwni iti.i| m x >{ ; , * Il 

f>j't.V^Vf 1 tMiMif, : . M ,Abilil,"é‘ltJll fefd-Jt Ap .Vant/Kôt/^gfiiaiin. les yUot/-iM![irvÿii/l'’iV<!üt, lUos k-s.c4iisips!i’c , f > *viicr 
Sc U'Vnttumi ttit’itdf. ici ,*i iqtv mol nolv •jH|inm Imvit-m ali’un rimai <«ii i étieci/in uh tn'iinuli 
làM.»ç«oW,i-/i; (|r.ij«<f(ti|iimj| ratthilWs ’W ti'éSv sï. 
ludc par les conjonctions de la lune et de* planèlcs.\A'[ accès ift jactance cl A liii cerla m ifrgnnl '.lih'rmiAunjli^ Je’rcL 
trouve presque au même de^rd cirez Colomb. » ( lliiuibolill. ) 

(*) Vrspucc avait déjà décrit les indigènes du nuuvc.ni eoniinerit. dans >a première lettre, ronune des liummes à fane large 
et à |4i>siooomie (artarc, à couleur nrojcqmgvi V ifn iT. >u ' ^ u ” * ' 11 ' l ' 1 ' 1 ■ 1 "• ■ f '• 

? >■ ,1 rçlaÜ'.o à i,i r.nU-'de la r:o'ii^-ür'«ï»; ‘V»" T'/v ’/MfAr t/lw, 

i». soûl / ' . • 11 . ' " 1 . i ■ : , : 

* . / ni I 1 1 :• .' H' ' : I' 

1 ' 11 1 " " “ ,MJ I " - m* * mp /ti di .ta -v| j.i .i |-, » . j; , , 
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avec assez d’art f). Ot Mie coutume estdicxtfnOi'dinaîre, si inroniulnde, si rppoussanlc, qu’au pre- 
mier abord ces faces toutes trouées élcéirvertes dé pierres semblent pkitdt celles de monstres quedhomraes 

* ti l'i! -Itltj U. T'tflléi <1. | ' J * i 

*' '' ' '■ " 11 ‘" H M !l ' Jl l' t' a. i'i il »/ i \„ ’i ,f tfir# •Mil, «pfi „{ {. 

■ m L.i .un* .i» <nlt; -il» • J'i iii's itüi h; *. r/^r» •• r>«it . *» m. 
y^nofi h ,'i^u/.i/ *nlf«n trui./j; . i ui .i » 

j^'ft 't'tfl v,;|ll_y(| «il If,-*, y,,', -flfj, 

! IC>|4 rui ’irf. e(li>|i|; Il 

r! I U; n i •'*i'|i /t.f| 

r* '1| <mO| 

\ IT'I'I/. M» j [i.jii 7|(i u j o| f, | 

I nJrit* futj >rr-i>^ n| ^-t| 

•nnn;jfiv i *(i ij|t «irir»^ 

t j*hh 'i|t ici-tiu rtii[inu-i t?-» 

rjii‘i ult r »h'»/jr*i i'.|i *ili i 

J 1(0 it'M Irinljr, l'i/j; i ■irlmt-V! 
il* vr/i t fit 'vr’ijnniH r.l dt i-i 

tl l'iflll e'*lWfil|^|/J,|| >fUl/ 
na Tihr,ipir<'(| ii-i tripjfi»'* 
ùNmhI jiim| ;i(i . <id*j| 

i l't ; tuu vtiR 4'Nir.L nu 

f**i\ «ntif yi'if.i i *u\r, f 

‘i jii' nnuu- ■ : :i*i *»n • -,tr-.j 
^li "Vhj fM'ilf.;,* rf;ii •• f I xfti.lr i- ( 
jf /j; .innft h -Vi; ,fi 7 { a-, 

il/ (il 7 j_ ’illji ^-t.l 

-ir •*■ rif'iP -il» , '■)(•(. It li;il ^*i|i 
< i>fén ^'t|t I 

: fiirml <u|i 

• i.'.l 

1 r " * * r ' • ' 1 .. h t 

•*' ' é& A ** 0 ” -•r, , I 

' . " U — . N , ( c! | ..I. 

.■■•'■iV.I’.l. 1I1 ,, | >111 II -••ISlIl.fJ V* e.md .l ln.'l /«•••/•., Il ^,1 l||i,.|| |,..|„, ,||, 

— - 'i ■>" - 1 ■ :! "i- ■ ni -'ii 1-11. 1 H«J m- . „„„ ,,,,..1 

véritables. Quelquefois j'ai vu ces sq>t pierres larges rbac'imc la bioitj'i dé la main ; et , si înért>vt#Mê, 
si rponsp-ucsx .qup epla paraisse, ce n’ep e.st pas nioius urie vérité : j'ai plusiettd fois pesé reS pierres 
et tcouy|S,que lepr ppids élpil de prés de. sept onces. Aux oreilles, ils portent ilé'd orneirirnts pliiS pré- 
cicui. dcs wncap^,ou jle^ perles, suivant la cmilume des Égyptiens et des fridietls. 11 1,11 » 

Ou reste, rot usage est particulier aux hommes; les femmes né portent qtie des orncméntü <Tbfrilled(*).. . 
Ils n’ont ni laine, ni lin, ni tissus, ni vêlements de colon; et ils n'ont besoiit d'auetmb' de cés choses, 
puisqu'ils sont toujours nus. 

Il n’y a chez eux aucun patrimoine; tous les biens sont communs, à tous. Ils n'ont ni roi, ni empe- 
reur. Chacun est son roi à lui-nidmc. ils ont autant d'épouses qu’il leur plaît, cl il n'y a aucun empê- 
chement de parenté à ces mariages qu'ils peuvent rompre selon leur caprice, car ils tout sans lois et 
privés de raispn. Ils n'ont ni temples, ni religion, et cependant ils adorent des' idoles. Que dirai-je do 


h ta nif-ivHon »mm * 

• Hl-Dni e'-li ue-opn*» 

#'i '«Tiul i; lii'ivrioé; iiitji 

•’U'I uii(Jr.qur/> yy/ t , 

(l:»((f <* kik.v I, u y 
1 • sHOti — nJ NtU-* - fl ji* » 

. u*l| (hfll|.ft *>In;[ r (| .‘{•u 

♦Mi|uhir,ir?K uü-j *ii >.r / 

.«mra.itt‘i *»!» >' •" ;• 

* llf> - .'•‘fHiiiï* lr’(ift ^ijriji'r -iifiu -, 
HlS.'Ula'j >£l ij'rtjiq (.1 ’af/éUiy 
« J dïlU.i* eî’ffJllllii'Ui: /il’nlif-yrtiUj 
.r f :t • ‘.t l 'irj : 

. '-'d — * ll ,/rl* *i - 



*'r 1-K* 
.» 

: -fiu 
Vf..» 

- M >1 


f.v\ *s\ ,,11,,. *.M t 

f • Ji f ' »K H '• I r II ’irvild *U1 ' Ht f|| v*i|»*H|.p - f|. 

(•) Voy., aur lus Iwloquca, los T.iblcs du Magasin pittoresque. 

<•> HulOir64‘uji t!o>jiiÿe. faU,ep lQitfiTt ttnlirf*i^ *rlc. ; lïv ç'tlil it>n p P.i ri? , 

{*} Ici se Irouvcnt div ou dou/f ligues sur les tléporlemcuU des f'intm'S.'Ce p.iss.ige, qu’il noOÎ Irtrf’fllssiMe (le'ne pis 
omcllrc, n'cst peut ■ ^liv pas un de ceux qui cmlrifouèrcnt k nuiius û donner de 1i fnijKilirilc an nom d'AmiVit: Ycspur^. 

î(î 
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plus? IkrâfMl avec nnc détestable licflnoc <p» les fiiif rpsscjjjWx-r plqtol à dos épicuriens quïhj)eij stoï- 
ciens. Ils ne se livrent ù aucune espèce de commerce; ils ne connaissent aucune monnaie. i\ôau[npi|is ( 



- i 1 i -••i.M. i.i < IcdMhttt if iiliUgt»» UtVsHIcns. —• ICj jinM irtn- île ilCrjv: ..■!<;> !r-.i/ ■ i. .1 il 

-il- .11.1 » m U. Iipet '.lin - W. .....! .I|||| u| <HWIJ l-l . ...... | 

ils «ont souvent en discorde entre eux, et jls se livrent des combats adi eux, mais sans nul art militaire. 
Dans les conseil», les vieillards influence#» les jeunes gens, leur font,, adopter les résolutions qui leur 
.conviennent, et enllauimcnt leur ardeur pour combattra et pqlffp à .mort leura ennemis. S'ils sont vain- 
queurs, ils coupent en morceaux los vaincus, le» inangnnl, et assurent que a est nu mets très-agréabla. 
Jlls.se nourrissent ainsi de .chair humaine; lo.pérç mange lelils, et lelilsle péro, suivant les circon- 

otenocs et lesliasarfls dns combats. ,.[ • ,i, -, . • ; ., 

■l ui'u un abominable bomme qui se vantait, et qui n'eu lirait pat peu de vanité, d'avoir mangé plus 
de. tm» cents hommes. J'ai vu aussi une ville, que j'ai, babiféq environ vmgt-snpl.jnurs, et où des mor- 
ceaux île chair humaine salée étaient accrochés aux poutres des maisons, eoutnift nous accrochons aux 
poutres de nos cuisines, soit de la chair de sanglier séchée au soleil ou fumée, soit des saucissons, soit 
d'autres provisions de cotte espèce ('J. lia s'étonnent fort que nous ne mangions pas comme eux la chau- 
de nos ennemis ; ils disent qpo rien ne. (net plps en appétit „ que cette chair a un goill merveilleux', et 
qu'on ne peut imaginer rien de plus savoureux cl de plus délicat. 

Ils n'ont d'autres armes que des airs et des flèches, et ils s'cpcervenl trés-rrucllemeiit pour s'entre- 
tuer dans leurs combats, s'attaquant et se frappant tout nus comme des bétes sauvages. 

Souvent nous avons essayé de les faire changer de sentiment, et nous les avons pressés de renoncer 


(') Il semble bien que ceci soit une réminiscence des récits de divers voyageurs du moyen âge. 

Yoy., dans le deuxième volume, la relation des Deux Mvhomktaks, sur. l'anthropophagie en Chine, p. 118 et lâi, note i ; 
1!aiico-Pom>, sur la même coutume, p. 31", elc.; r| Marsden, liv. Il, ch, i.xmii, p. 551. 


LES FE Mes'. Jli |: WNGtniTfi i . / üJ | |'flftT 1 liiïH'l)() 'S 0 L. 503 

û des céilltt rtlës' ëT bilieuses et si üboiPiaabte', el'ijitélqnéfois dd'llébs'btttl'péoifii* rte se cérrigerdfc lent» 
hallitinte âc cflidulé'. - 1 ’ 1 -«*-n«oj >tu *ll «h.,mi oh im nu, f. l:,-.i/,l vm •!! -ai. 



PrLînnirlcrfi mi» k worl. — D'aprty Jtan.iJeLéry. 

Comme je l'ai déjà «Ht, Jes IPmincs, quoique mies, errant à leur volonté et sans, pudeur, ne «ont 
ce[iendan’f^)a* laides. Lettre corps sent Ken pWporlfTItmés et elîes - ne suai point halées, par le soleil 
comme én pourrait le. croire. Leur extrême embonpoint ne les reml point dilldnnps • - 
Ces gens-là disent qu'ils vivent cent cinquante ans ('); il est rare qu'ils soient malades, et si, par hasard, 
il leur survient quelque infirmité, ils se guérissent aussitôt avec le suc de certaines herbes. 

Les choses que j'ai trouvées le plus dignes d'envie dans cette contrée sont la douceur de la tem- 
péfatitre, lu pWreté’du ciel, la fertilité du SOI; la MbilgdvHé ilcS hitWtants ;• et 'je slippoito qn'iht doivent 
res 1 avantages ! an Vent'd’est, qni 'soilHle sliissi souvetrt dires! MtX'que’chei twbs'ie vent du nord, il - • 'I 
Ils 1 atoutir" beaucoup la' pèche'; qhi leur Kinrnil leur'tvnfrrtliu'c Ihplns milinalre s la nature leur ost, 
â ebl égard, 'Irés^faVUriible, laitrieC’l|/ri baigné'lwtr lérTe ! abtMrtant en MlHes 1 sortes de poissons. | 
lis ent jieiu'dé goét pour la Aassd, peht-élW 5 éatisci de la mtiltitnde des animaux sauvages qu’ilfe 
redoutent et qui les empêche de se hasarder dans les forêts : on y reoCwilte toute espèce de Ilote, d'oufs 
et de bêtes Semblables f). EU (Mitre, I fês ’atbrcd V iUleigiieill' iéie telle hauteur qil'on pourrait il 'peine le 
rroite.'lls s'abstiennent ddrie d'aller dénh'teltliittlk, 'pitree tpi 'étant ntls et sads ormes, ilsUepoumliedt 

louer avec avantage cuittre les 'aftittutiiv.' 1 ' 4,1,11 " 1 " " *•*•*! 1 • : 1 

Le'pays eSt'trêa-lcmpérê. 'ttêS-ll.'rtile H extrêmement agréable 1 ; et qiloiqu’il s'y trouve hemieonp de 
COllitibs; Il n’eri'tet pis mttitiS atrbëé par un gritlld norrtbre dd ruisseau* et rie' fliniv(eB , ( a ). Les 1 liois y 
bont'si épais, te fritte si pressés les Uni cdhtredes autres, 1 qll’Wf «epciit'ÿ pénétrer i ils sont' remplis 
d'animaux féroces de toutes sortes. ,r ' '•*' 1,1 /lr '" 1 "‘aum m* i'p 

tes arbre» èt te flrilitS croissent J" euv-mémes, «ans éiiltitré ! te 1 fruits sont ciedlenls/tnVâbondanls, 

.' -iiii/iiu. >*jl» Ofiwrin e iiji Jnr«# hif.i|t|i,l! m lu .iij’i; f • •• sunl <nuli i r ut| 

T'nOOIlVl ‘)l> vv.i-*i1l( .11*76 Ü‘»l rtlIOtl H f lli'illllf *lfi «Tfl » '')] ••• 'iM'.'K . rn.,| 

(•) La plupart des voyageurs du moyen Age prétendent de même que Ton vivait moyennement plus de cent ans dans 
quelques-uns des pays qu’il avait visités. (Voy. notre deuxième volume.) Le compagnon d’AntonioBarbarigo rapportait avoir 
ru à Aden lin vieillard âgé de téoté Cêitté .MS 
(•) Erredri * n 


(*j Passage inintelligible. 


U.tJ in ''.i il • 
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,'f.i r 1/ / ntl . 
Il ./il .mdui 1/ ». . 
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»ri/ •'/. 



Le pays ne produit aucun métal, excepté |'orqujon y Jrouve en très-grande abondance, quoique 
nous n'en ayons pas apporté de ce premier voyage ; mais nous sommes assurés que c’est la vérité, parce 
que ce fait nous a été affirmé par tous le; habitants, qui ajoutaient même que l'or était, chez eux, très- 
peu recherché et n'avait presque aucune valeur. Ils ont beaucoup de perles et de pierres précieuses, 
comme nous l'avons indiqué plus haut, lirais, si je voulais parler de tout ce que j'ai vu, j’aurais i raconter 
tant de choses, et si différentes les unes des autres, que cette relation deviendrait un trop long ouvrage. 
C'est ainsi que Pline, homme très-docte, ayant entrepris l'histoire de tant de choses, n'est point par- 
venu i en décrire la meilleure pactio, et sül .eftl traité dq chacune de cçs choses, il ci)t fait un puvrage 
beaucoup plus considérable quant à l'étendue, mais surtout très-parfait. |, ....... , 

Parmi les nouveautés qui étonnent le plus, je dois citer los espèces nombreuses de pcrrnqyeti si 
différents et de couleurs si variées. Les arbres exhalent tous un parfnm si suave, qu’on ne saurait su 
l'imaginer; et de toutes parts suintent des gommes, dos liqueurs, des sucs qui, si nous connaissions 
leurs vertus, nous serviraient à toutes choses, non pas seulement à nous procurer des scnsatjoqp 
agréables, niais A nous maintenir en santé, ou à nous guérir si nous étions malades. Certes, s'il y a un 
paradis terrestre au momie, je ne doute pas qu'il ne soit à peu de distance de ce pays,' qui, vSlsm du sud, 
jouit il'qn ciel si tempéré qu'on n'y souffre ni du froid en hiver, ni d’nne trop grande chaleur en été. Il 
est rare que des nuages obscurcissent l'air: les jouis sont, nrcsquq toujours , sereins. Quelquefois jl 
tombe une légère rosée, sans aucune vapeur,, et après trois ou qiulreihciircs,.cUe sc dissipe comme, un 
Lrouillard. . : 



VOYAGElItè 1 ÀtottntC VESPUCE. 

(ont aucun mal; ils différent liciucolip des'nétnès: La tcn‘e produit, entoulre, un bonihre ûifii 
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d'iiorlios et /le racines aved ièiqii'cllo's on fhît drr pdih et’-cTïrtit^ àiîméH^. il v ît des ‘grtïtofe do 

beaucoup ^espèces différentes,,' riaïs <jiii rid isdnf pals tout 5‘fart semblables aux nôtres! , ’ 1,1 *'• l,! ’• 

• Ul H f'»n fnîTSuj. <*ïïmmü "i* 1 *! ln*‘< < ji* • -iihj : . i , . • ^ i .-j •.ij.i oip JiilJ'* | 

.<m! • i . ''i{i Jir» .n r J,l» J 1 ) Kiviii. 'iiîi , »i*i«»»l *»1 Jo /n*»|» i-i't'ii /'fiJiic •pllif» 11/ iù L 

J- • , lit»/ :mi 11O .«inptim •»lôu omiiif » . ■ ■ - n.< I «J» j ‘1 1 1 . , i rn* i»T^i n,i T * i- r r , m ? n l , net: T « ‘ mm ' ni 
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Mitait*. -^'ifciprtvJtM Se Uij. "i .1 


I\ê((|iUon d'un nn»é. — D'jpris Jean de Ury. 
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U quelques Mp* npwç ,|»fi H^tàÆ| r ? < S d .if'j , | 

4f«wjlP**»»A'v »iicoiiipié,(«ï^,wiiei|(i'tffl;(i c ^ , 'ïj>| 1 4fi , i VP l î? /? ; l is°m n 

leur cours et leur ilivei? momoneiiti ;. j^g, ; pqejflj;é ^pr .cirtJWfâe.HC^ et leur tomette avp: assl* ifj 
facilite, fiant quelque peu géomètre : aussi je puis assurer quelles sont plus granités queTofi Ae péfelr. 
J'ai vu entre autres trois canopus('), deux très-clairs, et le troisième obscur et différent des autres. 
I.e pôle antarctique n'a ni Gramle-Ottrse, ni Pelilc-flursc, comme notre pôle arctique. On ne voit point 
d'étoiles resplendissantes qui en marquent la plaie, mais il y en a quatre qui l'entourent et qui forment 
un quadrants (/). 


\ 


, ,v 

Ptv \ 

,£V>V 

àÉjj^Zî^l, 

lorsqu’elles ïmnmencent i parallre , on voit :i. gauche un 
det qui, élan! parvenu au milieu du ciel, forme la ligure suivait. 

1 * j F • 

1 .«vâù.- v\ " Il jgSf 
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|wk , 

Trois aulresTunjtéres Tfellantes 1rs prévient, et celle du milieu a li degrés et'tJnqi de jjlrconfé- 
uiilifii'dfs troiso^yn autre canopus rosglcmlissaot. Ensuite viennent six autres étoiles 
dont la spîeffdnir surpassewHe -é*4oules les autres /-toiles qui sont dans la mriticiiuvjpii&it' : eelle «li 
est au milieu de la superficie de ladite sphère a 32 degrés de circonférence. Après ces ligures parait 
un grand canopus, mais obscur ( 5 ), cl dont les étoiles sont toutes dans la voie lactée et unies-è-k ligpc 
méridienne j a elle fowuc .bifigWff ,W?nte (*), & l st M(l , ,, wIt n , v> . ;| 

'ifjjii-tiip . rwij.I.iw.ilu .l.ncii*^ ; »i) n*i MViio-ÿ i n -^i|i i«.| »}<p»y . . kl’.in mmic Jinlo.iq *»n >/«:q r *.| 

iim/d )-'* Tiup >'ii.;-<c>*<niiiii)> «*111111 >m.iii icr./o/ Twnviq *1. | *«n/r. n-m f w> t 

* **. »ll ,/il * vul'i ,l!i. *» ‘•o I oi!|. JiimiiJ.ii -j; ioji .?lm;Ji*li;il £-•( <n»»| n;q ' milli. 1, <11011 Jal -i.i *ttip 

•r ‘»n| <-tn «iq oh î-i >•»! nij *»h qiimnc'id Jim <*1 -minnc fnq»<*nq Jiu/a'ci Jo ' ( i »,| »-.i n*..| 

M j . ■ ' i U) J( . ; .. : ,, ,, , 

;*n •( q*< il nu m.itM-.i/Mlj omibI-ji • îj-.t •uip ulur, -.-»!• > .im >*.I <*ilu .'i-ÏÏnh i< h . vmh *»î. JaiBi 
-ica JuifMj j< i n r é'i>*!iil'i *»li iniiJ -»h *nioj<iii I ériiqoiJii'j J.1../1; -unmojf .miiü'I ;«up i-nit J/ iil 

1 ~ «*bÜ ne Lôrtenï /ous ces tW/ijifti! È Win 1 ?, lie *p 3 ht^yfi^l 6 éÜ VA^f>iieè‘t tSîstmfe 1 cMsfeft^t è'dnfu^ rplc 

c« représentations d'étoiles, el ces • : f 4 *mtAd*tDe*t cncortt } pkk 9 J »;»'•! • l 1. Ir«»;n i 1 i <nl'[ tj ,"Uir,-i«f 

" Ooap eonnfiUn effet ;dœi8 te catalogue d« cowldlatioris australe*, qu'au seul omopttsi c«sl unv tluü« primer*, la 

Rim ; . .L -, 1 .. - .1 . , ,/ .. -n- .{uni -.h h >iu**i*‘diili 

(*) Vcspucc ne connaît point enrore \e nom «te l.i fonslclLilion de la Cryix du Sud. 

Le* qmtrè éloik-s qui forment la Croix du Sud étaient, au siècle de Ptoléuiée, visibles (fans fa partie b plus méridionale 


MWilirranée. 


1 . Jm'iiiI'ijij .•< -1. 


1’) Cds expressions |irmeot fiiire allusion aux lâches noires du del a as Irai, an «ara à charbon, ( Vojr. le Magasin pair 
lore»f«c^.IXI, p. H.) 

( 4 ) « Ces dessina gr^pers de la configuration des groupes d'étoiles du ciel austral n’ont pas peu contrihué sans doute, dit 
lliiiiilmldt, à damier de la eélèlifiU* à un voyage dont le récit partiel (Uudi., cap. cxxi) portait le litre fastueux : Cunnnent 
Aibrrir (Aitiéric) a découvert la quatïiime pur tic du monde . » ' ‘ i 1 

•’ 1 lli>nu«4U> Jît «coknn-m : 4 JoutwemAnà!rigp » parcouru ht guûti irtnc partie du rtrcieJu monde, i’-. , . . 

Ces configurations, qui uout aucune valeur d’exactitude, diffèrent d’ailleurs daus les différents textes. |, h . .,( 
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1 J'ai vu encor* hrancoup d'antres étoiles, ut ayant okstrvéi aveu grand soin tous leurs différents mou— 
ventent*. j'ai roui|iosé, pour lus don ire, un livre dans loque! jt'ai d'ailleurs raconté tout c« vjtut J ai pu 
apprendre pendant «rtlo navigation. Ce livre nst encore .-entre lus mains du sérénissinie roi (de. Portugal); 
et j'espère qu'il retiondra bimtiH dans |ss miennes. J'ai aluitc étudié arec soin dans cet hémisphère 
dns rhosbs ijui contredisent les opinions des philosophes , car! elles leur sont tout à C'ait cnnlraires. 
Entre «titre» choses. j'ai vu Tin®, c'esti-à-dwo 4'ar»*o»rirl bltupc. pcttupie au nulieudo lanuit. Selon 
l’ouplicallon de ■piuloHi'h savlaiüs , .il • prend. ledi couleurs dea quatre, éléments : du Wu,le rouge; de la 
terrb, le vert; de l’air, h 1 blané;otdoi'Mi», leiUlfcu ; mais Aristote, dons son livre intitulé ; tVé/éore»; est 
d'une opinion très-différente (>), «r il dit <juo ra^gon-uiel est la réflexion d'iui rayon daus I* vapeur 
d'un nuage situé dans la direction opposée, de même ipùino Immère qui brille sur l’eiui reluit; sur ;qnc 
muéaillo, retournant ainsi contre «He-méme. Par son interposition , il tempère la chaleur alu soleil; itn 
sé rrsnivaot un pluie, il Trrltliseï la terre ; par sa beauté, il ajoute un alarme au ciel; it prouve que linif, 
rst chargé d'humidité, et, quarante ans 
avant la du du monde, il cessera de pa- 
raître, ce! qui sera le signe de la sé~ 
ohecesse des élément*. >41 parait tou- ,u mI 
johrc à lopposé- du soleil : ol) ne le vbit .1. . 
jamais ad midi, parée que jpina» le 
soleil n'ost no no»'(l ; Pline dîl.qu'aprés 
requinoxcéaulohintMIapparallà imite ™ 

heure(’). El je dois dire que j’ai tiré ce — 

Tait du commentaire de Landino sur le J 

quatrième livre de l'Enéide, parce qu'il ~ 

est juste que personne ne suit privé de 
l'honneur que lui méritent scs travaux. ^ 

J'ni f u cet iJtro deux ou trois tijsp et je H 

ne suis pas le seul qui aie réfléchi à 'ce SS 

phénomène; beaucoup de marins par- ^ 

logent mou opinion. .Nous yimes qussi 
la lune nouvelle opérant sa conjonction 
le même jour avec le soleil ( 3 ); cl de 
plus, chaque nuit, des vapeurs et des 
llaimnes ardentes qui traversaient le 

ciel ( 4 ). ^ f III 1 ] / ;ï , H lï^’fîî^ïf lcli ’ ,ln aussi» d’Amcric Vespuce. 

l’n peu plus liant, j'ai donné à ce 

pays le nom d'Hémisphére, et, à proprement parler, on ne peut pas «lire que ce soit un hémisphère, si 
on le met en comparaison du nôtre; mais comme après tout il parait en avoir à peu près la forme, on 
peut, sans une exactitude trop rigoureuse, l'appeler Hémisphère. 

Uonç, oins» que nous l'avons dit, de Lisbonne, flqù pops partîmes, et qui est éloigné de l'équinoxe,! 
vers le nord, do prés de 40 degrés, nous naviguâmes jusqu'à cq pays qui est à 50 degiÿs an drlfdc 
l'équinoxe, ce qui fàit en sonfmO UO degrés, c'est-à-dire la quatrième partie du grand cercle, selon la 


ZE.NTT .NOSTRÔ 


(') ntrlroreSp li!>. HT, cap. iv. Aristote dit dans le mérite lUi ! è ('c.ip. iï* fx) qu’il n’avait vu ntl art-eri-éief Icinairi* tfie 
«qui lois eu aprraapie ans. 

«Je ne puis nncuri«;nn:ul rcconnollrc dans Ij description dogmatiquement embrouillée dc'Ve$pucc, dit Ihnnboldt , Ip^M- 
noipenc bien conuii du, halo. » 

Ce rmsoone/nenl bizarre sur les causes du pMuotnènfe est tiré en partie iTtrii petit otivrage de physique de Pierre d’Ailly. 
(Vov. p. 81 , nul.- 5). 1 

(•) llittoirt HûtùttM dé rüiii, 1. Il, c. u\. 1 ' 1 " ' • ’ 1 

• (*) Rit disimt que h lutte était \ïnl<le lu jour mémo de Ui coQjonctioQ, Vespuije partit jvopluu' appeler. suqpL'incnt quçla 
nouvelle lime se voii soiüî lc& Irupûpir* plus tfl qu’en Europe. / ;i . ^ 

(*) Étüi!cs,filiiutoa. 
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m 


traif raisnt* in nombre, <jiie lions on» enseignée les aurions. H iloit Ame être manifeste peur tout lemotolo 
que nous avons mesuri la quatrième partie 4m monde ; «l et» effet, nous qui habitons Usbumie, au delà 
de là ligné équineaiale, par i<) degrés anvirott vers lo nord, nous somma éloignés de ceux qui habitent 
au delà de la ligne équinoxiale dans la longuetlr méridionale, angulairement. 90 degrés, c'est-à-dire 
par ligne transversale, Et ali» que la cluse sait plus cladremcnt comprise, la ligne perpendiculaire qui, 
tandis que netis'sotmues droits sur nos pieds, part du point du fielcl arme là nuire, zénith, vient frapper 
parle liane renx qui sont nu delà de la ligne équinexialeS lût) idcgréa; d'où il soîtqu, 1 houa sommes 
dur la ligiie'Hroite ; et eux , relativement A nbttsj<sur l*diÿnt transversale, ce qui tenait un trnùigle i 
angles ibroKs, et neus tenons la droite de cm lignes", cotante le montre la figure ci-dessus (.), 

* Et je |ie*s# avoir asserparté «osmographim up I o-oi >,î . 1,1 0 - !• 

o Voire Seigneurie 1 me pardonne rn à je ne hli ni qtas'ébvuyé les notes écrites jour par jour. pondant 
céttè dernière navigation , euivotil ni» pnimesen ; ttim exeuse est que lé roi tfTénissnne front encore près 
de Sa Majesté mes manuscrits ; mais puisque j'ai différé jusqu’à eo jour de fpirti co travail, j y joindrai 
sans doute mes quatre relations. J ai ^intention d aller encore une-his à >la découverte éaii» cetto |nrtie 
du monde ipii est ver» le suit. Polir m'aider à accomplir ce dessein, AI y h déjà deux caravelles toutes 


prèles, armées et 
gîterai par l'os] 
Dieu, pourjimililt 
et la cote 
du roi/etIWi 
réussirons /). 


De 

que je 


e.jjjvros 


a patrie,, 
ina vicillessp qui 
l'aurai obtenu , 

N JlM ' 


» que j’irai au lev&Ot^iietl loniiçedhl par lé!rnidt!,i je navi^ 
lierai beaucoup de J «trust»» , n la Uuibn^e et ù la gloire d* 
5cr laWinnire de mon Woin, obprinqipaietDf nt pour l'honneur 
^est déja^esfjhc arrivée (*). 11 pie inanqùc pke que le rongé 
^ à grandes journées s ($!il platt à l)iou, nous 

t 1_ •» ■ ' li’ If. • •» » il. e|.,l ■ t . j , f .-Ht: 1 

\ ^ i*t vt' i.nifi i. I •• • • . • ici '• 1 

Il ** ''i | .•!.»«•». II.- ' r! . . 

àj’un et,;» l'autre pelit personnage. 

I ./tievii iJ liKiii tni inl mH[i tu mh>. : * 

puce fl fait aydo Uojo4»V ta 'second ak&iViornlivY.iw< 
s ju/qulsi sous'(|iio| «twliyppiYtëe, a r^qul'j . [svfi , ^ i*wâ r s*ui»w. 

,11 *»l* qui] «Mi.-id - 1 i 


île texte de Ramusi0, des étoll^j^lrllei éorrespijniknl 
lia est bien flémentakc , * (foj fertHJML 
(•)\Vcspàre avait alors riitqiianTé^cflMn ans.* ^ 

1 llWa ram très-probable que le premier voyage de Vi 
IMniou^it^^jujtriénie avec Gonzalo Coelbo. Nous içnoi 
voyage. 

(*) U* i\kuir iftS^ troisième voyage eut lieu le ' septfmbi -tJfWi. 

Tout le voV^ge ilutVqmnze mois, d'après llani^tid; seizj/ruois, d’après llyWoihyloi 1 ; dix-huit mois, suivant le texte de 


« 


Valori. 


Uidl Ji‘> 

ni. b, ; 

e*l!> J'i 
•»l il. <1 


BlBIIÔGRAPIIIE. 


1 I 


1 .1 1 1 1 If* 


1 h.i v-r 
• ' 4 ■ 

• .,1 
ri. il »l|p 

!J.\ ! 


1 . 1 . 

t 


.1 


. . I. 1 III. ». ( (I I « I - . n J . I • • .1 . ■( l'i .i I ' . I • I * • 

1 manuscrit original do la n^iin d’Améric Vespuce, Binon quelques leurr» autographns. 
Ltiribut-s et cpie Ton h in. primés sôét au nombre de huit : — le* Quatre rinjiojes (Qïta- 


Texte. — H n'existe aucun t 

Los docurnentaqul lui sont attribués et cpie l'on h in. primés s 
tuor nwigaiione* ) ; — les doubles du second et du troisième voyage (1 r * et ?* letlK* i Lorenro de Pler-KrancMco 
de Medici } ; — ta lettrè'à Lorenzo de Pier-Vraheeseo de Misliri, {Hvmhint le cours du iroisfcmo voyage, mtat tvn aux 
ddcoovertos portuguii«i daim le« I«dw orinntalos; — fragmout d'ixno lfi«w* «te »apiwre A Lprtwo,, d’uprifs u*w 
copie trouvée dans le Cadrer ricrardiauo, Imprimée en 1350 dans lo premier volume de Hamu-do (rejetée par le* 
critiques). 

Dates do la publication des Koy^jrs, — ,150 a (en italien}. — 1305 (en latin), — 1306 (en allemand ).— i5Q7 (en 
italien). — Mémo année, les Quatre ro yutjrt , en lorraine. — 130» (en italien), dans le floruoil de Vicenrr, et t n 
latin, dans rilill. p<>n . — 13t)0 t nouvelle édition de l’ouvrage d ilylacomylus ; à Strasbourg. — Mnmlut noms; de. 
r, attira, mari bus et nrlerts isliux tjenenx, ijenliifniijtir. innoro mUndo; opéra impensîsque Portogaliie regis inven- 
tu» t autom a\morico Vespucjo ; in*lG. — Yoywjes mémorable* faits par Chrhtopke Çolmiib, Amiric Yespuce.v le. 
(en allemand), avec planches; Leyde, 1705, in-». — Allierons Yespuelus I.aurentio Pétri Franciser de Meilicip 
salulem pluriwinn dieit: Paris, Jehan Lambert, imprimeur (qui exerça sou art de 1*93 à 151*). 

1 QtELQt rs m vBAr.rs a CoVSl'éTKli. — AlwWîiîidro Zortî, Mitnihi ttnrn e paexi nuocaenmle rctravuti du Allrriro 
Yrspmio, Fwrentino, intitolata Recueil de Vlccncc , publié en 1507.»— Hytatomylus ( Waklaeoimillert ), Cosno- 
ij raidi ut inlroduelio, ettm t/uibusdant ijcoinrtrùr et ustronomnr prinripiis ad enrn rem nece**arin iusujrcr q ter tu or 
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VOYAGEURS MODERNES. — AMERIC VESPUCE. 


Amerhi Vespucii navigaliones ; Saint-Diez, en Lorraine, 1507; 4 Strasbourg, 1509. — Mathurin du Redouer, 
■ Scnsuytle nouveau monde et navigations faictes par Emeric do V espace, Florentin, des pays et isles nouvellement 
trouvez, auparauant à nous incogncuz, translaté de ytalicn en langue françoyse, par Mathurin du Redouer, licencié 
te lois ; imprimé nouvellement à Paris (sans date; probablement 1513). On les vent à Paris, en la rue Ncufue 
Nostre-Damo , & l’enseigne de l'Escti de France . » — On ji d’autres éditions de ce dernier ouvrage sorties des 
presses de Gaillot-du-Pré, probablement de 1516, de Jehan Janot, de Jean Treperel, de Philippe le Noir, etc. C’est 
la traduction d'une partie du Recueil de Ylcenco, de 1507— Madrignano, Ilinerarium Portugalentium; 1508, in- 
fol. — Le Savigationi per l'Octano ail' '//•le />;*#' kU cioc la Historia del pacsc nuovamentc 

retrovato c nuovo mondo, da Alberico Vesputio; Milan, 1519, in-fol. — J.-Baut. Muiïoz, Historia del nuevo mundo; 
Madrid. — Meuzel, Hibliolheca historica, t. HJ Nouveau monde, nouvellement découvert par 

Améric Yespuce; J.-D. Lignano (en italien), 1519; in-4*. — Napione, Esame critico del primo viaggio del 
Yespucci; Venise, 1328. — Ramusio, llecueil dea yar\gpt{m^ et voyage»; 1550. — /,' America di Raphaël Gual- 
terottl; Kirenze, Giunti; 1 vol. in-8, 1611, poème en cent quatre octaves. — Rarlœus, Historia rerum in Hratilid 
et alibi gestarum, etc.; 1 vol. in-fol., Amsterdam, 1617. — Bandini, Vita e letlrre di Amerigo Yespucci, 
gentilhuomo fiorentino, raccolte ed illustrai* dall* al»atc Angeli-Maria Bandini; Fi rente, 1745. — Mémoires de Tré- 
voux, septembre 1746, art. seul. — Kock, Tableau des révolution » de l'Europe ; in-8, Lausanne-Strasbourg, 1771, 
p. 10. — Canovai, Moniinicnli relatif i al giudisio pmnunsiate dall' Atademia etrusca di Cortona di un elogio di 
Amerigo Yespuccio; Arezzo, 1787, in-8. — Yexpucci. — Annotasioni sincère dell' autore dell* 

elogio premia t o d> Amerigo Vetpttn per uiuranotikfo eduione. — Jtel primo scopritore del continente del nuovo 
mondo e dei piu antichi slorici che ne , in-fo Immédiatement après avoir publié les J/onu- 

menti, Canovai donna de nouveau son llvnf Mlitulé : Elogio iTAmefUb Yexpucci che ha riportalo il pretnio délia 
nubile Academia etrusca di Corinne, o t c i I stfKift t n r» -m lin i c a t i v a di qnesto célébré navigatore; Flo- 

rence, 1788; ibid., 1788, 4* édition. Ce fut cojfafttflme qm enfanta la f l inique dont nous donnons les éléments. 
(C’était le comte de Durfort qui avait fondé le prit remporté pnF^ûprovni. ) — Bartolozzi, Apologia délie ricerche 
islorico entiche; Florence, 1789 (réfutation de Canovai J. — Lettera allô stampalore sign. Pietro Allcgrini, a nome 
dell' autore delT elogw pieminlo di Amerigo ; Florence, 25 février 1789. — Di fêta d' Amerigo Ycrpurio, 


opmul'i.tM* nmi/H'1 >o t -qii 11- f, ,>nn i > MÛtiintiin *«iMt:ririit -.is* •«{ êtit»;!» Impr.ii ncin.* I «,! o><r.Y 
.i/'ti f !lv» i *hj» !*«'!• ‘*!r*ffi.h !<•> *imn li u,o .-.mmuMviiii >ii|ij >••!» v*l i- . •« t!;:>-ii.n oulmlrii t;.l 
- »r*n ni|* .i:l^".*j r.t* oiür.m;.') m. «du/. M l'*< mIIm !•• .-‘divine Jii;ï inp •»|!*»m lititîn-np; 

. n I .auluil /.‘A •ni'-.j jvir,i| l ’iip.ini 'iijoJi.v, / i;ti •nt| , 'iI , Vj fie ^nc Jinil-^tu/ üi; ciiiij >r.ij nln<o 

1 • • . i*<l| 1 1. <i ii -| »i.uo\oMv‘\ ni* -u/i iç mi u «t: ’h 5»:i* ■/ • *»1*» r. i:»r* h .ni !u>l'«.i«r< i >itu/t >tion Mip rluhoq - J (M 

J. ‘ t'I. ’i .mil.- 1. 1 . .111 'lli ■ • I ■. Mil • '.,*•* lit* -UîU.-Mj «4111*1. -I*»l l'-i . IHII--.-I.I L M V <# «*• t7'*l -J 

m » *« *• )<!/■• >i.p Mit;.. •.« .|t r • *i • (i i * 4 |i*. >| i: * lu. 1 »;». •: *.i 'lu linq ••n.lv* '• i *J..i t.i 

-i I ali m *iti t- . *^0*1. tu »iili 4 vltqivt.. . n •* *îl -I t-l -oill *»!» ln.it.-t 0-» *1 • i. *i. ••»-•■ <»• - *ti i 
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.•ntK'fvifl ni* rni'i'irf/ — I .rinutf-r ’*.«<■! c :n*Cf .W'.ri-',! r v*lr| Ir itH ; rqt •’* ( «t'inK 

rn-.Mi’ill .vii hi »■ . : . • i.. f -.• jh; -» •:l'i ,-,uq / »b .j.,| *nr -* jt ••lui *u 

i-i-fî ».if ,*s "Tti .1 i • •-.*» '• ■ . ,*•*»• y j* -1 HJ^e.rt it » "-n**. * 4 *1 m> ••' '»•«.*» #i tort rw •’î 

•i '; •/ •iii.' n» r *.*! j *> ■ (» r. Kf î # >ti h -»nr.' • ?p*. < l (, • ll'»vr>»Hi -Hriiqm» ; /<**t *rl 

r»|i /iimy frnn r'im •*•» *rf» *-n<»i ’iï»** rnntnn’b r itO - « .vmwVA *l> «r»/'A'l ?b sn^rK»)! L 

.*»Iy ,iio/i ol oqqdnî't ob -Itn mt** T ne l <jb ,Jon*l iu..f**lnb r dïCI r*b tii *ki •l«1.;il.-iq f :q 

-ni f nn».I ;*nuvl«*»\ov»v.lt.'.'\ «■«.-, ivium 1 \ ,<i>*naht»i:t/ - CuCt *>b f i*r»i/ lro>v.f| iibninrq •mit t. nniiititv.-M kI 

•ttf**iî , j I *u «:* <• il j.I •• '•VvA'SG'O^ 1 DA ‘Ww oenv>()t twj tfitûtaQ. u.7 A .lot 

I' . : i <- îl -t . 1‘A-nj ,WM ,ni liir ; ütufjfr 1 / j • î 1 i” A. ».)• •! m «wr.|»n *M»|ftvntt ff 
' i»-i v>'. iror.’OV - 1 . 'it il 'imn 'A'OWCÏCH NIKjQlKki ,U‘*vw\r*i\ niiilWiW'll ,1 , *ui“K — .b'ibr.K. 

ï»b ot^VW» o'it.tq l^b rtr»tVm Vw/A , — /J-ni ■(.MCI . ;vtili;ii no I oiir.nyij .Cl-.l «q* ii’J :«• nuli 

i^dqclt ibivti a«|. A — .OWI , ^\u>yui) Vi ff !Vîi. P^' b’.wn-dV .oHii y/ ,ivwq*V| 

mUxiv.Ü ni mil»l ^lenhiitl — .-î-fJ’lOb rnlisnj» |n-cj no ont \ r i 101 .x-ni .|t»y I ;iini>iD ;îl»r|Oj 

, n iuq/VI o,i»rtrtt| ib •wtU’tl •» ».u'| , i.'ibnifl - - .'fOl ,m«lmi>fnA r .foi I j.oio . «v.iv.tlf.v» iAiId tv 
-ni T nb Ci : : .'X't-rtri ; intbiif.Q oirUb 'ilcbuniwlli bo oîlcnci A\uu>V) 

,»CTI .spiiodmn>l->nn«;^i« I .«-ni ; vynnlVi M* mwluWm r*b MW»\ib>X ,i i-«ü — ,u»r»/ .n« n-iiii'-njof ,*\wi 
(V ovqiA t nu »b iibüVuO ib WAibuK AU»b Miurnmuttn tuc'Uwiç \n il^^wiuuiV ,i«/oi!t!ï — .»'»! .q 


'Usb *».o\vo ’lUll 'VV rtU UUHC»*loHI'f. — I 

n ut«H V»b vlnvml wv i )b vn'liw,m onv.sq 
•MlloV < l Mlt'nq '<i" -r; ^ ■iq r. 

vtinvtiq U M»*Vn»qn *»A sAs iTHiq's'f 

H<n : ‘nittnjMvr.il onl:»l'n m>">ur» ib 
<*iS fiiitiicvli <-i un Jtt* >f* 

sH>iivt|vlhb phm>\« • l l ,K-.> lonrll — '.i® 
vi«# n.iitns-’li/ «r.i-rr«| si«lt»qiun\< n\\n 

.«''•Wiiv'l itttir»nl b irnUU — ,n<jTf ivhr'>l 

.1* •f)ii ’V*R .ni'ivfft 'U>b WUv\ 

ob niwmlloA a>\ tù* vi nnvtU ,«itnif.I) 
cl *; i»ini<»tdi! J 
tVjnuA l*fSI«|l|-i 
^qtnif «ob olüi .ii' ■■■ 
t»m<lAYmi'tKi<l1l /'tîiTUC 
J** -'tb <ntn>*i 

*4^1 .•■h' 1 1 :.(i - ,l(U r . 

i*\ »b SttOÏllU 

-o»d \» , 


.^-ni r îfc?f ,oiv i/ ;ii:‘h>yv'I 
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Portrait de Vasco da Cama [•). — D’jprts une peinture du seizième siècle. 

Vasfo da Gama naquit dans une petite ville maritime nommée Sines, â 24 lieues environ de Lisbonne. 
La date de sa naissance est restée des plus incertaines, car il nous est difficile d’adopter celle de 1-409. 
C’est cependant celle qui fait autorité, et elle est admise par le P. Antonio Carvallio da Costa, qui n’ac- 
corde pas plus de vingt-huit ans au célèbre navigateur lorsqu’il partit pour les Indes. Un document. 


(•) Le portrait que nous avons reproduit ici, et qui a été exécuté d'après une gravure du Panorama, journal littéraire cl 
pittoresque fort en vogue à Lisbonne, est tiré d'une peinture du seizième siècle appartenant au comte de Farrobo, dont tout 
le monde apprécie le goût éclairé pour les arts. Le portrait en pied est une reproduction de la peinture qui existe dans le 
palais des vice-rois à Goa. Il est extrait de Itarrelo de Itezende, Tratado dos vno*-reys da India (manuscrit de la DtMio- 
Üicque impériale). Un l'a introduit également dans la collection publiée à Lisbonne par M. Colayo. 
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ftllilùtié dérliiéiVitienf lié-' fWcliWès' wflà g n ftte v wrtl*' nécessairement c«to date, sans quülsoit possible 
ÜAdi'fcrf'SlilfehldWiinfc'Silltrt ïw quelque exactitude. N ont voyant, en 1418, dmsuuficoqdait accordé 
par Isabelle et Ferdinand à deux personnages nommes Vasco da Gaina et Lcmos, pour passer à Tanger (•) ; 
or il est difficile de supposer qu’une sorte de passe-port de celte nature eût été délivré à un enfant. Sur 
le renseignement mémo fourni par Carvalho, M. le vicomte de Santarem est le premier qui ait fixé 
l'année 1409, mais il l'a fait avec une réserve^8p5jàp£qui laisse une entière liberté à la critique sur 
Ce point. 

La famille de Gama remontait, selon CanWIiBJjuî^u régne d’Alphonse III, c’est-à-dire jusqu'au 
treizième siècle. A cette époque, Alvaro Kanro da Ga^nr aurait contribué par son courage à la conquête 
du rojaume des Algarves. Selon quelques géKafogisteS, ce serait de ce personnage que serait tic-rendu 
Estcvam da Gama, né à Olivença, etajeaide de Sints. auqûei (Commence réellement l'illustration de la 
famille, sons Alphonse V. Le p éijgü e l'illustre navigateur s’appelait, comme son aïeul, Estcvam da Gama ; 
nnn-seulemenl il était grand nlralde de Sines, maïs il se trouvait revêtu de la même dignité dans Sylves, 
au royaume des Algarvejj et il était en outre commandeur de Sejxal, attaché un service de l’infant don 
Fernando, père du inriJeinmanuel, et contrèlehr de la maison du prince Alphonse, lils île Jean 11. 
Au début de son régne, lé roi avait déjà fixé soif choix s/ir hii pour lui confier une Houille d'explorations 
destinée à tenter la Rouverte dol’jàdcs. Gomme marin, Kstévaro da Gama jouissait donc déjà d’une 
liante réputation. Il se «ratio avec darta Isabelle Sodré, et il en ont, outre autres vidants, Vasco cl Paul 
da Gama, qu’il destina >S|s dutito do boni» heure à la mariné, dalfc bÿjhjjtfil s’épnl déjà fait un nom. 

Tout nous porte à nviiP-vpîn Vasco da Guuitç t ijmîuonça sa {.icriéie dans.Vs mers d'Afrique. Le pre- 
mier historien qui ait écrit sur les ImleS, FwuSnd l.upei de Castanhe la, aime à rappeler qu’avant ses 
mémorables découvertes, Gaufc ava l acquis une grande expérience de la navigation. Sous Jean II, ainsi 
que le fait remarquer M. de Santarerm if avait été chargé d’aller saisir dans les ports du royaume les 
navires français qui s'y trouvaient mouillés. Cet acte de violence, qui exigeait de la résolution, n'était 
toutefois qu’un acte de repjëi&jljS,; cl le fur de Portugal le justifiait «b réclamant contré la prise d’un 
de ses navires, qui, revenait de Mina, Chargé dp poudre d’or, avait élé.raptiiré en pleine paix par des 
corsaires français; la restitution du làitiilfrut ayant été ordonnée par Charles VII, et la punition des 
délinquants ayant suivi dc/'près leur agrossîoTi, il est probable fie Gama n’eut pas à prolonger celle 
lutte. Après le relou I Barthélemy I)..is, en 1487, ses talents comme marin inspiraient déjà une telle, 
confiance à Jean II qui . par ordre de ce monarque èitreprenant, ii dut se préparer à aller faire le tour 
de l'Afrique et à tenter le passage aux Indés. Scion' Gama de ftcZcmlc, les instructions nécessaires pour 
accomplir cette expédition étaient déjà rédigées à l’épuqun mï Jean 11 luotunit. Lorsqu’il envoya , dix 
ans plus tard, vers les régions ut icniab s, l’honBré qui les av»Ü déjà explorées | ar la ]iensée, Emmanuel 
ne faisait qu’exécuter nue clause tacite du testament de son pivdérrs-- mi , 

Selon toute probabilité, ce. fui dans $spacc de temps qui s'écoula entre ce grand projet et sa réali- 
sation, que Gama épousa dona Calirin/ de Attardé, tille d'Alvaro de Allayde, seigneur de Pena-Cova. 
Il eut plusieurs enfants de ce mixage, entre autres 'ddm Estcvam da Gama, qui devint gouverneur 
des Indes, et dom Christophe, uùi, in combattant ditls l'Abyssinie contre le roi de Zeila, acquit une 
renommée telle en peu d’anuégoj,' qu'on doit le rangot^ÿteii^nliis hardis capitaines du seizième siècle. 

Eu examinant les relalioiitfe premier voyage aux liidef*ttfem:des, qui nous ont été laissées par 
Castanheda, Iiarros et Goes, et en les comparant à celles qui nous ont été transmises par Kamusio, Galvào 
ou Galvain, SsRehian, Mall'ci, Larlnle et même Barrovv, la date la plus importante dans la biographie 
d; Gjima, celle de son mémorable voyage, restait environnée de doute; grâce au manuscrit dont nous 
nlfrOns WlradiinibW; on peut aujourd'hui 'la 'fixer . invhrialdimioiit au samedi 8 juillet 1497. Qp n'a pas 
àn'làtll dé bélrtlti'fie Stif lé Jour précis ot’t Oama rentra dans hnpOrt de Lisbonne; ou «ail néannroiuij qnp 
ce fut à la fin d'aoiïl ou bien au rommenecment' lie septembre 4499, qu'il fut reçu solennellement par 
le roi Emmanuel. 1 ' , 

Il ti'rlst pas exact de dire, comme on lu fait dans tant de biographies , qu'on le récompensa eu Ini 
donnant uniquement un titre et une particule nobiliaire composée de trois lettres. Moraine amiral des 


(') Fcriumdi'Z de Xjvarrcle, Colt(ci<m, etc. 
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Indes avec l.i Cnfnlitj île taire préféder son nom slu t/<w qu'au concédait si rarement en PmUig.il j celte 
époque, et que l'on a tetijoilri si raremeiH aeefrdé: ans personnages les plus haut tjti;és r ij recul dés soa 
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dr r.stns; rtli .Jr. Vasro .U C.umj et oirrtfm. gsimrneur Je l liido. — fc\i[irtâD.Jr,'U)etirt.jS'e'!e. 

* • ..mul.lhm.lt | | , 

arriWf uhh imletfirril.i eolrsidéruble en argent cl des privilèges dans le coiufljfrcc des Jndt^ qtp tbirwit 


. i f. 

1. 


ITeiirlftiir pi'oniplement ; ees prdtnrés de. mimilicruce iiéauinpins se tirent altqndre, et elles ne ,fpj^i|t 
WfeilIlU'ÎSé.'S par tnMaote pliWio qiit lè HO janvier 1502'(V i , ... t | , 

Le 10 lévrier de la même année, l'amiral des Indes partait de nouveau pour Calicut, çomiUjtpdml une 


1 1 1""'. '.'m. , , ..... 

(') Ou lui assigna, pour lui cl scs descendants, 1 000 écus de renie, somme considdrjblc à Celte dpoque; comme surcroît 
d*lionncurs, on lui concéda le droit d'ajouter à ses armes les armes roy.dcs (tu quims)» , , / ... , 


2ïî‘ r:i -i/Ti'i ivwsria^iiiroT^T^ri^-vAson/DVGAWfr.' / m taou 

i'èi prineeside I* MH wfcmlat» d«i|'Alr«pw ipî'r watontrùiHrit’aivétoriliiirciSB prrntiéroespéditibilif 
iHfB , ï*il(Oi{,' 1 W|rtl1 IbmtaM ainsi éthWissrtrwriM ei -IdnaawipiqiioHii'ilofata il assura /le Siiwèsides flollot 
qui dHulqnl lo rt'Ulpfelroq'dimlùwf menu tt lmit lq 4irr '«prtnfadit-v un ado de sévérité. virooll</soilnAlai 
à'rPÿqtrtfc'ite' lunvie'l|irMi^(#ni| w*i via iN9hd u- > «sjtarslrt ilaurirlwcssosi immnnsoi ol appartbnaqti an snodart 
d'IOgyplt frtuW)|iU#baUlL^lil-liwb '*«i(lrwjii*>lE9‘t«ir Hou nolncg olloomi'ipéle. nioohdcBtpMiirt’nt toîiBa 
sam qtitUPHnipM inéme is.nrier ni 1er» fiM'nfnos>wMH |>(*ipaart idqslrrifnnlk j'Jjo îV-ci-ii «rodait da la'Jioc*pt*ie 
ibpnntiltrfei idnstilumns'dppaïUflimm'hik'Wpifino WbijiIiib (limtrB'dc L'Asie. ta vrèillediaino dbsiW-. 
ti^Blsdds ,| d»«fi)W*lti|s<*tsf'lb.l<o(W doiJlanaeid, MirespnétimdusiMdurel; durent pérârs dpns dqs supplices 
ép*eAdntaldc*'p«ilirtk‘nli>iiiie» i <ln rKtwifrfe au* prindis<Jr HOrii nt. lVq darénealeAI l'iiacdlc.otqiii iicHiPuri'n 
todjmirii danMii vnr tmdld daqalM ifc'ite dianihqnautilini iciS'ortdMï! rin(B.iiilarrns allénue lnirtgn«*f. 
mu'IUr(W'|(a\ntral! »il aOirmafil qB'il samamii tMkt'iorrnsilirt âme vln^UlinnidVafaa(s,nl«iU un lilulosi 
soW*ts | (‘lWr#iiti(i<rtt»)lii''?OTVilifnl'fliid'ttU'd «qeflflttêliUboürilss b^4i/qeaJa. dcd'ÉUUj 'iil .-./-i nu >iic( 1 
' l'Aimtrtd'tiijsÿe remlii|ia.«idui<'la bltéoil rouillait 'Ks ounnori n • (f <pwnpw il on osait ’ ch d'alioriI Jo.poqji'lJ- 
Itrlwlifla sei désioims d'ajibriedns 'êvéneimort*- qoi| iié«iiicqt;i;sB4pédé llppuis te départ dttfiubrnl.’Btiili 
alta ri.iiKirqiir'rst Ginaunr.’iWtivlliipilrl'dlmi binputilepoisinuiLà»iîgimd,imiydjldi ddntiGamo sut dl\iouetl 
Id&rirsAs « qu'il trait* *in»tA pW-llltouégablélplirlailoc lvq dta|u rrt dt ebsiyotiï due iHa^ililkeiica loatei 
gBrrrifq*?^d‘bB»>ir*dr , lailSHl0Wn liiq#a«ii»n'tail<!Ac : «»t' rof/popillolionB «aialil|MS 'par •• barattéi* si> 
si*t|ilr Hld'.sa prbuiWrêloai^dliàlrvj i.MLalilli.sur'M point do lae*tr,HI prApaiaiarat laag fiioàil itentreprise. 
qW'il'nibdliiili rbirin* didlli ltl'. dliua) 'Milii qiai-Mnli'riirnlidetda erediiiin arnmrsliiloict do sa «aumiwsifoi! 
qw ilntalbdidbflinndércomplidim'rodjiiludf injlteHilèorieittalrt : la marri deduorreè, tè facteur dcscPanlngltiSii 
aistUKilid 'aMW ses AiMppniWii» «U ïmlprls'dpUivqilésvilwV dmpitiit toldroiti dicsigenle pris idtaittogu 
IblMIlMsa nidio parut ilm'lmt Ir qiprl '(Ummunoin d'Ip l’oprosaillrfnl Idrrible. lût vain Ib rayait alléguer) 
l-il l , inri'ndii> du ,lM#y'«d' Utlbdii vlrsinlés HWmfWtosiuut suevondiéy comme élisot tinii vnnqieiisaiiciiii 
slilliMiit« l dteipt()s’il;prd'fl\pilv i|e'muiiiiU’c d»K't’ortuj?ai»; la vilte noPimpitoyaklinntnt canonttéo durqnb 
trois jiinta jel itMlntiriMiis I.’rlvilt - bijUlHéUt An|îoi|AciUïaiii i|r oc.lrïivtïn, feint.» , jettent t'épimvanle panui 
loi 1 pnpiihdAmidimilAoosjliretojiqpds pwivm bw eonqaindrni que ioab nscmdaitl nurlt faible; monarque! 
Icar écltajlpe-. îtonejisiletneH Prnfihdrtlfidiiiguoiiltijfinrdlhié lirrtli« rli'ai»: nUitilisirmiHint ruromcraial pot-! 
maiifnl’d«*»'CdlUi‘vllln'ftpnlli(it«V nwiv'fr teaiuWin'vriitiiitMiuilinriiiheipatlifl dn i port,' dont lo popalaüiHU 
eVtail erifiiiri k'tlqiib led imfetdmiiiis ti'âdaiofll pus' WMléfeudriij lAylnol itens, rumine on la wutdand lo 
rérit do Bnrrvwi, nba'sort» dè' lnodtrflllni|>i4ii’îirtîUB»s i | li | l) liiltirespjaifo ai- arrogants, iti irai eut dans un 
ctmqllol ; abandon lrè> 'pmnl.-ceiMiiitil'nl lonib't'iirile ; ta VilIr qionvaitidU'cujiilovois par un ebupok aiani ; 
l-andral ddilaipua rblto rirlie dapltilt J àlfmdnrmanq la radjaluà -na tanl il-mpen tir qiridvmt conuoenoésur 
loitlttllp of'qiil ftlll MURS 1 Ifs InMts'iU péfllKUH'IP)'. uiûlBlUiuiinlu; oui illl >ims -oui IA1 ■):.(. ■. , 
b Après avoir laissé sur la èout'ipiodqMi't tiInjrM piliir. dmtiunor iu tloclislde Gallcnt, Gaua s* diivo» 
vers le rovaiimddit f.neliini' deW IWqum M'alw. TriiiniparnC pvall déjà* jet» les hados d'uh ttaihial'bllianoo 
avee lesl'armoais, ♦orsqué , jVlvSra'i‘(îiilirbl | OUlil apparu dpns «simors. 'Le traité fnt reaouvolé.'Uos tors 
[Hwvaieut OnmMénter les prartdes 1 opOriilions ieo«i»ndrri»lq*a itlnmi' ùii^oaii à roveme tm Kurope. H 
lUwa'lti'datMnmidmuMk >dd if flMtd 2 Otilriîtldùbrntlire dîWd il rendra -tiant le port do 

r/lsb«il»ls avre,sli prtqiro: liait» pbodipte tant «nilftm OtiuaifoU, torsip«iiiliainir»i jiles Indus «d prdaenla 
devant Emmanuel, il peut lui donner l'assurance que, désormais, la prépondérance des Portugais dans 
hiplupait drs'iporisrda'l'tlrti'ni in’est plus iwlrévc. IC* eflet, ;l Pesreplioii i'dn bcnl' radpdi , ipi'on doit 
regnedor emlmionn allié Odéle, k's siihwaîns liinduus boni frappés de icrrpnr, atles nuwlilnds arabed 
rremmaissoM' kVir insullïsaiu e <dèsi qé'il 's'iigit ilo l#lor'avee les ebrétieos. Les patits souverains iIh 
littoral ««mprenttoNI ce ips'ils peirtem ravir de rirbrsses siil'empiie -du lamoriii, en pivütant UniqaeinCBt 
des lrbnsacliods tomhienàales que leur oBPent'IeB'étHmgors.'Chaque. talMr, île powo avait ooâlojusi 
tsuuiw ,n« , '■ i .;<,!»[■'• ••'j>a lir -.u e no • i/purn a 1 oip dulmol Tn->r.| >;l aurt .'tiullii.j-i' U Jiioniolsgo 

(*) Voy. plus loi», pour celle dénominalion, une noie du Hotriro- Barros désigne ionjours le souverain de Calicut sous 
le litre de antnùfl'; lions avons cru dnadr f'itliserverf am ierfne ap|adtdlion qnî prédomine chez nus viens drrlvainsl i 
' PI ÏMrwpie'Irs vlcudres de Dnarre Paelieco enreirt affetml 1rs enmptri^r die 'm teyrlrs, le sduverain de GaticiiL fui fored 
de ^e Oéir riirr de l’.iuUintû. Il Imnin.i sa vie dahs iri modérllés 'evlraordlaaires auvnpieltes ad nvreni VI p’àipirlde cvs fret- 
tenls liindous que l'on désigne sous le nom de bramatchari.^ IP «uwl ‘W 'vi mW ! ■ ri/m imj -eioue i- ., >u 
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fHi’n1iiri» *(v sar>n-' do plnsifurs hornnlPRi tu* expédition vigourcuiùeqidiitf.iirecedserloM àMlip-eetiélpt'Aii 
chrttcfc; Idnime de Venise est asfiitriicj Voici pwr iks; riolie8»es.dd la, terre et, pour la,pui$tftn<».teiuHi 
pefreilcj-Ndus devons rappeler austère que Gaina pi* phMWWe do.aooquétea spirituelle» à l'espcii nelir; 
gwwc'ihptsnlpse li» pnaslo Jehan rlusa.niflsac niiebcotruafeont fiùidiciilémeutdt» /ndeaulOi» .sait; «# lin 
quoi d'itn tairirisorles chréii«q'(loi 0 oU 8 c«aMeq>«t piqip ■ li pwn(iè*r : (*V, dons (lucJiiil ,mé m«, il» *pi|t ; 
vtums pkVod nh l»ib*t ricre^eollà 4laifliril>pbrt«gpilq ïiWue (; après dctpsiéelea il«qWii wqrptiqiuqr ton- 
cnfahishfçai’tejlGd i>«st |las lolitl r.ünetronièiiia pttkéaiequi.iloièibrfOimBiiispp laaiaftlosiiin l'Arabie, nfC, 
qui sèr» tntijdurspiétu à sorsuiSrJoi iDM'tagnm.teii^és >|ier .Gamtfans le.Jlalabir, pttewe que l.'liuiiraii 
n'a fus aoiilerpétit ühabiirlé îles cnnqnélcl, rdait qieileiiit, les an parer , Tout ccln était grand k - et Wo) , 
rcéancfdt pan a|ipréoiù>Oinii)iHlte'« la cubrd'iônlimineLiuCàr ce ne dupas llnmiral qui édioiinrgiS <k 
efflfiulrtiiderl'objusSikin sbimnu). limiUnut raaeuie ite. l'Inilü poflilpaipe po»r pi«>i dire 4épeiplait. : mm 

Dans un excellent aditli-ibi«gwpiiiqdrosdriliadiaWt'rnpM'lanbd#.tqnilvliawediljjirepBiikv.ietïiei*eta, 
iW 8 *iqailetn s!esb exprimé ànli èiprapns lie raniiW'iJtâMMa te port de- hitihoofia ! : e, (V grand ibotlUpe 
ihiMt-taMi* nbunt'iMi té'«oqqii<-svim' 0 *appBôrttU pap sniMpviPOficoiiinMi'ilp. k wdi;iteiftni»ct;il:failuiii 
les sollli-ltMiDns Ihliddcirief Bragmcaixln» Aiunoai/|iomiiqii iJ oiillnl Je|litr» tld tenUCiifaiYidigoitiia a«Wi 
laiprtiiibiraeiiiEarffi'tpV.Teiio^la üaniii, ijuniqué couïfutjle*ilob‘i‘ J«U;l:iieSù *4*ri« i i 'inactiui ppubuil vingt 
titivn «waj il nb peil-paqUi auranoimltrp qiqmliliuu .Sotia lu ciHîn«.pA'iKm«»aeHKll < r-JI onwaj*4»4 «nSique 
ce amveraia «tait mort, lorsqoniran III simjjoalàih'pauur imcigrallde iajiiolkii. En dûtU, Vapouditfiaipa, 
l’oIimuMtn dMiudiJ doililndoiifirtiddceni duJitre de vieo-roi,, mil par,!* do JlisbonnCMlo ÿ.mïUide.U; 
mi'mo tintée, i> bu Moi dé dix vaisseaux et «le Iriws caravelle», ,,,,'Cmit lé, mnndo;qanna|t.kini»tlqui termine 
pour oinbi dira edllc aie ahruinrbldé ; il y a dans sa perùqtic- exagération quelque «lions que va, bien. à. 
ers coiltpnlrarits dtnMyaulies'donl l'uinvro no fait qiicroiiunenorrictqiii désormais itèrent, braver luiH,i 
jlisipi'uivtmnlilflidi'i «kinionts-i coninio oii «approchait des eûtes île l lnilu, disent laiplnpacli dos ultra - 1 
ritqtmlrs' conwwjHiraiss, Inwag'italien ienrcautuaiéc so iiauiieslnmi soin aies, oauxtlfs IUy,sego»i)éiaiit 
dm» qiidwH iqdï|dmles sipneilaaoutilisés qui atcoinpnjjiitul unOifijutpéMt «Ida «l»)US,vielçnbS:%ut-ij 
térent lu «avilwl Miicri tlo teneur leur siiroéiU; personne «avait McwUm .il'abnnliceulremblmiiqiil; Ai, 
trvro demsumarioi Vesen ukiUjum» conservai s» tranquillité auiftilieililéiOes sû*«ilrbo,piii 8 )rRi , sjji|i*p, nwui 
tBnto | dq iljin):l«'Oicll»'tiaiiile!l'iqt-il!ilanc ressontiiviei,?i Ctrt lu mur 701 (reofi/eirterenr, uoui.li' )„eiii,iit 
■>l beferttd nbngaleucv anqnèi tes. lddttirinls duiseizicBipi siècle «r.pliiideiiluiiiloiliiando <tim vile , osniUw 
auiirms '|>lit esHidis nagniliecnresiiipissanui^ doltiiwviiiais, fl. quitta, llionlùl;. celle viUe pwiiisr rendre, 
ilan&kidiul'ito klabiq (C»dbldii)|!biiliilinH)pnH kd~) di 1 cianbi«!liî>Siliiiil.«c.g«riJp4d psoarMi quoi Unis 
mois Mn» 0 jflnrsv ol li* atiimio.qiif ks nifispics cf'pnessivcs qd'il prenail. sulMsoiliIU ile qioll-piloiiVMiti 
assez ce que fût devenue sous lui une administration vnpmrmMq il y. av«a,it on Gawa un rapiespribiln! 
pnlsodanci't nnivi[Senlinjervl de là pkiii'i 1 naliuoaie, titU'UiXnl préMMHcr> qu d mit tx>i<Uiilplt|Siojùib)tu/::it 
cnrorddds diaU du l liide iiu'd-êo pogvb de splendeur qui devait bienidl frappon les EuropwBUSM . 1 : , 

'Toudlks'tHiMrien» s'acencikdlpaunnoMs représonlqc (iaift»,r»in»i« étail» diimeUille méiMr»,:iiMÛ 
éklri'momdnl grou, sniloul daas< la icrnllrc piniode aie sa vi&a.nkqà que Cidoinb; il se laissai! emporter 
Ibirilenirnl à des acnés de eofitos « dadsiat dlai d : cluporbewenl, i>X|Tredsiun de son. regard devenait, 
tdrribkid Dons ied rajqidrts liabituelonle la tie.jmfB manières èlaieul aliuidesif l.d'uue dignité pleine dcl 

prtfVM '.^I|J l'»‘l -*»li ■ r c '[ 1 1 j j r> [ T] i,| .dtinioiili . mm •mu, n^^i;'| inniuib ml Jn-i.j |i .IuiI'I-hm iM 1 1,7 i|i 

n Vasco da Ganiai flit d'abi*d inlipmé à Codtin, pdis oft duiiélobp uiiOilmiibe • 'fi'avaiimii'- Ci’ifiit seiiri 
Mm n» iOMtupieiMijarpa fut ü-anepeBléiondjiuopB. oiUeaiidliJiii eemlii Ira |llu*gvfimh> lion»itura.i 
Rts ivstrs furent 'conduits snlmiiebemcnt ài.mi quart ds .liiHitli du boiu g ,de VidigUcieaj iluts ia petiter 
ègüsn de Aiotta-Sfuliorndai /Uii/uimi finsadti jadis pdrtie d'nu.coiivent dq eprapre chaussés pujonndilwi 1 
éMipbilieigkaml h«»qe'M > p**i.ilaiq.i«elie. <tap«H».ua,irwM») uù.idoiip tl4i.aea<iiiaevei)Ai«ts!;U4dire7ii; 
également la sépultiia’. Sué la pierre tombale qui le recouvre, on a inscrit cct'e épitaphe, où , comme 

«o 1 * loiils.'' 9» nicnimo -J nufi«ii'>l inxi-'di m::v :I ,v„u,in «1 tu .m.iip.n, MijTi 7,117; ,n,nl ,j„7 ■ ; 

(*) Fr.4a»xdft Sixmiqui rsfxlvluit w in«t itarmuraltls, r.ii'tin(e tciabisiuHU oui v donna lieu dans lus phlSROuuHsIûKiits;, 
it 0«c ndanmoins IVpwpmdn <M|iatt nuSaiaviil iéà^.et aOirein «iu é )rvui!p!tui';tr«.,U; lajrr suus-nuciu uaL.tkuno IMCI- 
resdi de la NntnsD|:iu' de sui'IuMinci' «t« la uwiue .'iuuùt-, « Oo fenun|u.i, dit-U,,qiiedo sùuUmul lundil tu eaidd à bemuuup 
de gros dévorés par U fleure. » (V. .Inneyi de O. loam ///.),, -L u.«i ,1 -r 1 ,. 
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dans In pot inc île Camoëns, une tradition mythologique s'unit à l'un des plus grands souvenirs des temps 
modernes. Je ne la crois pas néanmoins du seizième siècle : 


AQl'I JAZ O GRANDE AUGO.Wtv D. VASCO DA CAMA, 

PR1ME1RO COJjjJpfrC'viDIfitJEIRA, almirante das 
. INQUlTlinlENTAES^ " 

F seu FAMfKQ Draezhiilîofm ('). 

(Ici repose le grand argonanle dom VsscO da (tunta J- tÀir.icr comte do Vidigucira, amiral 
dos Indes orientnles'et I.'UÇ lameux ccploralcur. ) 

A -i ' ,,r 1 - 

En ISift, celte tombe re^Séctée jnsqn'aldrs fut indignement vjoléo ; den\ Ses pierres qui couvrent In 
sépulture furent .tiraillées violentaient. I.c crrrueil.no fut pas plut respecté; du en tira pilleurs objets 
précieux , et quelques-uns des ossehenls ifu graml ItdifflSïé furent brisgf. Quatre nu cinq ans après le 
jour oti avait eu lieiyrelte profanation^ un liomith' passionné poitr lAglmfc de son pays, l'qbbé A. -II. de 
Castro c Sonza, lit /es représentations IncrgHflicx auprès du godverrft’mmit, alin qui les cendres île (lania 
fussent enlevées fttn lien.où l'ojt savait si ma) les préserver de l'oiVlrag»' et qu’elles fussent transportées 
dans le magnifiqdp çfliiWïtrilr Itéfern; Ces reqiontraqpes répétées no furent pas saas inlluencc : un 
commissaire spécial fui efîvojeRiv I of$ au grmvérncurVrvil de déjà. afin. qn*il prit connaissance des faits 
et qu'il y apportSt'rcmcde; l'enqutle itfll lieu, la tombe fui réparée, griffe an zèle de M. Jozé Sylvestre 
llibeiro, mais la jiroposilion si patnotiipie de l'abbé de Castro u’ÿrait pas encore reçfi l'année dernière 
son esérulion. ' 1 : ^ ' < 

Prés de la cathédrale dti vieux Coa, on voit encore l'antique are de triomphe sur lequel est placée 
la statue île Yaseo ila Ganfa. Au point de vjié icenograpliiqnc , il s'etrfaul cjj> beaucoup que celle eftigie 
puisse ins]drer de la confiance; elle n'est Nullement contemporaine, quoiifue datant du seizième siècle, 
et lliogn dit Coûte, le célèbre /fontin|iateur’de liarros, fut ii'atwm île son inauguration. On a placé à sa 
base celte inscription eu portugais : n Sous le règne de Philippe l* r , la cité a fait placer ici dom Yasco da 
Gaina, premier comte, amical, explorateur et conquérant des Indes; é(cin> vlcc-rai le comte dom Fran- 
ciseo da Gama, HTlMtrriérc-fielit-fds , en l'aimée 1 3d7. • -7 * Ç/llnmiatnjs , dit itÉ Caldcira , existe en- 
core, dominant les vastes ruines dont elle est environnée , comme la renommée dix héros qu elle repré- 
sente doit survivre à l’existence de la nation à laquelle il a légué tant de gloire (*)', • 

, M A ■'* \ 

; * r ^ ; \ 

: \ ,; . —y 1 ' v ‘‘ ' \ 

NOTICE SIR LA RELATION DU PREMIER VOYAGE DE VASCO DA GAUA ( 5 ) AUX INDES ORIENTALES. 

1 ; / * - \ \ 

■; f [ ; \ 

Le texte de ce précieux voyage, resté ipédit jusqu’à nos jours, appartenait jadis A la collection du 
monastère de Sanla-Cruz de Coimbre. 11 ppssa de eps antiques archives dans la bibliothèque publique de 
la ville de Porto, avec un grand nombre dtmtres manuscrits provenant de l'Université. 

Ce n’est évidemment qu’une copie prise feur le Routier original, mais une copie qui a tous les carac- 
tères de l'authenticité et qui ne remonte pas au delà des premières années du seizième siècle; clic est 
/> ■ i ; ) ) 

;( • ( J v 

C) On a fa il dernièrement parmi nous plus d'une tcula/ivc pour iiilrornnrc l’histoire des grandes navigations le mot 
découvreur; il rend tôt paffattnflentfti le mot porliigàh de»f uhi1lfH$L L'épithète ajoutée au nom de (Lima et employée 
dans l'épitaphe manque néanmoins de jns1esse n -i r, armi IcÿPortugais, c'était t'crtowernenl Pero de Covilliam qui pouvait U 
rédamer; il était déjà parvenu à Caiicut, par b voie de terre, dès le régne de Jean II. 

(*) Voy., pour plus de détails, C. Joié Caldcira, Apontamento* d'n ma viaijem de l.ishm a China e da China a I.isboa, 
Lisb., em (bsa de J.-P.-M. Lavado, 1853; Ü voti in-4.lL auteur *dè ce prtfeteut voyage d visité il y a deu\ ans tous les 
points de l'Orient témoins du développement de l'ancienne puissance portugaise ; il constate quel est l'éUl aelud de ces 
COUWPhI I 1 1 i : I .r mil .» \ lut Mil tM , •!■ I **»!» 0 

« b’ ous av ons cru devoir rcdilicr ici l'orlhapiptibç df ,cc.*îWq,| ! .| L | |t|« -,| l0 , ( , . „„ J 
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signce du premier historien des Indes, Fernand l-opei de Caslanlieda. Écrit sur papier de teinte obs- 
cure, ce manuscrit porte le numéro 80 1 de la bibliothèque de Porto. 
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C’est, on pont le dire, la seule relation digne de confiance qui nous soit parvenue sur les divers 
incidents dont a été marquée la navigation de Vasco da Gaina. Klle nous transmet les observations naïves 
dfïin témoin oculaire; le document qui a' guidé jusqu'à ce jBttr tti historiens et cfltf RamilîtO II ItlSêrf , 
t >5f, dans sa roücptiun, Jvenaif, disaït-ïl, d’nu gciilflÏÏoÈnii? florentin , qui se Irquwl à tisonne loi* 
d i retour de Gaina. et qui avait rédigé sa narration sur pu simple récit. — Cette oanaliop italienne d'up 
f; il itiénioraldc accompli par des Portugais présentait » il tant t’avouer,'- de bizarres inexactitudes et une 
é range confusion. A l'exception des récits plus mi nmius arrangé», par les historiens nationaux, ce fik 
e pendant, durant des Sectes, le sfcul écrit sdf lenuehm diit se Laser, lorsqu'on eut ÎTrappelar la même»- 
r blfl expéditnn qui conduisit les Portugais aftx Itidcsjeir lô récit duftima lui-méme, signalé plrplrç- 
si nuis écrivains, a éetutfpé jusqu’il ce jour â-fnutes lesïnvesligalidns. , , ~ 1 

Un biographie portugais dit bien , à propos .Jti grand navigateur:: < il composa la-»elation du voytg > 
ai ix Indes, âcomplj ciï 1497. » Mais, après aviir. cité quelquos autorités , R»rbosa Machado n'ajèul l 
ri in A ces faites rcffseignenienU. Il est bon de lé faire- observer. ici, malgré Ips assertions du oélibr s 
pi colas Antonio, rctlerde lÿon (“inelo et de son annotateur listcia ; en -dépit dos savants renseigne ■ 
n tuts fournis par le-romle d’griccira, vers ÇJ>:|, aifc luâdtiilciiil ^pagtnd,de Moreri, tojt reste vagin , 
d s qu'il s'agit de constater l'çxistènoc de la relation étrile par l'iminjl lui-méme. Parmi les nombre» ; 
cl rniiqueurs du colitnicncraperiit dii seizième siècle, nul écçvaiu »'a pfis Soinde iiionliorraerèc prédcu : 
n umserit; il a même échappé aux perquisitions Incessantes de Ramn-ào , qui n’eftt certainement pa i 
ai copié le récit du gentilhomme florentin, s'il eût pu se procurer celui du cltel'xle l'expédition. Nous n i 
p; rtngeons pas néanmoins l'assurprioé îlesTSditeiïrs du vojnge traduit ici pour ta première Ibfej lorsqu'il i 
ni tnt d'une manière absolue l'exislrm e' il'uu'jouiïiat écrit porGaiBa, ii nous demeurerons dans ce dont : 
ts ni qu'une heureuse çireqh Stance de nous alpa pas nps A même dVxàminer itn pianuscrit qui paru t 
iljv a une dizaine d'années dans une vente, et que, fou attribuait positivement au célèbre aipiral de i 

irüesf). y } tÈ ; 

Le nianuscrtt de la bibliolltéque dé" Porto,' dont. nous publiant ici la, traduction et qui |iortc raodeste- 
ni tnt le litre de IMcào fltouticrh, «'est inalliiiHeiisénciit pâte Signé. IF y a plus, en examinant avop 
qi elque attention cé tcxlp «ni/, ijn aCquioiISnisémçnt la preuve qu'il ifa'pogj- auteur aucun des capi-j 
ta nos ou même des-SHiiples pilote} de l'cxpcditiop. C’est, néanmoins, le récit parfaitement net et qucl4 
qoefoisrïbloré d'un témoin oculaire, la narration sincère d'un siitiple soldât, peut-être d’un marin taisant 
pdrtie de l'équipage, embarqué à bord du navirokxiiÀmaitdépar l'anMa Qama, et qui, malgré l’infériorité 
di sa position, n'en jouissait pas moins d'une certaine considération dans.la flotté. Il ne faut pas oublier 
qéc l’un des écrivains classiques île la littérature portugaise, Dingo de Copte, le. continuateur de Uarros] 
cdmmmra andsi par être simple soldat. Il faisnit pntliede la vnHIanle armée que don iùibastien entre-* 
tejiait aux indes^et il se jante d'avoir été le compagnon, ou, comme on dit dans Je langage des marins! 
Ie f matelot de Canioéns. 

i Selon toutes les probabilités, et en acceptant le résultat des rcchcrcheaJes plus sérieuses, l'auteur du 
pJécicux Routier s'appellerait Alvato Yelho. Ce personnage, sur le compte duquel ou u'a point d'autres 
dét ails que ceux qu’il veut bien nous douticr, n'eît remarquable ni par son instruction, ni par l'éléganca 
dn son style. Comparé #éanmr)5is, aux autres vojrageurs de. la même époque , il a le mérite d'être lion 
onservatcur, et il conserve toujours, jjpns sa diction parfois incorrecte, la naïveté des écrivains de son 
te|ups, si fréquemment altérée dans les historiens plus habiles delà seconde moitié du seizième siècle. 
Cioisi paf Vasco da Gaina pour être Ptïn des douzurliiarins destinés à porter au souvqraiq de^alicut tes 
pij'-SI Kits exiges, ei qui donnèrent tout d’abord une idée si fafisse du frai deg* 1 de puissance des hardis 
vrjyngeurs, il put observer l'intérieur de la ville, dt ne négligea aucune occasion de signaler les mouye-j 
m biiLv d e <pu;lque i mportance qu'expia dans la ûiê rndupoueTar rivée des étrangers. Une pr^pcci^Uun 


(') On lit ce titre parmi les manuscrits inscrits au catalogue de Wollers, publié en 18il chez Delion : Descri [do da* 
terra» dit India bntntal r dus se os usos, tostwnvs, sitôt r leges, I4V8; esmln pur Vasco d.i Gaina, des«ihiidw ila 
Imita (grand iw-W. écrit fcnr p.tpirr, formant KÜ feuilles, d'une belle écriture portugaise, commencement du seizième siècle). 
La science bibliographique bien connue de l’écrivain sous lequel s'abrite ici un spirituel pseudonyme ajoute fort à nos doutes, 
loin de tes dissiper. Si relie description des terres orientales était réellement de Gaina, d en eût accru les précieuses tra- 
ductions de voyages anciens qu'on lui doit déjà. • 1 . 
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singulière', tiép il«5 lisiMti6ns iri«ftiws'Vl'|iamloPs sw k ]iiwsl« Jcan.uioiniiwtilu rosir toutstnurécil s 
cVslTulW (|ifc 1’cï|ifttiR6lt, ün< IllWs, tft nrrKèèhftèifré'tK fhriHten«;*f*s triwptH. ks rtes 1 

île la reli„i'ii| liiniknc^li s stilfiç-f ne « )l i>iiV cqsiiioÿinic si i^jieijÎTé iklrtiii- 1 

per, elles chefs eiiN-niènics [.nrtn^ent son opinion. .iptiiiib ml nou|i .»•«•*« ■ 4 ,ti„u , m 











21'S V0YAGEHU9 JIOBERNES.' -+l VRSCO IDA GAMA. 

-I>s|ri'i'C ilrjmimst «pia-1e marih porUiguis nnus a transmis (ni aaini avec une rare ex»cti<nde,; mais 
Afvuldi Yelho Je tllsrMliniKl'InMquniiqirfcivmr .doublé poi»r lu. suoomle fuis le cap de Uonncnlwpéfpqçq, 
il naGÿnir dé ilwlvMtl'Ams lesofégions «ploréBs depuisitonglemps par les Huiles portugaises. .Qn 
'attriliRAgfArsflrhto'Ms |ièéoêcwp»ti»ns partièuWmx jln chofsow) lequel il servait. UompeuAtbreimlw- 
ttent) lied 'jfrcWndUS mystères radiés fiar h -barrière qutomk franchie Uias nexistaieul plus; la déno- 
minàliMf Wijmsér» pérlrau H wtrioap 'lui -même Inalolusail plus litt .problème à deviner ; -i|,my\avai|. ]th|s 
rëcIMnièWà'âlrc^dr ruxpédbioniquBoé qii'-ihannisiamMhlfciù lui iiqi ,-.i.ul ■•>!< mm d >m.‘l i-.h.i | 

LèphA tmHéndes écrivains pnrtirsauqiji léillnrbcoiiUj.j'bfstoine. de. la conquête dqS'Mpi. Castaglieda, 
’a'èW'èértahibmént éeniunwnura du -Itbiilierd' Alvaro YcUidiietiil lui a lait de larges e mpruuèsiau déliuldc 
'Scffl'jllièlIliAr 1 livre, ta cvliirnwlmep <|ih uxiste.-eutne'Ure dot» «eliilsi acquiert dont* afs .pfewves Ipctque 
l'un peut consulter l'édition rarissime de 1551 , uù le sincère liistorieii.sesiMntfieiisi .fi^ililiileiidgng.iies 
aveux. Il y dit qu'il n'a pu obtenir aucun renseignement sur les événements advenus au retour de l’cxpé- 
dillwii 1 , '-à partir deS'pnmgDs.oùl se ittuwneiql ifltfmplitftlefl ibasnlSitdMb? JWqrÇriafMbv,!^, ifiiqfffitfw Içf** 
iFAItarb tat nianqile, et.jbreetq.s1uw'Anide-KoiM.i|isuaiàVlll«>.A^I' r diisgiwnt,k (qtptsfçjf, dfib’fflfllo 
qui *j»Hvi an vie» Itetayimicttinulr hase .p«wddrinilleife*ir,^-it,jijs'iw-setdrpqitlt ébiHIflff^a ^gnjilpfr. 
mais F. I.npeavMidSlaolindM, avant étiHumuin''i.ep)Vs,w«it rt'pquçdqs 'i« l <t 1 „ir-'l)^qt g 3 v/lp l j||i qbyrUifr 
de Coimbre, a bien pu le donner à la ville universitaire dont il surveillait les archives. 

tes éditeurs si consciencieux auxquels on doit celte importante publication y ont joint une carte, sur 
laquelle la navigation de Gaina est soigneusement étudiée; nous n'avons pas hésité à la joindre au récit 
d'Alvaro Vellio. Iliogo Kopke, trop toi enlevé à la science, et son collaborateur M. Costa Pana, ont eu 
un but sérieux /'p/iÿ'q.qsa/ilifcltf’^ple^ i|yp|p| uqdp ]t|oyyrÿ |t|iy lajyynnpLa^V|d|y'ptivertc par laquelle 
le monopole du commerce de l'Orient passa de Venise à Lisbonne ne (ut nullement, comme on l’a dit, un 
heureux résultat de circonstances fortuites, ^pyïjaiHtql^c dut pas seulement à sa bonne étoile le litre 
sous lequel il est connu dans l'histoire. Instruit et persévérant, il sut admirablement profiler des travaux 
de son prédécesseur Jean II, relui qu'lsabelle de Castille caractérisait si bien d'un mot, en annonçant à 
sa cour que l'homme était mort. 

Far les hautes qualités de son intelligence, par sa force d'action, Jean II méritait en effet cet éloge 
suprême. Au point de vue dont (Vous nous préoccupons ici, il doit être considéré comme le premier pro- 
moteur d'une découverte A la suite, de laquelle les relations commerciales de toute l'Europe furent chan- 
gées. En expédiant par terre divers tuplorateuikjars l'extrême Orient, en chargeant surtout, dès 1490, 
Paiva et Covilham (') de\fe rendre aux Indes |SM,i mer Rouge; en réunissant, en un mot, tous les 
détails de géograjdllc positive qu'm pouvait luilprocurer, ce souverain habile avait élucidé plus qu'on ne 
le croit généralement les notions toiifgsrsqruc|l‘oii possédait sur leÿ régions voisines de l'Inde. L’expé- 
dition réalisée par sots successeur jetait arn'té4)»ngtemps à l'avancé dans son esprit, et sou choix pour la 
diriger s'était lixé sur'Cama, dont il appréciait l'inébranlable fermeté. îlbps si, avec sa sagacité habi- 
tuelle, il avait fait rboiMun homme pratique ci résolu, il se sejaquliicn gardé de le jeter sur l'océan 
sans guide; il le munit ile qarteÀ tdparfàitefi il est vrai, mais dressées, suivant l’observation du célèbre 
Pedru Nîmes, avec tout Je soi# dont se monlra jcnl capables Tes hommes les plus saVJUrts et les plus expé- 
rimentés lie cc siècle. Gomme b- font remanier les dçtix éditeurs du Hoteiros la destination que devait 
atteindre Gama lui avait été marquée Je Iqngjie main, qj. cYiqit GalicuLj* roi l'avait muni d'une lettre 
pour le radjah qui cumœandaiiclans cette cité, centre du-,commerte?rienlal..Sa flottille une fois réunie 
aux Iles du cap Vert, ils élança Mir I océan Atlantique austral, en suivant uue direelion qui ne s'éloignait 
pas du sud. En adoptanos'ette marche, il mettait d'ailleurs a prolit la connaissance qu'on avait acquise des 
vents généraux lie la cote occidentale d'Afrique, vents contraires à sa route. Il n'eut garde de négliger 
ce que l'un savait de la eût» orientale, decouverte à sou début par Barthélemy llias, en se portant du sud 

Ci !'■ Pcro de Covilham, s’embarqua pour les Indes dans un 

|K>rt de la mer Hougc; c’ était un arabisant habita, et il put visiter avec fruit la ville de Calicut, où séjournaient alors tant de 
mabométans. Muni de renseignements précis, H retint an'Caire, et trouva' dans cette ville deux juifs, messagers de Jean 11 : 
l’un était un rabbin lettré, l'autre un pauvre cordonnier établi à Lamego, en Portugal. Ce fut Partisan qui rapporta les docu- 
idéfils tJéo^jijMityiics délit Gaina lit usage. CuvilliamIj>injri^i«t.s«4expïarJt»bs;roisjietatiu fiai lc.Mdyote.:;Wi Abyfcinie, il 
ne revit jamais.litur^»*. au uu>t jVlmiws$, juüctodp M. Ferdinand lWmL>,.4L>os.fii ijei^ruJc.) 
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.111 «iiril.- Arrifi'* .Î'I idp Imitiido sml lrftp|irneb6« do. oollni du ia|> de IJ«iiH , -F.ii|K 1 rjiw*,.Gan»;i ,se dirigea 
pai'lr 'rniiih de l'uno-t, ce qni,i sans Tien diminuer i l'niidaiv île sim iiiiliaipiiM:, piomv qu'il sr toml.iil 
sdr des ttortidas wierftifiqne*. Jl (nllalt, isàns nt|i!«lout«h des r8nnfd$<w>c4s.ail(dri9Uffl&, pour ^U'pici'une 
mstrHie iiareille; ce- connaissances rwMtttht idgataMat. .de | KaMNM du ttpuw.ut dps.ili»pii»iiiviis 
prises nlh-i‘iinirt , im'nt pour atteindre les luîtes imuntalosuFiOalirel dtanivrit, eu l'iuinw tiitKyp Hfpsil, 
ce liic parti 1 ijne, sniram resenqi!e.rle'<'r:imi . il adoplii le rtiinb illi siul ce n'ijtiartaut, diiuiiuspujifp.'iil mis 
l'ouest. Dans la mer des Indes, qui lui éurit'intonuie^noits dp trouvons |*nloiXÿ'Pnli).x,f,(d<vl'|^ftppu; 1 du 
sdd’ttt’Mirtl, j^ir'ifr^qti'lluitl'eilconii’^fc ^ilnio>d»rilita 1 eoiu»»UaB><iei\fBti<|i«Jeia - ##lHif»#,^|l es - 
Imnliidt . et aW te sivcarcs ilmpiel il o|ipnsi/l i faire sen profil dits niotisson*,, soit liirjp|u,'4,,pe.C«M) à 
Gatieii! , soit 'lorsqu'il en retient, vit nhsmsiu teélefaii <qw dans la première twsersiq il, 
, (dil>l l hlîiirdiW'li(ne'tla«S ; IS l K«lfonde."' -il •.tV.iih il in , I.Y.I ali <triii«rii.i H.iilii.-'» 1 ivl.ii.iiri IIIIKI III.'I 
“ ’V I >1) molli ni; eiim/lir, 'UfMiivi ./i -'.l hh In .m ni^; , en nu ms !i:rij<{,. uq j,|, , j| 

11 "1,^ viiAÔWié'd'apA'? '(«fnéfiidnk dtmW (dit édité 1 traïUtHKiti ipople dans lB'loïUKwiginal hnWneisidvanl,; 
'Wn/i'ffH Aif WMjédi y*!? lill j/irtitr p.VviC/.'.ijwiT' /^nnr/*\pia , in,nn , ^*; .inia;l'’pjo1 du Hm ta 

M’iWî jiiiWleéife jdid'O'id^d RdpWV'tdi/ie'de^iiPiheuwitc» »4 Atadrinia. pnltiédniùM do .fiun«,,e. « 
1 VnltfW a^inrtlWa Ml'Wesnla 6«d. J*6rtM838,,Sm-iiu I I - 

will-jiK ni jii.liririi.o- li jii.il, irtibUt iv/iiiii -dli/ i.l i Tinnnli -il u,| irm; s /ndminii >1. 

*' ! ''"'t »'»> ». >liii.ri<..|uij :)ivj lioli nu ihii'.zm: uiohnaiviiui i, w.)ilA « i 

n -i in; Til.iimi ,.| uiHiil ,m./t n a. uni jiiilmli l(i»invij'.iipu:> |m cmuil •,(. unilii:;ivi.ii #| V; H i|,d 
i®" •* , W »*«•*• -K a l-, /ian'ii-1, cl i i/il.i', w.i /.Ap/I „.| ,/ nic/JAli 

.ii"' 1 ," 1 tirfiort vjiscO'-üjiwjiima^wu. i« .<» 

mi ,)n li I IM HUM ■ .Jii-Iiii'ulnn lui Su •l'iiindi-'.l i vins/ -,i ,.i-.i.i| l.r-, il . 1 uf. yrrouitio , ,,t, .,|„.[i, ,, „ 

1(11» ■•! Jluilù ■.nui..: na ii 'ir.iinlnss lui» s aJwiü ynu^. -.HulWl - .iii:I mm., -il. itilm-Vi 
/U,./|,1/- !, mi ru, min: .lili.iimlui Ju-.lj .j, l ,.riv',<VM| lu Uu-iMii ■iiu'l.iil'l min,,, Ij I „. f . .l'-i,.,- 
i '.iSiiniiiiin in J Hii mi ii irud ns liiiehimit. , illil.iul ili ollnl.,-1 ,ip iulo , .11 mnl i, i??i lilvYiq mu ni. 



.Jiuni JiU ; i 'uuuunl \ i.jO > 

■A'* lislnini H «Kil , noil-ju'li ijiuI se icq .innjjillitni no? al. aililcn|, iAiici «..) m'i 

•u'iq luinmq ol MIIMOi il'ibianm U'ij'i liub li ,ili eMM|i|vneV[q enfin itwr Innb oui il. Jnimj ut. jm'n,|.i- 
*unh i.m;a iejimiâl'l 3HH.I ufi esJsiïinouucia iutultlii cl illiu|isl ‘mh\m si t iinviiviili muli iir.iom 
< di ,Ji|0|iua InHîiwli (B .InsijO HiKnlzi i W ’iinj Jni;iie ,<[/1 nil -Vu 

- -i i il ,i- n un n ,Jin, -mu n i; , ; : i/l mu " 

. 1 . nu „|l r |( ijji'in/.j fit II; '.Jidsrî^, 11/1)1)1 -|., m 

"i i 


* ! .'»!»un 

t ; ’in«M| /.uni i /m)<î J> 

- m«:i 3 w j< u . j. 

. ./ 4u I ir*lo^ r >i r jlf ijii 
• h t ai j vfte 
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Au nom de Dieu, amen. En l'éro Hel40^« le roi don MmîicI, premier de ce. nom en Portugal* expédia 
quatre ifirvSrtî^v deslirrfs'S de« déew+fertw ; 1 îl*d allaient qitéte dos épices. Desdits tiû vires, Vasco da 
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VWIliGEUas MQMCflBES. >*-■ V.USCO DA GAVA. 

Ganta èt,iU-ipitmi-im.rt' llnul iIü Ganta, sim fivic . avait, reçu le cmtnnnmlcinMil d'un dcsilrtux'aalfes, 
et h* dernier avait pour capitaine Niculas Cneilio (1)1, 1 1 ■ , • « Jim it> H 

WrtiB sommes part*!' de Heslollo ri un samedi, qni était le làiiüènmjmir du mois de juin de ladite anhée 
I4'.)7 commençant notre roule que Die», noUe Napuemp nous permettra d'achever pour-son service* 

twten. ul (Il I u:<| I " : n ,’unq'ii tur/i; eournl ro,l. .il . -mu: n o!i i 

lh'eraiéreieent.’notH arrivâmes le, t-alned* suivant enoue des Canafies, et nous passâmes cette nuit 
Bous teieont- de: I.onrednte. I.antnt Jutante mûis nous. Irouwsnaq à l'aubede jour . en vue de la terre 
haute v où -««vernis mt«M à pArliort dedKi betnits envimii . et cette mut même; à la mot . nous nous 
trouvions par le travers du rio de Ouro, et le lirouillanl s’atcitut de telle. sorte iqpeDatd dai Gâuia perdit 
do vmtlsitletlni dui d un cùté-cti le, capitaa-mari do luutre. |j)r»qne le jour vint , 110 ns ne, le vîmes pins, 
non., plus qiieles antres navires,, et wons noh> diiigeàifms «en> Il es tira du cttp Vurt seloii tordre qui avait 
èlé.ilobn*gi»l*aven\ ipie qui de pofiloait -uisraitiqi'Uo routé, l.e dilniniclic suivont ;iaui.levt»r ihtsidrâl . 
nous hpofi;mned ]'ilc du tielqiol inlmudiatoniontl une, Imnvi aprèetumbs ■mliiibsi connaissance tira trois 
navires. Nous les joignîmes et nous rencontrâmes le bâtiment des approvisionnements,’ aiastvpA' Aiicolta 
Goulhoiet liailhèlei»y|i>ias qui iiiai’iAment de roosarseiavec, Doits jostpilà, Mina liilq çiuti aussi ils avaient 
perdu le conimamlant. lit après nous être joints, nous suivirticdi notre ’routè; mais le vrai inmha et. le 
calme, nous, prit, jiuqiiîait merrrailp watuf, (h vers, les idi» litares idnns la «blinde, Mens «fines «1 vite la 
capiLatiajqpi,nTail'|)ci*slir nowf uhe-avaeoC diun,',i:inqaanlaiiio ibjlf’ubsçqemle soir noMSirnrttitannbmns 
pleins île joie, tirant force Immliardcs et sonnant les trompettes ; faisant tout, en un mol, pour prouver 
le plaisir.’ què uou& avionsd lu.lrfHnpuwt, iüt le, jour suivant, lut jeudi, on, arrivb à Santiago ; «ùinAtis 
mouillâmes devant la plugd dotwtii|arlM»*ia*/nvit6^nlni(e«ntiSfpotlo» etr ummln allilgrcssetilannus alms 
pmeut'intes vie la viaiulo. utms lluit ( ,le I «au, o(, du bois,, et f>n rqjtitai les vongiies dm .rndiresp rimas 
devenue nécessaire. Kl un jeudi , quittait le Tl autU. nous! partiums, faisant rouie votr il'rst, et un jour 
qu'il ventait sud, la vergue de la capS»Of sc U'ls,i ; ce folle 1 Saillit, à euvicost l I lieues do bile t>mittago; 
aUtrsineusndpies on’ panne avdC;l(s traque* et la Imnoetle, setdeihcatiileux.’jeurs ait une nuit* etrle 22 
dudit mois, dans notre marche au sud par le quart tin sud-ouest, nous, reuc outrâmes grande quantité 
d'oiseaux resHMihiant A des lierons , et quanti, vint ht nuit, ils volaient à , tire-d’aile contre la sud-eoest, 
comme îles oiseaux qui gagnaicntllt terre; eicc, morne jour , nous vtiuds une haleine, et cela comme 
nous pouvions élro ù 80 lieues en mec, ,;l. 1 • . 1 »l< it . ; ,i . : ’ t ■ . .../.if ■> ■ ,««.« «. 

c il’ ,.t *,( 1 r ■*' ' | ... ■ ï , r’> ,1't, ,1 ,1 . ...t, r.'VI’.v-'i l.tl -, -, I «i* 1 ■ (■( l'i- *. ■ î -.t 


' t ... ,1 r,;i 1 -1 ui l'i 

(') U litre de capilan-nior frapitûa-mpr) équivaut .1 peu près h celui île clief «l'escadre. 11 d&ijgnç dans l’armée de. 
téfre un général ért chef.' CVst le éliof Mqnéiiii* d'Unè' expédition. Nrtus .icdus rrii deudr V nui server d.'ms le cours (tu réîcif. 

t 1 ) Nfcîolas 'OM.i Mail .V colCè époque une grande rép«l;diu« Connue murin, fl ont W liMllieur tir hlre naufr.fjÿr.Ml 1. r *0l,' 
à feil du cap de llonnç-KspdlmiKT. Il faij.nU- alo** jwwtie d rne dix'ilitiuii sous Iti nidres d«* Frnnâsco du Aimnilav et 


revoMitU en Portugal. U ne faut pas le ruufoudro avec Contait» .CtwlJtu , bouline de, iptr 'cxpéfimenlé t)ui pccupatt déjà, un 
rang ronsitiépl)l<‘ dan« la flotte portugaise en I IKÎt, tous Jean II. Ce fut cc dernier fpd fut chargé parce souverain de portCf 
ift s preseuts an Sém’g.iT, loi ^n'iiu entreprit I;» Conversion «In prince yu1i>r (Vinohi, i]ui eu çflel vint recevoir le baptême à 
I.IsIktow*. f Voy. ?ur et f A fneuiMit , Crmiiïo rfê (îarHtr de fte tende, petit ih-flil . V 
Le Snint-Uabtirti élart ;do 120 tonmanx, k Saint- Itap/iaeJ de 100. Ht In c.tmwllo le Berrio n’en jiiigt ftil ’que fiO 1 ; les 
dvijv pcclnjert. lUtinten^ .ivnieul éjé cvp«li-uits sous 1;» iliuidjun du faïuijiu Haitlivlçm) Uias; Le Uctrk* s'apprlaiL^iosi, à 
ce que l’on suppose, du nom d'un jtilolt 1 de Ligos aut|ii«*l on l’iWiût aüplé. M. Atloljilm di* Vprn|iap-u a î)ç«|tii> dccr)|ereinent . 
b cerlilmlequ 1 ) y avait, en l. r d>J, un capitaine de navire appelle Kernaiivi I’hh/ Lh nio cc ficrsonn.igp serait alors Portugais. 
Hrt Iftlfl; le dnivifc'frr.rgahéo phjfége un iii.lHrt «Jiii porte rt; noin, cl V reertiiiin.IndC fUéllitnt fai raison' «Wséi'sèWirés. 
Auv naflrcjv do f«ji |it : diimn im jivnil joint un tiJlidn^rt do 300 Umiieoux, destiné â tnn^MnWr les 3{fhiv'u.k>nueftii'ftt!<: 1^' 
pilote de Vasco de Gama s'ap pciu'A Pvr» d'Al^lOunr; il aCnoni|uhgf|il -If.irtiiélcmy'Pias, en 1407» jnsqu’nn jrio iuUult. : 
Jean de Ctmnbra occupait le même rang à bord du Saint-Raphaël; enliri, c'était un certain Pero EscoLtr qui était pilote* du 


Berrio. 


(*) Ou Hastello, petite chapelle sur l’empîaccmcnt de laquelle fut fondé, au mois «l’avril 1. r »00, le magnilîque couvent «le 

IteJcm. • 1 . - j 1 • • * -v * î ’ 


(*) La date «lu d«**part, si ui-tlemcnt exprimée dans noire précieux mnunscrit, fait cesser l inceriitudc qui règne sur re 


point daM les am iens hiâlorieqs. ' i i 

(*) L’habile marin qui s’était illustré en doublant le premivr le cap de Boanc-Espéraore avait refit la mission qu'il nui- 
plissait oUWs comme réi'UiupciiÂ' p<vuiiiuin' de s« v services. C'eut sewiement «le nos jours «pie l'on n acquis l.i certihnhf que 
son vrai nom éi.ul l)i.«» de Xuv.ies, Il riioiimt en ranmr t.V)0, à peu de distance du<tap, lors de IVAroyabie lourimsde qui 
diîjiftsi li flott*- «h- l'ctliO'Ah *rc/ Cdir»!. 1 . l'i • ‘ » - - . n. i 
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LeS7 diimois dtubtftbra, veille det'aiut-Kimim et.lodaii.mn vendrcdit (fn frnrbiilen nombre -le bairmeN 
cl de celles que l'on appelle cachalots ( quoqwu I ; il y asrbil- ali&ioleit loupsuparins. , 1 1 ;i. ni. nl> 
lin mercnsli. I" noTenibre. jour île la ïhufssint,. nous vîmes de vsighemdnibreux annonçant la terre ; 

cotaient des. espèces d'algues qui naissent le Ion# dïia cbte. I ’-i - 1 J .ü'.ii.i. 7 . I 

l>e \ île ce mois, un samedi, deux heures avant le jour, nous trouvâmes fond par 110 brasses au 
plus, .ut TersiUcof heures, dans l» inatini%, wm» etetes en «uudateiVc.eUoes les.navirftssn jôignirtnl, 
et l'un saluai le capitan-inbr mi se pavoisant ni en UriHit fcieliihenib.inlos. t out ko inoddel stétoil revêtu 
de scs habitude irst ; ri, re cn'mejolir. >m:i' oonrtancsvlQf btialéds joui ywy s ‘ h* tari! : mais noos gagniaars 
le large et I on ne jri» pavix>Hiiai«a»f' (tr io clto. liii“'l'l -.1 < ni) oh uii oh -'îo/oii ol icq -nni' o ! 

Le mardi, non v nous dinpe*iniot siir nltd, eti nnlisihtmee noe.tcrrel basse dans kiqilclhi:slliud'aittinb 
bain spacieuse.! I>e rupitahqmM' envoya Paru d Atciuquer dans une mubznutém pour jondqr.-.dfjni.ih! 
s'astmree siii/ylamit làiimihonilniauillagel rt'triaivâi quecoU* hjii dtajt hiiiipe «I sitneiialdiUmidoltmis 
leoiïcnls.oi Kescfplioii ihn nned-ourst rielleiftt 1 l'st'eCounst; hinului Imposa le nouii de Nmitn-llidiiuo 
^ü*nM^B|hw«|i( ï ,)d:i eic ihuii' n|ql; . i!i lii iiiiiliol ol (l'JUifnliunii'ri euoi. lo .oui! il >u</ . <*i ii/i i 
i LcmieiaToiliy on jota liantibc dqns cetto iaiiy,i inV "RmiKiredl;ittien Imit jimrs oeciipéx » ubU»\ler les.no- 

vires, i rtaceeitimuileHos vortes ot faire idnihnis. -imu ,<:iiiut oui <mpi > ; nqi. 12 > •• ■ 

i A quatre liénos iks cette ibair , 1 verd le amt-eirok ; ùoide Un flnWfcqni'itfnl de lhnlériair; à «on efn- 
bouohiirepilm'a pu. plus il im jut do pierre ulu deux' ou treib braMesdo proromleur juin l'appela Ici fin 
StmlHBJii p. ,1*nii Ms no t'ir;- -ut . . -tqi'iuil cil limunoc 11 . .Ici clim.d -..i ! . 

Un i» para, il y a drs> hommes! an teint Itasanb qurneWalnjrentiqueidod hmps marins ; deq baleines , 
de In vinmle do gazellbi, dlrsirarihes île plantes j ais sc couveonthle pesfiv. Lanlq ahties no «ml autre 
chose qae dosicnrhes duroics iiiii feiii ils-tes ajustait il des gmlled d'olivier .«mvdgc; ils ont nombre de 
r-bieus comme en ltartugnl j et resiunnianv aboient cumulé ics nOtioü: d o n an ! 

Les oisbaiix db ce pays Isont ^paiement ptn-rils ù ceux de l'ortitgal : en V thoiers des eorhealis de mer, 
des ihourllrs, dos tourterelles., '..îles Mollettes et hien UsbUteS oisrdirx; Ui climat do res terres est Ibrt 
tempéré rtifnrtsahibroî’il y naît tins tdantesutilrS! | : I ( lui* m. mI.i. toit. i 1 

Imjolir suivant, ,i|irés himstiHrlvpeposés, un jeudi.’ nitiiK nous faendtates à tcrfe avec le eapitaitp-mor, 
et nous «dns enipaïUow», diuihmrmtcqiii wmnit parmi re* gensdd ; il 'était petit d« corps et redsemhlait 
à Sancho Mixial*), et il allait recueillant du miel dans les huiliers; pntve que lès abeilles- iluns cq pnvs 
le font au pied des buissons. On l'emmena dans le navire du commandant, loque) le lit mellrr .1 table 
avec lui, et de tout ce mie nous mangions il mangeait. Le jour suivant, le capilan-mor l'habilla dp fort 
bonne façon elle lit meure àjcrrç; çt i'aqlre jpor venant, après celui-ci, .quinze ,ou seize. individus de 
ces, gens-là vinrent uù étaient, uiiMudés. les navires, Aiutipiicli«Xs'iiu lut à terre et le-ur munira quantité 
de marchandises, pour savoir s'il y avait dans leur pays qui-bpicn-uns île ces olijets; ees marrliamliscs 
consistaient en cannelle, en rlims de girofle, en pdrles, en aljùfar (*) et en or, sans compter bien d'autres 
choses ; et ces gens ne comprirent rien à ces objets de trafic, ceqinic gens qui jamais ne les avaient 
vus ; c'est pourquoi le capilan-mor leur donna dus. grelots et. îles bagues d'étain ; et cpU se passait un 
vendredi, (tu lit do même le samedi ; et le iliniaaeJio, activèrent quarante ou cinquante d’outre eux, et 
après que nous rtmrs dîné nous nous en iiHflmes il terre , et , munis de eeilh (*), nous loir achetions 
les roqni|lrs qu’ils portaient aux oreilles'k qui seîublaien! comme argentées;' nous leur achetions aussi 
des queues de rcnqrd attachées à i|es perches et dont ils.se servaient pour s'éventer le vjsage r . J'acludai 
également |»ur un eeilil une gaine que l'un d'eux portait, et do tout rcla.il nous sembla, qu'ils prisaient 
fort l« enivre, parce qu’ils portaient de petites chaînes de ce métal anx oreilles. 

« • 1 

Xk - : •! ! .il :«„i'N - ■ 1..1 •• 1 I *1 I - |. 1 l 4 ,. ,»mj 'il,,.,*! >•>, 

(*) Il w*fail inutile do faire observer que cette baie ne doit pas être confondue avec Pile de ce nom, si des ^erivains 
sérieux n'iuaicnt point commis celte f.mte étrange. 

(•) Nous n'avons pu nous procurer aucun renseignement sur ce personnage, qui faisait probablement partie de Péqui- 
page, et qui n*a pas eu, comme- l'agita Velloso, te bonlieur dïtre inimort'ilisê par CauuWHls. 

i*) Un désignait sous ce nom ta semeace de perles qu'on employait dans les broderies. Cotte dénomination dérivait du 
nom de la villii faJulfar, datisda’iuer Kouge. • • ’> <••••* i t n - I 1 >"• • 

(*) Pluriel de ccitil. l<e ceitil liait considéré comme la plus petite valeur monétaire de artte éporpie.'' 1 1 
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■,npe joti( ib/w, amcertiun Ff manil' Vf'Uosu (' V* d«,l# suilinlinsipiUn-nior, ciptioia tarif désir de 
acu QlWf av«c «ui\ visite», leur* iurWlMidas ut dawwtle tpitlkpnitièro il* vivaient, ce qu'ils roaitgoaicwt. 



quelle Ait'; toi mruiot, ilk menaient; Il demanda rnminr faveur an iiimniàiiilant la pemlyWrt d'allto’Svt'e 
res SHts Ctort Ifrttot taWAWcS , 'k 1 , 1 se'Wivant ainsi importuné, le rapitan-mhr le laissa s/tieri pmif'iibliü,' 
n<HK> YeUtuhtàtwr» souper A lit rapit, 1110,' et cjnaiit A lui, il AVünlgnS' 'aiec lesdits tu'creSJKVililiranSsitôt' 
i|A% Sb'fiWeM SA/iaSês üe lions, ' fl* jiriftohl iln'lrtilpmartri et s’en allèrent tOt jiiéd'cYWi1e ,, iliStHfe 'Oft HMAa-e 
ladites; dahs 1 ime la'Aild , 'M Utr firent ’Mlir ! lettr' pi'tfe'Ot'ife en* domtel-eili ime portion: a Fertnurd YVIIosij, 
(fill'sW allait 1 avtfe 'Mit '.‘T 1 'ajoutant' dW racines d'herbes '((tfite tnaltgeaWil'r k 'le' repas 1 étant Ifttf,- ils 
hlfffiWnt'tld rMflnrhetvvers les liAtitoehtS.'ne ie bordant pas etortteneir Aved'cita, Ot 1 Ftooiand VelfosOii 
fomijd'irsr'lfftitva'enfJro dds ÜaWW,"s^|#il éxi rttijt‘8 app*W; cjWatrt B* HtSf, il» 1 s'éiàiWll énfi tords 
dans le 'bois ; 1 pèhdiliit te'renlpS (lotis 'sdlipitiSi 1 . Él'ldé* «jitit nous l'Mlmes enltoidtt | ^ dttpîlailleS'fCsaJ 
sérent A nnsiaill leur repas, 1, et tiéiis MMM& arec etiïi ttàitS'jetant-ddns une Üaripie A voile, et tetVtégres 
rtmmrireiTtoil A eonrlr hr Ifcnjt de lAplagl-ï Ifs 1 riment aussi prestement atipri's de Pernand Velldsu ijuc 
notts-memOs, et tomme nous le vonliùn* rétueillir, ih commencèrent à timlA tirer avec les tajtàiéipjtpiïls 

*•* tinai - I a'iiuili un Inidi •lii'iiieiiuiiiiWwiniir, r: iî lii.lnoi 


(') l’ernaml Vellowv a de clfUMpar CamoiiB dans M dts plur pratinls opfadei AttiXimMu. On n donne jnniiom 
drpvis i un floioTiul à iule Inde un pou au nord pc Mufallduque. i u,, ,, , ; i/ ,lli.n|, ir . i, . , 

(’) CfiiWjajq sjpi) .dcjajflinrs di)n| Jp liait, •,!«(( pi^,jMd|^ci,^ 9^|ai(çfoif ç^nj ^‘lin. fur. U 

vrn d’Alrwrid.i, apprp ô^ses Brpen$ipi‘ elles pouvaient dqnneMa i 

; réri 


premier Ml e-rol des Inities. Kranriseo d’AImnd-v, anpiA à ses dépens qu’elles pouvaient donner la ni, 
javelines années d'une pnlute'oVlrr. le fer, d'jAleol's.n rlrfivs ineortnu .1 rés pe'l pTes 1 . 1 " ' ,tu • 1,1 


mort jussl tien que les 
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pdrltlieilt l' là'fuMnt 1 Messés le onpitan-inor"** trbis'ou quatre Koimnrst IcI'Wiil' ■cPI» -drrtw parte que 
nlm» flOUB étionslié* à tm , les prcnant"[>o»ir ; <lfS' , peBres (hîipeii dpctfmr eV<qb|rMr*e'1«fcardarMéht fa* 



à nous attaquer ; ils ne le fifonLJu ^ le, que parie que nous allions déjlnurvus d'armes. Nous ralliâmes 
alors les bâtiments. '.? - i- .<> 

Et lorsque nous eûmes .nos uavlrés nettoyés et^ajîparcill.iés , après avoir fait du bois, nous quittâmes 
cette terre jeudi dans la matinée, le tti novembre. Nous ne savions pas à quelle distance nous étions 
du cap de Bonne-Espérance, si ce n'est que Pct'o d'Alcpiquer, disait que, nous pouvions être â environ 
30 lieues derrière ce cap, et s'il ne l'affirmait pas , c'était parce qu'il était parti un matin dudit cap et 
qqo.dans la mijl il était pq>sé de, vaut la cijtp, qvue le .vent ou poupe, et que durant l'allée ils étaient 
au large; voilà, on réalité Irs raisflns ipii Iq jetaient dans l'incertitude suivie point où uous étions arrivés. 
C'est pourquoi nous gaguàiues Ig, largo avec la.sqdrouosl, et le, samedi, ,dgqs la soirée, nous nous trou- 
vâmes on vue du effi do Bonne-!', xpérartre , etnIq tvélMe jffi»r, nous virâmes pour gagner la pleine mer, 
virant au»>i,la,uuit pour, gagner ilp.Kliflbi.léC dintancitc malin, qui pc : tiunv»il é|rc |c 19 dp mois de 
novembre,, nous ,n»wiillrig«ini^qltei#*MWi(l' JW* II» , q|jps nous,»; pùipes pap ,lp, ,dqji|t|pi; r parce 
que le veut était fupl-sipjrWWl: of .quo.lvdit vent gft noi;d-(jpi sud-riomsl ; Cf tfK mdfflft jtWi i|«»s prluwa 
le largo pptuptçveuje sjqp.la ^te, dan» la nuj^q lundi* e^le mçrffqdj jruiidj nous, ppssimeq devant 
le.cap, ISr.loitftd«|lacùl|!, l a,vco yemiMlM'iflÇ,; ct|,prts dp,se,,qw do^omienEspqfflwe,, au pud, il y, a 
une haie fort gramle. qiù pôpétrq 91ÎCÙCSi®n f¥|Cir,M , liC l > t fùc i ! peut,lûeii 1 avotr, l la mé'ÙC.Cletdtie, , ,, 
Le 2»dn wt*»,d<i ufvemkft.timAa!uodj. 1 lft* , fr,dpi|a>m|«-Cpdieriue,, l ttotai l en|rù'iiee,diipS l lahaio 
de ga'urt-Uça^.pù,pqus 1 ;dmiiru('!^'îé',lrc‘ae, i*ffiir»wrï«iflufî ^'^'Kcmt/baitsiéw dépota le hàjipwi qui 
portait les approvisionnements dont on chargea les navires. 

Le. vendredi suivant,, iCDuiem nous étions- ce ieer« , dans- teste baie deSaintrBrar, nous vîmes arriver 
environ quatre-vingt-dix hommes basanés, appartenant â lardée tpto nous avions vue dans In baiedeSainle- 
flblènc'; il y en avait parmi .enx qni allaient le lourde h plage, d’autres dcmeurjiient sur les cOlllnés. Et 
nous étions tous alors, ou du iimpis la plus grande pjttlio d'éntré nous, é/iord du pityirc ilp .capi|pi!-uior, 


m YOVAOEÜBSlNODHKfESJ h-AIASOO 'Dï.OAMA. 

^■i)üïw|U<n**0!ih W*s eitoiesuporitis, noqs gagnâmes da -tmo dmis les chaloupes que nonFBvirtiisifopt bien 
lur^queuiwi^iiuiis .inoiwiunw près de-la term, . ,b r«pitan*mdr tvurjbteftéH gnèloU toi ert 

•io oiJuiip T>nn<i< ; n saisi è iu'rmmmunft:) <li J 6 h*uiflluoJ . mti*»I t; Uu.i'i\ïï ü 2‘jmftlic «non Minfn 
no #not> >oh iuoq allirrotn 6 Jfltdrnno') ,*nd wii\ JC «•>! r iunil Ki)iiifjo[ <1111 <9! .^tfiftpnh 



avant sur le rivage, et 

vinrent prendre les objets des propres mains du rapitan-mor, ce qui nous émerveilla fort, parce que lors 
du passage de Barthélemy Dias, ils sViiluyaitifit el u’aeoe|Haiciil rien de ce qu’il leur offrait; bien plus, 
un jour qu’il était à une aiguade, renouvelant son eau sur le bord de la mer, en un lieu où elle était 

Arpefrfe’iH Hl hc wi'tf ( la^éMUibSattP.'" 

ltartbéh*niv-INai> avait laOif-Vn ;Mii|i <F«r*nfWf> >‘t' l*-aiMntM , Ur'tlftrt! l 1?l'(l'a|>i , iV tilW WSRjWttffKî'lfWttiÿ' 
s«th bl;i. t|U)i ' «M Ici > rvêcrto tn»' ■ fijyn 1 j*i*#iilV 'tflsÂ ifllWaedMl ajt|4W!i , fleVsli#k''lal|(ilW''(!i >l i®â!?rt!( l uni l WtEV 
11*0101* avùtnsi «fciiW pn‘Uéilimiun»iH ««pi ifM u 

nous étions gens ne faisant mal KI'lf’ritiiitMiiHiél- 

ne -tanin» (itis péiiéltyn-'(lan9t|<>»ltomiB8l*wo'eiirt»nU ,-pirtvqta^«fr8o i ll'itoi*iilrti'i l !«' bfjSflüCA'ftttiftlii 
mvflihnd libii'j U'obingKi lei|mi«WjiotfltdM®HllhM»lRt»l i i»lnnVwtfd^*iltl | |llrt8i(W'o<W'eWl. i EI l9! , HlldiWlw‘ilt m 
ilH!ilé|iai J; noiis.lhiras Kiioli! «ou Mgn’S'qliffj tfltaHSWlcbiV itnnbiiijtk W^HriiiSVIWHi 5 1 ‘ 1 RlfMc ! * 

rJ|iitiHWibDnaiw>ei|eB-alitni>p MjtiMinM Ai^qlta'A'WréO'd4ortp^it''8('lmrttSIW^i*K, l 'tliiW ; i|M/(th l s- 
nns' fortaiem. l'ilrkaiéwi' lil'ïliire'lf n(*1fl-iW>or'4l|t(l'béa‘gpt*s4(‘ 1 tM l t,é|tbh!n ertfé»|\tqiif SHtlttrtl-Hl tlh 
ou dmn il kti<disH le-iwut * »Aén»Uilt/'pir;l*ig»Kk , oAl‘A^ri>t(>< rjilii WftloIflIÜSSoSjinanlIatU 1 ;, llM 

grelqtSiilcsIioniM'lS'écsrlaWs'.' et (MiK 'hnoiA'iofTraicihl’ttest' liMcç-ïot* <nvotH' lii|»('ilM'|lo8ln*‘»rf»ml'l<rt!‘ l , fitnvq • 
que» selon i)A'ilimM p*uAMloisviil'itn#ii1dn«^*!i l ji#>M^(*’»iWlt(^'i»Vlé(iWllfts: >!V<Kiso#eî«i»«n IWUiVPi Tir i 
liante de aies; noMat* Uë> finis il* 4'«ijmh<le »*WI» WbnnleA l- titoa' fl. «il « |,J ."am jioeU nu illn Jao é^h 
Imiluiemoh ml no olisiiqic'l i. luoiiüiuhnoi ol h nicm i>l 'icq Jii , niit| >1 -!i ,r.i'j!'i in'iti a» u jn 


Camértt lltaniimlKidi «a (Uiti>'rli)*nMMktaiqi* Hta|Ht),à>,n»n«|W qU'rt* t4WM*!>3IK<MpoilH'Hi|i>M|l|0IR4i- 
li'U ( 'uHiilili),<i;l(ii,(Ji» l l|iibie 1*111, i|i, atoll l« ii?nhnjilk , il ttophf> d'f-.ilrr.Ji rmkniH.liii ksi» Du friue. ncftiia il 

Mfflj ^iflN^Wfi fv ■ - 1 1; oof ^ 'V'. Ifv 1 '?) f»,tei fr; R 1 »?#. *1-^. fvvwh rM I • JWi?*'v***ii ««o'-qr'/; • wd»,#*** 


d Afiimio u lii U •if miitif ri tr froid runveu*. l-.i |uviiij«*r«* .1 jrs jJ mucs.de «es ilonls imibiros ni forme dr rul'jns midu\;ml$ 
H Mimés, (îrWhj'é^ M UltAvS ii^^®ÎK !, j4«i?gnn®^; séf orèiu's jdùl'' brg»i|iie 

b |oit]«irbir>*ii» pumii *iMp <icm ,lr.ui uh uiif.l lied oh j ifi’i iia < uoiJ*j «non 01/p mJuoni iiivf ui 
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NAVIGATION -D'ANS Llr VOBtiSABR- DU 'CA ?. » ' m 

I> samedi, arrivèrent environ deux cents nègres tant grands que périls; ils amenaient une domaine 
de télofc de bétail, vaches et bomfs, aoroMpagnés de quatre on cinq ni, mtonspeedoraiplo'norK Iles «péro- 
râmes nous allâmes ;l l'instant à terre, et tout aussitôt ils commencèrent à taire résonner quatre ou 
cinq flfltes ; les uits jouaient haut, les autres bas, concertant à merveille pour des nègres, dont on 


l,j , ..il i>. >i h , ii tli n ViHB*eaepoUMtals'a|ij*ilé Oraul. i .-,.'1 *.l riiiî I di .. I ."'ii| uii 

i 1 .il.. I >1 an un • (Mi> n ii .... i i . i 

n'attend guère de la musique. Ils dansaient aussi comme daoscut les. noirs, et le capilan-mor ordonna 
de sonner des trompettes, et nntts ijans uns chaloupes umts dansions, le eapitan-HHo' dansanU aussi après i 
être revenu parmi nous, lit, (a. fête achevée, uous lûmes, à terre où nous avions déjà débarqué, CI là 
nous achetâmes un liueuT noir pour trois hraculets; irons, le maugrànies ou dinef du dimanche. : il olntl 

fort gras, sa.chair éLail savourensc.a'ouime celle iliis hn'jifs.ili) l'orlugal. . i.n.-i. i ... . .m m 

Le dimanche, il vint tout autant de umude,e.t ces gens avaient aurené des' femmes et de petits enfants ; . 
mais les femmes restaient sur tui ni milieu le, prés de la< mer- Un innunamnt nombre, de bululh cl de vaches. 
Ils formèrent deux groupes le long de la mec; INjuuaienl île leurs iuslruutenln ot do, dansaient connue 
ils avaient fait durant la jougnü» du sarveidi. La ooolumr de «tt homme» est que les jetinea.geosioslniil 
dans le hpis avec, les, armes ; et les .plus Agé» veuaient converser Avec nous, et |tortaient delcoutts'feMonn 
à la main et tlpq queues de remird fixées à une gaule, iluuliils s'é'Onteut le vitrage, lit «eus trouvant 
ainsi eu coiiuereatiou, le tout par signes, nous i «iparquàmes loutre lea.nrbres.les jeune.s gnns accroupis, 
portant leurs anues à h main. Et le r.apilan-Mor expédia imliumroequi s'appelle Martin Attonso, qui 
déjà est allé au Manicongn, et il lui remit des bracelets pour acheter ou InOuf. Et eux, lorsqu'ils ou root 
reçu ces brarclels, ils le prirent par la main et le conduisirent à baignade en lui demandant |K>tirqnni 
nous leur avions pris de l'eau; alors ils nonimcurérenl à pouffer les bœufs vers le bois, cl lorsqu'il, eut 
vu cela, le capitan-iuor nous urdonna de nous retirer et que Martin Alïouso eût à on lairo autant. Il lui 
semblait en agissant ainsi qu’ils onrdissaient quelque trahison ; et alors, lorsque nous Itimes ralliés, nous 
nous rendîmes où nous étions d'abord, et eux ils allaient dérriére nous, et le edmnianrlant ordonna 
d'avancer sur le rivage lances et zagàles à la main, les arbalètes armées, la cuirasse au 'bis, le (ont 
pour leur montrer que nous étions en' étal de leur faire du mai, mais que nous voulions nous en a b? tenu ; 

29 



* Gm ■ 

f\\ ^lap^^^^^pl^l^jil^gonijiicncjêxenl â sc réuiiji* et à courir les uns vers les autres; et le coimnan- 

4 M.WÇiW(PH tionner occasion àWMr '’o^htftià 1 Uûe^TÜMr ^frtlriflfrtàf’d;^ tèt'Èlfli 
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Hcni ; l'iiiûnm ni Jncbmq tu 


'*/ i (il Jinicihnoi >'iiinc 
£ Inyinnomiiioo -h H 
./11a inc/ 
03 oh alii/nd **>.1 
no ( li /no inneq 
"adonctrj aah oa/c 
al» seing 119 J fri 
riod oh uconom 
endl 

(*) euiinm 
«al» <iual 
luoq eol in 

*UÛU 

ni/»*» 

Cl îill 

'■A A\ 
Jftoimd 

nu Ja /ion sitH 
ob Jcni un'b 
f aicd 

.loiliij 

tiovb «*Viq/_ 

£ lalliuoin >am/;llc 
al» luoi.iliaibuay 
.nimsd) aiJon 
oquoq na i#ov eornfn 
oi arnârn 93 mil iua 


Itaili.ijun (•). 


w> Af ; il winirfwtt .Ni. tor-ÿU fi «woj «a a M „, ,,, 

M VrtJ|^>rlnfï(|liL> i*)iis#m«sUmS MmMs.^ioiM’.JB«rTai.rt))ii^ 1 vu 1 ni|ijr ( C|U(ü‘e li'jnf lnu ... 

'faire iï yué.Ms' WMft Taisiim<'ta?-, l, jl'tlt'(irw dM» liomlianJai niu se .troii, vwiUià-ia wquné.Uc Wre 

»"> tiuomim i l / J 

)' • > M-JwrWn ta w«ùtan>S wl^ru^, 


. •ivdsil i*niiill«i«*eut. 4| : ciniijr à 

lit >(ir4a^atKW(> inairi^il. 

**Uct>4o*w uü30MW\l'-fciiintMip> 

imiuliii!», a fjit sur ct*U«* ruco, si dilT* : ri*iilc ilrs âiiîic 

HoUaitai»! 

plus 

• »>i»inuliiMtrümv>p«j Ujuü.s 
l‘ tputen iloflwnij, 

Os hordes, qui formaient di 
livrées à des orrupattons pastorales; on u*a jamais pu leur faire sentir les avant; 

iVwt.x* d'i k«H|t|ulkij ils déirioppuievl 

: «ll'pant* b une ri; .Ju^e v^r^iU' Os 
tamt d'autrva Unions, l.oniiuit li.>, ju/ii|v? 
n u auve tljaa buit-di' drimnp[»atioif< d 1 
Aiu>i qu’ou l'a dit, les Gonaqua» foi niaient 


'"•.I • »nn>-uii( gsh nouiuiil 

'li s re^o’riV 1 'eiiviffmhhrlle* 1 i*fiik»ht i»iŸnp^ 'pue Ur r.Wo 4e« 4*ma- 
»rn>*»*p-J ile l.aiu, 
failiirtll'-'dd'Olpi'ipdliir (ôtent slVii- 


^. je^loiçc | U!i,Oj' el les rt^ionk ertVifnrthhrlIet'iqi/^ii 
fpyuurd’hyMiu um‘(iv à u\iu(r^!w.trfl/’V. l>s llijfb'WMsi 

„ _ l ^ Itl ^ir, yu qjx»Lpiii;iiK* ^hirii/eiK jiftfs'/'dit-mi; dans la r ri 

KtidUk^H, 1 ^* loi 'j4 ( y ^'igvei riênièijr üil'i^li éWVeilik' éitinii/ipl-flfeli rMên d.r iriOi^ uowml. s 
l^fjl»‘*^e ^lu I'// tlftniv^ypRé’Irtlp 1 lit •MihKNS r| fi l la^rteorOf^l .• 4li'>- 
race, si diffêrenle des autres tarés du iiiuiulé, di , s'bWeH.illblil(Ahibir^nl'''tWi>iiisei? | i1 , tiit thursi les 
laitrt* Wv/m^uufe'VAK’Vr! |va ^Vr î|} l 'fjVf 1 r/ î/.*f MW n ’ll un , m * î< ? , *&* V.ifcm'tA iW'O^s.’rouifitoBnt^noales 
, «Hra»»ges variétés de fcspéçi; luuiiiqiui, Kti ^v'îj', 'I^ii nliNiiè dbfih^iinit ^pt^atiéns 1 rfi(n : rt“irt» J S‘ i cbhi|JriM’S l trt«silè nom 
rrique dr.JfuU«Muif^. i VqMvlq'^î» plus^jiid^j.ireji un téj,Mij‘ l dé dlrt»«* aftilé^ parmi Arv, fa«i‘dn«n»e'KiaU>i» lit 
K&i W r /q*ÿi|?' r^|H;Wss.it^s f el >i hi^ii^è's. ( V*ôÿ. Aféi.u* ùtr 'if«y ‘>\fhtnni$i>ke vtrrjKltu'ijc lier 
l ’l'.i, :i ■■ . 1 . i- , : i • ■ i . i ' tnt . i ■ JS ( t i-l - '■ • itk If 

e nombreux villages, (ir’Mpifé>''soüs 1 1e ■H'SdMt ei»eoie * tritia liraient 


;es de la 4|A fljJttWte.- Ln -rtiMse,4ans 



nfddh, élI funufeMl tus oitji - 


'Digitized by C 


nn 


immun M 11 ; «0111»: < 


.1 /'i a m/;/ 
IIOrtDES DK 

•nu ii lit" 


OTTENT0TS? 

Sis" <!i!t , onilifrnf^fes , H?ïfifi4riloh9r''W tes 

commencèrent à Yuir si vite vers la Forêt , que les pUsiiïx*' Ami ils utaîcnl émi??Hft u 'iiü9 , l|3|liï'flltt- Mfk 
amn*s jonrhaient la rive ('); et après qu'ils eurent pénétré dans le bois, il y eut encore deux coups, 
et ils commencèrent à se réunir et,ÿ fiyifc montagne : ils poussaient le bétail de- 

vanlel "' 1- 

LéS lueufs de ce ptJÙmM l'WKteJo, gras à merveille, fort doux; 

parmi eux il y en a '-.nUrCUriuVÊ^àl féru qui sunt !' ' plus gvqffiSr,lfêgres leur meUeul un bât fabrique 
avec ries planches, rmqpie oi^ViKv^U en f'avlillc ; ils le rh/NvHKg m gaules se crnisant au-dessus du 
bat en guise de civiwéi'yulMC Spjl porter ainsimjtreux qu'ils vesftnï diriger, ils leur fichent un petit 

conduieenfyir ce moyen (’). 


que les peaux «ont ils et; ‘ l'JiWfoi;; 


morceau de huis tailli' ep4y>uè j 
Dans celte baie se^fuitVLÇoic 
marins (*) ; ipielipies-iHii'4' 
leurs ries défenses foi 
ne les peut blesser; < 

Les grands ponssqffl 
unes frimes tout lin j 
envimn trois inillt;'i|| 
de la grosseur d ui 
ils les appellent fo\ 
liraient comme des 
Nous trouvant^ 
une croix et un piKçr ilç dcaui 
d'un mot de misa^get elfe" •'• 
baie, nous vîntes itepqji oifc( 
pilier. 

Après avoir pris toi 
allâmes mouiller à 2 
vendredi, jour de .\dte«-! 



teiiaie Jg, Saint,- lirai un mercredi . 
irratmn dans laditi ^eùqujnt A 
llé'-lijU*t*} mais le Jeudi 
ivant' nu 


était nécessaire,: 
n droit rfijm~nous 
la l>utt^titm, vers 


rner,"A,snr cet Ilot il v a nombre de luups 
ours ctWanmoins'Dirt rraintifs, ayant «l'ail— 
iiniues, et pulle lance, quelque forte qu'elle soit, 
«ni plus petits, ils ont encore leur diminutif., 
id les petits çgiume des cabris. Et là même 
litanies déa es apfuwux ,; entre grands et petits, 
y» li^»hay!"S V.t s«l cet Ilot il y a des oiseaux 
lsifo >A dj2pnti£Vtrs de plumes aux ailes ; 
‘hwuBOhs sembla : ces oiseaux 

c “^iiade, nous plantâmes 




> U fabriquâmes an moyen 
y. nous allions qmlter cclU* 
ioflï partis, renversèrent croix et 

t endroit, et en ce môme jour nous 
parce que le vent était calme. I.e 
ms remîmes à la voile et poursuivîmes 


notre chemin. Le mardi suivant, c^suyômes «ne grande tourmente et cou 

rtmcsvcnteu poupe, avec Ici raquetlnen Lâtf^ettüirâlit cette roulé nous perdîmes Nicolas Coclbo. Cela 
eut lieu ce môme jour pondant la matinée ; mais comme le soleil était sur le point de se coucher, on 

• 1 1 I»I'|mI 'fcJ| 

uns et des .lutr.js, à peu prés rominc cela arrive de nos jours :'i l'égard des n<tchapins civilisés comparativement, 
et qui. forment dans fVrlftWÜr ilné WMMlHMtiflMldé ''fryWtlsMU'ifu-agnidii An- âl xh« ««(•> 

’ 'iV^iiWt^Wl'li'^Tiklfcyi^'dilHdh UméOÿlrir'bia'tkHiUioiéidt* l*v nVsjpli'ff / 1.*s 
hommes des buissons). Os pauvres sauvages se donnaient entre eux le nom île Snnb selon les lins, dé jtor/MfiV &*lon 
d'Aiibw». U «s4iiwrpô«ÀiW< «J-*. |Hîv*tliy..|g,iJ^f;r^ !*' S °P* descendu*. Dennis Levailbnl, dont b mémoire est 

■ > («HTiv iu^nM i VV • H v jjjqn J-. y- % - i 1 ijî u'd ! W' J M «rwWdé#, MMfcqtt s’ert 

flwa»cô'sultiifiimufti|,rttani» ..K vk fprtlM . dft, , ^vj'î' 1 ^ 'd|Mi ! afc l, poW i-ié’* '<l*f ' W<i rtlé* ' »4pWfM|ue'*'a l fias 

earone^UHtrsvhvcteul^ii ^ Vi V 1 4V, r, zr ^ *'? j^ 1 > I* •' - • 1 ta* 'âfibW . tittUt Ifa iivMt 'Whv* lieffigie, * 

^ lV*pnior/é par fa iji’îtlc' '<W'1M l, ‘aA^s < ii‘îlbi^-,let l ^(k , terli ,l i'JWéttlenlide b 
riywatfOuiHge.^àj^ir^.ib^jrgpp^; d^: i Voy. 'llm «rtenor »*/ ,//u* 

ÏWSl l .l*-if.-L I, , 1 , V, , , .y.' 1 ' * J '"'". 111 " I 

giv«Wiaiüw ( ,H:(,ul.M riTOlt'r^W |b S'ifi jPïfWlriW pAM Vw-enr 

il ertlFvK losiCnfre» si lijfjittnoiKeqx,.»!» ^Irîijis ji^rks'iiUN Cl ^1i^W^'pJ? r l^ I àWrf'<' '' 1 - 

• -t* '('t Ge<y innwjiivfo dtt, j*e^u\ ,.fji^^n/., lil ; /orqj 9 île b dé 
llollenlols abandonnaiml 

unuMlh>ii«lMKUcvc u«t.Krt 

teve^teottadjiesseadinif^* 1 • ' i » /i<*.„fo n . :i , Ul((>1 


prurtteirf; prn« < 

■'Mi-n»T»wvn 7 ; --«fi ï. 1 ftfjfeWsV 1.4 hWHiitNit Irttrtkè Ou V/Mn^.'lrt;d»»ii|iis les 

ainsi él.iiiyjl.fç^esi^s de b.ilyri'. llq VûTs" '(ï^ *iVt ' 'qii'lU n'èrnttttM u À JCKAl et hutikiaii i Lo éirr i a 
*rt ^niç^d^n^ve^jf* ^Viuljl'd'un clllôj' ésl uh Wrilàblè'tftHs* 1 c«u tancent 


(*)„U y, a dans , llorigwd, iK^Â'Wfl} 
(H U Mit »n olfoidtHwiit- 
di»pi*ni, «tes- fiiMft <q»n l|f . f'.V|lwr f |lft't, Wtlfi* 
de b Talde, ne fournil plus qu'un numbt 


r- ‘I iU« •' *niil m il i 


^W'Tfn' 'V i/fir ' fl|; l|f« |IC I » y ,1. . .. , 

îfïÀifV'fi .dvjmniHjaljbn'relIe ifo ren'ifx niarblx. fHtti t 
/jpprirn^nlrè .iulV^' TVliptelle-r^A! a 
tombre trés-iimilii de rés anmjliuN • l’i*tfe 'e|ipl'éÜ'*df* 't 1 

. I. V.... ! I . '/.Il 1 ’C'l . 'llüc.- l«!*L ^ll.L 


d* jiHuquns a.yioor jiosiklire 
; ,Wtdt fenpaul «on nom dans U haie 
• ‘pHrtqiie^'icut'tw ^némfi que « 


SpuriUiM « «>Mninée4V(<ç ^ ■/■M'!’' V'ÏS f ** l t , l dé Kélr et'â IbThlilô tl»i*'Sdd;'Sa #h.nr, qniiquu noire 

,r.._ • a :.. : .m.. , .... ..,,.m ! É ‘ t éiJ f. ,L V •! -i. : • if i ....... . < 


et d'un aspect désagiéable, a un assez ûin goût. • (Verllin.iiill Ifà’fér.) 


'•‘§28 VOYAGEURS DA GAMA. 

ira 1 iW'ïi IKllMfVfMftM'WhMk ((tfïl'tWiM/ avaiHTOsçlratas 

'üiiiHes ra'pa'une! ïl'S'W Ht? K8 (/H^&^iWél'W^fratvïiT^ttodîBfltà SVfé'hobdi'tww'pwdibqrféintnis 
avait aperçus île jour, mais parce que le vent était par la bouline, et qu'il ne pouvait faire autrement 

que île venir dans nos caus. 

Le vendredi dans la matinée, nous eûmes en vue la terre : c’est celle que I on a désignée sous le nom 
d'i/Aeos Chaos (les Ilots Plais); on les remontre f> lieues au delü de l'Hpt tla f'.rttt: deçUbaie de Saint* 
liras à cet ilôt Jn Cntüii y a 00 lieues. On en'eomple autant du cap de I 
de Saint-Hraz; des illieos Chaos au dernier pilier de démarcation qiJAposé-fi 
encore 5 lieues, et du pilier au'rio Intime, Lj bettes (*). 

Le samedi suivant, nous pa.ss.1mes devant le dernier pilier, et comme n<* 
côte, commçupêpçnl à roirrir sur lavage deux hommes se dirigeant.) l'opposéi du' lift 
jpttr ediitina. Celle région est Turf gracieuse et tien assise»-; t) là nous vhnes cïriy Jaeaucil 
jdosSp iis àyaïci;ms‘,.plus la leiÿoemldsit fcmlc et portant des .futaie.» plus hatg 


4uwtSe»|iaimc., Totileftis nqqj» étions «i^jA P 

rnléjyeye dérourt^p; 




Lj ittiitoittiiamit jwiS 

•devions ùiwwf m t gj fât' 
le fuir st»aul mtqsd 

■ ___ 

tcjioBüü» alie de 

la terre. et savoir etl i|OeU'pto ^ÿ hi^iiW^runc ipns . _ '^^Y 1 . **• 

l .t lorsque le jour fut ven ■. . i es nuit droit ver» l.i Itrre, pi à dix heures du jour nous 'nous 

trouvions prés de l'ilôt 'dirfm, jjjsatffrtr /mét'e dit qmiiu d’on nmflt înntptionstK)1îeucs;ceci avait #t# 
causé par les courants, qui sont fort considérables. Et durant re même jour nous renouvcllmcs la carrière 
que nous avions accomplie avec un grand vettt érï jéiiipr, ijiu nous dura trois ou quatre jours; nous 
dépassâmes môme les, courants , qui nous inspiraient une, crainte si vive de ne tiquvoir atteindre le but 
que lions qEçrrlillIns’.'É a'narhr «tcT^e jour, Wleli vililfiiV'jlàl -11 jif •WilSwi?» »UdlV ,: ifrRffiâk%K n de 
I avant, ’ei |fen comme Ipt^demiririii Vai-aii! i. ut.- ••■'mlj-aire ; ’rf jCùïsliiHf-li éllulilf|lqli1L èfpyfiit'WNJéArs 
amsil. l,; ' ;i ™ ' M i' '* 17 11 ■ l *T»->ci(f nu'lo omqea nu smq.e-iqmri eæiwb 

jLe jour de S^uél, eVl-dhli'rc |c§S J/u mois fi <!i‘<L'-iii1i‘i>. ; "‘iiiiliy l, .A\'i M 'iVcil WlWiSlii' 

*• ïïlk 1 Cluü 1 l* !.:L =_ aaCitn Lé';. • towîis, p.» > n.»u ÏC i Ul m b , u \ mu, ut à: 


in i(Jit i'»fi 


!' la' jhu'r-ÎS même, .aprfs avoir tilrtlL rn 
lii./t. lui no uii 'T.tTt’ir >•.[ îiT./ji _ lit ••mu 
J(l Pl'| , “”i»ÿ?i , .t f| ajwlcssoi , . < i im» la. liimc 

fj*nnuj| piilonKiliVi* ‘ l>/if 


II.MII o. .... 

uressaiü in 

1 ’ .nr*(iui t> »n J 

d ivnivant avoir onT< 

mil zijîi:» i: ; 


liiic fionmV, Sioië^.Wfflîfiî^'’ ilüii^li* liiifl hlih fente 
on^imiVr tiitf nrS^^^iîiJlIjlIfi? W s 


aiiViiiriit. l'/.-t nyiu «i u < »! 1 1 u 11 s ' u or 1 ;fi u v s n mi rl le ';rv i v t¥o> ta'rjW ftiAus 

iJr ii il jioFl où il mous Tt'iL pôisililt * 1 llo ’um!mVi)i' Je^uiljfilViir fttlS’jftl.miâ fiio/ilfljfelos 
laKci'Ie, ou u- u- primes ïï’aùcpnp'tlc 1 plùssA'À'; et W*.p '• le .V-'-’i) i^iiliihiritl'Viiifd. lui' 

'3A]'y^(y : w ! gn^ l eçmAt!l-? fbl.. ^ km,,'. 


. nt(SMuns gag 
lue/i; a ii;q n i-^ 

, louj' dn la 

iiffi'ïîfil W. 1 ? 


siiV" tllÿr.'^llfi 'Jitentlt Hill!liH ll pilHl Ijfllt'Té.ui 



(!) .IgqiWsiiqJtielivliitlp.qU puni; ^q.yvp^iljyn.üj .^pvvl Uflfë, yla li'te de drus en^rplious de SU loqM 
i l«ltnatt;d,).U|‘l u.S'HMWdiei |)i«, >pli .fWlte.M) J e i'**! 

il eulr.) i la.lliq'iskq^fiiqiO'jqqig^^j^jlÔ'lIqVllitqJe'. J)PP| (UI^I i . . C ICI I. , ' I 

HuiiMoru.à (r ' 1 !. 1 ■fi ilf » ^ i rf? ( M}' *} e y^ij^n^'nynii'jil nlcoroj'M ‘^fao*ira 1 i'Üjf'të 

** JuinWyipti n ^ ll.'p'. t.M T ’ 


Vri uti a^artf 


- «fflttde; 

L*') in wn/moi nnjhlwqni 


[*) Lu f«V de Noël est dësignA? en ^p^ijj^is AW«/^ feinta im^i-y n; iiniil ,V W riW 4 \ a tü t, 'otfVtë A tif 

l-uv n P$mj. »" <S*>I 


excrllont ; mnis toute l.i rôle de Niiltl rsl i|ële>tal«le pour la navig.iiion. 

Ci Le ymolitt. équivaut à |l!w,W5lt. .-dmi'.U» /r« rm. Ilrlqe ,r,4lq -.lu,, ,„.,t «M 


WK'oîfw An^Jtk ont 




LjOQÔ 


JP 


aux ta noam 

• feçTitwü^itu 1 ^ afïfi jCT'fr 

Wffi.MilrgSWm <ls ftWW} W îMlffl ÏWi n * 

inscsiJus miel Jicviioq on li oj. 1*1 .-1111111011 cl mq jirj'i Jr >/ -ol o<i|> Vncq zicui . m,.[ oü -ii n-)(|E jir./t 

, - l îj ^rrtf ; .zur/j >on êfiftb lins? oh ouji 

iJ’i'f •'"‘P Wrl fl -w» ih* fc-imfl-iMtMr.ît'iiirtmo ci .m.l, il.-.il.n-.v -i.l 

gi l -,I) flob II» ■î-.n-.il <; Mlnoonm Ml no ;(«id'l sJoll î5l) ç*i„D ,. rt «i'li 
■>!> JnoJuc olqmoo m n() .wiioll 00 » ? 1! an',1 ni, loll to\i, irnfl 
h -o»i g-jli ...Linfl -lrttii£»,liB 

2*Cc] ; 

! éOflIllütlf > 


t . ... P) fj ' ii^ r -.MM l 

0 » j*t . nu l tq h hh+h u m an on .Jnczfip iboinca îki 



'lion iik£ j# 

ol'i Jir./c iwa ; WM*>n 
oioinM fil aoin/dü/noim ciion < iuoj > 9 mbm oo Jntujlu l .oldcrihieno') Jiol inoa inp .ainciwoi ?ol n;n «Vnin-i 
''iion jaiiioi yiliîiip 110 <iml umb *uon iup ,o<|in^ r h ; V*Wr r iy Imciv un oo 'r. oilijinooic ?noiyr» >non onj» 
lud si oilniiojjc iiov 



>lns ii’iVsi . 

i i- ni 1:1 ni :i 



recevoir 

‘ ■> J Jn 

$? 
son 


ualrorp^tiol kffëW/ilis, 

, qu'il rriUrjll rli«7. luj; lâ. il. lil çntrtr les ifp’ux liomiiies’ ijtn'l'avaipn^ accoliipa^é J ^aV»s , 'u'ii r ctos HÜ il [Joir 

... .w'wiil! M"' ■!M! ,n &^ 

EJl ( ]U>*> ^ (> n,y ijÇJjl | JJ. /i °i 1 1 1 ' M ” 1 V es f 1 *t? Çnÿnjss les vinrent volt'. Et liih^pic lr 



ÿ riu ’ a * 

PHWWWv jditfy ! r, l ' l ‘SÇ n dbsenalcui »iil«*liig.‘rii , ucôi]Sutp In.Vupmdrltd jJnotrflallW 
: t quillijr ^ils »tkq»ijc|K*iil fiijpvrl r» |A«**fô « j»oure> •* 1 niwtWl 11 M 1 » IjlWratWOfrè \*kh/ir, tiilldVle) in»r Uent 

ilfl h*. â«jfi^nt?nf. Cûlfe eux sous relui Ht fifousnJ. *■ 

•vWnsion 1( Ç|i dTc|j syr .les. rarlj ;> ^ijrn;n»i>. ti J’.;i(uT)e :n ni j 

,Çpfe Jj.rr foeçan ImVon,^! tè V;i«* l«f PuiVn^ 

•,bÇM? V * , .ÎV ï, V! T o * .t. ^ r’* 5 

Icjpimuioa formaii rit c W/j l V^ l V v ^ l fl l V u . n | •* - — »- ••; - --- - 

'ttn s 9^^Kf ?t^[fn s *!•■? y| |tiTc^fi Ylièvifll^ gîi^ortt! rWirW ^'lijW^liir-kK f^uu est 

, j'iui ».,i- v„ -'-w- ;. I ■ .1 1 .lu n-, j! 1 i... 

(*) C esl 17/o/ru* ru fer, on Sorgho aacmarlmum. Cé ^n\ ie> leïniiii*^ >i[ÀÎ lcd 

.Vmw. M mU t..Uli nu. <!.■>■< o.lr-innli. ilVi ,r *3* /fc " W II.ICp'll' 1 i , If.Ii 


frtrilUr CirfiV. -lire les 

sttr r'ellr i'l^ f^t’il'irk-nl 

pioiiVs ri ^ jii.-ifc *) jiiWiM'} f,K n'Mn tji'ndmt 1 (’.ifrt ["Aif/lr, iuliil/b ' 

^ 4 ; : d(^iÿiieu| eô(ferii\ sous relui tir lyhusaJ. 'Celle ‘Ta'iiilWV ri»n^ii'i|a^Mê , 'itu ^enr^'Hiirrr.’nn' '.i '«Me 'flHdU^ust 
" ■ ■ 1 J *<n pufri-rt* ^y,\( *>^1 ^ ^ f(»i^tij 
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Cafres de diverses l films. — h'jjircs Andrew Stalmaa. 
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pour tluji.ul srluu qu'il, ijoiis, jiarnt c’t-Uil lc;roi 4c.cc,iwyi (!); uqs liqqinu?* *rriftjirfl*,aM 

port. «d étaiqilics Mdpnplipmt ib voient suivis. (Çui|o, Iroupo payant ilugu.uumlori Jury uvuMiyr 
dividus accourus pour les voir. 

ni -I 'luit »U'i> i.ii> •!/ • jjIhi»! t r *i h, m»i » *ili ;vcl»r»»n •rw.n) nm tn ilvJli • »ib olitnl 1 

(') Les chefs ra fies portent le iilre d'inkotit; Unir dignité esl luVôdiljirc. Lcicailgi-cstégtikmenl Itéréditairt prtrwi Ici 
lillos. Chaque chef exerce sur sa houle un pouvoir presque absolu. 
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D'après notre estime , ecltc terre est très-peuplée et il y a là beaucoup de seigneurs . et il nous 
WiiiWa ,| tlt*dTés'WtltHtt‘li'f , tWli'rtl'jiHlb'(ioirfbOli''tés , J(ire' r, leiJ itliAlnlei‘J l (‘àr’ l llfl'ilèWWf)t''Virlj}t h , érAi#eSJ 
WHrtlent ^Mfa^afetfe' ’ftbSWii ttïkWoW* 1 -«rifif ' UrYiTiiru'iW's WptollèYli'rf'léS 1 itrtVeS '^'W^te «Hit 

.* 110 / 8 ?)I lliofj 2 U|I 10 ') 3 C é'.!il>l/tb 


(•) Los Imites des Cafres alTW tcnt une forme circulaire; elles ont environ 3 mètres de diamètre, mais kur dlèvation nVst 
pas .Mrttis;iaUj.|KMfr'Hti1«o.H’y Uffine-ileboat.' I If-'i ••Imyl» ned ; vuoArti'l» ’olil 4lJir>ii»i <Ynta rtJ */ 

.ul'ietk î»ii|«- • i n nu iiUiod m in-* v,j wr» Vm!v 
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l'arc de grande dimension, la flèche, et la zagaie armée de fer ('). Et, d’après ce que nous avons pu 
supposer, cette terre est abondante en cuivre ; ils en ont aux jambes, aux bras et parmi les tresses de 
leurs cheveux. Ce pays produit aussi de l'étain , qu’ils portent comme monture de poignard; les gaines 
de ces armes sont en ivoire. Les gens qu'on trouve là prisent beaucoup les éloflps de lin; ils nous don- 
naient force cuivre pour des chemises , lorsque nous voulions bien leur en prescnteiaen échange. Ce 
peuple porte avec lui de grandes calebasses, dans lesquelles il fait provision d'eau salée, qu'il transporte 
des bords de la nier vers l'intérieur; on la jette dans des citernes creusées en terre, et l'on fabrique 
ainsi du sel. Nous demeurâmes IA cinq jours, faisant de l’eau que charriaient à nos embarcations ceux 
qui venaient nous voir ; nous ne fîmes pas la provision que nous eussions d'abord souhaitée , parce que 
le vent nous rendait le voyage facile. Nous avions toutefois jelc l'ancre le long de la cèle , en dépit du 
roulement des vagues. Celle terre a été nommée par nous le pays de la Donne-Nation (terra da Boa- 
Genle) et le fleuve rio do Cobre (fleuve du Cuivre). 

Un lundi, en faisant route, nous eûmes connaissance d'une terre fort basse et de quelques bonqucls 
d'arhres très-hauts et très-pressés , et en poursuivant notre chemin , nous rimes un fleuve large à son 
embouchure. El comme il était necessaire desavoiroù nous nous trouvions, nous mouillâmes en cet endroit, 
et un jeudi, à la nuit, nous entrâmes m'i était déjà le navire le Denio depuis la veille; il tic fallait plus 
alors que huit jours pour finir janvier. Celle terre est très-basse, marécageuse et favorable â la culture 
de grands vergers, lesquels fournissent du fruit en quantité et d'espèces diverses : les gens du pays en 
font leur nourriture. 

Ce peuple est noir et se compose d'hommes au corps dispos; ils vont nus avec un pagne de coton 
fort étroit , les femmes le portent de plus grande dimension. Les femmes jeunes , qui dans ce pays ont 
bonne apparence , se percent les lèvres en trois endroits et y introduisent certains morceaux d'étain 
tordus (*). Ces gens se plaisaient fort avec nous et nous apportaient dans nos navires de ce qu'ils avaient 
dans leurs barques; cl nous, agissant de même, nous allions â leur aidée prendre de l'eau. 

Nous étions restés deux ou trois jours en ce lieu, lorsque vinrent nous visiter deux seigneurs du pays, 
lesquels étaient si émus qu'ils ne prisaient aucune des choses qu'on leur donnait. L'un d eux avait sur 
la tète un turban fait avec une étofTe à raies éclatantes, de soie ; l'autre portail un capuchon de salin 
vert; et venait en leur compagnie un jeune homme qui, selon ce qu'on pouvait comprendre par leurs 
signes, appartenait a un autre pays fort loin de là, et il disait que déjà il avait vu des navires grands comme 
ceux qui nous amenaient. Nous nous réjouîmes singulièrement de ccs indications, parce qu'il nous 
semblait que nous approchions des lieux que nous voulions atteindre. Et ces gentilshommes firent éle- 
ver b terre, le long du fleuve, tout près des navires, des cabanes de feuillage où ils demeurèrent 
durant sept jours environ. De là ils envoyaient chaque jour vendre des étoiles à bord des bâtiments; 
ces étoffes portaient certaines marques d'ocre ronge. Et lorsqu’ils se sentirent fatigués d’étre en ce lieu, 
ils s'en furent dans leurs almadias, en remontant le fleuve. Et nous demeurâmes sur ses rives trente- 
deux jours, pendant lesquels nous finies de l'eau et nettoyâmes les navires; on raccommoda également 
le mât du Bapharl. Et en ce lieu, beaucoup de nos hommes tombèrent malades : les pieds et les mains 
leur enflaient ; les gencives croissaient de telle sorte par-dessus les dents, que les malades ne pouvaient 
plus manger (*). On planta là un pilier, auquel fut imposé le nom de Raphaël, parce qu'il était venu sur. 
le navire désigné ainsi; le fleuve s'appela rio dos Bons-Signaes (le fleuve des Dons-Indices). 

Nous partîmes de là un samedi, le 2-t février, et ce même jour nous gagnâmes le large; la nuit 


('J La sagaie ou bassagaie a prés de deux mètres de long, le manebe a 3 centimètres de diamètre à l'origine du fer ; sa 
portée ordinaire, projetée en ligne courbe, est d'environ 25 mètres. 

Cl Ces peuples appartenaient encore à la race cafte, répandue dans toute l'Afrirpte australe. L’n voyageur récent, le major 
Pedrozo fiamitlo, parle de l'étrange coutume où sont de nos jours plusieurs peuplades, de se percer la lèvre supérieure et 
d’y introduire une rooelle d'ivoire. C’est absolument t'opposé de ce qui se passe cher les Uotocomlos du Brésil. (Yoy. 
u Mutila Casemhe ; Lisbonne, 1H54, in-8; et les Tables du Magasin pittoresque. 

(•) Oui ne reconnaît dans celte description si brève et si exacte les svmpttimcs du scorbut? 

Fabrice de ilildrn place en l’année 1 UH la première apparition de celte matadic dans les contrées germaniques; ou l'y 
désigna simplement sous le nom de teharbock ou scorbuck, mot qu’on emploie pour exprimer une violente altération dans 
la circulation, ou mémo une inflammatiDn, et d’où l'on a fait évidemment le nouveau mot sevrbiitus. 
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suivante on se dirigea à l'esl, pour nous rapprocher de la rite , qui offrait un gracieux coup d'a-il ; et le 
dimanche nous fûmes au nord-est, et quand vint l'heure de vêpres, nous vîmes surgir de la mer trois 
Iles: elles sont peu considérables; deux d'entre elles sont garnies de grands arbres; la troisième, plus 
petite que les précédentes, est aride. De l'une à l'autre, il peut bien y avoir 1 lieues, et connue il était 



* Ccutbosk, imi Anliltpr «le la Cafte rie. 

nuit, nous virâmes de boni pour nous porter au large. Ce fut dans l'obscurité que nous passâmes devant 
ces iles. A partir du jour suivant, on fil route et l'on marcha durant six journées en mer; toutefois on 
mettait en panne toutes les nuits, et un jeudi qui tombait le I" mars, vers le soir, nous eûmes con- 
naissance des Iles et de la terre; mais comme il était tard , on vira pour gagner le large et l'on mit en 
panne jusqu'au lendemain matin; ce fut alors que nous abordâmes le pays dont il va être question. 

I.e vendredi, dans la matinée, Nicolas Coclho, voulant entrer dans celte baie, manqua le canal et 
trouva un bas-fond, cl en virant pour marcher de conserve avec les navires qui venaient par derrière, 
ils virent venir à eux certaines barques à voiles , qui sortaient d'un village bâti en lile ; ils arrivaient 
pleins de joie pour saluer lo capitan-mor ainsi que son frère, et nous nous laissions toujours aller dans 
celte direction de la mer, parce que nous voulions gagner le mouillage; mais plus nous marchions, plus 
vile ds nous suivaient, nous faisant signe de nous donner garde; cl comme nous pénétrions dans l'anse 
de celle Ile, d'où venait la barque , nous vîmes venir à nous six ou sept de res almadias, ou petites 

au 
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embarcations ; ceux qu'elles imitaient jouaient de leurs analiles ('), cil nous engageant à pénétrer 
dans l'intérieur, omis faisant couiprendre que, si nous le voulions, ils nous piloteraient pour entrer dans 
le port. Ces gens montèrent à Lord, mangeant et Lovant de ce que nous mangions et Luvions, et 
lorque cela les ennuya, ils s’en allèrent. Les capitaines prirent la résolution d’entrer dans celle Laie 
pour connaître la nature de ces gens-là , et il fut résolu que Nicolas Coellio serait le premier avec son 
navire à sonder la Larre, cl que si l'entrée était facile on pénétrerait. Et comme Nicolas Coellio allait 
en cfl'et entrer, il donna sur la pointe de celle Ile et cassa son gouvernail. Or, tout aussitôt qu'il eut 
toucLé , il se mit en mesure pour gagner le large. J'étais avec lui , et tout en exécutant cette ma- 
nu livre, nous amenâmes nos voiles, et l'on jeta l'ancre à deux tiers d'arLaléte du village. 

Les lioâmics de ce pays sont cuivrés. Lien faits de corps, appartiennent à la secte de Mahomet et 
parlcntTO langage des Maures J*). Leur vêtement se compose d'étoffes de lin et île coton fort déliées, 
riches, Lien travaillées, à raiés de couleurs diverses, et ils portent tous sur la tête le turban de soie 
éclatante, laissant apercevoir des fils d'or. Us sont marchands «t trafiquent avec les Maures à peau 
blanche, qui avaient alors en ce même lieu quatre navires chargés d'or, d'argent , de drap , de clous de 
girofle, de poivre, de gingembre et d'anneaux d'argent, et de plus possédaient à Lord grande quantité 
de perles, d'aljofar et de rubis ; voilà, en effet, ce qu'tTpportcnt les gens de ce pays. El selon ce que l’on 
pouvait croire, d'après ce qu'ils disaient, tous ces objets arrivaient là en charroi , et ces Maures les 
emportaient, sauf l'or; ils ajoutaient que dorénavant, où nous allions nous trouver, tout cela se renenn- 
trait en "grande quantité. Les pierres précieuses, la sentence de perles, les épices , y étant en telle 
abondance qu'on ne se donnait pas la peine de les acheter et que l'on se contentait de les recueillir 
dans des paniers. Tout cela , du moins , était entendu ainsi par un marin que le rapilan-mor amenait 
avec lui, et qui, ayant été captif chez les Maures, comprenait nécessairement ceux parmi lesquels nous 
nous trouvions; et les Maures dont il vient d'être parlé nous dirent de plus que sur la route qu'il nous 
reclait à faire, nous trouverions beaucoup de bas-fonds ; mais aussi que nous rencontrerions nombre de 
cités le long du littoral. Nous devions également aborder à une ile où il y avait moitié Maures, moitié 
chrétiens; ces chrétiens étaient en guerre avec les Maures. Eu Elle il y avait grande richesse 

Ils nous dirent de plus que le preste Jean demeurait à peu de distance , et qu'il avait en son pouvoir 
des villes nombreuses le long de la mer, et que les habitants étaient de gros marchands, possédant des 
navires de liant bord ; mais que ledit preste Jean demeurait fort avant dans les terres, et que l'on ne 
pouvait se rendre là qu'à dos de chameau. Les Maures amenaient avec eux deux chrétiens des Indes 
captifs, ci tes gens racontaient toutes ces choses avec bien d'autres encore; ce dont nous étions si 
joyeux que nous en pleurions do plaisir, priant Dieu qu'il lui plût de nous donner la sauté, pour que 
nous vissions colin ce que nous avions tant désiré. 

En cette région et cette ile, que l'un appelle d/oiifoiiqiij) (Mozambique) (*), il y avait un seigneur qui 
• se nommait Colyy tain ; c'était connue le vice-roi. U s'en vint à bord de nos navires nombre de (ois , 
avec plusieurs dos siens qui l'accompagnaient ; et le commandant leur donnait fort Lieu à manger, et il 
leur lit un cadeau consistant en chapeaux, mai’lotcs (*) et cuirasses , avec d'autres choses semblables; 
mais il était si orgueilleux qu'il dédaiguait tout ce. qu'on lui offrait, demandant qu’on lui donnât uni- 
quement de l'écarlate; or nous n'en avions pas, mais nous lui offrions ce que nous avions à bord. 

Un jour le rapilan-mor lui lit servir une collation consistant en quantité de ligues et de ronserves, et 
lui demanda deux pilules pour nous accompagner. Il dit qu'il le ferait, pourvu qu'on les put satisfaire. 
I.c eapitan-mor donna à chacun d eux trente ineliçfils y 11 ) d ur et deux marlotes, le tout à condition qu'à 
partir du jour où ils auraient reçu ces objets , s'ils voulaient s’absenter , l'un d'eux resterait toujours à 

(') Ou di*sigi»e ainsi dos espace» du hautbois d‘uriginc moresque. 

(*/ Iam» peuples primitifs de eus régions p Dit aient les noms de Makottas et de 3Ion jous; les Arabes, en sc mêlant à et», 
avaient mudilié leur couleur et surtout leurs usages. 

llicti de plus variable que l'orthographe de cc nom. Dans lus plus anciens voyageurs, cette (oralité est désignée tour à 
tour ainsi : Mon initie, Momambic, Mai initie 

(*) La uiurlola, sorte d’ajuslcnnnt fort usité à Grenade, était un manteau moresque assez court. 

H la; inclicul ou inetvul représente ici la valeur de deux testons ou d'un ducat; comme poids, il contient une drachme 
deux tiers. 
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Imrd ,lu navire, ce rient ils demeurèrent fort sritisOiits. Et un samedi, |e 10 du mois de mars nous 
partîmes et nous allSn.es mouiller à une lieue eu mer, près d une Ile, afin rpie le dimanche on pôt dire 

la messe, puis, srton le désir de chaeun, communier et se confesser. , 



Vue des cimnuis tic Mozajnlui|ui' ;•). — [>’d|>rx-s Sali. 


I/un de res pilules demeurait dans l'Ile, et lorsque nous oAmcs mouillé, nous armâmes deux embar- 
cations afin d'aller le chercher. Dans l'une desdilcs rhnlonpes s'était embarqué le eaptlan-mor, et dans 
l'autre Nicolas Codho; et comme ils allaient ainsi, cinq ou six barques sortirent se dirigeant contre eux 
avec nombre de gens armés d'arcs , de très-longues flèches et de petits pavois ; ils faisaient signe' que 
i'on eût à retourner au bourg, et lorsqu'il vit cela, le commandant arrêta le pilote qu'il amenait avec lui, 
et ordonna qu'on fil feu des bombardes sur ceux qui venaient dans les barques. Pendant ce temps, Paul 
lia Gama, qui était resté à bord des navires pour porter secours si cela devenait nécessaire, commença;! 
entendre les bombardes et fit aussitôt avancer le /ferrie ; et quand ils virent ce navire à la voile, les 
Maures , qui s'étaient mis déjà à lover le pied , s'enfuirent bien mieux encore , et se réfugièrent sur la 
cOte, avant que le /ferrie eût eu le temps de les atteindre. Donc nous retournâmes au mouillage ; et le 
dimanche, nous entendîmes notre messe dans Elle sous une futaie très-haute <*) ; et après que la messe 
fut dite, nous retournâmes aux navires; nous mîmes J la voile, commençant â suivre notre route, et 


(') La ville de Mozambique est située par les 14° 19' de latitude australe et les 40° 45' de longitude orientale. Klle fut 
fondée en 1508 sur la petite Ile du même nom, à l’entrée d’une baie profonde. Cette Ile peut avoir â milles */« de longueur. 
M. Culdeir .1 en a donné une récente description, qui bisse peu de chose â désirer. La population de la tille se montait en 1819 
à 10870 âmes, sur lesquelles on comptait à peine I 110 individus libres. D’après les dernières in formai ions, il nVsisic ph s 
dans rétablissement que 120 Portugais. M. Caklcira déclare que la religion chrétienne s’éteint chaque jour de plus en plus 
parmi les populations noires, tandis que le mahométisme, au contraire, fait des progrès, sous rinflnonef de rimait de Mascate. 
Il n’y a point d'évêque à Mozambique. Le voyageur cité plus haut ne voit d’autre mo\rn, pour rétablir l'agriculture dans ce» 
contrées, qu'un appel énergique à la colonisation chinoise. La race européenne s’v éteint à la troisième génération. 

(•} La végétation dans ecs (tarage* est si pittoresque, qu'elle rappelle relie de l’Ilc de Ceylan ; on y trouve les Mah:m - 
parus, ai bas vraiment gigantesques de l'espèce des Atlattum ri. # 
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approvisionnés , d'ail|cnrs , «le force poules et Je force chèvres , sans compter les pigeons , que nous 
avions achetés pour Jes rassaJcs jaunes Je verre. 

Les navires Je ce pars sont grands, mais non poqjés ; on n'emploie point de clous dans leur construction, 
et on les maintient au moyen de. cordes eu sparte ; il en est de même à l'égard des embarcations ; leurs 
voiles sont faites en nattes de palmes, et les marins qui les dirigent font usage de boussoles génoises, ■ 
au moyen desquelles ils sc dirigent; ils ont cadrans et cartes marines. 

Les palmiers de ce pays (■) donnent un fruit aussi gros qu'un melon, et la moelle de l'intérieur est ce 
qu'ils mangent; elle a le goftl de l'aveline. Il y a là aussi des concombres et des melons en grande quantité; 
ils nous en apportaient pour nous les vendre. 

Le jour ou .Nicolas Goellio entra, et où nous eûmes la visite do ce seigneur qui vint au navire avec 
une suite nombreuse, il l'accueillit fort bien et lui donna un capuchon ronge ; le seigneur lui offrit certain 
chapelet dont ils sc servent pour prier; c'était uu gage qu'il lui offrait, et il demanda l'embarcation û 
Nicolas Coclho lui-mémc pour s'en servir; celui-ci la lui arcorda; et lorsqu'il fut de retour à terre, il 
emmena à son logis ceux qui l'avaient accompagné, et il les convia, leur ordonnant ensuite de se rendre 
vers nous. Il envoya à Nicolas Coclho un pot do conserve de tamarin pilé, dans lequel on avait mélé de 
la conserve de clous de girolle cl de cumin ; et depuis, de cette façon, il fit tenir au commandant nombre 
de choses, mais cela eut lieu au temps où il croyait que nous étions Turcs, ou bien Maures de quelque 
autre région ; car ils nous demandaient, au cas oit nous serions venus de Turquie, de leur montrer les 
arcs de notre pays cl les livres de noire loi ; cl lorsqu'ils surent que* nous étions chrétiens, iis tentèrent 
de s'emparer de nos personnes et de nous tuer par trahisou ; mais le pilote donné par eux, et (pie nous 
emmenions avec nous, découvrit tout ce qu'ils avaioul en la volonté de faire contre nous, cl ce qui eût 
eu lieu, s'ils l’eussent pu mettre à exécution. 

Le mardi, nous vîmes une terre, laquelle se développait comme une chaîne au delà d'une pointe. Cette 
pointe, le long de la eûte, porte un bouquet d'arbres qui semblent être des ormes, mais elair-semés. Ladite 
cèle peut être à environ 20 lieues de l'endroit doit nous sommes partis; les calmes nous arrêtèrent le 
mardi et le mercredi, et la nuit suivante nous finies roule an large avec un petit vent de l'est, et lorsque 
le jour arriva, nous avions déjà laissé Mozambique à quatre lieues derrière nous; nous finies route tonte 
celte journée jusqu'au soir et nous mouillâmes prés de l'ile où l'on nous avait dit la messe le dimanche 
passé, et là nous demeurâmes huit jours à attendre le temps favorable. F.t dans cet intervalle, le roi Je 
Mozambique nous fit Jire qu'il voulait faire la paix avec nous, lin (Maure blanc chérif, autrement Jit le 
creligo (*), fut le messager Je cette paix ; c'était un grand ivrogne. Et comme nous étions là, vint un Maure 
avec un petit enfant, son fils, et il monta à bord Je l'un Je nos navires, disant qu’il voulait s'en aller 
avec nous, parce qu'il était d'un pays tout voisin de la Merquc, et n'était venu à Mozambique qu'en qualité 
Je pilote Je ce pays. Et comme le temps ne nous favorisait point, nous fûmes même contraints d'entrer 
dans le port Je Mozambique, afin J'y faire l'eau qui nous était nécessaire; il la fallait aller chercher sur 
uu autre point, en terre ferme; c’est l'eau que boivent ceux de Elle, il n'y a là que de l'eau salée. 

L'n jeudi nous entrâmes dans ce port, et lorsque la unit vint uous mimes dehors les embarcations. A 
minuit, le capilan-mor, Nicolas Gielho et quelques-uns d'entre uous qui nous étions réunis, nous allâmes 
voir où était l'aiguadc et nous emmenâmes avec nous le pilote maure, qui pensait bien autrement à fuir, 
s'il l'eût pu, qu'à nous indiquer mi était l'eau. Il s’embrouilla de telle sorte que jamais il no sut nous 
montrer l'aiguadc ou ne le voulut faire; nous demeurâmes jusqu'au malin dans res perquisitions. Alors 
nous retournâmes aux navires , et vers le soir nous nous rendîmes de nouveau en ce lieu avec le même 
pilote, et comme nous étions prés de baignade, on voyait aller et venir vingt de ces gens-hl ; ils allaient 
en escarmouche, la zagaic à la main, pour nous défendre l’approche de l'eau; alors le commandant 
ordonna de tirer trois bombardes, afin qu’ils nous laissassent le loisir de sauter sur la rive, et lorsque 
nous fûmes débarqués, ils s'enfoncèrent dans le bois; nous primes alors autant d'eau que cela était 
nécessaire, et lorsqu'on put l'embarquer le soleil allait se coucher ; nous nous aperçûmes qu'un noir du 
pilule Jean de Coimlire s'était échappé. 


Cl Partout, en effet, on voit il .ms relie partie de l'Afrique des plantations de rorotiers. 
(*} 'Sonia se tait, dans son Glossaire, sur la signification de ce nuit. 
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Le samedi 21 du mois de mars, veille de la Notre- Durer, dans la matinée, il nous vint un Maure 
directement des navires, disant i|ne si nous voulions de l'eau nous pouvions en aller rlierrlier ; il donnait 
en même temps à entendre que nous trouverions là des gens qui nous feraient retourner sur nos pas. 
Et, voyant cela, le rapitan-mor décida que nous irions air ce point pour lui faire voir le mal que nous 
leur pouvions faire si nous lo voulions. Or donc, à l'instant, nous lions rendlmrs à l'aidée, montés dans 
les chaloupes armées à la poupe. I.es Maures avairnt établi en cet endroit des palissades très-solides 
avec de fortes planches fixées de telle manière que ceux qui se trouvaient abrités ainsi ne pouvaient être 
vus par nous; et ils allaient le long de la plage portant leurs petits pavois, armés de leurs sagaies, de 
leurs roulelas, de leurs arcs, de leurs frondes, avec lesquelles ils nous lançaient des pierres ; mais nous, 
avec nos bombardes, nous leurs tenions telle compagnie qu'il leur fallut abandonner là plage et se 
réfugier derrière la palissade dressée par eux : il leur en advint pins de dommage que de prnIH; nous 
restâmes ainsi environ trois heures, et nous vîmes là deux hommes morts, un que nous avions tué sur 
la plage, et l'autre au dedans de l'estaeaile. Et lorsque nous nous sentîmes ennuyés de lotit cela, lions 
revînmes pour diner à bord, rl à l'instant ils commencèrent à fuir et à charger leur bagage dans les 
ahnadias pour le transporter à un vittage situé dr l'autre cèté. Pour nous, après diner nous allâmes 
dans les eniharralions pour voir si nous pouvions prendre quelques- uns d'entre eus, afin d’obtenir par 
ce moyen les deux chrétiens indiens qu’ils tenaient en captivité , ainsi que le noir fugitif. En conséquence, 
nous poursuivîmes une almadia du chérif ayant à bord des bagages, et une antre qui portait quatre nègres, 
dont s'empara Paul da Gania. Pour celle qui portait des marchandises, lorsqu'elle eut atteint la tarie 
Ions renx qui la montaient s'enfuirent, laissant l'embarcation â la cèle; il en bit de même d'une nuire 
que nous rencontrâmes le long de la mer ; quant aux noirs qui étaient là, mi les emmnia à bord. Et dans 
les ahnadias nous trouvâmes beaucoup d'étoffes fines de enton, des nattes de palmes et un bocal en 
verre plein de beurre, des fioles de gros verre pleines de liquide, les livres de leur loi, et un rotîre 
rempli de chausses de colon, sans compter nombre de grands cabas pleins de mil. El toutes les elfcscs 
prises en cet endroit, le ciipilan-mor les donna aux matelots qui s’étaient trouvés là avec lui, sauf les 
livres, qui furent mis de côté par lui pour 1rs montrer au roi. Le dimanche suivant, nous allâmes faire 
de l'eau, et le lundi nous nous présentâmes devant la bourgade avec les bâteaux armés; et les Maures 
nous parlaient abrités par les maisons, n'osant pas toutefois venir sur la plage depuis que nous avions 
lâché sur eux les bombardes. On revint ensuite â bord, et le mercredi nous partîmes de devant le 
iKHirg et nous allâmes mouiller prés des Ilots de Saint-Georges. On resta là encore trois jours, atten- 
dant que Dieu nous donnât un temps favorable ; et le vendredi 211 do mois on pot quitter les Ilots ; mais 
comme le vent était faible, quand vint le samedi au matin, c'est-à-dire le 30 du mois, nons n'en étions 
qu'à 28 lieues. 

. Durant ledit jour, dans la matinée, nous avançâmes d’autant le long de la terre des Maures, oft nous 
avions été obligés de retourner, en raison de la force des courants. 

Le dimanche 1" du mois d'avril, nous gagnâmes certaines Iles qui sont bien voisines île la mer, et à 
la première d'enlro elles on imposa le nom d'iMo do Açonlado ('), parce que le samedi soir le pilote 
noir que nous emmenions avec nous ayant menti au commandant et lui ayant dit que ces Iles faisaient 
partie de la lerre ferme, ce mensonge lui valut les étriviêres. Les navires de ce pays naviguent entre la 
terre et ces Iles, et marchont par quatre brasses de fond; nons, nous allâmes au large. Ces Iles sont 
nombreuses et fort agglomérées, de telle sorte même que nous ne pouvions discerner leur extrémité 
et les reconnaître tes unes des autres; elles sont peuplées. Le lundi, nous eûmes connaissance d'autres 
Iles à 3 lieues en mer. 

Le mercredi 4 avril, nous fîmes de la voile, on inarrha au nord-onest, et avant midi nous eûmes en 
vue une grande terre et deux tles qui en étaient fort rapprochées; la terre est environnée de bas-fonds 
nombreux, et lorsque noos en fûmes prés et que les pilotes l’eurent reconnue, ils nous dirent que Elle 
des chrétiens gisait derrière nous, à 3 lieues. Et alors, duranl tout le jour, on travailla pour faire en 
sorte de la rencontrer ; mais le vent du ponent était si fort qu'on ne la put atteindre; les capitaines 


(•) littéralement, Plie de Celui qui a reçu les élràiéres. 
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résolurent alors en conseil d'aborder une cité qui se trouvait â quatre journées de nous , et que l'on 
appelle Mombaça ('). 

Cette tte était l'une de celles que nous cherchions; les pilotes que nous enuneriions disaient qu'elle 
était peuplée de chrétiens ; et parce qu'il souillait bon vent, nous arrivâmes à la côté éonune i! se faisait 
déjà lard. A la tombée de la nuit, nous aperçâmes nnc Ile très-grande, qui nous restait au nord. Les 
Maures que nous avions il bord nous disaient qu’il y avait' 13 une bourgade peuplée de chrétiens, 
et une autre peuplée de Maures. La nuit suivante, nous primes le large, et lorsque ce fut sur le matin 
nous ne vîntes plus la terre. Nous fîmes route au nord-ouest, et vers le soir la terre nous apparut de 
nouveau. 

El la nuit suivante, notre route fut an non! quart 'non! -ouest; à l'aube on marcha nord-nord-ouest, 
cl en allant deux heures ainsi avec un vent favorable, avant le malin , le navire le SaM-Rtphafl s’en 
fut donner sur îles bas-fonds qui se trouvent .1 2 limes de la terre ferme, et, se voyant â sec, quel- 
qu'un du bord cria, demandant aide à ceux qui le suivaient; ceux-ci, entendant la clameur, tirèrent un 
coup de bombarde et mirent leurs chaloupes à la mer. Comme la mer était basse, le bâtiment demeura 
complètement â sec ; '.aidé pap les chaloupes , il put jeter plusieurs ancres , et quand vint la maire du 
jour, qui se trouva être une marée haute, le navire demeura â Bot, ce qui nous mit tous en joie. 

Et en droiture sur la terre ferme, en face de ces bas-fonds, s'étend une chaîne de montagnes élevée, 
de bel aspect; on lui imposa le nom de Saint-Raphaël; les bas-fonds fiirent également désignés ainsi. 

El pendant que le navire était à sec, arrivèrent deux almadias, vèrs lui cl vers nons ; ils nous appor- 
tèrent force oranges excellentes, meilleures que' celles qn\m sc procure en Portugal. Deux Maures 
demeurèrent dans le navire ; ils nons accompagnèrent le jour suivant â une cité que l'on appelle Momhaça. 

Le samedi dans la matinée, le 7 de ce mois, veille des Rameaux, nous longeâmes la cote et nous vîmes 
certaines Iles qui se trouvaient à 1 5 lieues delà terre ferme en mer ; elles ponvaienl bien avoir 6 lieues 
de longueur. Là croissent des arbres fournissant des mâts nombreux, qui servent à emmàter les navires 
du pays; elles sont peuplées de Maures; et, au soleil couchant, nons allâmes mouiller devant ladite cité 
de Mombaça; mais nons ne pénétrâmes pas-dans le port, et comme nous arrivions, vint à nous une znrra 
(sorte de petite frégate), chargée de Maures, et devant la cité sc trouvaient de nombreux navires tous 
pavoisé* de leurs pavillons; et nous, pour'leur faire compagnie, nous fîmes comme enx, et peut-être 
plus, â bord de nos navires; l'équipage seul nous manquait; il était affaibli, et le peu que nous en avions 
était bien malade. El nous mouillâmes là avec beaucoup de plaisir; il nons semblait que le jour suivant 
nous irions entendre la messe â terre avec les chrétiens qu'on nous avait dit sc trouver là vivant 
séparés des Maures et avant leur alcaïdc. 

Les pilotes qui venaient avec nous nons répétaient qu’en celte Ile de Mombaça , chacun , Maures et 
chrétiens, avait son seigneur, et que tout aussitôt notre arrivée, ils nous feraient grands honneurs et 
nous conduiraient à leurs habitations ; mais ceci était dit bien plus selon le désir qu’ils en avaient que 
selon la manière dont les choses devaient se passer en réalité. 

La mut suivante, â minuit, vinrent sur une zavra environ cent hommes armés de toutclas et de 
petits boucliers, et lorsqu'ils furent arrivés otl se trouvait le commandant, ils prétemfïrent entrer avec 
leurs armes : il ne le permit pas ; on n'en reçut que quatre ou cinq des plus honorables, et ils demeu- 
rèrent environ deux heures avec nous, puis ils s’en furent; et selon ce qu'il nous sembla pouvoir au- 
gurer de cette visite, ils venaient afin de s’assurer s'ils ne, pourraient pas se rendre maîtres de 
quelqu'un de nos navires. 

Et le dimanche des Rameaux, le roi de Momhaça envoya au capitan-mor un mouton et nombre d’oranges, 
de limes douces et de cannes â suérc; en mémo tcnqis il lui fit remettre un anneau comme caution, 
faisant dire, en outre, que s'il voulait entrer, il lui donnerait tout ce qui lui serait nécessaire; et deux 
hommes trés-blanrs de peau vinrent, qui disaient être chrétiens ; et, le présent y aidant, il nous sem- 


(*) Momh.is, Motnhaza, ou mieux Mombara, était jadis un*: nié importante, ses ruines P al testent; cependant, avant Ici 
conquêtes du Portugal, elle notlrait pas le mouvement qu'elle acquit au i‘ommcncenu'nt du seizième siècle. Elle tenait sous 
sa dépendance Pile de l Vmln , qui {til par les 5 degrés de latitude australe. L'irnan de Maseale s’en est emparé, et la ville 
est divisée en deux quartiers, Pun habité par les Arabes, l'autre par le» S.mv.nilis 
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Liait qu’il en était ainsi. Et le capitan-mor envoya au roi un ranmau île corail et lui ût dire que le jour 
suivant il effectuerait son entrée; et en ce même jour demeurèrent dans la rapitane quatre Maures des 
plus honorables, et le capitan-mor expédia au roi de celle cité deux hommes pour continuer ses paroles 
de paix. Lorsque nos gens furent à terre, il vint grand nombre d'individus avec eux jusqu'à la porte du 
palais, et avant d’arriver jusqu'au roi, ils passèrent par quatre portes gardées par quatre portiers sur- 
veillant chacun son huis et tenant à la ntaifi un coutelas; et lorsque les' messagers furent jusqu’au roi, 
celui-ci leur -fit grand accueil et leur lit montrer toute la ville. Ils sc rendirent à- la maison do deux 
marchands chrétiens; ceux-ci montrèrent à nos deux hommes un papier, objet d’adoration, sur lequel 
était dessiné l'Esprit saint ('); et lorsque on eut tout vu, le roi envoya des échantillons de clous do 
girolle , .de poivre , de gingembre et de froment hâtif au capitan-mor , disant que de tout cela nous 
pourrions charger nos bâtiments. 

Le mercredi, eu levant les ancres pour aller mouiller dans la rade, le navire du capitan-mor ne 
voulut pas virer cl allait pesant sur sa poupe. Et alors nous nous mimes de nouveau â jeter les ancres, 
et à bord de nos navires il y avait nombre de Maures avec nous, lesquels, voyant que nous ne marchions 
poiul, passèrent sur une zavra qui sc trouvait déjà à 1a poupe. Les pilotes venus de Mozambique avec nous 
se jetèrent à l’eau, et ceux de la zavra les recueillirent; et comme il faisait nuit, le capitan-mor soumit 
au supplice des gouttes d'huile ardente deux Maures parmi ceux que nous avions avec nous leur 
ordonnant de lui avouer s’il y avait trahison ourdie. Ceux-ci dirent qu’il y avait préméditation, lorsque 
nous serions dans le port, de nous prendre afin de tirer vengeance de ce que nous avions fait à. Mozam- 
bique; et comme ou se disposait à infliger la même torture à l’autre, en lui attachant les mains, il se 
jeta à la mer : l'autre s’y lança également durant le quart qui a lieu à l'aube. 

Pendant la nuit suivante, à minuit, deux aluiadias vinrent chargées d’un grand nombre d’individus; 
ceux-ci sc jetèrent à la nage et les embarcations gagnèrent le large ; plusieurs de ces hommes sc db i- 
gèrent vers le florin, et d’autres nagèrent vers le fleip/rae/; ceux qui se dirigeaient vers le Ucrno 
commencèrent à toucher le câble. Les hommes de garde crurent d'abord que c’étaient des thons ; mais 
lorsqu'ils eurcut reconnu la vérité, ils avertirent par leurs cris les équipages de nos navires; les autres 
étaient déjà pendus aux chaînes des manœuvres de Iraquels du Huphaël , mais comme ils comprirent 
qu’on les avait reconnus ils sc turent, descendirent et se mirent en fuite. Ces chiens ourdirent telles 
méchancetés et bien d'autres encore; mais notre Seigneur ne voulut pas qu’elles fussent couronnées do 
succès, parce qu'ils ne croyaient pas en lui. 

Cette ville est grande et est bâtie sur un monticule que vient battre la mer. Hans son port entrent chaque 
jour nombre de navires, et à l’entrée il y a un pilier. Un fortin bas s'élève dans la mer, prés de la 
ville; et ceux qui étaient allés à terre nous dirent qu’ils avaient vu marcher dans les rues nombre de 
prisonniers portant des fers, et selon ce qu'il nous sembla ce devaient être des chrétiens, parce que 
les chrétiens en ce pays sont en guerre avec les Maures. 

Les chrétiens qui résident dans cette cité y demeurent en qualité de marchands; mais ils sont lort 
assujettis, parce qu'il ne peuvent faire que ce que, le roi maure ordonne. 

Dieu voulut, en sa miséricorde, que dés que nous nous trouvâmes mouillés devant la ville, à l’instant 
tous les malades que nous avions recouvrassent la santé, car en effet cette région offre un air exrellent. 

Nous demeurâmes encore le mercredi et le jeudi, après avoir eu connaissance de la malice et de la 
trahison que ces chiens avaient voulu mettra en œuvre contre nous. Nous partîmes de là dans la 
matinée avec un vent faible, nous vînmes mouiller dp Mombaça à environ huit lieues prés de la terre, 
et au point du jour nous vîmes deux barques sous le vent de notre navire, en mer, à environ trois lieues ; 
nous arrivâmes à l'instant sur clics afin de nous en emparer, parce que nous désirions avoir des pilotes 
pour nous conduire où nous voulions aller. Et quand vint l'heure de vêpres, nous tombâmes sur l'une 
de ces barques et nous la primes; l'autre nous échappa et gagna terre. Et dans celle dont nous nous 
étions emparée, nous trouvâmes dix-sept hommes, de l'or, de l’argent, du mil en quantité, ainsi que 


Cj Les cbcélieiis que les Portugais renroiiUvrcnl djnsres parages étaient, selon toute probabilité, des Abyssins, ou peut- 
être des liabiiants de la ville de Travaneore. 

;*) On désignait, au quinzième cl au seizième siècle, ce genre de qncsliun par le verbe piiigar. du nuit pingu , guuUc. 
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des jiMVfeiSni ; Il y avait aussi mie jeune |icrsoiihe, femmd d’un viens Maure honorable, qui se trouvait 
lî'i!$flèlriphi'; et lorsque nrtds 'arrivâmes jiré* deiix, tons Müjetbmité la mer; noux ûl lions les re- 

nieillaht irtée lek euibârcülloilt. I:l ' ,M 11 . '" r '■ *' k »i.q ni.li - ' •«; li iij-iin| .nqi . M 

Ce même jour, au soleil couchant, nous jetâmes l'antre droit en un îieu qilo l'on appdllo .WjcVlitrfd (') 
et Ijili ’fôt IfllajgAtf'À Mttitibaeb de S# lieiteA. TCriti-t* MétMi et Mtimltoea on compte les liras suisniits : 
Bemjtn.'Tvçà él '*■ '* .’ IV "V" -‘ni o < ■ m nul m' un lii.n. 0 i - r 

Le juin* de^Mf|0éS, tes Mantes qlie iiiïiik ationd 'faits priqnrhiievï nous dirent que dans ladite ville 
de Mélmtlc, il'VSrtivqdalne'nbvïrtit IntatW par des chrétiens 1 nés aux Indes, et quo siLuoiis plaisait 
ies'rondtfirti Hrt cC lieu, ik hdtri donneraient des pilotes elirftWns aree. tout ee qui nous pourrait dire 
néCcssity; toninle eau, vtanlle, bois H bien d'autres objets. Le capitata-mur; qdi désirait mtiuinient 
avoir (IW pilotes de té pays, âyatalaeqiilésré â'ocs ‘proposions des Maures, nous allâmes 'inéuRler près 
la bAmprâdc. à dernidieilUlde terré; mais les gcOS'de cet cintrait n’osérént jamais venir ému tromres, 
pbrcH'l|u'!ls'Se jrOtnnl'cHt 1 iti''jâ l avisés et savaient qife nbus .trions pris une barque nvéc les Maures qui 
'lâ'UonÜâMitVl 11,1 ' i " ' ' IL "' ! '" ->b m-.ivj on 4, ..I ■ t ■! I.r.nii| -li il p. 

1 Le Ttitldi ’dShs la niStfrn’c, ’lri commandarit lit mettre â tenré le Vieux Maure dans un lien bas , sittfc 
Eta 'fal'erie'lli 'bourgade, et lâ Vint non alinadi» â sa renrnntre : rc Mange fut dire au roi de que voulait 
le rirniniâhllànr, 1 cl quelle satisfaction il aurait de faire In pois avec lui . En dans raprésHlihéaq le Mante 
s’en vint sur une zavra dans laquelle le roi de cette bourgade expédiait son cavalier et un chérit; il 
eiivOviit trois nfodtolis et faisait dire an (■oinmaridaril qu’il se réjduiriit que la pais fût entra eux doux et 
qi/c tbldallSrl bien, {tue l’If lui acbCtilU quelque cliose sio son pays, ilçlo lui remettrait do trésAira gtf, 
agissant 8d mémo fi tVgtfril dtei pilules et de quelque antre objet iqud de fût»; Et Je capitan-mor lui 
niâtadti â nnslant par les inessSÿars que le jtotr «aviearit il irait mouillordans le pprtl; puis il lui envoya, 
par ceux qui venaient de sa part, une grande robe, deux branches de corail, an» trois bassines, un 
chapeau, Mes gTclnts et deux pièces de drtprayé’. ' -si ■ 1 u ni-.) 

I.é mardi, sdh» retard, nous arrivâmes plw p/és de la villdi et le roi envoya au commandant six tiieu- 
tolis, beaucoup de dons de girofle, de cumin, de gingembre, de noix mûscaile eide poivre; il lui lit 
dire que le jeudi, s’il voulait avoir avec lui une entrevue en mer, il se rendrait au rendez-vous dans sa 

zuvra taudis 1 que lui viendrait dans sa chaloupe. 1 .!• ' , . ' 

Le mércrédi dans laprés-dlnfe, le roi vint en effet, monté sur une zavra ; il s'approcha très-près des 
navires, et le commandant arriva de Son rété, dans sa chaloupe, qui avait été fort bien. disposée. Et 
lorsqu'il Iht parvenu «il était lé roi, ecloi-ei se plaça près'do lui, et il y eut là beaucoup do paroles outre 
euv, et de lionnes. Elles eurent trait â ce. qu'on va lire. la: roi ayant dit au rapilan-mor qu'il le priait 
de i'en teilir avec lui en son habitation; pour s'y reposer, et que lui il se rendrait eu son navire, |lo capi- 
taine loi répondit qu'il n'avait point reijti permission de son seigneur pour aller .i terre, ut que s jl débar- 
quait, il donnerait mauvaise opinion de lui â qui l'avait envoyé. Et le roi.iloinanda alors . si lui , se ren- 
dant â ses navires , no détail p*v rendre compte de sa r enduite à son peuple et penser A «« que Lun 
diréit'.' l’ois il â'énquit dh noni qlie portait notre rniet In lit fleriln , disant que si nous jwreniorw dans 
eés parages, il enVcflait une ambassade ou bien écrirait- {*); ' 1 < wl no -d ,i-rn 

El, hjta'és avoir dtt rhtienn ce qu'il souhaitait, te rommaifdairt lit venir tous les Maures que nous avions 
faits captifs et il les lui donna tous, ee qui le contenta fort, disant qu’il prisait plus cela que short. It» eût 
donné mr hburg. Et le roi allait se K-joiiissailtntMonr des navires, d’où ôn lui tirait fercebomlordes, cl 
il M plaisait fort de les voir tirer, et trilis heures environ so passèrent ainsi; et; lorsqu’il s'ën fut, il 

" ! ••• " ’i » t /m. i i!,,.... ,e..,.,.ir 

■' '■ '•< •«" •! ''i . •Il' ■ I nVili ..n.'l — t;.| c, , 1 .. l .11- • 

(') Métiii'Je est bâtie sur un rocher qui s'avance ivnuaç un (inwnvnloiri;; son Ccinincrce émit jadis Om osant , cl l'ou 
afliimc qu’elte a cont|dc jusqu'à ÜUUOOO habitants. L'aucicnne ville, qui duminait une vaste plaine parce des jlfùvbesux 
jardins, est dans une décadence cum|Hite. Alvaro Velbo se sert du mol villa pour la désigner, ce qui ne fait pas supposer 
rtruporTanre qu'eût' jiréseotée Mie cité (eidni/dj.' 1 < if ■ , 

(•> la- rliiik, oo, st on le piéPre, 0 roi tjui rummliod.iit à Mètinde, M loi rralilé le suit rhef de la rdlo qui areurillii 
r.ama sans anirré-ponsée. Les vieux' historiens annenl à répéter que te rot émit musulman, mais qu'd avait un nrur de 
ehrétieil. En effet, dés que le» navires ont mouillé dans son port, toutes 1rs diOcullés de relie ptndifirtise evpéititiiin s'apla- 
nissent comme par «ichanlcmrnt II bisse rolr dam s,- riuidoifr une spesse de me, une droiiore d'Mnt'no, qvi en font 
un iHiinme i part. (Vos. J. de Huriii-, ,t sia.l 
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laissa dans le navire l'un de ses- fils avec son chérif. Deux Immmes des mitres allèrent avec lui en scs 
liaiiitalions; lui-même avait demandé iju'ils vinssent visiter son palais. II ajouta, s’adressant au rumnian- 
dant, que, puisqu'il no voulait pas se rendre A terre, il reviendrait, lui, le jour suivant, qu'il longeât la 
cète et qui! allait faire chevaucher ses cavaliers. , 

Voici en quel train le roi venait : premièrement* il portait une pelisse de damas, fourrée en saliu vert, 
et sur sa tête il avait un turban très-riche, l’our se reposer, il avait deux sièges de bronze, avec leurs 
coussins rl un dais de satin cramoisi, lequel dais était rond et porté au haut d'une perche. Un homme 
avancé en Age lui servait de page, et il portait un sabre court à gaine d argout. Il y avait de nombreux 
anafilrs et deux burcines d'ivoire de la hauteur d'un bumuie, fort bien travaillées : oq eu jo.uail pan un 
trou pratiqué vers le milieu île l'instrument; les hiiceioess'nigtirilent avec Içs attables dans les fanfares. 

Le jeudi, le capiian-mor, accompagné de Nicolas Coolho, alla dans les embarcations, avec bombardes 
en poupe, faire une promenade le long do la ville. Il y avait à terre beaucoup de monde, et, parmi tous 
res gens, deux hommes achevai escariuoucliaul, et, selon les signes qu'ils en doi)i)aicnt,,se réjouissant 
fort, et là ils prirent le roi au bas d'un perron de pierre conduisant an palais. Ce fut en paLiuquiu qu'oit 
le transporta il l'embarcation, où so trouvait le commandant. Là il récidiva sa demande au rapilan-mur, 
pour qu'jl vint à terre, parce que, disait-il, il avait .un péro qui, étant perclus, se réjouirait de le voir, 
et qne, pondant ce temps, lui et scs (ils se rendraient à bord, de ses bâtiments; mais le conuuauiiaul 
s'excusa de ne le point faire. 

Nous trouvâmes là quatre navires de chrétiens des Indes. La première fois qu'ils vinrent au navire 
de Paul da Gaina, où était le capitau-mor, on leur lit voir un retable où était figruée Notre-Dame avec 
Jésus dans ses bras au pied de la croix et avec les apùlres. Or les Indiens, en voyant ce retable, se 
prosternèrent snr le plancher, cl, pendant tout le temps de nolro séjour, ils venaient là faire leurs orai- 
sons; ils apportaient clous de girolle, piments et aalrcs objets dont ils faisaient offrande. 

Ces Indiens sont des hommes basanés, couverts de peu d’étoffes, portant une grande barbe avec les 
cheveux fort longs; ils ne mangent pas de viande de boiuf , selon qu'ils nous dirent, et leur langue est 
fort différente do celle des Maures : quelques-uns d'entre eux savent un peu d'arabe, en raison de la 
perpétuelle communication qu'ils ont avec ce peuple. 

Le jour où le capilan-mor fut dans les chaloupes visiter la ville, on tira des navires chrétiens furcc 
bombardes, et, quand on le voyait passer, ils allaient tous rrlant pleins d'allégresse : Christ! Christ! 
Et, à relie occasion, ils demandèrent au roi licence de nous festoyer la nuit; et en effet, la nuit arrivée, 
ils nous tirent grande fêle et tirèrent force bombardes en lançant des fusées et eu poussant- de grands 
cris. 

El de pins, ces Indiens dirent an capilan-mor de ne pas aller à terre, de ne poiut se ber aux fan- 
fares, parce qu'elles ne venaient ni du cœur ni de la bonne volonté. 

Le dimanche suivant, le dK avril, la zavra du toi nous arcosta, amenant à noire bord son favori, 
parce que deux jours s'étaient écoulés sans que l'on vint à nos navires; le capitau-uior mit la main sui- 
ce personnage et lit dire au roi qu'il eût à lui envoyer les pilotes qu’il lui avait promis ; et nussiUlt le 
message reçu , le roi lui expédia à l'instant mi pilote chrétien ('). Lors le commandant laissa aller ce 
gentilhomme qu'il avait retenu à bord, cl nous nous réjouîmes fort d'avuir le pilote chrétien envoyé 
par le roi. 

U nous apprîmes comment celle tic, qu'on nous avait dit, à Mozambique, être peuplée entièrement 
de chrétiens, est une Ile où demeure ce même souverain de Mozambique , et dont la moitié appartient 
aux Maures, tandis que l'autre est aux chrétiens. En ce lieu, il y a beaucoup de semence de |ierles; on 
l'appelle (hiy/iiee (Qniloa) (*), et les pilotes maures désiraient nous y conduire, et nous aussi nous le 
souhaitions, croyant qu’il en était comme ils le disaient. 

O O pilote se nommait Malrmo Cana ou Confira, parce que les Portugais joignirent son nom de caste à sou propre 
rom ; il rendit les pins grands serrkes à l'expédition. ( Voy. J. (te Barras, A ma J Mab'ino était né dans le Guz.ir.jte ; il avait 
des connaissances nautiques positives, et ne montra aucune surprise à la vue des cartes et des instruments de mathématiques 
dont se servaient les chrétiens. 

(«) Qoilua est «ne petite ville située ;i l'embouchure du Guavo; sou commerce est Irieu déchu; le roi nègre qui y com- 
mande, sous la tutelle d'un visir maure* est, à coque l'on croit, vassal du souverain de Zanzibar. 
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La ville île Mélimlç est située dans une baie et bâtie le long de la plage; elle a de la ressemblance 
avril AlrVrtiflieït' l | Wiliaîstins'/ofii hkutec et lili'ti blamdife'll 'cll^s sdilt 1 pfcreeés'dc nOniliréuses fein’lrés. 
lit 1 lftnj> ,! ifé îa'villd, dli ‘télé (|lli l VegârdérThtl’riéur, i|.$ a ntili piïHtalidlI'nnhiènsd qe palmiefs'jojg'nanl 
b J s l fiabitalioils. 'Stllr Mes les d |, 4liriWtli*'s6ïit' , dcÿ èiilUirck de'mîl et (fàiitres lI’gumeS. 1,1 1 “ 
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Nous faines là neu^jours, et durant ces neuf jours , ou faisait sans cesse ; 
qinmuchps à piefl ot* à cheval ; il y av^it lirâuçotig dê^lanÊir^s. 1 - • i , • 

< Le mardi 24 du mois indiqué plus liant, nous partîmes de là avec le pilote i^ue le ruî nous avai/ ioiilie 
pour une cité que l’on appelle Calicut, et dont ledit roi avait connaissance; nous allâmes la chercher 
dans la direction de l'est . Et, vers ces parages, la cé te Va nord-sud. La terre s'ouvrant oux. eaux forme 
une très-grande anse, une sorte de détroit, et dans f efte anse, selon les 1 k^*ti^6i^fr«riiè'tits f qu’on nous 
donnait, il > a nombre de cités de chrétiens et, de Maures, et une. ville que Ton appelle Çamliava; puis 


(,') Covmm sp«künen des connaissances' acquises pan; 1rs deux exploitions de Gaina, ou ci iloiiné ici là carie dressé* en 
1500 par rUal.i géographe qui ayail jadis accompagné Ciiristonlu: Cohwib, J'iaadcla Cusn lialûtjii le poil je SjiiIoiu 
lorsqu’il fui choisi pour faire partie de l| nùqooralile expédition de I toi, Apre* avoir rnpUnnVses explorations maritimes 
avec, des succès divers, il accompagna llojedj «la ii^ soin cx^c*l\l»oki té.iiéj.iîre vers ta pl.ige où s'csl élevée Carlhagéne. Attaqué 
pur les^Midigènes, il péril à Tai'lwsco vers la lin de novembre i.Vtff, en se défendant vnlIlair.niiMii. Ce fut 16 toips éliilUf île 
milliers de flcelux- empoisonnées qu’ou le trouva suspendu j^uii arlue auquel les fmiii ils Va s'a lent auaclié. ïlappelorts au 
lecteur que la carie dont nous reproduisons ici un fragment était jadis eu la possfessilui de M. VVaïfkciiàij' ; elle a été CpUicç 
dans te splendide ouvrage de M, le vicomte de isanlarnn. 


arrivée a diiiéùT.' — ji pi »or.vt kit ri Sif 1 ï>k^ ii'AÜdiiÀxos ararks. 
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six rcnlÿ lies routines : r 041,1.1 <]w est lit.tiioi' llopgec'l |fi|l(!(np]f. dp b âh-çque. El le %lMçhc,|^iiyaqt 

If»" y 111 "'' IVl.iilc (lu Nonl que di.‘inii< |niigtwu|K qou-i avions . cvjs/- ( l'^ioiv.çyqjf,; çt'pn.ynv.lrfili, qui 
«• ti'Âuva être le 17 de. $(«,, .nous, eûmes, rp|jip\isi.aui'ed'piv;..t^iie liiyije ; il yaytg} vJjipt-liyjUpiurp que 
nous n'avions aperçu lu cùte. Durant ec temps, nous avions toujours marché le vent en poupe, et le 
moins que nous avions pu faire pn cette traversée, c'était GfKI lieues, et il y avait de nous à la terre, 
lorsque nous la vîmes , environ 8 lieues.- Là op jeta la sonde ct Lon trouva 40 brasses de profondeur. 
Dette nuit, nous finies route au sud-‘snd J WHost,_pour nous éloigner tlMl.lem», A.Je'jonr suivant nous 
nous remîmes en quête de la cèle, niais Dons uB'pi^uesvni apptoc]SM^iljB^illeiHWfcr<<jiie le pilote 
dit en avoir parfaite connaissance; et cela en raison des morves et de- «rage-» qui a\ ilfful lieu feus pis 
parages, le long du littoral où pons naviçoien-, lit le i3iuiar,elie fén~ longe, iniésçr.rlâuiid tqqutagpus 
les plus hautes que les lionunes'ajcnl tués, jajuajsl' 1 , et qui doniiitéot la çfté;Hf^'.;tliçn(; et-uVus .nous ni 
a pprochâmes de tel le sorte que^tjiikle lus icuuonit et nous dit que < étàij i fejpàÿs où n. ny vlé-sii i- ■ 
arriver. Kl Ce ■'mi’uMUjnitr, vers Iç/sbir, uqjâs 


i pprneliâmes de tell e sorte que le jul.it. lus reconnut et nous dit que ijétut Ig-pllY* où nous ile>ir mn< 
irriter. Kl ce v’mêttaKjonri vers lç/ soir, uops allâmes motiffler à i lieues Suijtlejsmrs de teUe êîïJTïïe 
Calietit; cela n'arriva néanmoins «il# paire quimtS bqurgatHrnomniéo idtpomi (Çîffocale \ iitpèe enWs 
parages, fut-jnïsr pi? lu yikté'PiItttThlicut htivMénc ; et, au Jcssoiqcitc celte homgado, ii ; en a nue 
autre q»8 l oir apnaMe fahdantiivj. Nous jnoiutTflnind le- long île' (a- «vio, à environ delm-lién* du rivage, 
et lorsque nous (Mjfq étabfis.-làj qjàn; embarrions pârüM ilê-l# terre vinrent nous trouver : ils vrni- 
Ijîiait saé(iir'q»flies s.msrttnn* rtiaipî; ils hnns'n minoreront Ut oumtuérènt Kat'u-nt. Kl*' le jônppjwvant, 
les nu'méi- barques revinrent je Uftjfiie nos nà4ires;'alorf4^tvi)utàu-uuu’Cçynyâ 1 un do nos déportésà 
lalieul, et ceux dont ii était aeMWjpiigué le menèrent oùsr trouvaient vieux Maures de Tanta qui savaie nt 
parler le castillan et le géilijis-iWlla pruiniérc bienvenue 'qu'ils lui dounérêut ÛM,JiU«é, 4 ll*nMt celle-ci : 
« Au diable qui te tient, quf 1 a amené ici?» El ils hiiidetminlcrenl ce que niM^vcninns Chercher de si loin, 
•et il fcnibfépùtiint que rioiu' ; Vi|)ious chercher <t-s chrétiens et des épices. Ils lui dirent : Pourquoi donc 
i{fbKMlgi, ; ni. Iç (ai ihpÇqxtiile, ni le roi de b’ranre.^i .Iji^eiguctirie de Venise? Jàlfil cepartit que le 
tot-ile Pmngal né votidrilât-pbint permettre que ces souverains epviçassrnt rnüjJÿjMjftcV : ils répli- 
quèrent que bien il faisait, .\iors ils lui donnèreiH l'hospltablé et InKervijcnr djJWjyCt et du 
pain de froment; et lor.-qinl eut mangé, il revint aux navires. Or il naos ujm.i a»HH utt jiWe» 
Maures qui, lorsqu’il fut à bord, commença à dire ces paroles : * Bonne clifetftft-dimiJiiuliâMsW/lleaii- 
coup de raids:. tbeiiurouféd'étiierandcs... Vous devez rendre bien des grâces à Dienhh) v»or avonynn- 
dnils vérs une terre où il y a tant de richesses j 1 ) ! « Kleeri étaitAmur 

nous T ectlondions parler et ne le croyions, pas, mxjiouvant nous pomailrç qu'il y eût si lujji du, Portugal 
un homme capable de nous entendro en nofredangnge. 

Celte ville de Caüciil est peuplée. tte chrétiens^»! teint hâMHé (■); il y en a parmi eux qui portent une 
grande barbe et les cheveux de la tète en leur longueur ; d'autres vont les cheveux coupés court, d'autres 
encore la télé rasée, gardanV an sommet du crâne ttn toupet indiquant leur qualité de chrétiens, et con- 
servant aussi des moustaches. Leurs oreilles sont perrées ct ils y portept beaucoup d'or. Ils vont nus de 
la ceinture en haut, et par le lias ils portent 'perlâmes étoffes de Coton fort déliées; roux', du reste, qui 

vont ainsi vêtus sont les plus honorables, tes attirés s'arrangeant comme ils peuvent. Le» femmes Hé ce 
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Pt'lt y :» ir I- fi* ’i|no m*ïi«V.(VToo ri.ui3 l'oxiavs-wn 4 Aon ro Vritlux ; In plies hnutv C'incilô de la ctulno des (plies ne 
ddpatfe. p,nul tai|0 levsvc, fj te pic J«4r*«wnï. (Uivs k Mçipb.u , n'i-n a qve.ptq, . 

(•) Ce Maure epcuuqagcpnt et qui fut si utile nyx t'orlu-ds s'appelait llnuhiibo, selon Caslanlieda, et Nonfaulr, selon 
Barres. Lnja de f.amoêits éerit Moiriidr. Moiiçafde areon i [ognà YalcO de Cama en Europe et se fiva ert Portugal, nii il 
mourut rhrélien. 

(■) La vague tradition qnl peuplait i imlr de rliu'-licus est toujours présente, on te voit, à la pensée d'Alvaro Vellio, et cite 
ne l'aliajidonne pas on moment. 11 y avait en etfol des çiiréliens à peu de distanée de Catteol, dans te myanme de Coéliio et 
dans celui de TVoi-oncoif . On les cooriall aux Iodes soys les nains de -V.i: rorloi et de Syriens. Setnn une adttipié tradi- 
tion, ils ont rrru le christianisme de l'apôtre saint Tfiotuas, qui souffrit I» martyre dans ta ville de .1/é/toponr, appelée éga- 
lement SninbThiwii. (Vov, à ce sujet Coqor-liert de Monlirel, t. IV des Mrmoirex *lf lu S or If te tir yeoympWr.J — Pour 
les ri-nsctgnejnents tliéiilogirqiea rrl.itifs à relie sertr. on aura te» plus amples renseignements dans rnuvragr iTAnt. de 
Colivea, intiluté : Juninila go ijrcrblspo de C.'oo II. FlttJ rrilllriuo .-Wei.ro de .1/erreirs... yrorndo fol OS serres do 
Mnlnrnr, elr.; r.ninda.i, l(‘aii>, in-fol. Ce livre a été traduit Son» te titre d’f/is/oîre orlr n/o/e de» yronds pr.yrrl tic i Eglise 
catholique en la rêiluction îles anciens chresticns. ilils de Sainl-Thnnuts : Anvers, ICCftt, in-U, 
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payse 30iit,lnii|i!n,fli JttitwUlpUwlkii idle*.,puïle«t •eiir,k.p»iu'im CdMe jojattVid't*,;! aux 

laïus iqnaalùé'tloil'MmiUljis tl| lunrs , Jiàül»! 4t. pieds «ont Pl'i | *'‘fi : M' W> utviW-V . tla 11» lesquels sfc , trouvent, 
«it'lKlssres de, riches .pitülrMi i|H»Mpk, W*i <1*. h>WMt« çouibljod, et, selon «eqwliop peut sapposav 
ils sont emmurants s • mais,, du pcime aboctljiln.paraissMit ignorants .si, sonUbrl.nvilles. i -uoilli, -nnii 
Au temps oi'riuittfc aliriviuies devait .oUle. ville de.CidiiMl, l k'.rttieiMÎlqit)àtl»i(vi|i«iiMi*r' dnliones. et [ 
le papiias-moi',«iifQy*,eeiXi<pit .doux luxantes» juif lesquelstil h|iidl.d»'Élquci>a»bo«ad<mrduiK»ide 
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:1 d"' > lllO{Ci| 

■ ii.in lu • 

1 ii.!. i.Mii-uuiqss si Irrrriauiût. -ii ,iJ mus,! •Ji‘u|. 

tu. il -nn ItinvFi rt» lïels|^tè^F|tfi r uu^s£iit afkaj rignum i: ominml ntt'i noilKlU 

. Itr 1 

.. nul r.l ttiti tri ulltn -i^rtih a» iup i i -'Ü i.;ui; iitoj uiilui IU|| utii .ri un . i. i;. - !. ■- nmalfi 

.but . i .ml. ui. i.-'i'i. *o, • • .!' trie 


'TnfuTtînSi*. 

'l-.fÿt:^ 
’titiÿi 

| _ 119 ?» » 

*ij |.. i| i ■ . . : ,i .,i*il, _. li.-t:|. tt.ltt .1 ill) 

■UsUr*! ai IslieWUlUs. 1 ~ tn. P utqunb M,r|.iiii., itrttviW, 1 si. 


Hpl 

Tucrfad 

PTCÏir,rillit| ‘nias nu 

il ..in'an r.l 'ili •iii-r-n ••lin 
•i nu In . ..1:11111111 nu ri'' r j 


Portugal fiait là , apportant des lettres de sqn souvqrpqi., <*t qp'il les ipi irait rcmelfre.au Ijeu pii.il se 
Irotivait alors; cl, quand ce roi c«l reçu ledit message dit auuuiaudaot, il lit la courtois») aux deux iiotuinos 
i|iii le lui avaient présenté. de Imtr faire donner de élit belles étoiles. El il leur lit dire qu'ils étaient les 
liioiivenrts; qii'il allait se rendre S Calieut; comme dé Bit, il partit ùTinStallt aveeunc étilté noitilirétrie; ♦ 
et, par uns tlcnx liomnios, il nous envoya tut pilote, àlii) de lions diriger sur un Uéüqu'c l'on appélli’.Pan- 
.laraii) . au-dessus du lieu où nous avirnis luiiuillépourlaprenii'Ve fois, paree>qu'»lorsM i, as éti'WSiiVvnut , 
la cité île Calirul. On nous dit qu’il y avait là nn lion port, 1 1 quo nous devions «unis y amaererî où nous î 
umts humions, le wiMSUagé ftuil- mauvais et surf, mit de ivirtm (parle fiil.ilf n'était aftisilÿ'dtTiijnlitait 
que l'usage étail que les navires nl.nrd.int |i rite s'en vinssent mouiller 'éti'ee lieu peur rtie en : s,Yrt ; f.V ' 
Et ce message dînai étant parvenu au cpiuillàjtçlanfi'çoiuiqe d'ailleurs iiutis n'étiniiS pas, bien,, if.iyousiiit 
ordonné •!« mettre à la voile, et l'on alla mnudler on ni port, cl , nous ne lûmes pas iiéaniiiuiii* si avant, 
dans P intérieur que le pilote du roi l'ertt ironbu El, après nous rire assis sur nos ancres ihtityito pnrl, 
vint un message de la part dti roi au rapilim-tnor, aflhotirirfit comment détail déjà parvenu en la Cité. Il 
lui avait mandé un homme qu'un appelle le balle ét qui rertiplil pofllre' d'ahaïde f 1 ); il marche timjQuçs suivi 
de 200, pommes, armés drpé.es ef de larges;, il vint à celte bourgade de Paqdaraiiy pour diro au «otu- 
-i . 1 «« *. 1 1 ... t. I ■ v A ..... - • 


(*) Non» çonajrvwi» ki re lilre müIh; iui tin i ui »lc Cixltrul ; c’«»t k- vcr^ouii.'^c <|w, tlttns ks rokilitMiv; il«- iC«- 

lanlictj.i et do linros, |wn ti' k- tiîre. whtHul. Le cnlouut ou ralum] rtxit une MfiUnriulwnlant civH *le U maU.ni tJu 
r.uljutid »i .A'dtil iliiii» sus .ilUiljtilioos U putiiifs.ilu U «il»'. SvLin UuU'au, hui Ktiniwn. HaHu, mToIi <m rnjipnrte à 

.1. do Sihua, \iiiit ilf r;«ralio «m/m l , M-^nt-'iir, |uuiof, jioblc]uA»i» i»p|MJlr A<iU«* # h ik t f9iintuviiUlrt»,Uus4c^-.\l{ioi«l la 
IhmiIo Pfownfp, If rhi'f d«*s lier^rrs. • -Jl •! 
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man.IaM luVfltoiOdWl‘,1 tfvmiftofokird'tfe jnetbofliingb» hnwwkllIMr'Inals l«r!«|iii>lcbiniesd»oto Mu&fai vmt, 
il étatoMrd; H le. r.ifuhin-hum* «e WiMirt -|»ÎS dllt* Kt’WM oit 1 MuMtait (*);< Ht un’ImldivlIfl'Sit Atmipia de 
sic m , kl^«Wfi*#rtcHd»4 , tlT>iï< J 'li«nlittCsl' | TiliiinV i|rw|imWjuiudiroov»i«i Ut 
nous ullions tous ertdbelld tHnlicv dBvhnkqwéSIihWêeSdkdininblii'dfl.*, ifWéfadfarekdt'CrtnnpelttsrlllnMeii 
l« bannirrris tMjiln^psji+lti l(iftli]iiO'ic 'i , lil|iilà , fi 1 i»iilr>tlit'll l (cfrt , ', l iP l y'(rlnrt'»‘oM | nli | .'iiilo : nt>r «|iMm»iu'/ ilc 
j,'dii*onm 1 s'Btil'DHU'i«<iii nofrtiiiirltiiiiiiitritlit'inluinvoiif'iimifiiB'ol'emjii'ftstmüutiitnmmpRft^inim 
l'on était bien aise de voir; et depuis, en bien peu de temps, ils devinrent chagrins, portant leurs armes 
nues à la main. Là, nn amena au eapitan-mor certaines litières portées à dos d'hommes, dans lesquelles 
les gens honorables ont coutume en ce pays d'aller. Si quelques marchands en veulent faire usage, ils 
payent pour cela au roi quelque chose. Le oapitan-mor s'y plaça, et six hommes le portèrent eu se 
relayant; nous partîmes avec tous ces gens derrière nous, prenant le chemin de Calicot (*), cl nous 
allumes de là à un attire endroit,. que l'on appelle C'o/nin. Là, ils déposèrent le eapitan-mor dans l'ha- 
bitation d’un homme honorable et tirent à manger pour nous; re repas consistait en ri* cuit avec beau- 
coup de beurre , et en excellent poisson apprêté. Le eapitan-mor ne voulut pas manger, et, pendant que 
nous dînions, il s'embarqua sur un fleuve qui coule tout auprès, et qui se dirige entre la mer et la terre 
ferme le long de la côte. Les barques dans lesquelles nous montâmes n 'allaient pas à plus de deux, mais 
on les avait liées, alin que nous fossiops tous réunis; il y avait en ontre nombre d'embarcations dans 
lesquelles venait quantité de monde. Ile relui qriî allait à terre, je nr dis rien, parce qu’il était iulirii; 
Unis ecjjgrns-là s'étaient mis eu route pqur nous Vuir. Lit nuits naviguâmes mirer fleuvé environ doux 
iicif s* nlistroQl pooibre de jjros navires (je -haut, bord, qui sc trouvaient i sec sur la plage, pgfre qu'il 
n'y a point là dé port. ftV lorsque nMisVAittri. débarqué bft ripilnu-muf rrlmtrrtâ à sa litière , et hous 
snivliBCf imirf rhriifiu avec le peuple, qui formait lellq foule pour nous voir qu'on tuf pourrait en 
dire lé nui «Utiles fiMrrfnîs inéraés, sortant «Je Icnr* liabiLalious avoe, leurs eufciiils'ïrms les hfâs, s’eu 
viMiataK^ptre stiiîe. Là, ib tous conduisirent à unè £fiu«de église où se Iromïit re tjiijon va wir. 

PremiriTfnêtit , fe coq>s île relie église est ’dfe la grandeur tl’nn moiiast/T'e ; Tonslru.ili*. de pierre de 
taille bien travaillée, couverte en carreaux ; fit, à la porte principale, on voyait nn pilastre de bronze de 
la bautenr d’un mât île navire, et au sommet se trouve un oiseau, «jui semble être un eàf* puis on voyait 
un autre pilier, île la linirtrur «l’un homme et fort gros; et dans le milieu du vaisseau de l'église, il y a 
une flèche de la même matière. On remarquait également une porte «le dimension suffisante pour laisser 
passer un homme, et un escalier en pierre par lequel on montait à cet hub, et cette porte était de bronze ( s ) ; 


f*y '«'St Ahill ÉfÂiV MJ f;lpj>ArfOrl^ .YKeriiaü' tÜpef ' «fc' a l'üaina cul a résister ou\ tîniéil.Vnfr's r^fft^nlftltai^ «le 1 
son foOrj l'yfcjlivi, h* Mfal'.dbht oh délita I# ‘lettré*#! 1 IHllèkb' gMWéMrt* 'iM&hf W* 1 : ètgèrtnfolK* HeV fiNtft- 
iienl, l'rwtn^ 'a ^'»;d'tarh peur fail li kihiiprriftdro au liaMi capitaine 'Oi tpi'ii rbl|i»ilt ta rdtt oocaJirnl; il essuya, km 

mu ftaw flmiWvhfrstfwHw j Kf tw* w : w Mtam . prtaitayjç* 

â re sujet,}, il y a^tii, l^.uiryiip jlt* Maures ttjnf la ville ^qujii, ces imusijIiho/is çtajgtt dc^ qnjjemrç im^lwabta, « I qu’il fallait 
rralüdiT Itè tw's^ renôliléu'r t $ srenre de tralusop «pii avViirnt ni liei à Mozambique ainsi qnVi Mpmbdça. «• (Voy. I« iHvit- 
T» i «'Ài/,'\lli K W ! 1 liHil fnS if ttttajiiWiiJ I* rollet'lita TMieH. ÿ-Üh * fVodirit f-icWié jl ld f6is ‘fiaîvi* d Pnetîîtqta 

l«* 4t»iiaurs qiv^tiiitmtaUwKa pirâli» ca» oclte elrcWiiUmil ii£amÿ/Hd un r.l lu'./i; / lino Isb •mil liO .luu i; I «I* «■ • 
filt/wbruW 1 * ta ^yop»i i<* mot h 

de :W l H‘. UitMiltflîiiijU, qHf «^* ,î T iw , ^ i f>ppe| r iif ( iif«i/.«- 

khoaou en sansniL Cela pourrpil faire supiuitar quelle .ivait une origine rorlannnine. L*nn île n^s vinrx voyageur^, Soueliti 
«le TtfentaWiT, i*fi 'ili»rrW torf 'cfelalllre èt' 'h'Àiis 1 ti'Wf ij/érMii'AaiMJu «fii-inéli^irle miW. t r ii île nuS ‘ 

iii*llkamiob»««»il#ilfi;‘llid<Mne*»jit|iit M ViSU& , A(l > hwiMÉtint 4 , < 1.i l ’ihci^l Vri (mnés 1 ! i(ialiftii; <Hi Fonlàhî^r, <^t uhe ville 
feut) cjOffsivIéi^Mi dorir.iu |i«pnl.r|i#H »>ai l'upeiiihiat.^.w r.qtpbrtitlvwvréln^ir' nai'Wle oCni|«e, fdneii|Uf 1rs ami^onn 

puis il y a, a peu île ile,l'«^aiLve j al|ml i< jik^ ^ iyj j v^p i é«;p «ip miprlij*r ^ta(ic, ( Là f-'^l enyvii'iiil jUi^ asvez luyn jré?vr- 

v i tir .' 1 \W ÎÜtm ' «t ‘.rutaêl mats * 1 | o 1 1 f lai i e s ne sonLgii^rè nijcuV foqiiiin. ni iiunüC vnlrele'ilues que «-elles de ânnftnitore. 

OtW vWfftil' Hta'HèMm àHVhrmHtt-w 'dé^ lièits 'H(J ‘èblimueliiml 'tfi«^Tob' «WfjVi üiVts ïéî 1 bluht.4gilW’'lnta qiiiJ 

l'on IranspurU? par eau près de Calirnl. • ( Voyage ilirns Hmle , deuviènn' partie, p. I ('•’».) 

<>) Il ne- faut <hIWm‘ i|»e notre vieil v vmilgnir ^««vrtw((ii?, endottnimi pour l*pnhuirre Hiis laHi'SCriptéirf tfSMifé res 
lemptua quü laius aSms d (‘signés stviiste-iinni «le'patadK'eM'liwprtM pr^M Wip^ de fVI.Ve q««1l entrl- ihuH hhcl4gliselr»fr- 
saCrée au .«fuite catholique. 'thtMimrrb Ions !«•» d< ; thi(S .irrlrne^ioniqir'' Vel.it«f« no\ ! tetuplrs'hiiid(in*i' ibms PMivdage lîaio- 
l’.u iniiiulti *. üwit) oiil/te ttnr/ni&'hii'c uf theibÂhlk^fMU 1 18 taiWSggw iii-4°. Uaiu : R.i« i mort rtVoniiiieivt, éUnt mrjnpe 
hindou de Bangalore. 
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dé' |*é*li#Çli>toéf!’«a HiiiV; ll'V avait liept'tiMifeSirlttrtmh; ’t* lc eapiwmmior tit sole mS iuuw.t du «puni 
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l'un appelle ra/ls ('t. Ces r.ifis porteilt eertnlns e'orrlotis jiVs par-il^«sns Pi'paùle (ëVsf l^aiifé 'ÿinr he) 
et allant ii lier àu’-dessmiS du liras lirait, romnie |e< rferi’s J à l'évangile portent l'eldlf f T i'. W* Urtinines 
nous jëlérditl de l'eau MîlV; ils nniis dduilüreilt une terré rlan'eéé, dont lés tliriH'idtîï ed pàt< Wnt 
eeutiimc île Se nfanpier le front, h poitrine, le ÜdrrliW Hn eoii et les àviint-liras.'lli 1 7il'i'iU l ‘tti(it"ds ( t'es 
cérémonies au capitan-mor, et lui offrirent de eetle terre pour s'en mettre; et il la prit, la donnant à 
garder ,"rt binant ronrprewtre que plus tard il n'efl servirait. Ht il y avait lieduënnp' d'nnll-es saints peints 
sur lys imtraillés de l'église, Jcs(|itrls portaient des dixiémes; et leur peinture était de 'niîérÿes'feVSiii! , 
rar.les dents de quelques-uns du leurs personnages leur .soijlaieul liien nu lmu pifueq,^c'laiii|piifTfp v et 
chacun d'eua avait quatre ou cinq liras ; et au-dessous de eetle église, il y avait lin étang dailé en pierre 
de taille, comme non* en avions vu, iht reste, heauehup mtr notre ohemin (*). >/ i 

- |V. /.*« *1 Vt i.fMI' "l't! > : ,lr|‘l**'Ml» I ‘ il | ,h rl> '!, i‘iKl**W t *lj .ft *>U 

(•) fa'lmiij** tic Nolrc-n.init* «likî^iHV Sintî p;*r A’H'Sfd’Volfio [*i6hab!i''fni’rt1 cJ'tîc di* l.i HirlitîfA birtTlitii^ ‘Ûàhà-ilailj/t, 
nu l.i D-t me. Hic mourut m*|it juin* ;»j*r.'s .'ivnir tlonrti- tMi.’iisWihrc ù «iffi fik nlAi<, rri rrniurlrràlirlVi drO ifn'rHe 

avaït port»' tl:»iis >4in sein le inallro (nuitjister) des dieux. Hlé'naqulTdb hniiVcnit’ fîdds 1c Triitfmtïïnskti. 

(*J O mol, jutihililoincnt cslrnpid de l'.ir.ilio cacï%, d«Vign:ti^ rhez Io4 Syrit’iiû. lotis lis praires' rhr^fiMs rfo TlAripnt, 
giWs, ormctiicn^ ou rn.ironiVs. 

I*} Li tlcsnijilio» «luronlon .'ilTccté h ti r.islc d<*s firnlirpol' fail voir ivh' qind <oln le vWft' \M\ngcnr spi'cifid lc<= moindres 
pnrlirubril* l s, parmi lanl d'objets nmivc.mx dont '•«s yeux sont frt»ppd< rites l»r.dimanîf|tics efinlftlitiollt , tin lit voit , ü 
onlnteuir riiez les fompagnnns «If Gmn.i 1 k ïd*V sî élhmge et si ÏmÜiiuV <|u*ils «uni en pays de' tlin'rt^ns. (VWÿl^irr it% 
divers»** |.,*ri't nl.it (t**- . l'.iltlir hiiltois . /IfNflliw dfï peiijpfèê 'kc Tlnftt!) — ' W.v lè's ligures dp bralime», dÀd's'iiwre 
deuxième volume (Yfiijiirjntimiiimùijni ihjrj. 1 

(*) Casianheda , si naïvemenl interprété par GrnudiV, Taissr cnlrrvo'fVs doiilrs rrligipiu fjlVt 's^nnliiH’t'riéifl' dl’S' pîrnx 
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\ojaieni, futrtes>toft <imf» f»|fti«,mui- ^e?j|#iqi%ijpvl \w$ Ws-fffljf ft^Va0{ 

Uûk'-u*tç ^|«iHh)9ûi 4ic J ^O0.v4i I* i|i4lfi - 1# «Wtomr;' .«Çi%1#W^Wfi^i ilppsjt^.r^,^ 

j&woim«wMui W Mfl<pw$w; ; çL,ww w„ ^tyy, â^)b$ 4»f^u^ 
qui était nombreux. Le roi envoya là un frère du bail»*, homme considérable en ce pays; il venait pour 
accompagner le capilaii-raor, et amenait avec lui nombre de tambours, d’anaÜies et de ehalémics ('}; il 
y avait aussi une arquebuse dont on tirait devant nous; et ils couduisireilt ainsi le capitau-mor avec tel 
empressement, qu’on n’eût pas pu eu faire davantage en Espagrfé à: la réception ‘d'un roi. Et lu foule 
étaitsi nombreuse qu'on ne ta pouvait compter ; outre celle dont nous étions environnés, les toits des maisons 
en étaient couverts. Parmi ccs gens-là, il y avait au moins deux mille hommes d'armes , et plus nous 
nous approchions du palais où se trouvait le roi, plus la foule s’accroissait. Et lorsque nous fûmes arrivés 
au palais, plusieurs hommes d’importance et même des grands seigneurs, outre -ceux qu’il y avait déjà, 
vinrent au-devant du eapiUm-mor. Parvenus devant le priais même, nous franchîmes une porte, et nous 
nous trouvâmes dans une grande cour ; et avant d’arriver à la porte où était le roi, il nous fallut en traverser 
quatre autres, le tout par force, < t la foule nvcvatit (à caus^de nous) maint horion. Et lorsque nous 
fûmes arrivés devant lu dernière porte, oû se trouvait le rui,-iufe$ vîmes sortir de l'intérieur un vieillard 
à la taille courte, qui c^t là comme un évêque, et par les conseil ^duquel se dirige le roi en ce qui concerne 
les choses d’église. Il embrassa le eapitan-mor à l’entrée (a cettff porte, et lorsqu'il entra, il y eut des 
gens blessés, et nous «c pénétrâmes q«Vi g ntnd' peine. . 

Le roi se trouvait dans une pqtf-cour, accoudé sur un sopba drossé de cette façon : ce meuble était 
d’abord recouvert d’un drap dewefoors vert, et ihi-»|cssus se Voyait \in matelas moelleux, puis sur ce 
matelas il y avait un linceul de obton plus délié que huile toile de l[u; le tout accompagné de coussins 
■de même sorte. Elle roi tenait à hvipain gauche une toiptil^tfèsrgraude, de la dimension d’uu vaso, 
contenant demi -ulmude (*) et posant avoir deux ijarniûs à son ouv erture ; rien qu’à l'aspect, on la jugeait 
fort pesante. Il s’en servait pouri rejeter le marc dfe certaines herbe* que les hommes de ce pays mâchent 
à cause de la chaleur, et que 1'^ appelle utambor ( s )* Du côté droit, H y avait une bassine d’or, qu'un 
homme n’eût pu enibraWfr^.4oigtoëSt ses*lras, et qui contenait ces herbes; puis venaient nombre 
d’aiguières d'argent; le ciel au-dessus était tout doré. Lorsqu# le capitati-mor entra, il fil sa révérence 
selon la coutume de ce pays, qui consiste à joindre les mains et à les élever vers les deux, comme font 
les chrétiens d’habitude en s’adressant à Dieu; seulement, aussitôt qu’ils les ont levées, ils les ouvrent, 
et serrent les poings vivement; et lui lit signe au commandant, delà main droite, qu'il allât au-dessous 
de V^frad^j^qdfSv. trouvait. Cependant lp capitau-nipr nç sqjq^och^il point de lui, parce que la coutume 
de cç^fiys .nç vont, jminf qjùm seul hopuiiû puisse approcher la personne tpyale , et avait seulement ce 
privilège tpi df ses favoris qiâ.lui donnait .rj(e ces Jierbes. Lprajije quelque bomujc lui parle , il place sa 
main.fjrçyajitjhi ^ouffic ^ tient uu peu éçj^é. ïpMljen faisant signp au comqiaiidmit v il jo4q lesyqux 

i. Junrtnoli i;( # Jhq iJ li N . no- Ut4*i| oti'i! *»î 2 Vi J' , o*n*ïto in J 1» ,‘i im-firtîiqi;*» ,n. r«itunrii‘i*i •*» 

v*IÜWp iM^ 11 ibtdans i|e. la ç^Mprtlf;, quf «sVoU wi ^ho ofacpp*» h y dV# 

une.jaqi^e. çac|^jp<*d^n!|,lc. iniir, ,qu» nos geu^ découvrirent de ddiqrs, car on ne k> voulut pas U>‘cr entfer dedans, leur 
faisant signe ||iic |K/seMii>é iu* penivort U entrer, sinon tés yfrn; le- quels , rtonrir.iiit rirti.tîgo , iioinnioicril sainte Marie, 
dftnrram A'I'nVeiTOie'qiil* èVstoll smi 1 linin£i\ Âl'lrs perKnrf b rilrildinè qn':l|ii?î 1 ôrt*, il -cinVst fV^viiOnir, « les riôtr. s âvèti 
ïaWflUhv •oradnirJ Jrirn (k ftiti, qui douiwl ipifect' iüa u«t> égfcoderiiiîmliens* p*ur avoijnn faljyiluniidds nroiged • 
qui cstoknt priâtes aux ruuraillçf* eq oMUt^t. j^iious, (Jibff,^i!ceM qq.diiUde, ^jU^rtendv j*tlpier que l« 

vray Dieu. Le capitaine général, qui bien l'entendit, se retourna vers luy eu se riant... « 

(f)^y*ru ■yriîw. désigne ici ; |e$, insti qateub Ipmlous par des dçn^i|i^tiqos tout européennes. Selon UoUée deTopIwont, 
la clfitlçnùe M pi ou j‘i»jqni mieux, l,| t/tii/ej/nr^lc, était dans l'origine. un Iwulboi- grossies en uiauière dq dtalunieau. 
(Voy. Intrinnents tlf intMtque q/i usay* uu uuitjrtiüÿfî: l’.uis r ! Hj-W. in-l^S . ) Solvjns j donué de préiietix details MT 
Il-s ir^Vyn'JjWi^ usités d.ut ? les Indes oOfntak'S-.i Voy,. /q.v iltmh us, in-fol, ) 

(•) L ‘ulmude est une mesure de capacité port nul un noni arabe qui, après avoir servi, aU quinzième siècle, à mesurer les 
niarctwndiaes sèdtt^, il» sert, plus aiyourü'lim que pour les liquides; il, équivalait à celte épuqur à Yalqutirf. Le ur»*/yo/- 
ç«e/rc éfiqiy^ut an Rouble dér.diltv. { Vqj. Jqau de.Squza ri tes Atmurx iltts sçteudas >j «rte*; 10 voî. in-clj 

II est çerL»iuc(iKiil qia^lK’U u.i r ili-s v.be» yo|ili,-ii.ud le bé|el ^eaiqé au radjab- Le piapuset il d'A'varû Velbo eniploie le 
moi (Uuit/bor poqr désigner le uusticaluiriy odorant .^i fujf usité anv Indes. U ç*t évidinL qp’îl y a daps le réçtl di: im.ie 
ni,, nn alléralion du mol. Un appelait le page clurg« : de présenter te bétel au loi, toiubuhUn; (Voy., sur l.i fumeuse prépa- 
ration, Garcia ila Urla^.Co/^ujos cfo» simples, clc.; Çuq, 1571, «►i 0 .) 
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sur mw», eÈwilnim» ijnf l!on;ilBés^ril«>s<S*it;siirnn ImHc.de jVte'tfl.'Préh dql)li*. 
jiouvait «oir; rt il non* lit «Iqnwir del'oawpour Iss mains,. ptHéU)qWiterqq (ruij.qui a.jiqtpgrmiged'Mn 
W»lo». sabf ipied'aklérteiir «si, rugueux r Je dedans ojtfoit ■ilugxil)i I jà.iu| lit\f!Hif,»u*si ; W autre qui 
rra-omble ;i la figluj et est fort agffaHlai'et nous > avèms «te geqtj.iquMtms lexiprc|sirau.'q(; Æt ic.^oi 
était là , regardant e ommo nmis ibangtuipvttll niait douaus. pwlaW.àlW Jatuiljer^qpi icj.mil à ges 
cêtés pour liiii donner àmitrlier deireshcrbOa. A|iiis/«*4», ftoMuiiii* qui était, ussiy.en 

face; »tl lui dit do parler «ni htirnmes'qtii se trouvaient Ji présents, que celaient gens fort Igjnpqablés, 
1 auxquels il pouvait nb®mtiniquer«e!<|iMllsmihflltaii, et qu’eusuite il» lu lui lrqnspicl(raicpl. le capilan- 
mor répondit qu'il était- ainbaBtideurdit roi de Portugal, chargé pal' lui d'uu message, et,, qu il ue le 
mu (tirait ipron matas profiter . I.r roildit que «'était bien, et lu lit cwelniroà l'instant C-Ujinji: rlKinilicr; 
et lorsqu'il y litt entré; ledit rat scJevn de l'endroit où il était et. s PU lut venu le ttqvLuu-nioi'., thmul à 
omis, tiiiiis rtislJmot: où notl» étsans. Tout ceci se passait à l,i lampée du jour, i*, aussitôt que K: r;ai se 
fut levé, ml vieillard qui te trouvait daosi la «buis .vint enlever le sjiplia, et la vaisselle demeura. Uusque 
le roi se téonia v* était lu fOpiianamnr. il sujet» sur. un autre aopltat couvert île disertes brtalqes 
d'or, l't'donlMida au' enmtùandiint reiqu'il voulait. Kl le «nwniMtdjwt.ini répéta .qp’il çlpgt ambayxadq'iir 
du rbi de Portugal. seigneur de nombreux pays, plus ricin) lai Ion, tes chose» qu'au* qq. souverain, , de 
res contrées; et que tV'pAis soixante ans les rois ses ancêtres expédiaient chaque année des navires 
pour découvrir cé pars , parrn qu’ils savaient qu'il y avait In des monarques cluéliens comme, cuv ; que 
tel était le motif ptftir lerpieHilu envoyaient tria «h'Tinivefte de e« eégiufts, lie se préoir«|iaiH dqnlfyf r» 
ni de l'or ni de l'argent qu’on y pouvait trouver, parre qu'ils en avaient ou telle al«m dan coque celui, de 
hss mines né leur riait point nécessaire. CeS rapHaines, ajouta— il, tlasiguajent un au, deux .ans même, 
jusqu'à coque les vivres leur manquassent, et, pane qu'ils n'avaient rien Irptivé, relou ruaient eu Portugal. 
Or. maintenant, nn roi qui s'appelait item Manuel avait Sut nnnslruire pour Iqi eus trois navire», el lui, en 
avait donné le ennininnrietnént . lui disant de ne pas revenir eu Portugal jusqu’à ce qu d ont découvert 
ee roi dés chrétiens (et qu'en eftel, s'il roveodit sans le tare, il aurait la tête IraprliécJ ; mais ,q)ic s'il 
trouvait ee souverain , il lui remit drti\ lettres, lesquelles, comme de. fait , il lui rta ; icUiud Je jour sui- 
vant . et qile son roi lui faisait dire par sa bonelie qui! demeurait son Iréiecl >ui| amj. A.çcJa le roi 
répondit qu'il était lé bien venu, H que lin également tenait son souverain pour auii et pouf frète, qpil 
enverrait des ambassadeurs en Portugal par sou ueéasiou. U-capitan-ntur répliqua qu'H||e.liti demandait 
ranimé une faveur, parce qo'il n'oserait pas ropaMltro devant le raison seigneur sans apteqer quelques 
hommes de sa rentrée. 'I , • 

Il se dit entre eux telles paroles, et bien d'antres encore, dans celle salle; cpcopiiuç ij était déjà bjen 
nuit, le roi lui demanda cher qui il voulait aller reposer, cher, les chrétiens ou eliee les Jaurès? Kt le 
nommànilont Ini répondit ni chez les chrétiens, ni eltei les Hautes, et qu'il lui. fit lu ( gràce de lui assi- 
gner une demeure partlruliiVo oùdl n'y «Atipensonn». lai iiii loi repartiA qu'il, duutigrflil des unîtes en 
conséquence, et sur ees mots 1 le commandant prit congé, du monarque et s'en viqgyipiq. joindre sons que 
emvrorfn noos nous êlinns réfegiéa; là H * avaiHitn grand ijiapdqHei' de ( !u;pogeqi)j;/ip|is éc|airait, 
el il pouvait êlre quatre heures de nuit ; alors nous noies mimes tous, eu route avec |r qapitau-ippr vers 
mitre gîte. et nné Amie innombrable bous suivait, el la pluie était telle que les rues niisqt’Iaietil d'çqu ; 
et le eapilsn-nior s'en allait porté sur les épaules do six hommes, et nous mafc|uif|ios qylufiglfuips en 
la cité, que lé eommamlant s'ennuya d aller am)i et se .plaignit ,àmn Jlmtrei lumityablç, far(eur du roi, 
qui le suivait pour le eottdtdre en snn logis. Et li* .Maure lu tuuim à sa maison eu un enclos; il s'y trpu- 
vait une estrade couverte de tuiles , où l'on avait étendu force de lapis, et où il y avait deux flatiil'eaux 
li és grands, de ceux-là mêmes qti'np avait choc le roi -, ils servaient eux-tmênies dç qMPHVrj à de qrands 
chandeliers de fer alimcnléd par du lienrre ou île Minitel tt il y avait quatre, juêeljes dpus «hpque chan- 
delier qui répandaient gronde Inmiêre ; tes Imuinaiivs remplaeent ilicr eux les torches. Kl ce Maure lit 

(’) Nous nn voyons guf*rr qoo I? jaqmer (Arlorwrput htruulu ou Arlutiu^ iiile-ynfirfiu), ijut frolt $ur la o6tc de Mi- 
l.ilur, .iiMjut l convenir Mie de5t*ri|tlion. C«M un fruit il iiiit* sàoeur tort |tnjimi|i^o cl d'un yyfuni tnV'-.igiv.iWr*. 

{•) un ti« 5 sii,T>e ainsi, d;»nj l'Inde et dans loutn los fégk>n»tnt>puak$,un grautUi.iiaiu rccytuvert, ou, |mur inleux dire, une 
Mite de terrasse abritée. 1 , . . . 
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.'uYieéep’irtt’éhéTaf pmir MndrtliV If enp.ltlii-mnc l s*n leççiir; mais lediti ollrval arriva brus sellai, ut K' 
édiifrttdddtdlt' lié lé'vnnWt flds téllMttlélW'J et nous niliid mimes fn roule point notre dllOj on étaient déjà, 
bW^W* WiW'tli*ri*éli1és ) i , (jtir^iKK-tt<#S'ltlés ,, liMlv.< J*vlfH'l’l»v3it da uapitaiminoiticl.le IreBtéldü c.nlid qu'il 
(tdflih iWéf IIHidt lIofll H'ildvlW 'faire oPriint* an rot?'®# diflto meccrml, eosiobjetmétdiitnt'déjà-prtis 
pdnf Irtté'eHllévi'di’ij'rr Srtlm’pa)rt’: ! llijir*rtislSI3ifiiil«n tltove pièces de drap tiré, dotir.® manteaux à im- 
pure d'fcmlalé, SW rttkpeéuxéiquaii’ei'anveaviv deitoraiHiadroinpapijèiitfuiie oaiwolda lusdae* tfon- 
tértant'Siv itères; tidé cate-e déi suède et tpialré htirll» [d(!Hisvîdea*«Eldideetidh»i! dé ndr|. lit comité 
tfW( ; HfnJS^éHè’ l iie fret» porter ml ml'sttlls 1 qué léalintvl Ho iHaemiiqimromplit linfliee divfeutetir cl 
crtbftilWlt! boité no léi etéalnk rendu roittple, 1» Vantait -mur leur avant dit; «linûcelirt iitf < < n(>nnqn<i<-reat à 
• ‘dt! dlfllpiér'fl'bn W , fW'i(Bit l , disant qtrllrt'vavail H' rien qundio» pftt offrir «u roi ; qite is plus, pauvre 
MhtWmtd'Vertàrtl.ffè la Mèé<|M nti'des'lddés lui apportait mirux que relu »i el que, sût lui. voulait être 
djfih'ikW'il bii fallait ' dWnjrêd 1 du’lésr} paeréqneiCB Eeiitetailijie prftndrad jamais tris olijots.-Kl le 
" d'njlUJu-WHr'J'é'ft' ’ellit-ndurit 'éela, péit'jîrahdo mélaitoeli 0 ( idisaqiqii:»l n'apportait poirtt nltftiq et qp®. de rplus 
fl 1 dYiâitpoiht 'moyehahd , nUtts Mon ambassadeur, c« qtre ce qu'il ar trouvait avoir il le. donnait» tout 
élfidfflittlr à'bri’et Hon i sort <*nftiW»t(t ! , et que Hrsque le tv»ido |l«rtuuallm i loti ne rail une npuvtilc 
nifesWn J il 1UV WlnMtralt bètt d’aofres cluwes et'des pirtfe» liera autrement rùilifs ; que si'le roi Çiuao- 
JWf) lui voulait péril des 'objets art tpmstinn.iWes fe»veitrai»iatiK navires.. Kl ptmreiiK, ils dirent qu'ils 
de Téé ‘vdrtlalètlt pliidl 'remettre, (Vréonsénllr 4 oc qu'au U>s portttrâ Iqur souvcraiiq El après qu'ils s'en 
l ftlrdlu l 'atti l 4Tl ftî ilS vint'drées Maures draftnmts, or ibms' méprisaient; ,l<a présenta: quo Et «ttpil*u-tii|or 

, 'viWlWf i ddvéW+ i '*lnr ; i*oi.'' : >* «'• *'* «•* '!< "P •• .i*q Ttnunl lonnq ( m.'oji In ! -.1, -,«•( .,1, jr, 

1,1 tb'féniWS'/idirtt.qiaé MlHe.-dfl lO détermination qtii les faisait persister ù ne pas présenter ce» objets , 
dit ijtld puisqu'on lie voulait point lob porter devant In roi, ilt prétendait lui aller parler ; mais qtt'janpa- 
'rtVatft R voulait retourner à rtea navirésj' lls ré|tendiréntiqtfe ietuieui serait dé tvfbn kir vu peu» qitiils 
MMHÙC s'o'cénpêé'de tout téla tfir ilievntma etqn'ils revtoidraieut itiuiuidiittenmiit vers lui, et qu’idors 
ils'IîMéHipapriéraîeiit au palais. El Icrapiten-mor ta- attendit t«mt le jottr, tuais ils ue. revinrent 
■pliiü, et, 'Tort IrUfiülîeUté de se voir ainsi pinmii des hommes phlegntuliquc* à ce degré, «I sur lesquels 
iinpmira'rt .'omplerVi'fieft , fe roniuiârtrtanl Voulait s« rendre aa pillais sans eut; tuais , il prit comme 
rtii'itliW rbrfikil lit détèrinlifOfiort'd'allrrolro an jour suivant. Ur, pendant ce temps» IKK» no laissions 
plfd ië hilos ilifsPdim+ëïS téitts cltMtitms et umts dausioBS an son des troiupeltes, promut praml plaisir 
ht tdti'î'ïï Itii^qile Viét te jeitifi, vers lé hiatliV, les Maures arrivèrent, cl ils. comluisirmit le, rapitaiirtuor 
an palais; quant à nous, nous l'accompagnâmes. Et dans le palais il v avait beaucoup de gcu* armés, 
et le èbdrmartllilnt démolira avec éenx qui l'avaient anieité quatre tnartoHes Imaçcs devant «oc grande 
porte qliî lit é'HuVttiîl pâs : â la fin (é ror loor fit tür« qu'ils, onlrassont el qulils n'atnrpassenl.pas apec 
érts'ftlris Je tïékitî* Héinmes , el que le rajiitan-mnr vil cens tpiil ilèfinul amener avop lui. ft.it dit qu’il 
vdtiralEWliè iréeWrtpdgdé de Féivuml Martlitsj celui qui savait pai tervetdo son seiKéMùra, Celle sopara- 
tinriltdtitéteK lié'Sénililâit boiffle ni tl nous autres, oi à lui. Et lorsqu'il. sq Irmivq.mi présrwm du roi, 
r-éTtii-ci 'HTT'dtt'kJil'i? aViuCfSpév* le voir leaianli; et le bapitaB-iDM lui repartit qocU fatigue dcM^otUe 
' 1 l'a| , !ilt l ’éittiitWti'' detotrnlpqéif. I.erbi srt prit é dire , qu'il lui avait •iiuouciqu'd venaiui'tm jqjfquqiqfm t 
Write 1 , 'ét' qlfe WpHtdtintïf Tlp lui appoélail ncnt H était, disait-il, pdctntr d'nii«ijcltrtlt ( çt pe ta reqifiUait 
'pltk." Ée"éii^tan-hior répondit â rela qtdil de hii avait rien apporté paqce qu'il venajd.pour. qWrro)- cl 
MôtiWf'î 1 qné taq (lé l'attiVre d'idlNü navire*» il vercait oe .ipilun lui apporterait. El qn eu.ee qui 
Tégàrdill ta' lettré qrt'it Ini avait innmwéuL rien '(t’était plus mi,, et qu'il la lui r#ueUriit itiinuulia- 
lértU'rtt'. / '"' h ,l5,c ' 1 ' 1 It-I fil « fi» [ vais 

Rtife rpïltd dèdiaifda alorS ce qn'il Slmt Venu déruodrir, des piorim.ou dfébonmiepî Jtourquoi,,si, 
tonimé 11 le diàif, é'rlait dés lufmmes' quM venait vtsltor» d ne ldnr,»|q»ottailpoiulqufll:pieoltos(i .' Qu’on 
Mi ht^aif dit 1 qùTŸ aViit avtr 1 lni fine Baiiilo-Mario en or. Ea rspiun-mqr répondit qne U.Sqütlp-Marie 

’i'c r.'.l poiir 1 prClr.Oi- fats qué éctn nanotmoalSm Ou rsj. ii aoaonanrirni à Caliviil #c pnisente ici. le inqt iamorin 
n l'p'valu! Jean di* BarrAs : iVrit fonjmirs uint/rri; Mont PKtocil>*i, ii ttodRail^uir diios cd*e dc»ipjif|nnU«jn liuno- 

rir*t,»r nuit coAKrhIHMi reéjâ. îwlun ü. d»* HiiMbuldt , #tiH*UiIryif-T<n{ii syndic le mi tin lilivral, de 
tammlra (la inet), sammlnja (nianlinu. 1 ). (Histoire de In ijèofjraphie du nouremt cunlitient t. V, p. 08.) 
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ap r lt.i 1 lr« iiîü 1 Mi 1 'nf rti J r trt:rW ^li^, ! l fi\t-<-Tlt'’ t'#' (rtftal*. 1 Il AH là’W'fl&dHWtft'ÿiï'fy 

pnIVb ipfrifoTnvtiil nr^ron^hUiiO tétittypfbniiMb tfrSmbrli, et‘ipi'11 là 1 fàwi^ïrpt^t'iè’t^ ’ifoii’ pdVÿ. 1 - tltf foiini 
ditltlnfS «tète? bélnéUrblà lettW'dilHtto Aàit pmMbilH Us rfpltt^-tflbrtfpliinp'ijil^ri+aitiin dit mlilqut) 
lui Vdlllalèitf IWi Jlhiireté, bofeertmit Mt&iMWtfohM lit ébrfitllllr qif'il pvbit'ipir bMpabtffk HbbdidHi'thlflté- 
ItihVs'|iirr'ftrtt,iHiti demandait comme fhVt'iii' Vlb 1 foiré appeler Vin 'thrütléli sabfiGiif 'PSi'abbé llp'rii 
répllqbiVipifc tb était fort 'blbtl^et ftl’ Üjipblbf* ifli'Jèhdé WnPirtié, pbtit'de-Wf jié/rt iptbEon appelait Qnafartf; 
et le Cdmmaailatit dit sléirs qii*rl apportait Heuv IcUrts ! lifït; J éii’ iit ttmgtÉe et l'alittV bnlsngUe 
nialife ; 'ipto VMWI étHIfe '«f Ktiibné 'VMjïrfit'rt.'ll' l'drtlèrtdiiU à th'crVéSIIil H tpi'll savait qtt'l'IW dtdit'Hehittirle 
tetirtri ipdb.'qtiant !i LaOtre, Il nb l'rntbinhiit point': bile polirait donc Atre fonvenahli'.'cmitltlé elle |uttf- 
WrtMfilé’lfci <flWeé , 'WMnêfctéJ Of.' ëortiihrt IV* ïliftilidn nb saeait pas 'lfré : f/i'riibe ,' ijntétta'Mbtirbs 
prifenfia lettre; ta kiPüfirdnlfe'Jliii, puis Wdrrt la lire deWrtt ldtul^dftiiiH s^ri'Wbtilhi *até4ilt bi 
demanda àh bapitSo-mnr qilblfé Wai+iijp'ilise Venait bn stul 'porté. LWtrt-M répondît ijtfiiy avait beatirorrp 
île Idg, Iwbiirtdtp'iréloiTes; HriniHiiip d?fef, hbaitriiiip'ilbrifiW. Arttis immpter^dilittré'it'abtl-es iHtetes!. 
Le lel llii detbdllda l s f ll i ap|Mrtait rjnelqitc inat‘c1];mdltée ! ; Il repartit Ollb d’utlt! fortle ti , odlje<s; l il tv'itjtpiJrtbU 
t)ift dbs' Mmutlllofts pmit la mrfiitro; et ipt’ii lui il.mardlait & prirtMttn de 'rHiuiriier itétrt'ifovlVèSiiliii 
de lcd ISh¥d , éhaftjtibr, tjtïd ipi.itrb oti 'ifiiiq liomttes'flHmbftrtrMeht'bil'ldÿidl Le rbi ‘hri dit lion, ct’ajonfa 
qn'il sb tillrit (Ht l'hiinbilànf tons ses liftiPniei itrec’lui j mais ipi'il'tlt srtlidérObilt amarrer sbi diVÜHéS, 
et i|n’apf?s aVtiir débarqué ses’ marrtidilillsetéttérbc,' H leu Vén'dll 1b itiiéift qn'il JUhértà. Kl ifpfété'avOlr 
prit! éongftdu roi. le'rapitanmbfVén revint au loÿs, et nniité dVoe lui; maid.'i-iinitde' il 1 étbit'déjà tarif, : (o 
boUmiandant ne sé mit pâté bn méfUihi de partié. 'Et irtrsejltc tirl àrriiê 1b jènUi;'itttnâ'la irtàtlni?c, itdbittl 1 - 
m’tiMtt'aÜ capilari-mnr nu cbbvul sahs selle. TtlàîS eeloi-ei he vouhitpatéb v monter 1 m dit ipi’Un 1 lui ambii'li 
mt ellcvul du paVs,Vbst-à , -dlre une litière ,' parée iprtl ne 'pouvait tlievaticher sué une Mtè Vn'éct éfai. 
Alors On le conduisit à la maison d'im'ftaréMrid'lWi-rifchèb que Tort 1 appelle GiiztM i 1 ), ’et celùi-ri llt 
préparer une de Ces Kfiéresi Lorsque lotit fut prit,’ lit ’eoipufàitdant y moiita dlpitrtil surTliéOle',’ àtée. 
nombre db feus,’ prenant 10 rlictrtin de Wnllabany, oft Athictil lé.< liaviTes. tfous autres qui d'efi péuvllrfls 
plu», marfhaltt à sa siiile, bouté dcmenrtlines foirl cii arrière. Et, Comme nous allldUs iliilsll SPriVaîe Wdlltl; 
il passa dérdnl nous" et joignit le eapitan-mür, et nous note égarâmes tn notre tileÜtîrt; note portant flirt 
avant a ITntbrieur. Le baile envoya alors im homme apWté Ilote', alhidb nmls renietléé bn twirc éhCnthi, 
M lôrsqni' 'nous arritîiines à l’amlaruny, lions trnnvintes te ebpitan-iuor Sons Im'appentitéi, 1 bar il f'bii 
avait bi-aileoup sur ée chemin, afin que lifté passants W Ibs Vofapciirs té'v piitésèbt îiiÛltfe';! labrî tlb'bi 
pluie. Le. baile (Hait avec le’ capitah-Urtr et Inett d’àiilrbs livré hi, et lorsqne notis iïiliibts aitiv'?S, le 
eonimandànl dit 1 au balle Üe toi faire donner nhe aliuadla flpoltr sc bertdre aint navliaS 1 ; Ublté'Üèluhn et 
les autres lui répondirent iplül iilait déjà tard, rt'qu 11 parlilralt le jtmr 1 stiiVanl . 11 '"i '' ’l 1 

Et le rommandaift dit alors qiid ki on un lui donnait pas ce qu'il dbmaudaît ; il 'rrlWhWbit VéH'le 
rta, pareb qu'il 'le renvoyait à ses batiments et ijnVdt Seuls lé retbnaient; qtib eelir Ptâît'iitW'ibit'.’llIi 

■ i.) i] i,i- ,t i, < <n mp ru 1 1 ob --•'koi ...i --i i -ri* nu miv .-SUM’O ^'i-i un euoiri rinej •minm') f.'l , eI'vi m<n| 

I uy 01, ,.î ,îl!., *1, !o. , o;l| ,1., I -l.b, il/ iilllp ■HilOI't., JlIF.tilll.OIllOi ( Ile 10, il l’I ,'MIII lll lll li lUU^ ’l'IlOli'l 

fl OllefigUretéé la BcinU^VeoveaurvO fm blrpTibavrO d*unfsmeli\ Orfèvre de la ville db SiRfiiàr*bfis;tfàoi*ooabinniail 
Pedro Atvnrés, vtqui jooil^ait dUr: toutes sa olIfl'lilS viol ratmtéVitmo. l'i : , 1 ,lllq li lip : l’ilintôl rir rtllq 'li 

(,') UuarUi Il.il Irisa <10 ’x re pnipus ; <U rqi ^ii.Caljrul ■) <;urlirm.<W<fnriit <u<*0 swi jia!»i 6 6 r»iid,«#ijili(B<l'téotiffifts colis 
dans un coin, loin dc-jui, *wr ty*<* Halle. 10 |> oitu’ ut note dy Coules cltysys,qussi lucn rvUlOes i< la i«j|vl<a<uloi' rotais qu'à 
la police et au goule [iK-rncrit , ils écrivent siir des leiiiltes oc |<.<lnii<V longues et Irmlms, avec un slylct lie fer, Vin,, curie/.. 
Chaidu de Ci' s gens, eu ipiclqile lieu qu'il te irlloptlrlc . is'rté'iin paqiifl de étté iénillcs fdtles, miuV te bras, cl VcUrfr il 1 ta 
main su plumé de fer. A ce signedls bruit tniOiéitlaleMcill mniimisitt v ufie.'iu niilmil é.civwiisplu» privas du roi, qui sont 
gens fuit lionuratiks, el ils sc liconCul. nuvoitre ‘levant, lié. »OH»iM«o,.ta idtiuw à U aune , uu iiiwom èr V inUrs wuw p 
bras. Çbacuu d'cui garde uo aoiuürc deyrs feuillus vu dtanci Sgpcip par ic| rm .lu roonjirqouiirig. Lorsque; a puiirr vcqt 
dunner un ordre, ou faire quelque chose dont ou ihut tenir noUv, il fait éonnailre scs iuleuliunsi ses gros, el eeuÿ-ri lés 
émvclil, coOiiticnçant Ciqii, muance b pbrür de la stghaturi* du rui jiisqifrii luis. C'est téhivi que iiidilé' brohiitéanee Vil'rluillsc' 
i qdt il apiiarttéot. fie .nrrt dbs ImmitiM dgi'j et honer.iNrs, 'pdllssbilt d'tm gland'rrédir, ■ (Voy. AVHMlfa 1 ;mni H'hMnih 
il os iiuriien tillrumariniin. 1 , , , ligiliuq - , *.;||! 

(*) Il est éviitriil fjm; l'eulisu 1 du ÜiOciiv preqd ua tu iiuui puiir rpiUiiV , <pii Xeiumssid, au ‘lugisivuiir Af'vk. uu.lf .md 
liouilire de eomuicrrauts à ta pilé de Calh;ul, pour h* mini du iiçg"i-i.iHl Imonèmi,' 

( 4 ) (à‘s légères emliaiTaliuiis qui drsscrvaii’ul les poi ls de Calicut el de Coa soûl ligiitéées fini eaaèfenicnl dans té I U'jH'jt'. 
uni hnlci. de Unscbolt 



i WÜWÙ WW 

«on^fiir^iwrWWi ru*- if *>)i ï>wpm4 k >!(Wiwilf«n!i|WrAw 

yail.f'oni aller, f cl(w> ;»u U mM-, , AAo I> ,il? popp,fl|?«jSfRiA 

jifjqqgflfi (.1 n\a*îw. 0 ,e 4 a , paq» 4 ^^iu icufeUv ij «* epnpujrffMVt, 0 .uriHmA JWfc.lww«t<ifR «(.WW 

«« sNnUwr m&m #M»sni4Ua. 

jl ety à.sç ^oli^i ll^ jilfeisirt,, ^ffo/Kii^ tifn <Sirçw«"*$W.lfW* «*,: ,»»«irp tm »>“* m~ 

imrm 4ms t|Be..anlre, k 

jn«jsjin 1 4'm),)biin!v.psr*« qqlj.qe.ftis^t ..déjà trésrkrildiPUTOqtjg, Wtij* WwP^.BUflife IA*#* «m* 

..ilÂPMCqu'ils.vpulqi^u.s'en friler A jrpisihw'pfsi^i^nflfiW'StfP^W.M’jflifii»- Iuksi- 

dH^-W furent. retors, k. qwirçaiwlaiil.lit aqbclier nombrc.dcp.ooler.el ||eauqoop dejrjr, 1 ,iH,^vus. m«n- 
>8?jiw i «W^. , l!WS!WW par uolfc.mapkvlk 

,(jnj|Jk;s^ ils pg pprmieiikpIusjjiisquAii.inqijn a.lc papiiau-^^n^^AlliHH'SiWfa SfWf 

l |^U/«fl s ,eW^A^If. | A , Ap>PPF-fil*Mli l i«» ll i l ^.«PpJW-^ t kil À la.>!#A\|»p‘W'À | s 1 p;sfiai^ p*s vqulM 
'pi^ÂAWMlAiÀ U.oml, wwA#i d'.oqq N>ty? El il paiMi auw^My que, é.’autro, part 

^^^(i.^iqis.iqiiR.cjp iwtfl#*s.«4^-#r pwiip,.çi|:tairi«n de,.ve nui, »*t^jt 

, SA 1 W/ ké «Mcq j#W f?«î|^ A Gwfflt. Et k*UHWP* -k. (q^fow* „ ils, tp>im'e,ut , .1? opmmaq<kol kw 
, dcw?ni|a ,<ks wwwrtj«M P»w sp rspilr^As^.Pfl'A^fiXpçsAkijÇpw^PérfiPMfliPi à.wmww %• 
IWP p^trç.l^s, flMîi 1 ffl appwfjw.se? k'ümcAk plps,p);çvk ( ,Icit«, «t «w'fÜVIIS (• -rflW- 

iiçj3ii.ik>i^- (tfifflg^|>rip%k, u r «wf^w s’il ^w*viU .ç^^^ç.poiijlk'fpMBii^M «ijfiK. 
>1 ymiddcrail A**> WHWd’lW k, mimait pionnier, iqur g'éfajCfk- kfflP SPtPf); |«,|fajsqif,flsir ,,.<H tm'il 
Wpfiçwi A.|lMllita WWi^WllP wi .t’orksid- Ils îqi répondirent ,<Wfi s’, i| qpqnocliqr. de 

,fqri' sçS:billi|||PH^,,il n')' reUptrpççiii pas if'pv.lrjÇ fq«OJ(/l.e,«!tpilnii-iqar Ai 1 oseloqim k r<lM.'*ui«lin 
jayajt rqtiyoyé A *flf «t.qi|'i‘V 4 w ..k w^Wssfr «|kfi*W?i dW laysit, orsknpA Muriim*. il 
, «liait rpfournoF, pour «ftltflpycr djç, nouvcaircirsa pyéscuné qu'il .était clir^iinii imiomç Iqi.f'tqiuc.slil 
.^(ail, pppf«s<: . A- s Vf1 *ar 1 » iW^W flMiil.iknicupVlf efc^iy.flajfaplapi AA WfrkW WW*#» UfiljWMt 

JWlAilfi'Ilffi À^KMHRi ajmjlaiU qu',ii, s'pn ulhU; pipis, pap k kjUk iiflus • Wqk«it Je, .pouvait <!fi k fibre, 
lK!fflc.,flpç le; poptes ‘il* li«l .«A «w» Alimfs iure.nl intinédiatpmgpf fermées,, pendant, qt|q boguf<onp de 
.^lyiafffli'sTnskkk 'k 1 ^ l'ipkrw pour nous garder : de sorte que nul de noi|s pc, imitait de sortir, 
fia/is qii.ii.fAf SfkiA pestant 'k nuuduo d'iiidiviiUis. Kl après cefa iis revimen) à leurs «ignua'S cl 
>'pi|l«nifil| ijM,‘A|liçur reiiijU les vuiles el lys gouvernails. Le capilan-mnrdil alors i|«'U ne leur remettrait 
aiilUi^dje^ps (dyols, puisque le rpi ÇauipUil: l'pvait repvojà vers scs navires sans condition aucune; 
jn'ilMfflOTifllII faire pc qu'jls vpudi;aipi)l, mais,i|i|'ils n’auraient fion <lç , 

, 4 popyqjipdajif.pf nops, nous dpWKW» iMilsà fort frislcscu uolrç:. ilite,. liiqn qippu ile|inrs nous ne 
fissions point parailrc qup lont.cpla nous iinporlfil. (Nplrq plfef iepr dif puisnülfW luj refusnil sun 
refpnp â.lWAmmil#^iM id)rr scsdiptutnes, qui niourak'ifl, là, dp (aii'là l'Pais ils roparlirepl qu'il 
dqiirjfjdlqif.dfflW'à'Pfv qf,qiUf^.'ik.flmd r i|i e PfilÀç l#4w. ils.prkwt pafionec., ((p'mvno, kpf dpnqofail rien 
pour rda. Et comme mois étions en ces termes, vint un de ces hommes de ceux qui nous avaient perdus 
i'anlre jour à la brune, et il dit an commandant comme quoi Nicolas Coellio était depuis la veille au soir, 
'ayeAka.ftrtAirigidonSvà tnrr», attendant après, l«i. 11 En l apprpnni)l,ctila,, le eapi|an-mnr expédiait l'instant, 
le plus secrètement qu'il put, un homme, et cokl avec beaucoup d’adresse, |Mn ce que nous avions sur le 
dns 'niimbiT' de gardes j- ii'faisait ilire à Nicolas OnelliO qu’il partit 'à l'instant potir retourner atrx na- 
vires ef qii'il s'en alhlt Jbdli escient. Et lorsque éc message fdl parvenu à Nicolas Coellio, il s'éloigna 
eq loqte liihi; qiai?, dés qit’tl fut parti ./pus qui n(ws gardaient eu eurent avis, et iis cquipéreut en un 
instant unmbr® d'almailias , alin de le inunsidsm. tialiotll de eitetiiin ; et, voyant qu’ils ne le pouvaient 
atteindre, ils revinrent «A étart le rapitan-rnor et lui dirent d'évrimimn lettre à son frère pour qu'il rap- 
pHiChSt les rtd Vire!: dé terre et s’ett Vint plus avant Hsits lé port. I.r commandant dit qii’il prenàil bien 
les clipsçs, pipis qu'il n'en ferait rlpn , et que s'il conseillait à cela cl .se déiidaii à le faire, eeux qui 
1 avaient aeeompagué ne roiiseuluaient pas à lui obéir, ne vuuUnt pas motfrir. bit ils lui ileinandérent ce 
que cela signifiait ; que, pour eux, ils savaient à merveille que ce qu'il commanderait serait exécuté. 

I.e eapitan-mor ne roulait pas faire venir les navires dans l’intérietif du port, parce qu'il lui semblait, 
e| à nous autres égalemeut, que lorsqu'ils y seraienf niiViiillés , on les pourrait sqisir et qu’on lé tuerait 
premièrement avec nous tous, qui déjà nous trouvions retenus oi'i nous étions et en leur pouvoir. 



25* : VOYAGEUR KAPWlM i«AMA. 


il ï,#M)i l l)iaii,^i|*i(ia mm- lteWi*W|lf>i i Hii.i»te, mi». I niawr. «mw. pnwwsrç ‘tawhls'AwléSi ■ 

oA|fipua,/'ti«nai. y. npnsfiwat puw. rtap; nnn («niai < - wir c^.rçf^ÿfv ;iwinwi«<i wft'M dftfify's 
vii)p))nfliF(i(„v*^i|r,.si)Hsj m«e trouvant aaA.fiiiitea *)’rM>a, tm> 1W*S 

ii s'qpu'és,,<Mt hfiii n ies vp»' rqMI}«« Wffl i<*<a*+Wp< Wf E* .îH5Se>fi«nÂ<!f iWrMWIWWl*. J*|l ilf|,sf.,npim „ 
Jiwiiiçfe.uflHafoi^^niWïaa.^iWMiwiOT'Kfiii'PiiiflffiflWiWVws» dwi'l# !>«!!!», , 
ttpnmtgcu# pw*4âli'.vrt ImwvAitV 1 noMs-e^rf J aym .* qH^p M'^ bvw» dç^TÂww^ tibÆfrWti . 

ir*n» i çt,*!,(|(i^c g ,,o| iw, **». .. 

ii»iinnt; 1 !p»lq ; )»i»ùp i|ï,,sp i f^'J!;'''lin de fette lii.;pp.. ü,./ liul -mm -.1. Inu../ 

fiMg!i|n,lvjtg)qj W r quivapt, A'fAfcriWiWfte samedi,;! d[u mois dpjidf), ferlait^, vp'w?HliawiA!W^‘M*UM 
le (^il^ m ^jl5 l vflnwcnj,,(ltljà,|(awlM MF'VW 'iwgé, dispit que puisque k«l«W n W8f ^ WWHH. 
le roj qif'il i|l^i(|fjirft ^Ünrgivsr -a jfMrvhpmljf»! ÿ Uo:rc,qu - ’fi,)jy fllt.yiÿwr, levage foffi.fllf*. diflfl'AlMfi 
(|itci^, q«e. ,f»f‘.»nciv^|enfca • %-P l »S« , *u s Hf-l.’*^ÏWWP À.bH'ffl fe»f iÇaiWiSff HW 
temps (pie leur équipage, et que jusqu'à ce que la marchandise hit vendue ln marchand l #c..jrp|qufqqij ,, 
pliis^^ldiuiavjpe.. J»; rjpttaii-quir^ilvjn'd.J roiwpijtqjl qt qu il i jspq frérC;dé. : tOqt,fn!yiyjur ( 

Ils repq|'ljrp|il 1 quqa(’dlaihhiipi r ct/pu'aunsdùtj’arrtvéc dp sa.qutreluindise ils le bfisur.ifei|l 1 l,ii>i); l stir Ijfiçqrq 
de l'etuuvtp'r à , fiord, fie çapjlan-ippf éfiriviH à l,'fiislf)|tf à,iq»v frère qu'il Ipi evpédijll pçrUpns, yfijeLvef ., 
il les qqvpya jiumédiaUqncpf. fit dép qqfifi les eurent VfiSv ilp |c laissér«ut, ( .sur-le:ç||aipp ( |>prtir popr 
gaggOf Irppuvjiv^ifiqiv heaumes de garde éwlfiill pquleuiftnt à terre, |Cp dont Japs pontj qjpis.rpijoqjqip^ , 
intfiliqieiifi pciujaul grâces M/Urr, Seigneur, tjcnufis avilir tjr^jl’pMlre (pis fiommes, qqfisgut sourds à,, , 
toi^ç rafio,i, ( W ne s'ils tenaient ||P !» hrptp. .Vus ysuinns, fiiçq que. le capitan-nuur imy fuis à fiord. , 
quand liiep uu'uto qyefitW fi n jl'caifif*' nous, deqie-urqrnjl,!» terre, il, ne, lui serait rien fait., fiés ipi'ilfi|fi6iqj, fi , 


son l'àfiprepfi I'' tpJflflWftdar>l pe. voulut plup qnvpjcrqpjtir je mommt! afienne, u^ryfiqndisc. fit, dp Jp, à , ,; 
cinqjuurs il lit dire »n .rui cptpu)eull',ayanl, penvpyé a^es jiaprcs,q|lt’l;mes;np t v<!c ses gpp*!'avai|'ul retenu , 
et l'avaieut arrêté un jour et ppc. unit en route ; qu'en ce qui roucentait la inai'cljaudéfi', elle était qjerpq,, 
coiunie il l'avait orilonuè, mais qqe 1rs Maures venaient au licji où elle ptait, et qqc ,c 'était pouf ,|a, , 
rabaisser; qu'il, avisât aux ordres qu'il aurait à douner atir.ee point; qu'il ne lui ppvosail rien .dq.pçs 
ntarqliatidijes, prajs que lui fiscs navires étaient a son sfpvicc. ficruj lit dite. imméifiateipr ut fluu cçn$ 
qui avaient agi, ainsi éfiprpl de mauvtds chrétiens, et, qq'jl Jcs «Jiùlieruit ; puis il euvqyty ftSRf ,f>,h fitlit, 
négociants pour voit; l.y marchandise et un fjtirc l'acqnisiti'ei /q|ou h;ur volonté. Pé plue.il pia/iyla fi} ! pp 
homme hnunralde avec le /eilorrrj.puur deineurer sur Icq lieux. fifi uu .Maprc, se prqsenlqifi ils, fi; ppu- h 
vaietil faire tuer,. 

Ces marchands 

liquer, ils i|é|»rérjaietil la niai'rJa,iu|isc. Lee Alaufep ne sç, présentèrent plus à la.iuqj^^.^kffî lr 'W" . i, 
vait cmpiagasjpie; piab ils pqus vmdqrenl de tviit çela. tpl, ipafiiét de., telle. (pq)iièrç, ,qpp fjj ipjçiqu'pii 
de notts veitajl, p leprp, SU rrpi liqiciit èf. Icpps pieds eq rpjifilaut,.;, /Vrettget/ f ^prfqpol/Jlsjqyaiçpt ro- 
inarqpé roiiifiien refir qytiq.hiesqpil. llj ailleurs, ff (lès |i> pidpepp’, j|s pyaiept cjierrjpipqnppqnitidspiipr-,, 
raiept spmpmpr, dp nqqs ffipops firite périr, Or ptia^j), le.jçtippqpiant V‘,,m)|î|k Wrifiiffllll^.lli'é/i^,, 
pas en lieu ou ejlj ppt sp ve.pilr.e, jj lo tit dirc^pf-!p-j'ljj(jppap|rofi dpi jaisauf savoir qpc ; s<pt tlépji;, plpit, l , . 
de l’envoyer à (.aiieut , et lui demandant ses ordres sur ec point. Aussitôt que le roi eut pris connais- 
sance de ce message, il envoya immédiatement le Italie, à la tète de nombreux porteurs, pour prendre 
la cargaison à dos et la transporter à Calicot, en le chargeant de tout payer, ajoutant que rien de ce qpi 
venait du roi Je Portugal ne devait, ifans ses Étafs, îjtrc soumis a tirs frais queleunqpe. .Mais finit rida 
se passait avec I intention de nous taire du mol, en raison des fâcheuses infornialions que te souverain 
avait eues sur nous , pnimpi'on lui avait dit que nous étions des larrons venus pour voler. I K lit , sons 
celte impression, tout ce qui vient d'étre raconté. 


sans cprmpir auruiie peine. , l; . 

maipléÿ par le toi (jriiP'iirèi'étU en çq. fieu epyirnn huit , joqrs qiufiû), jtnjyp fo Upi— 


i( 




(•J^ la.i guharme est une snrlc de Ijailt-harilaî. (in Ironverj une panojdie pour ainsi dire roinplrle tle l'Inde di'us un recueil 
de la Ilildiotliêi|ue impériale intitulé ; Ahrègr hitturiqitt îles raja » fié f'huhislan, raaitiLSCi'it donné par le colonel Éenlil 
(sed. d^é estampes, n” 

|*) On donne, en Portugal, le iilrc de feilur aux clicfs dé factorerie. 
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UrvdhninrlrertMié, le jnfirdn laPalnkJe»n-ltnpii9ir,Vé!d‘i L tWe «te 2* rit* mnirtlo juhv; In WttétaMb 
fui irausportéb à CàfieutjcHeri choses étant 1 ainsi, leropliaimmot 1 ordonna <|«<* tont !'^jiri|(«jçé viaiiérait 
rctte vllip-, Asavofr i ébaqnb ïtaTlre'devait éÿpédier un homme , puis , cesi marins étant débarqués , il 
avait é*r? éofrvenrfqife tratrifris leuf snérfderaieiri; db belie'frirtnî; Mut Ib Monde" devait visitée la bité et 
acbetef ee tpite 'bon +»ii üpmlvloitrti; Or 1 tros gnns, lorsqiriri* Mtteht '|i*r leS diehiihs 1 , rri nvaieiit de tordu 
la popnliilkni ébrétiéiniè Vomiktaidil ,'ioriA tes grils ac (réjouissant fart 'quand' ipMqhVih de nous allait 
ensa tti frison pour manger rtrdork'rrt'értéiir'nffrarifde 'loUt'rrqhW 1 avaient de h'tiiefeletin 1 vol oui# il li 
inondé. ïfWnbre inisbifarits venaient Ihbljlb diiS .navires f , ébha|(er l 'rili'|)OlsyOn' pkii'' 1 dnjtaih 1 ; Às'rrfeb' 
valent de noirs fort lion accueil . Il y en avait même briltleOujl tftri se ftilshjéPt'àefofljpijgWt.r (lé'letirs fils, 
ou venaient atce de petits enfinits,' auxquels le rMnmanihmt faisait donrlee A idihjfer. TairttifhKdri'passim 
potrr erttrbéeMr jrfriv et afriitié 1 *wr rllx.'ét Ibs engager ü dire dit hieu'Uéatmis; et HAn Hè'mAf.'flS 
étaibM même si UonihéetW quii nous éd'V-Hlifis'fatiglri'S, et ijub hSeri deStifitf'ü'étkt miil ! tAuC8 hÎHIkÀtt 
que l'on bitt pu ied rOettré itarsVtcSnUvircs'.'tia glandé population tlétbpayfr ét’IVAlkimb MrcWî'dés 

viv+es' en iHaiem la ratrie (*jl 1 ' 1 . 1 1 111 ■! 1 

lit if arrivait parfois que si qtMfjtiéS-'litii dè nos hoiitftiés destinés S rüeeorntn Aller les ■Vdjjé^'ékpor- 
taiciil dii'bîséiiil 1 polir Iriir repas, tes-pefits éArmife leu grands se porfaiéut eu nombre tel’ siir eifv IjitTîlk 
leur enlevaient les ftloreeatis pAnr les UiAAgr'r'èt que ilds hnimnes rt*tiilblit Ajettu. A'inii'ipie jé •WerS l'di 
il 11 ; InUs tant I que 'nnli.X étionsdatis les' navires noiis'alHines â tei'l‘* deux à tiens et tritls A trois; ctiatlin 
y jrnrtiiit dé'cd qu'il possédai! : dcs'braéelets, des hardes pour Sè Vêtir, des ehcndses, VoitV dfc l'itiW; 
iirbf, setort les faculté» db tnarttni : Ort 'vendait; mais nmi (iai â toi prit 1 aussi avantagent i(n'on avait 
es|s'rf pommé te faire en arrivant â ülnibniliiqné. Ainsi One rWéHirse de toile 1 fkiskliib, qui en Portugal 
vaut 3w rrt* (*), Àinlta donnait H piotir 2 fâiM (’], qui valbnt bit ce pays StfiVlS y fuhdMfe le pris relatif de 
30Wfe est tonridérablé en ce pays; et de même lpt1 ils prisaient brin marché les rttMntSeS. ile même ils 
agiSsaibnt 5 l'égard ilir plusieurs aiilms objets. Dés qfié noirs Vbiiliotts emporter deb érhïilitillons rie la 
niarehamllkv du pats, rin achetait de re 1 qui s'é Vendait ilanis la bodrgitife,' savoir i des rions de girolle, de 
la AfnHelle, dés pierres fines. Kt chacun s'bn allAit après avdlr fait ainsi ses nrqiiisltioiis, sans qlr'An lui 
dit ta tntfnttrfchosr. Kt lé eApifan.mor, voyant que tt peuple était si paisible, se détermina à laisser un 
factenf (*) âvee fa mari liamlise, airssi bien qrt’tin écrivain, en rnrtipagnle de qttélqnes antres Individus. Kt 
le téttips de notrb 'départ apprèchànt, le capitaii-mor envoya lin cadcan rl’ambre art mi, le tout aerohi- 
pagfié tfti corail k db bien d'antres objets. Il litï lit dire qu'il vonlarl retourner en l‘orttigal, M lui de- 
manda s'il désirait HivoVer qnblqiios homnét vers sifn rtii; qii’it laisserait [J facteur, écrivahi et dutres 
employés, avec la cargaison, et qu'il lui envoyait ce présent. Il lit! demanda; par réciprocité, d'hïpédieraii 
roi snÂsègnètibbiilfrt.qnrjbaliaf’) de tdnhbtib et uh autre rte bldllt lie girolle, avec il'btttres ériiatitlllons' 
d'épiresj tbls'qiiebbn lui semblerait); qrlé Ib faélmir liii en forait l«/ fonds él les lui paveriflt s'il le soübai- 
taiti A prtrtir'dn rilbinent bfl éb message du rdirimahdabt Itt'l arrivé A la fésldehre dit roi, qnatré jours se 
passétAmt avam'ijii'pn lui pi'll parler; et' lorsque celui ’qiVon ‘avait ebargé de ta mission entra dit était éb 
souverain, ïl ’Kiî lit rhArtvAis visagb et fm derrrAulla ce bjti’ïl voulait; il cehii-fî lui Mntt'le message ilu 
rapitan : bior'bdHei'i'Kri , la iebWiri réèapllalfe 1 plus Tiaht, 'frfeé' l'annonce du pbésbbt. Ke roï dit que ee «fui 

était appbrié''srtmt , Keiifisf dti laéfehr, et A'e'lfe'vbiilüï pas titàr; et iltif illreàiuonmlanridut que, puisqu'il 

" — i ,.:i ) i* *■» r.i i,| lu i i"l «il «mp i"ti^ il/ *Jutt«r| '*■ ni' ■ ■ . i 

uinti / il*» *ifi *ihl i.l û il »< /•»/»!•» Il »<n '•> •>?’ 

(•) On voit j»,ir rp'rn it oie h i-.uivrc Je 6iliml Mita'Mil tféti.iu^ < pri valitms. A partir «1rs première.* armets 

Jti s/Hrfèhiiî'krcd^, crth-cUl’ mMtH‘Bre'u*e' tut t /évüljitibtO. Ittk 1032 ollc était en pleine Jéèadeiïct 1 ; 

enfink Tv|WH-SutKrti ofloa , nuilix-tnétirmi* sîAnVi, L-s vîernlers Vertiges 'do sJtbiJgWftertee j tu pnpiri-dion niéiiui fiit Ir.tn*- 
juirtée jlors sillon», dont tWi sf>uvrr»«itt clniapral l^dOioaiiiiJLion punira relltî tk b'eraft k-AI/ù d (Colonie de la Joie). Caboul 
s'esl depuis relevé; il Tait un grand commerce de bois de ronslrutlion.,; , i , , . , 

Cette ville est silnée par les 10° W nord. 

(*) Rei*. pluriel de real ; cesl une trfe-petile monnaie idéale du Portugal; 1000 reis valenl C fr. 12 cent, ou, selon 
Freycinet, 0 fr. 25 cent., , 

(*)' Aii temps Je ï)uiirfe Barbosa, ipù tvi iv.iH d.uis lus premières apnées du seizième siècle, le fanuo valait un mil d'ar- 
gent te fiiiuiu ucluélvunt selon B.dbi, tiiviron 31 cent. 

(*) b* fnlor ou fadeur laissé à Calicut pat G.ima se nommait Diogo Dias; c’élait le frère do l illusb c BarÜiclomy Di.i*. 
Alvaro de Braga devait l’assister. 



tôt . i/.t iiVWÇWinSi.MOÇPfjrva. - i ; IM 

éiaii 4fci|l4iâ.4(V» l al|iir. il luiqlwnjt WX* mtytow C), pujs,p'co,qMt P htigfj'V.ftKH'V lidlrfWsi'Al# 
lu coutume du p»j»rtiMlle-4»».g«P«,q»i S WWionl..,: , i-, , I , m.l -.m, <wMm »* i 1 

ibqgo Diae», porteur, dui.nmssagq, J jt; v «ransnwl.U'e, ^u,r/tmman^ni»L. Et, 
lotit aussitôt qn'il.fiil parti, itwfains ipdividoe purtironLavnr loi, gtacrixft» ai) |l |jpn,',«ii 1 i;l^il,,|a l'ilj'gaixgiv 
^.P«liapl,i)J»i|WSPrejrt,àiii(i)térieMr]idçq^liBcl|ppaipi J c!ev#ntal«OTupcp,\q(p|es,pp|fp r scljpp eippéelier 
tjn.sortir,, cl, de plus, jUi.pfi'Ol.pritT pprMlUlltttfliqnMoWf pn>Uîirç»Upn,»>>l|iH à .hnril ^çs.winç^. 
Lw*i|«'ll*virBnlii<PMf.s étaient tfiswwiers . de» -ttMras ip*pà|iwtiP'triw»e nègre ,qpi se.tfopy^iijvec 
oux pont’ qu'il, allât yoin lq long delà «éte,s!i|.®o trouyorail, pas quelqu'un.quile çogy]» uBviffiS, 
altu dîawlÀr commet 11 ou so trouvait xeteiiu par, ordre idu roi. Or il p'«p ûq ap ( ,ltaiU,4e lp.!Vil!p«,Rp 
demeuraient certains pécheurs, ci l'un d’etnt le conduisit pour a.fmtfs ; jl le fit, piçjà.pqrqqflup.lniuil 
ecnuiueutajl b tomber, «t qu® da AAi ou pouvait les voir, l)és>qqe notre liqipmç.cnt gld^f* hpfïl. 

il s'éloigna .sans, plus, du Cqh eut lieu nu lundi, le, t il. du. mois d'a«(H 

Celle nouvelle nous rendit tous triste», uoni-SBqlcoténl parw^npüqus.wipps.plu^eur^ dp «us 
hommes entre les mains de leurs ennemis, mais aussi à cause du grand dérangement que cela apportait 
à notre départ; la rhose nous étant d’autant plus sensiljle qne pareille canaillerie nous venait d’un roi 
chrétien auquel notre chef donnait du sien, sans toutefois lui en vouloir plus que de raison, parce que 
les Maures qui se trouvaient là étaient des marchands de la Mecque 1 ci de lieux liieii divers. Ils nous 
connaissaient, et notre présence leur pesait fort. Ils allaient disant au roi que nous étions des larrons, 
ct,qpn dég qne nous aurions commencé à naviguer vers-, res région», aucun navire de. la .Mqç^ne,, yie 
Çambapo, riesilmgrosCn ou d'autres contrées, no viendrait plus en sou pays ;.rq,qipiqi, il.qpttippv^r/ùl, 
aucun proljt.pareo que, «uts lui rien, donner, «nus saurions |m prendre, devenant ainsi nne,qausp,,de 
ruine pour son pays. Loin de s’en tenir à ce qu'il» disaient ainsi, ils le, pressaient dé lups leurs e|lifpts 
alifi qu’il «ou», fit .arrêter et périr. Ils, voulaient avant peut qqe ami», ne pussions pas retpnrupp eu I Vr 
tugal.i Le* capitaines avaient appris loul eoip^ar un Maure, du, pays, qui leurnvaitidéautïcrtfce.qiicl'uu 
trauaii, leur disant de ne. point descendre à terre, «t, que, le capitan-mor, priueipalontciil , son, aartjdf, , 
Onlre l'avis de «e Maure, deux chrétiens nous avaieul dit que si Jes capitaines venaient à terre, i|s,s>;a- . 
posaient à perdre la u'to, le roi agissant ainsi d'ordinaire à l'égard de ceux qui diharquaientet 1 SfWpaj'S. 
et ne lui apportaient peint d qr. , n.„ M; , |, e ... . 

Nous trouvant donc un roue situation, le jour suivant anet|»o embarcation lie vint le long dïfiPavic*»; 
mais lo surlendemain une almadia arriva avec quatre jeunes gens, portant avec eux des, pierres liues 
pour tes vendre; mais.il nous sembla qu'ils venaient liien plus par ordre de* Maures que pour anus 
vendre des pierreries, agissant de celte sorte pour voir s'il Jpur serait fait quelque, phase. .Néanmoins le 
capitan-iuor leur lit bon accueil, «t éi rivil par leur entremise une lettre, à ceux qui, qc Içouvaieul ,;i,.tçrrc. 
Lorsqu'ils curent vu qu’il ne leur était rien fait, nombre de mareltamls tiuront chaquej l W,,qw n'étaient 
point traliqnanu, punr nous voir seulement. Tous recevaient hou accueil de (tous, et nous, leur.domiious 
i manger. Et le dimanche suivant, il nous arriva environ vingt-cinq hommes,, pnrini lestlUflsise trou- 
vaient six personnages bqnQCabWa;iet,|e capitau-mor voyant rpip. grice à en», rtrt JP<MtréfÇ|it dlt'tMi Jjepulre 
iiu.s Iwuimci retenus prisonnier, à terre, uùl la, main sur, eux, prenant de surcivil dnp /c dqf autces-i 
Ceux qu'il prit étaient cm tout dix- neuf. Quant à ceux qui restaient , il Jus renvoya ;i, terre d-uiSHiiede 
ses embarcations, et il expédia par eux une lettre au Maure facteur du roi, par laquelle,;! mandai! (pi.il, 
eilt ,à,hii anvoyer les humilies rolenus en oiptivité; que,, de son cdlé;<.il.,hii.(erait remettre rqux.qMiise 
trouvaient antre sesmainsi •««,« i I , ... il n .„itl immnrimin >ir„, iiq, , r _ n , k ,|, q,i„., jlG „| , tl 
Or, lorsqu’ils virent que nous leur aviqpsi laissé de» pnispuwierst une foule de gens s'pii fnreut à 
l'insiafll à la uioisoq où sa trouvait la cargaison, ot les amenèrent à 1 habitation de far.tqnr, mais tout 

relu sans leur faire aucun mal. • , . g, ,i .„,,, c .,,. . | 

Le samedi -Il du iimis lions luimos.à.la voile, annoncent que nous .retournions en I , oiliigal„qne nous 
Rspérious revenir bientôt, et qu'ils sauraient alors u nous étions des voleurs. Nous alignes, mouiller 


(') le pecdo srro/iéin ou i traphut. à quaini Soiw leuj/iu, vasl au'oce, duos l'Inde isortug.tise, d I, . ttli lient. Les isli- 
tcuiü «lu JMfiiia lui lUuinfiil jipjjiWMuiativouittnt, cl pwui rv|««jqi!e, uiic valeui ilt( 3O0 ir.it 
[') l'i iH-èlro csl-il qucsliou ici d'h/irvut, ville grucqatj, viOjfe d'un ceibm CDaMucitv vl f.ùMnl paiilitf de l'cuipire uUüiuan. 
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shuS Ijiibtig'HeltéS, et e*l» parce 1 qtà le Veltt'Slavi delifult'; *f léjonr Sui- 

vaut, nous courtines une bordée vers terre, et nous he primes gagner ecrtainshas-liiitds <|ili sviromvrié 
rfeiariH!i 1 rtlé , ."Nbdé ; (Vrîmes'lé large r'ért'tnOullld eii'vlIC'lie ta ville. Lcsauicdi'; itmis'gagiUliUi'S si bien 
la"ttft!t - v|tié ‘Hit litétu (nV noué éllotiS sdWHéS lW*s 1, lie"ISsei’rtions pin* ‘pour ainsi flirté , lu MtéU'Ef'le 1 
dlrtiancfié; titiiis’ tWriiYïnf ’Mitéréi 3 TtriWré 1 ,' mUîé'gllHtortthLIq-ise; il'Uous Vhlt'une embartrilion die la 
hatrté (Uér (fur était eh qm’lé'Hë'nitôSjet qteéénS ap'prit i coillnic l tjiloi , Diiiÿa i Dlas l tHait l 4 b 1 résideriez tltl' 
réî.'Wifddl'kbtli tant qu’ils Haîlérf b ''mt !èas“f«ttt 1S' bwrtl . Slaiseomnm H éèWblait'’itéen|iit»liAnor i qtiW 
avait' fait [téWr’W ^citb', et qttfW'tflt'ffi iliSaietrf’lfétàil qufc-pour tiiltk friletilr jllsqif» eilqtlc l'on prit’ 
alfttié éoWtéé dfe'i ‘(érijiife d<4 Mtlhiénts de li blet-iple eussent eil lc temps il arriver jtutté s'em piM dé (*oS 
pllWbrlhé^JliriW telriVhvaVlérie'disailt' dé île plus revenir lé long' du lioM sdltît sesilroindies 1 éit miiS'des 
leltIVs éctfk'és' l jfat J éliX , ; l i|uei sihun.flIforiÉ tirer rmitrc leurs eirtbaféationS se* 1 bombardes: H ajouta qtfil 1 
espérait bien faire cotrfrér'ld'IWé'à CWx'tfli'if avait pris. Or après' téritéecl Vint la briééÿet hons 1 allâmes 
péélotfgcaiit IS ïBle; ët'àü'féflrtief'dU Stdeil bolis niotritiJnWs de’Mrnveao 1 . 1 ’’ ' 1 11 1 

liclniniir.slvi'inp lu'iui'.pn. i ; th Uiwig ol« ’i-.ica i. i^m hi.ui .hiii-i, uu riu-é ->l. ■ . . 1, --d vilit-i. '-iitiiitnd 


a ou b liian/ nom , ui*étu:ili;'i 1 
ntp s iu.ij *ur vu; i -di 


up "iluvirv v.uj(| tni.lui, ii 
ni 'iiii'itiiiil dtuv , *!*iv ldi 


COMMUN! U ItOJ riT AIÏFELER DIOGO DIAS ET LUI DIT CR QLI SUIT. 
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Lorsfué'la nouvelle fht venue au roi ((ité rions étions parflspour le Portugal , pt qu’il n’y avait plus 
irWyWdé ! faire ée qu’il’ souhaitait, il songria ê réparer le mai adveitti 'péépedemmPnlt 'Or, ayant ftiii 1 
appeler'Oibqi) Dias , 1 lorsque echii-cl fiil en sa ! présenté, 51 Inédit hcamèoUp meilleur aeouell qlit relui 
qu'tt'hli aVdlt'Rtlt lorsque lq présent IW avait été'Wfén, puis'il lui demanda pmlrquoi le eapilan-inor 
s'étaik énipal’é lié ’SeS 1 hommes. Le susdit Dingo liins lui répondit- épie tnt# wfcr venait de « qu'il ne 
vâmtoit'paS led laisser réMrtrner MX mqvie« ; , ét de^cé' qil'oii lés éetehait prisonniers dons la Ville J Lé- roi 
irpdrliupt'il aValt bien bit; pins îi se rsprit, et dehtamla si lo Ihcienrévaiteaigé quelque eliose, don- : 
nantir éntèbldf-e ipnine Savait rien déveqnë ëëhih»td avait bit, mais qne l'employé «’aioit agi ainsi 1 
ififéfiéWf Mi Humus" quelque chose, ajoutant les paroles suivantes, dirigées- contre ce personnage! » N«f 
sait-ii pas qu’il y a peu de temps j’ai fait périr un autre facteur, parce qu’il ! avait 1 exigé un 1 triltut dé 
certains maiah.wds'vétttis en ee pays? » Puis il'tinit evr disant : iTol, va-ten, retourne vers les navires 
aviy'toiti'eéiuf’ilni't'aieonipàgnen!, et dis ali eapiwn-mor de me renvoyer les hommes qu'il retient; et 1 
quant W'jiiliriH'dtMént&rfaliiiil qu'il m'a fuit dire vouloir Uietlre S terre, que «ni qui l'auront eonduil lffi 
raiiportënt' e^lc poscnlf de plus, in devras riefter eri-’cupaiys avec tés Marchandises. * Et;sftrre propos'/ 
il etiVoVa PneiéWé au capitaiî-lunr, portr la remettre ah roi de 1 Pdrtugai, laquelle idîssive’ avall'éuV 
érrHehlé'b Kualrt kltéWe dé Diogo Dias; SivenriHhuille’ de palmlei', toutes les t-IIOses que l’on écrit eu 1 
« pitj** tait 1 nrirêeé'sur lèsdites fetfilles] l‘t la plunie dbiit’ on 1 fait usage potri- eeb étant dédié-: Le 

roiltéhifile' ladttlre ééf tel qii’il'siiit 1 ! N ' uni. :.l iil-iii.iii i. 

'•'Wftîgjl'dà ïlaiha. gémilbéniiue de volre'uvaisoif, est venu en nies' États; ce qué j’ai eti pwieagri’tible.' 
En riWh |iiiys,' ! ll' l j a'heànto'up Ile eanneHé, hemiennp dé rtotisde girotle , de ghigeinbée et de poivre, 
aééc'riihnbri' dé'pii'rres préfiellséS; ét té gué je'SOuhâife dè'tw* pays, e’ést de Kor 1 , do l’argent , vlti’ 
«rail ct de réenrlaié ( l ). » *v»V 

Leduhdi, 1 diiis’ lh’ initinée, le'SÎ dudit iiiois 1 , oomme nnns «ions en panne; arrivèrent 1 sépt embarcations 
montées de beaucoup de gens, qui nous ramenaient Diogo Dias et l’autre individu qni était avec lui ; et 
rl'ofeint JlaS les 'déposée à boéil, IB Iw mirent daUsi le rank'du «priari-mor, qui était encoréBttaéhdtfla 
pnnpéj iB nérappluéaient pas néanmoins la tnarchaudise, pensant que Ibogo Dias- drit reUriilW â terre. 
Et dés que le capitan-inor les eut vus à bord du navire, il ne voulut pas qu’ils relimrnasSenl d'mi ils’ 
vedttîertl'j eiil rrtriik lé pilier # cédé de l'embareatiou, comme It'wi l’avait Bit dire, pour qu’on le dressât 
à térCeï ff’dé plus il'doun», polir S'en aller av« eux, sla Hommes desplus honéralilet parmi Ceux qu’ft' 


- /'} Crtti- WUe.'im'le voit. oU Clraé-èinenl’ lacortiqiw. PiTon a pi-iVemtCs su souvenir a*v (oimuW rsm.pi-nsrv mipioyérs 
par 1er souvenins orientaux viv-.'i-Mx itpC'.iiilr-K soovrrVuiv, an rainpwmUra’en (pu 1 U* UHMwpv exUmr étail le nuàvrl aro- 
isissUderir aiiV Vi'ilx ilit’priilcé tninlov, ri prnloSre le roi euoipëiMi qi'il rrpirsenlaH. - - 1 
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gut-dait, slt hitlres dentraraut 1 à hnnl. il njoulit que lt> Icfridtanih, 1 los mar«bMidt8ê9 lui étant rapportées, 
m remettrait imntédimentoiM d«n 0 restaient «nr nos navires . I >k •>< - 
Le mardi, dans la maltnêér, tomme «ous=élirroA8n paaiM, Un MaureuleT uaidj quim otts , avait fréquentés , 
mutila à bnnt, mots disant qu'un Int avait pris Uihlee qu'il possédait, ut qu il ne savait point aa ou no lui 
livrait pas |dns do niai enrnrt ; qtl’il était liant rtllt perplexité, «t qui!' ceux Hu paAs élisaient, pour leurs 
raisons, qu'il était rhYélien , et que «'il était yomi é Califat, c'étaitpaé «rire il» roi de Portugal : c'est 
pourquoi 1 il préférait s’en venir iitot notis à l'allornativo de tlememtor en un pays oû, chique jour, il 
pouvait s'aflewtvê à In mort: RI lors, mtr Ira dis heures do la matinée, Tinrent sept embarcations portant 
irdtirmip de lûnnde 1 ; Trois d'erttre •ollos portaient sur leurs lianes des tapis «tendus : «étaient ceux-là 
mêmes que nous aviuas'à lf rre, Cos getrt mms tldnitaiem à entendre que toutes nos mnrdKimiiscs vouaient 
a ver eus ; les trois premières éivilia restions s'approchaient des navires, mais les quatre autans demeuraient 
au large, et se mailrtrnafeàl à telle dislanre qu'elles gaithieut dans lear niarrh* un grand espace eatre 
elles et nos bâtiments. Or ils nous disaient que nous eussions à déposer les hommes dans notre embar- 
cation, et que de leur côté, en apportant les marchandises, ils les prendraient. Et lorsque nous eûmes 
reconnu relie linessc de renard, le capitan-inor leur dit de s’en aller, qu'il ne voulait pas des marchan- 
dises, mais que les humilies seraient conduits eu Portugal, qu'ils y songeassent bien ; qu'il espérait revenir 
hiénlût à Calicut, et que l'on saurait alors si nous étions des larrons, comme les Maures l'avaient dit. 

Un mercredi, 29 dudit mois d'août, considérant que nous avions trouvé et découvert ce que nous 
étions venus chercher, tant en épices qu'en pierres précieuses, voyant d aillcure que nous ne pouvions 
achever de quitter ce pays de bonne amitié et en paix avec tes habitants, le rapilan-mor, de concert avec 
les .mires capitaines, prit la détermination vie partir et d'emmener les hommes que nous avions gardés , 
espérant que res gens, revenant à Calicot , feraient renaître les tons procédés. Sur l'heure donc , nous 
mimes S la voile, et nous primes le eliemin du Portugal , nous en allant tout pleins '«le joie d'avoir en 
telle fortune, qu'une si grande découverte se fût accomplie gràeoà nous. Le jeudi, vers l'heure démoli, 
comme nous avions été pris par le calme environ à ime lieue au-dessous do Ualicut, vinrent vent nous 
soixante-dix embarcations portant un monde infini. Ces gens portaient sur b poitrine un plastron de drap 
vert, doublé d'une três-lbile maille; ee sont leurs armes défensives de corps, de mains et de tête, (loi 
l'auteur du manuscrit a dessiné à la plume la disposition décrite armure. ) El lorsqu'ils sefurenl approchés 
du Intiment à portée des bombantes, le vaisseau du rapitan-mnr et les autres navires tirent sur eux mie 
décharge; ils nous poursuivirent de cette façon environ «ne heure et demie. Comme ils allaient ainsi 
derrière nous, survint un grain qui nous emporta en pleine mer, et lorsqu'ils virent qu’ils ne pouvaient 
nous rien faire, ils retournèrent à la eûte. - * -t 1 .. • • ■ 

C'est de relie terre de Calirnt, qui s'appelle l'Inde supérieure, que viennent les épires qui se con- 
somment au couchant, au levant et en Portugal, et même en toutes les autres provinces du monde ('t; 
de cette mémo cité de Calicut , proviennent nombre de pierres précieuses de toute espèce (*). Lie ses 
propres récoltes, cette ville obtient les espèces dout les noms viennent ici : beaucoup do gingembre, de 
poivre et de cannelle (cette dernière n'étant pas toutefois si line que celle d'unu Ile appelée Geylan, à huit 
journées de là). Toute celte cannelle est transportée à Calicut et à une Ile que. l'on appelle ItMnjna 
(Malari a ! ( 5 ), d'oü vient le clou de girolle en celle cité. Les navires de Meta (la Mecque) viennent se 
charger là d'épices, et les transportent à une ville de l'Etal de la Mecque, appelée dm/eu (Itjedda), et 
de cette Ile à leur destination il leur huit cinquante jours vent eu poupe, lus navires de ces régions 
11 'allant pas à la bouline ; là ils opèrent leur déchargement , et payent au grand Soudan ses droits. De ce 
port, ils chargent de nouveau la marchandise sur dos embarcations plus petites, et la transportent dans 


(') Yoy. ce qui est dit sur l’Inde Majeure dans ce Pierre d'Alllv que Christophe Colomb regardait comme une des aie ori lés 
géographiques de son tcoqis; il y a ou curieux chapitre, dans Vlmatja nuntiti, où il est disserté tout an long tir ptaltbns 
As'ir rl prima tie Inllitl. 

(*i A b Un du /lu/rtro, Alvaro Yelho ou peut-être le possesseur de son manuscrit a donné une note supplémentaire Hâ- 
tive au commerce de l'Inde dans Laquelle figurent les pierres précieuses; il edr principalement les saphirs de Oyl.ui cl les 
beaui rubis que fou Irons ait . quoique eu petite quantité, dans relie Ile. 

( a t Selon Alvaro Yeilio, Malaria est peuplée de chréUeits et possède un roi chrétien; avec un ton vent on peu! s'jtrnfre, 
du 1*011 de Calieul, en quaraole jours. 
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borner floügo, à Un- UamsiluâiprcaiÜc SainlèrClithetiiic kIii mnnt SiMïû qtte il'omoippcilja , Thhz (');làils 
payent également un autre droit. De c« Ueu* leu marchanda InauspurleBt Mpin, à, dits dt)- chameaux, 
ipi'on loue qnalre «nmnetos ( 1 ) par Mtr, et ib la eonduiaont uu laiire eu dix jaaps; armé eu ce lieu, il 
faut poyerton antre-droit Mais sur celle rdutQ, dui.Gairc., tes/U'oIairs qti'iby a ut, pe pays-, et. qui,, se 
recrutent cher les Arabes et parmi d'antres individus , le 3 .lpittsnt .11 LÀ s'opère mi ouureaa chqrgemmit 
sur des nnsircs, (jiio pdrte’ltn'fleiivodAsigiiié souSlC nonvde.ML vemmldçh tqrres, du, ju-psla. Jean, dans 
les Indes inférieures ( 3 j; elles rheminent ainsi sur-ce fleuve jusqtt’à.c» qu>lbs; |i»r,yicmion( à un endroit 
appelé Uesetto; là escore pavement d'un autre droit; un ehnqge d« nouveau l'iipiee, sur l«a charapmiv, 

1 et H ne faut pas plus tl'tm jour ponr la condoird à Alexandrie, qui «SI un port de tuer. C'est à cotte rite. 
d'Aleaandtio qtw so rendent les -galères de Venise el:dc Gène» poun cberélmc les-ojùeos, rlontbs droit 
vaut-au Soudan SOÛ UtW cmaades, snr.lesqutlles il cr» donne annuellement UlODiXl à uiwut nommé Ciri- 
Adim.i pour qu'il fasse: lia igurrro au flrcsle Jean ; et «e titre de grand soudai s'achète i deniers comp- 
tants, rar il ne se transtum pas de père en lits. -If-I , -, . 1 , -,11 , 

1 ‘•non "em-et-< CI l'i- ’i- -,1 Ai . e-r-ibi.ii.lvii ai <•.! litui-ii- ; qii-,1 -d. ,,,,, p, 

, i-.-ft.ltt e"b >0 : l-i.-n*:/ -„i I. ,'ll.Tdls uVs il) lit, •tn-,1 ,| -I.ir.-I -d, .... „f,,i .,!■ , 

r lun II .II. ; .i-ttd 'i'-'--' Je «RVllwa A PAfttjÜIt'toe xdrdt: ItStOTO. —I - MM .-«il, 

|U, tn',i|.7t; i — Oilt-lf «d ,etts md . Ilot'. 7111.0 j. .-i»th, ij; si, i,. mi 1 ‘I ■ , | ' 1 r:. I !, o’,i|, ,,,| 

un. -i tvriniTd, il ir ; /r -ii.hi •,!■;. i-, , d„.i ,, , i,-,,.,. |, n , 1 , 1,0 .. j 

Lu allant ainsi le long do la (Cite, à cause du vaut qui était bible, la brise do terre et la brise do mer 
alternant, obus jetions l'ancre lu jour, lorsque, veuait le calme; et uu lundi, qui était le 10 du mois de 
septembre* nous votant ainsi au long de Ucétcglo c»pitaa-mor manda lia homme parmi ceux que unes 
ations gardés (lequel était letiche d'un mil), et expédia par lni.au, roi Çamutin des lettres écrites en 
arabe, par un Maure que nous avions avec nous., Le pays où nous déposâmes ce .Maure porteur du 
message s'appelle Compi« (*), et le roi qui y régne Jiiaqualle ; il est en guerre avec celui île Calicut. 
Et le jeim suivant, par un temps de calme, nous vîntes arriver des barques qui portaient du poisson, et 
les hommes qui les maïuenvraient montèrent à tard de nos navires sans nulle crainte; cl ie samedi 
siévant, le i 5 dudit mois, wons nous dirigeâmes sur des ilôts qui éljiicut situés à environ deux lieues de 
terre; là, nous mimes un bateau ù la mer, et nous élevâmes un pilier de démarcation sur ledit ilôt; on 
l'appeln le pilier Sainte-Marie , ci cela parce que le roi avait recommandé au capilan-mor de déposer 
trois de oes piliers, l'un portant le nam de Séinl-lUphacl., l'autre celui de Saint-Gabriel, et entin le 
dernier Sainte-Marie. Ainsi tous trois se troutaieut posés, b premier a» rio des Dons-Indices (Uiios- 
Sinarsl, c'était le Saint-Itaphaèl ; le second à Calicut, r était je Saint-Gabriel; et le dernier rumine 
nous venons de le rapporter. Lé nous accostèrent encore de nombreuses embarcations chargées de 

{lj |j;s éditeurs Supposent' iju*ïi lèlilr Suer ; non; errix-nns qu'il faut tiré TV. Duarle Darbosa noos a (tonné sor le 

mode dé nàvïgatiéu dés Arabes éf stir l'iNnééairü suteak-nt des renseignemenls positifs qu'il paraît utile Ce repro- 
duire iiii ,( Au temps d>- Ci prospérité des Meures, diieii, ceux-ci faisaient coueinucc dams k port de Calicut des bàtimuils 
du pqrt de 1000 s 1 ÜHI luirais de cbargg; .çcs navires éuiçul. construits sans aucun ferrement, toutes les planches du ta 
cisiue assemblées au moyen de, pontes de sparte, cl la u-uvrçs murles, bien -tilt, rentes de ee qa'eltes sont chez nous, ne 
jiresculautd'aillçiiis an-én atiri. Sur ces ciutiarrduons, ils chargeaient tonte eSj^cc de marchandises, ulitisjint toutes les 
parties. Il chaque rtioéssod, quinze de res aavtrtis quittaient ta cité pour gagner la mer -Rouge, Aden et ta Mecque, où ils 
i endnb-nt avantageusement leurs isorrhandisds, ptusieurs, du ri mm s. ans uégodanls du Ujnlita ( Juda ),'[ur, de là, tes Irans- 
perlaieid sur de petilcs emUncabiuis à Tue., tfo 'l'or pUps allaient au Gain-, du Caire à Alexandrie, et de là à Venise, d’où 
cites pan enaient dans nos l égions Ces iuiucliaudises consislaipnt en grande quantité de poivre et gingembre, puis en can- 
nelle, cardamome, miroMans, tamarin, casse, toute espèce de pierreries, peries, muse, amine, rhubarbe, alucs, élrdTrs de 
coton {en quantité) et porcelaines, ipudqucs-unes de ces rniirarcations cbargeaient à Djedda du cuivre, du mercure, du 
venuillun, du corail, du safran, des -vetours pciuls, de l'eau de roses, des couteaux, des cauicloUes de couleur, de l'or, de 
l'argent et une iuimité d'autres eiioses qu'ils vendaient au retour â Calicut, d’uù ils étaient partis ru février, cl où ils arri- 
vaient de U mi-auùt à ta mi-octobre. Ils s’euriebissuient prodigieusement à ce traite. • (Voy. Xolicius paru a hiatoria fias 
nuguena nllratmriwts ; 0 vol. pelit iir-l" pirbliés par rAcadétuic des sciences de Lisbonne. ) 

(*) La r i uaude vieille représente un peu plus de i fr. fù eenl, 

{"i ladin Minar. On déstgiiail ainsi, au quinzième .siècle, la vaste réjiuii composant t'eni|nre d'Abyssinie, sur laquelle 
i'tauciseu Alvarer rlerait liitriil.4, par sa relaltun naïve, jel.-r lartl de lumière. 

(*) Nous avons inuüleuirnt rlmtrlté i appliquer ce nom à quelque localité de la rôle de Malabar. 
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poisson , cl le eapitah-mw dortmi à 1 ces plus ’tit’S chemises « leur fit bon acaioili'leur demandant. s'ils 
dctaeoftWtëiil sdisfutls devoir jrtairtor* en' <nèt endroit le pilier qu'il prétendait' déposur sur ltiot; iis 
réportditautifih'éèbHééartangeraUâmt'FreilIfvèt que si nousle posions, eelb-pxouvcraitqufl bous, étions 
chfrtienA'èitrnMé ils riHéldirtr H 1 «e pilier Téstii enmd lieu; rat «igned» grande tmiiliéJ. ■ b >i ii(i«hi te 

'Et Autant la - rtlill éiiWMfté , aveelcvâiit'detei're , mous fîmes de te voile, ict trn wmliuuàmes notr; 
rhotnih'; et, lé jeudi suivant;' 19 dltdlt'nfois 1 , «ni* nonsdn-igeâmos-sti» une terre élevée, d'aspect fort 
grséietix; jolliSsierte il’üiVairtoilbon fl'oecompagnéodoiéix'petilâs Iles* se- groupant près do ia terre. 
Là ’riôbs' niWdIHIttfés'Mee près dé lacOl#, « «eu* mîmes 'dehbrS'uno embarcation , pour aller* taire de 
l’eau'Ot ’fltl bWs on quantité 1 suffisante pour la ttareréée que 'nous espérions ehtMpreadretsilesivenls 
noué coéduitaiéht tflmnie 'nous le désirions. El, lorsque nous fémasàterrc, nous trouvàrm»|U« homme 
jeune, qui s'en fui nous montrer, vers un fleuve, une aiguade d'eau exnellmte , qu'on voyait soonire 
d elitre délit' roflfeta. té l'apilan^mor- donna à cef homme «n lioimet et lui démouda sfil' était Mante ou 
cluéflerr; il répondit qu'il éiait chrétien; él lorsque nous- (dîmes* dit que nous étions de là mémo religwn, 
il sè réjouit fort. Et If jour suivant, dans la matinée, nous vîmes arriver vers nous une atmadia montée 
de qtiatrfe bénîmes, Ces'géns apportaient beaucoup dceitrmiüles et de fruits ; le capüanr-morlepn demanda 
alota s'il y avait dans ré paysdola catnèlle, du gingembre ou quoique autre épice. Ils répondirent que, 
poiir de là tanhelle, il r en avait beaucoup, biais que tout ternie faisait début, te capitao^niur expédia 
à terre avec eux deux hommes, peur lui en rapporter des échantillons : on les conduisit alors daus un 
bois où croît en quantité l'arbre qui produit en genre d'épicc; ils en coupèrent deux grands rameaux 
chargés- dé leurs feuilles. Or, comme nous nous rendions à terre avec Icslliateaiix pour faire doleau, 
nous trouvâmes nos deux hommes avec leurs' branches de eanntUier ; ils étaient déjà suivis d'une ving- 
taine d'individus, ((lit appértbieht au commandant nombre dé poules, de cilrouiUes, avec grande quan- 
tité de lait, et ils dirent -an capitan-mor d'envoyer avec eux ces deux hommes, parce qu'à .quelques pas 
de IJ ils avaient* beaucoup de cannelle sérbe et que lorsqu'on l'auruit rue, ils pourraient en montrer lies 
échantillons. Après avoir fait nillre van , nous nous rendîmes à bord, et los deux hommes demeurèrent 
jusqu’au jour suivaut qu'ils rélournèrent à notre navire, apportant au commandant uu présent de vaches, 
de pores el de pontes. Le jour d'après, au lever du soleil, nous vlmos près de terre deux gabarcs, qui 
pouvaient être à environ dent lieues, et dont nous ne tînmes nul compte. Nous allâmes faire du bois à 
leiTe,' n 'attendant i(ue la marée peur entrer dans le fleuve : if sembla ait capitan-mor que. ers embar- 
cations étaient plus grandes qu'il me lui avait paru d*abord ; it donna ordre à rinstonLqucIbntse rem- 
barquât dans les canot', iju'on allât manger, et qn' aussitôt le repas fini , ou se .disposât à. se jeter 
dans les embarcations afin de s'assurer si ces get*s-IA étaient Maures on chrétiens. Or, ; dés que ledit 
capitan-mor fut rentré à Son boni, il fil monter un matelot dans la hune, afln.qiiiil s'assurât si l'on aper- 
cevait quelque navire. Ce matelot aperçut en mer, â environ six lieues de nous, huit bâtiments,: lesquels 
étaient pris par un calme plat. En conséquence, le capitan-mor lit â l'instant ses dispositions pour les 
couler lias : quant 6 eux, comme la brise les favorisait , ils allèrent nu lof autant -qu'il leur fut possible, 
puis, lorsqu'ils sc trouvèrent â peu près sur la même ligne que nous, et qu’un espace de deux lieues seu- 
lement nous séparait, songeant qu’ils nous distinguaient parfaitement , nous noos dirigeâmes sur eux. 
Voyant que nous exécutions ce mouvement, ils commencèrent à pointer vers la terre; et avant qu'il pùt 
aborder la cèle , un de ces bâtiments cul son gouvernail brisé : l'équipsgç sc mit dans l'embarcation qu'il 
portait en poupe, puis gagna la terre. El nous, qui nous trouvions le pins près de ce navire, nous 
l'abordâmes â l’instant; mais nous n'v trouvâmes rien que des vivres et des armes; les vivres consis- 
taient en cocos (*) ét en quatre fragments d'un pain de sucre de palmier : tout le reste du chargement 
n'était que du sable, qui formait le lest. Les sept autres bâtiments allèrent s'échouer sur l'arène, et, grâce 
â nos embarcations, nous nous mimes à les bombarder. 

Le jour suivant, dans la matinée, comme nous étions en panne, sept hommes vinrent à nous, dans 
une barque, et ils nous apprirent comme quoi ces navires étaient de Calicut el s'étaient mis à notre pour- 
suite afin de nous massacrer tous, dans le cas où ils nous eussent pris. I.c lendemain, après que nous 


(•) Il est lii_'s-reniarf|ii;iM*' de voir désigné, dès 1497, II* finit du Coûts nutifera sous* a* noiu vulgaire; et la fuit évanouir 
plusieurs élvmologies ridicules. AUaro Vclliü écrit voyou (dont le terme analogue est cmjuc). 
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l'iime» quitté éH (iri'l/oitiit*iiir. . 4 lU|i¥H*iliMÛllti;.à«tei>x qin> iln lmuib;q«lv,.«<i nous t'Lkms 

d’ahanl, itevant unailouAI'-i» rqwxnbl qu'il; avait. tk‘.i>iin'^iT(utljii><uü,li;i,'.i|m.iii-uii) r |(;nvo v v,i.Nico]ai 
. CnfUtOidaiiaïuiii! rntliatnjMi'M orméo , |tour noir «ù, éta.Ull'flW»<lfl.i|(*bùvq'-i li'oiin jilqiis l'Iki un édiliiT 
en manière «l'églisu Wlield#; çi'tttïM jnenros.iléi tailte, il(U|iK'Utli yeJvq tuîquq 'nqii^.ilkf.Bt.Jf? «fus *1 
payv rrnitnà» **1 menée par. Je* Maaress.àil'^scfpUw ,(lo,(Uiqh»pflllc,,ç<>iiïfiyl«,qn p,qi|lçi j|q ) Ibivqienl 
leurs «-liions ite»antit*»isq>te*ros.iHtew_> «Hesse llW?iflRlrf>*!flti|iw ilbitblfS Outre ce 

MbmïnU.nom, dcwuvrimet» imetégfaaql* pierre, «tei.if>ihi)tt,pn>httBrftb«.| qfvnswqfnifflés qlq, IVjii autant 
>t|imiMii <lousise(nbtai et tout au haut dit Aile, it y avait mi grand étang l)|'ttvaetit\»rr .quatre brasses 
dtsproli.iKleurfb Kt-ido pin», <lerraat:lii> T iomIv d<)ntU« swlwalléiiotis 
‘PAffiet * 8 |almev /ei /terni# et, te naviue (in-copiuw-qior ; /<■ Bvfbaül, w fiit pas liftî À terre .i cause,. des 
<«MDvénteats indii|uês.pliis bas. mer i> -ii.i, . , i mi ,1 •>/ . |.,ii„„i„ 

i " ÉUM nu jour sur /e Berm. CMMae il ne trouvait nu caréna g#,, voin ftftrpjf je viq : lieux grandes 
embarcations en manière de liiUrs vaceoli. nouai elles portaient un inonde infini, et nous arrivaient à 
Inrei! île rames . an son des tambours et des e.haléiuieî ; elles portaient leurs étendard» au sonmiel des 
niàta; cinq inUresembarcatimis, longeant la nMe, demeuramutbi pour les protéger; ot avant qu'elles pus- 
sent nous aborder; ou itemnnila à ceux, que nons ovinus à Inifd quel», hommes ce pouvait Olrç et à quelle 
nation ils. appartenaient. On nous répomlitide no point les laisser venir à bord, que e 'était larrons accou- 
rant pour prendre ce qu'ils pourraient attraper; que les .houmies «le ee pays, .qui sten allaient armés, 
entraient sous un piétoxif plausible dans les navires, et qu'une luis dedans, s’ils sc sentaient fort», ils 
mettaient la main dessus. Doac, lorsque ceux-ci lurent à portée do nos lumdiarde.s, nn tira sur eus 1I11 
RapliatL et du navire du capilio-«Wf. Alors, ils icomuleucéreut à répéter : Tvmbnram; disant qu'ils 
étaient chrétiens, parce que 1 rs chrétiens de ce pays dos Inde» nouummml ainsi Dieu, TamUmnn. El 
lorsqu'il» virent qu'on ue w patail pas de rotte façon «l’agir, ils comoteurérent à fuir vers la terre, et 
Nicolas Codbn fut à leur peurtnitoidana une embarcation durant quelqiio temps, jusqu’à ce qu'un pa- 
villon de signal, hissé à bord de la cnpitnue, lui eût cnimnnndé de ravehir. 

l,o jour suivant, comme les capitaines étaient à terre avec beaucoup de monde, occupés à nettoyer, 
ainsi qu'on, l'a dd. la üeene, vinrent deux petites barques rnniiléos par douze hommes environ, vêtus Tort 
proprement;, ils apportaient en présent au capitan-mnr un faisceau <le cannes à sucre. Kt, lorsqu'ils 
lurent à terre, ils débutèrent par demander au commandant tpv'd les laissât visiter les navires. Comme 
il sembla ou capitan-mnr qu'ils avaient leurs desseins cachés, il commença à s'emporter contre eux. Sur 
ces entrefaites, arrivèrent deux autres rmbsrcatinas avec coûtant île monde. Lors, reconnaissant que notre 
chef n'avait pour eux nulle bonne volonté, le» premiers dirent à ceux dont ils étaient suivis de s'abstenir 
de. descendre à terre, et qu'ils s'en allassent. Eux-mêmes ils s'embarquèrent immédiatement, et s'éloi- 
gnèrent après eux. |,,, ... un ■■ .1 ,.u e • <«■-,, m, , .. , 

Comme on -était en trais de nettoyer bi bâtiment du eapitan-nmr, vint un homme qui pouvait avoir 
qnarsoto ans ( 3 )t il parlait fort bien vénitieniet était entièrement vêtu do toile de lin, portant sur la tète 

• I 1 1 II *tti|l * à'1 .U •,« iM* « t 1*1 H| i- ;. Z' " ; 

, ,{')»£? d'Au>;cUv.\ quo Vaico, <J.i Garna Iwuva cet bcjtrçu) rçfugo par ks 15* IV 30" de l.ilinide nurd et 1 m 

*3° 45' de U>i»gilude du méridien de Gfeenwidi. Anjidiva est un mol altéré de h brigue hindouM.ini ; il faudrait dire, pour 
être ex^di .Ùjj>i(iHj>n |l'He principale). Ce point, voisin de doa, (font it est éloigné de quatorze fiéues environ, 5e trouve 
situé presque en fiée du territoire de Canon. I«c prérnier riee-rol des Inde*. F riuwfeco d'AAneMi, comprenant son impor- 
tante »oa« la rapport strajégiquu , le fortifia dès l'année l«06.i Les innocente insulaires «pii l'avaient habité jusqu'à cette 
époque l'atoindoonémit alors. C'est nue Un verdoyante qui pou l avoir 3 mille» de long sur 1 de large; elle est coupée par 
une multitude de rochers et de collines. M. Geqjlia Ko! lui accordait une populalion de 430 habitants, il y a cinq ans environ; 
M. C ildcira La réduit à 371 ; son fort renferme une garnison de 70 homme». 

(•) La grande préoccupation d'Alvaro Wlho est de Iroifvcr partout drt chrétien», î«ev pogotks indumnes, h ce point de 
vue, deviennent toujours pour lui des églises. Disons ici, et passant, que le mot pagode est d'origine persane; bmt-kadèh 
signifie, sck>u GilcJirist, temple de f.uu dicu*,. Les Hindous donnent au* ficus qu’ils consacrent i kur culte le nom de dewal 
et de itéuyt'htin. 

(*) Ce personnage était un juif qui, plus lard, embrassa le christianisme, et reçut .au bajitéme le nom do Caspar da Garna, 
en réminiscence, dit M. Humboldt, de celui qui l’avait fait appliquer à la toiture. Peut-être descendant d'une famille de juifs 
polonais de Posen, comme il le prétendait, et comme le rapporte Gocs, il était né en réalité à Alexandrie ; c'est là sans doute 
qu'il avait appris l'italien. Il avait voyagé dans l'extrême Orient, et lorsque Gama le rencontra, en décembre 1 108, il était 
attaché au service du subnyo, roi musulman de la ville de Goa. Il suivit les aventureux navigateurs qui l'avaient si élrao- 
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lifte fort belle toijiio cl.nn cimeterre J sa cèinture. liés qu'il l ent débarqué, il Sfen fut J l'iûstant em- 
brasser lo r.ipilan-nwr et les autres capitaines, et commença A 1 leur dire comme quoi il était-clicélien et 
venait des régions du Levant; qti'll était arrivé tout petit en ce pars , et qu'il V vivait sous un- seigneur 
eommamlant A quarante titillé milliers, lequel était Maure; que lui-même il émit Maure également , 
mais tout à fait chrétien au fond du cccur; qu'étant retiré en son habitation, ou était wnn kli «lire eotnt- 
mentil était arrive ’A Calicnt certains hommes dont personne n'entendait le langage, et qui allaient com- 
plètement vêtus; que lorsqu'il avait entendu raconter fêla , il a*8it soupçonné que de tels individus ne 
pouvaient être que des Franc» (') (ifs nous appellent ainsi dans res eontrées) ; qn 'alors il avait demandé 
liccnrc de s'en venir par devers nons , et que si on ne Ini accordait cette permission , il eri mourrait de 
par ennui ; qn'alors son séigncnr Ini avait permis d'aller où il voulait, lui enjoignant dé nous dire vpiê, 
si quelque rliosc nous convenait en Son pays, il nous le ilonnerait ; il nons oll'rait d'ainours navires et 
approvisionnements ; qnc s'il nous plaisait vivré snr ses terres, il 1 en aurait grande satisfaction: Comme 
il paraissait sincère ; et qnc le eapitan-mor lui adressait , en raison de tout cela, de grands remerel- 
menls, il ajouta rpt'il demandait comme faveur au commandant de lui faire donner un fromage , afin de 
l'envoyer A l'un de scs compagnons demeuré J ierre, étant chose convenue entre eus que, si l'accueil 
était ravnrahle, il lui enverrait un signe qui écartAt de son esprit toute inquiétude, l-è capilon-nmr lui 
lit donner alors un fromage et deux pains mollets. Pour Ini, il demeura à terre; et il parlait tant et snr 
tant de sujets, que d'un moment à l'autre il fallait bien qu’il s'embrouillât. Paulo da Ganta s'en fut alors 
trouver les chrétiens dn pays qui l'avaiénl amené, et il leur demanda ce qit 'était cet homme. Ils' lui 
dirent que c'était l'armateur qui irons était venu naguère attaquer, et qu’il avait scs navires pleins de 
monde le long de la cèle. Cela sn, avec d'autres détails qne l’on put comprendre, on s'empara do sa 
personne, on le prit et on le transporta dans le navire, on ce moment A sec, et on commença A Ini 
donner 1rs élrivières, afin tpt'il confessAt s'il était réellement l'armateur qui serait venu après son monde, 
et en tout ras Ini ordonnant de tlire pourquoi il était verni. Il nous fit Façon qu'il n'ignorait point qne 
tout lo pays nous voulait dn mal, et qu'un grand nothhre d'individu* armés étaient autour de nons, cachés 
dans les anses; répondant, que personne n’osait nous venir attaquer, et qne les forces île tons ce? gens-IA 
pouvaient se monter A une quarantaine île voiles qui s'armaient dans l'intention de marcher contre nous; 
mais qu'il ne savait pas quand elles se mettraient en mouvement. Pins lard , il ne dit rien de plus qne 
re qu’il avait dit la première fois, et cependant on répéta les demandes A trois mt quatre reprises. Bien 
qu'il ne se déclarAt point par les paroles, par les gestes nous le comprenions, et il disait qu'il était 
venu voir les navires, afin de s'assurer du nombre de gens et d'armes qne nous amenions. 

Nous filmes tlonzc jours dans celte Ile, et nous nous y nourrissions de quantité de poisson que* les 
gens du pays nous apportaient pour le vendre ; ils y joignaient grande provision de citrouilles et de 
concombres; ils nous amenaient aussi des barques chargées de cannelle verte, dont les rameaux gar- 
daient leur feuillage. Et dès qne nos navires se trouvèrent nettoyés, et que nous eûmes embarqué l'enn 
qui nons était nécessaire, après avoir également démoli le navire dont nous nous étions emparés, nous 
partîmes un vendredi, le 0 dn mois d'octobre. * t •'•' ' 

Avant que lo bAtimenl fût démoli, les habitants en offraient au eapitan-mor 1 000 fimons ; mais il 
répondit qu'il venait de ses ennemis, et qu'il ne le vendrait jamais ; il n’en voulait faire autre chose que 
le brûler. 

Nous avions fait environ deux rents lieues A partir du lieu où trous avions séjonmé, lorsque le Maure 
que nous avions pris dit qu'il lui semblait ne devoir plus rien celer de ce qui était la pure vérité. Or, 
étant en la maison de son seigneur, on lui était venu dire comme quoi nous cheminions égarés le long 
de la eûte, ne sachant quelle route prendre pour retourner en notre pays, et qu'en conséquence nombre 
de flottilles étaient sorties daus le dessein de s’emparer de nous. Son patron lui aurait dit alors d aller 

panent reçu fl leur rendit des services éminents, f.ama te conduisit à Lisbonne. Il devint interprète des expéditions qui 
succédèrent a cette de HÎ17, car il aerempagna Culir.il dans celle qui eut tien en 1 500. On avait Ont par te surnommer C.aspar 
da India, et le rni Emmanuel appréciait si bien ses services, qn'il te nomma chevalier dn pilais (ravnlleiro de suit calai. 
Vesjmce avait obtenu de lui de précieux renseignements. 

(') La dénomination de Frangni, désignant tes Européens , avait passé, comme on voit, de Syrie dans l'extrême Orient 
bien avant l'arrivée de ccui-ei. 
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s'acsureti de la manière iVinluwa nous dirigions,. pt qi/j/, ; y|l, s'ü no pfmrraif.pay, opnèifnsdeiro dans ses 
liais s ii'sgisjsanl.ilailliwn, ainsi Uni sinivnraiu) que, parce, qu'on Jui avait déclaré que,, si no.os étions 
«iipliijlas, onnelui, dnnoovaihpas sa part de pris?, mais, qu'une fois à terre il pourrait, s'emparer de 
nous uars. ot quti, ^ute mms étjqiis des i)pavos ( ,jl forajf la guerre mu ttqtr.es i;ois. dp voisinage. Il 
ataii. vu Ju.yoài, r«ai>s, ^nn , . „ -, i-.si-.ul-. «un 

- .Nous mimes ai lpng.espa«e. ile 1 tf,t»|is à faire radie ira : Yersée., : iïqe.S 9 us ( d.>nietu-dmeq ) |rois,niois ; JBnins 
trois jwtrsi à l'accomplir; cqla eut, lieu.ajnsi.à caiisedqs, ealiues, plats, tjiys vents çttntratre^,qi|C lipus 
renewHiAMM. Kn«ttenceiirreiKc,.l« mal des gencives re déclare parmi teptrv'iiuijage t la ehairerms- 
sait sur tee dent? dp. Jolie fanon que l'on ne pensait plus manger; gp ins'-piç letpps |ps j,aqil>Ç s dt'^fold. 
et ieollwe,»iemparait.si bien lia reste <|ii . corps, qu elle sc développait citer t lummie aupoiut de U- faire 
eiourn; mets entre eialadie. .Trente ipdivitlgs succombèrent durant çet espaçfl,de,temps, )n saus cnruplef 
trenle autres. qui dépi avaient péri. Et ccqx qui pouvaient preudre part à Ja utanieuvrf , ^er cjiqquc 
navire ,. nétaie lit pas plus de sept qp huit. bomtnes,,cnettrc l ue se trouvaient- i|s [tas saies. copune ils 
auraient pu -l'être; d uù je puis voiis afliiw tpte si, le temps uù nous voguions à travers ces mers 
s'était prolongé .le quiiwo jours, personne d'iei n'y eût navigué après nous. Nous étions arrivés à ce 
point que tiens crevions tout fini ; cl, nous trouvait ainsi ait milieu de ces misères, nous ne sav ions plus 
que faire des promesses aux saints , et uous adresser aux intercesseurs célestes pour qu'ils sauvassent 
nos navires. 

lit îles capitaines ayant tenu. à, ce propos conseil, il avaitélé résolu, dans le cas où vents .pareils nous 
reprendraient, de retourner vers les terres de l'Inde et dp ,nons y réfugier. Dieu , en sa miséricorde, 
voulut bien nous donner tel yen! qu'au bout de six jours il noos conduisit à terre, *e dont nous nous 
réjouîmes, comme si nous eussions gagné, le l’orltiga| ; par nous espérions, avec l'aide de Dieu, guérir là, 
puisque nous lavions fait mut première fois. Et ce fut un mercredi, le i île février de 1ère de iiij" !.. It . IN ('J. 
Cumuin nous étions prés de terre et qu'il faisait déjà nuit, .tous nous portéines au large et nous mimes en 
panne ; puis , lorsque le jour fut nrrivé , nous allâmes demander la terre , pour savoir où le Seigqcur 
nous avail jeté-s. Par la fait, il n'y avail plus là .le pilote ni d'homme qui stU s'aider de la carte pour 
s'assurer des parages où nous étions; quelques-uns disaient néanmoins que lions ne pouvions pas être 
autre part qu'entre certaines lies situées par le travers de Mozambique, à environ trois cents lieues île 
terre. Et cela émit ainsi , parce qu'un Maure que nous avions pris à Macoutbiquy allirmait que les lies 
étaient fort insalubres, et que même eux qui y vivaient tombaient malades des maladies que nous rcs- 
scnlions. , ., , , .... . . , 

Kt nous nous trouvâmes devant une cité très-grande, dont les maisons étaient à étages, renfermant 
en son centre de grands palais. Dans l'enceinte de cette ville, il y avait quatre tours, et elle était bâtie 
vis-n-,vi$ la tuer. Dits Maures l'appellent Magadoxo (*). Nous étant fort approchés et nous trnuvaut presque 
sur elle, nous nous mîmes à tirer force bombardes, tout en poursuivant notre clufitiin avec un vent ex- 
cellent en poupe qui nous poussait le long de la cùte. Nous marchions le jour et la uuit, nous mettions 
en panne, parte que nous ne savions pas combien il y avait île l'endroit où nous nous trouvions à Mé- 
linde | Milingtte 1, où naus désirions nous rendre. 

, Kt le samedi, qui tomba le y du mois, comme nous étions en calme, un grain avec tonnerre, qui se 
déclara subitement, cassa les üagnes du Itaphaél. Au inomcnt où nous étions en train de raccommoder 
ce navire, arriva sur nous une flottille qui était sortie d'uue bourgade appelée Pale ; elle se composait de 
huit embarcations portant beaucoup de inonde ; et, lorsqu'elles se furent approchées à portée de nos 

(') ttOU. On a cru devoir conserver iri cette (Die telle qu’elle est exprimée dxns le manuscrit. Ainsi que le fonl observer 
MM. Kopko et Pli va, l’algarisme complète dont fait usage ici Alvaro Yelho dénote bien l'irrégularité qui s'introduisit au 
quinzième et au seizième siècle dans les signes de numération : iiij valant 4, le signe subséquent centuplait sa valeur ; 
L représente 50 et H 40. 

(*) On écrit aussi Mugda&ho. Cette ville est située par les i° I' 18" de latitude australe et 45® 19' 5* de longitude. Elle 
offre encore une certaine importance , ses maisons sont construites en pierre. On peut la diviser en deux parties bien dis- 
tinctes : l'une, désignée sous le noru de Chaingany, pourrait être appelée la ville des tombeaux ; l'autre, Umamine , est le 
siège actif de son commerce avec les Arabes. (Voy. t sur en régions peu connues, le docteur W. Peters, .Y aturwissen- 
ihnftliche lient nach Mouuinhique •; Berlin, G. Reirner, in-4®.) 
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bombardes, nous tirâmes , pl elles s'bnfhirMrt vers 1* terre; «ni i»' tes ■ponreiilvü pas, parr.o i <f«»‘ nous 
n 'avions \iat (le vent. n • - ■ iup >(•• t il II .boi.inl jhrihiri Pu no Jn-j( il j.l 

Le lundi 9 dp ce mois, nous allâmes mditillep devant Mélinde, m'r; siir-lpovllam|i,'ile l nii'nous-ei|Wilia 
unn longue omliarration pur lonl beaucoup de monde. H nous envoyait des itiotUnOs, »! lie ilirfn aunuptlan- 
mor qu’il était le bicnwnn, et que depuis des jours ll-attensiait après lu*. IMui trensmettail ainsi beau- 
coup d'autres paroles de paient d'hmrtvé. Le eàpitah-mer expédia un homitie il lerre avec mu* qui 
étaient venus, alin d'avoir le lendemain des oranges, que nos malades désiraient vivement. Il en rap- 
porta en eflWt snr-lo-champ , avec beaucoup d'autres fruits ; niais ils ne firent pas graml pndil aux ma- 
lades y, rl la terre les ('prouva tellement que brautetmp d'entre eux succembèronl. tier ces «ntcefailes , 
nombre île Maures se rendirent à bord île non bâtiments par ordre du roi; ils nous apportaient, pour, les 
vendre, quantité de poules et d'mnfic. lit votant qu'il nous faisait tant d'honneur,. dans des rirnmstanves 
où cela était devenu si opportun, le rapilan-mor lui nnwya un présent e! Itiilililiiie, parmi île nos 
hommes ( celui qui jmrlnit arnbn), qu'il dni dempndail de lui cuvoyor une trorope d'ivoire pour la porter 
au nui son maître, et qu'il lui ferait renaître un pilier de démarcation pour qu’on la dressât A Inrre, en 
signe d'amitié. Kt le roi répondit qu'il demeurait forl satisfait d'exécuter tout ce qu'on lui teenmomn- 
duit pour l'amour du roi de Portugal, qu'il désirait oliliger, tl ali seivire duquel il demeurerait toujours. 
Kt. do fait, il envoya immédiatement la Ironipe au rapilan-mor. et lit dresser le pilier en terre . Il manda 
également un jeune Maure qui désirait visiter le Portugal, et le fil recommander d'une manière parti- 
culière au capitan-mor, en annonçant qu'il expédiait ee jeune homme pour que le roi de Portugal sût 
combien il désirait son amitié. 

Nous demeurâmes cinq jours en ce lieu , prenant bon temps et nous reposant de tout le travail que 
nous avions enduré durant une traversée pendant laquelle nous aurions dû Ions mourir. Et un vendredi, 
dans la matinée, nous partîmes ; et quand vint le samedi, le 1 2 dudit mois, nous passâmes tout près de 
Monhaça ; et le dimanche, nous allâmes mouiller sur les bas-fonds de Saint-Raphaël, niellant le feu au 
navire qui portait ce nom , parce qu'il devenait impossible de manœuvrer trois navires avec le peu de 
monde que nous avions. Là même, nous répartîmes tout le chargement de ce bâtiment entre les deux 
qui nous restaient. Nous demeurâmes cinq jours en cet endroit , cl d'une bourgade que l'on nomme 
Taimrgata nn nous apportait quantité de poules à échanger confi e des chemises et des bracelets. 

Kl un dimanche, lo 17 de ce mois, nous partîmes de là. avant bon veut eu poupe. La nuit suivante, 
nous mimes en panne, cl quand vint le malin nous nous trouvâmes prés d'une Ile Irés-grande nfifr l'on 
nomme Jangibrr (Zanzibar), laquelle est peuplée de beaucoup de Maures, et qui peut bien être éloignée 
de 10 lieue-s du continent. Lo 1' février, vers le soir, nous allâmes mouiller devant les Iles de Fainl- 
Georges, à Mozambique; et le jour suivant, dans la matinée, oe fut devant l'ile oû, durant notre pre- 
mière traversée, nous avions dit la messe et posé on pilier. F.n cet endroit, la pluie tomba si fort que 
jamais on ne put allumer du feu et faire fondre le plomb nécessaire pour sceller la croix ('). On ne la 
posa donc point. Nous revînmes aux navires, et l'on partit immédiatement. 

Le 3 du mois de mars, non- arrivâmes à la baie de Saint-Rraz, oû nous primes beaucoup M’neAon (*), de 
loups marins et de solticaires, dont nous fîmes des salaisons pour la nier. Le 12 de ce mois, on partit. 
Comme nous nous trouvions à I O on 1 2 lieues de l'aignadc , le vent du peneut souffla île telle sorte 
qu'il nous contraignit à chercher de nouveau le mouillage de ladite baie; et lorsque la bonaec fut arri- 
vée, nous sortîmes de nouveau , et notre Seigneur nous donna si bon vent que le 20 de ce mois nous 
passâmes par le cap de Bonne-Espérance. Et tous tant que nous nous trouvions, qui étions parvenus 
jusque-là, nous demeurions fermes et en bonne santé, quoique souvent à moitié morts de froid à cause 
des bises violentes que nous rencontrions dans rés parages; et nous attribuions cela bien pins encore à 
la chaleur des régions ipie nous venions de quitter qu'à la force du froid en tui-méme. El nous pour- 
suivîmes noire chemin, avec grand désir d'arriver; nous Taisions route avec un vent arriére qui nons dura 
bien vingt-sept jours, de façon qu’il nous conduisit dans les bons parages de l lle Santiago. Sur les 

(') le pntfnîo (pilier de démarcation) était ordinairement surmonté d'une crois. Cctlc circonslanee anraii été omise lors 
de l'érection de relui qu'on avait précédemment planté h Zanribar, et le petit monument resla incomplet. 

(*J Nous n'avons pas pu découvrir ta signification de ce mol. 
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fartes marines, le plus. loin «mi - uoi» |k>uvium .eu «re ôtait 1UU lieués; quelqucs-uns.y avaient, été. 
Et le vent en cet endroit tomba, et le peu qui nous en venait était debout; mais rouiuie nous tonnais- 
sioiw les-lietixi.oû nous éUvnv, griVo à quvlipi.is grains venant de terre, nous allions au loi Inut que nous 
le pouvions. Et un jeudi, 25 du mois d'avril, nous ttouvimes fond par dû kasses ;.etumOe jour nous 
suivîmes celtu roule, jeb le nwiwJre fond était, de, 20 brasses, cl nous ne pûmes avoir connaissance de la 

U«T«{i les pilotes disaient quo nousiétiuiis sur. les bas-fonds du Rio-tùande. , ,.| , t. 

1.1 U', Il iimu'./i/ lie " i -.b su|.i;J..m .r»ri oup . -'.JMI in .*d. iiiin.o.bn il »l im/r, !» nil»; . m .ici • 
tfi le journal tenu si exactement par Alvaro Velbo so trouve interrompu brusquement. Mais vok i ce 
qui artiihevi dans tes mers d'Afrique : la line caravelle que commandait Coelko, so séparant én la eapi- 
tane, abandonne lo chef de l'expédition. Dès lors on a supposé que le marin auquel on doit/ es. précieux 
document , et qui faisait partie do l'équipage du Berrio , avait dû garder un sileuce forcé ; il dovonail 
par trop rompromeltant de raconter un vuyage auquel tiaina demeurait étranger. Cette supposition pont 
être aussi' tente gratuite, et Alvaro Velbo a pu interrompre son récit uniquement parce qu'il n'avait plus 
rien d'important 6 signaler, et que tous les grands faits qu'il avait voulu raconter étaient on réalité pré- 
servés de l’oubli. ; "/ ; i i 

Criée aux nombreux historiens qui lui ont succédé, nous pouvons combler en quelques mots celte 
lacnne , et ramener les débris de l'équipage dans le port de Lisbonne. Cinquante-cinq marins avaient 
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seuls résisté aux fatigues du voyage. Chose étrange! plus d'un demi-siècle devait s'écouler avant que 
l’Europe connût les détails de cette expédition mémorable, sur laquelle tous les regards avaient les yeux 
fixés. Pour consacrer celte gloire, il fallait attendre que Castanlieda, Itarros et Cainoéns unissent leurs 
voix. Elle ne devint récUemeul populaire que. lorsque le poète eut chanté ('). 

(') Les deux premières éditions des Lutitulrs fureiil publiées seulement en 1572. C*esl à tort qu'on a signalé quelquefois 
l'existence d’une traduction de ce poème, qui aurait été imprimée au seizième siècle. La France n'en fut pas moins l’une 
des [nvniières uations de l'Europe au courant des choses de l'Inde rl des conquêtes du Portugal. Ku 1551 , Caslaulicda 
venait à peine de publier sa relation historique, lorsqu'il sc trouva dans l'Université de liordt-aux lin lioinme h.ibilr, ca|wbb: 
d’en donner une version frain/aisc. Nicolas Grouchy, auquel le monde savaul fui redcvalde de celte comniunication précieuse, 
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Ikpreiw» teracrt du uwriii quelquos mr*s t siiUic(ml pour J'qçtaro,,,,,,,. , i.uwm < M t \ i 

Apré< In 2ô avril’ KiUSt, Nicolas touillai. monté sur le hnmo.i dont la marche «tait supérieure, lit 
étude VétStRnfftpM, pi Hp reflctur piU'nifrtlt!' «A* iWt.'ih» niji Vert, liâi dotrwnJw^viét» indien». -Paort- 
suivani au contraire fa route,' ÏÏeidra dans le lio'rt iW'tisliliilWc'le 10' juilletf Kl'.l. DftVrs htstortcml ont 


supposé qim.ec «tarin Md« t* «épara du dtpÇ.de ffifljdliWil dautjç, luit iniitjiic d'obtenir une Yfcoiii- 
pense pétuniaiiro. j»roiiii««* par Euiuvamitd à celui qui virwlnul lui armunew la découverte des Indus; kt 
stinfmt dnnbidéndde qn’il Whit'phis lai d dif gouvernement, à lUre de rémunération pour iensumbledc 
ses tr^Wx J né iW pnibrriippdsér rjrtp ia' rottdtlite ait été in«*rftïiSrt(V“, lii même jugée déloyale, u •> 
IVndanf qtte la rapide caravelle commandée par Xiiqttas floetlio quittait les pqrages i)e l'Afrique, une 
«loulmrcusc préoccupalaira a emparait du tueur Je Gaina et faisait., lairp (tn.lqti totH«:s le^ juifs du reluur. 
I.p frère Méfrtaimé id«M la teuiinsse i nurugetite ne lire avait jamais tait defaut au, milieu dns péril», 
aurait S'éleimlfn tehfériléfit tal vié/etTompronaif qu'il ne toi restait plus «ser. de ferre pmtrdnMer «outre 
t'unies les dïflirullês que jircsWlait la deniiérp jiartii' ffn 1 voyage A ( hnrd dé la ràprthnre. Méi l'ile «te 
tiau.lagn, Gatna remit le. UMUtuandenicqt de sou navire à Jeap de jpa^, çt, frétant une caravelle line vbî- 
liére, 'tenta; |>*r une marche rapide, «tefeiro revoir au pauvre malade les rivages tant sttuliaités..Ci; désir 
fnttrodipé; fa eararellJ aborda Tereére, mais ec fnt pour y laisser le cnrps de cet infortuné Paul «ta 
‘Ganta, ailiplel iiul dé Ses enntcniporajns n'a refusé iin souvenir de glorieuse sympathie. 0e de fut que 
dans les derniers jinifs d’aoilt, ou même «landes premiers jours de septembre 1 4M, que Yasco da Gàmn 
put rentrer dans lUsbonne. il y fut salué du titra A'olmiia#te, et des Êtes, pompeuses signalèrent, son 
retour, lut nouvelle de In 'découverte des Indes fit notitiée uüicielleiuent aux villes, et aux bourgades du 
rnvulimé ; le satnt-siéfce eu fut solennellcmtmt préTeira, et et fut d 1 partir de celte éptqut «pie le siioce*- 
seur de.Jeau II s'appela le rbiWrlpnS. 
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titia' WrtfjMl : f.r Premier ihretie. l'hklaitr de t‘ bule, eonlenntrt rvmment l'Inde a este déco urerie par U idtrnnau- 
dément du Yot Enundnnel, et la gUeétt Quelr* eapitainfeit pàrlütjtth oui meure pour In eonqunsée d ’ ut IJc, chu pic 
par f'ernnhd t.offéa de Cartaneda (rfe), (nul par Xirala* de (Irenchtj; Paris, 155ü, 

N1i*o!.ts tlf* f.frtnehy, nrrç'irt.’rifr tlf Ronrh . ^tait iin h.ilnlc i|iir Joao 111 orui! :tni Purliif.ü potic txxüf*er 

uni* rliain* élr |itiil<Aoj*hw* k Oirnh-f. Il < fltfjiiilfn Ae «r*t fmirtnvrts avrr »m> ilit-htidiDn r»rf, ilivvr^ iHivio^t » d «m- 
tliiiéYn. rt f)tiëlqih^ frtiüritonls <l’.\n*lt>lt', ni tv-viitf Mtmni .via Itaiirll!* en l'amirr niènto où niuuml/ CwifUdit, «■Ve‘V- 
IMIirv* pu !5WOli Imprima Mt*f» Innglfmps ap^“« sa nrnri un livre fwi l'irarre, ritHipiuê <i« éln |M<riiM.4riiniatb|iUâ diiTp- 
rrnls, nuis s»* Ylanl filtre tnix jeu* lu sitjH ; il r«t inlMttté : Itt ItenlUudn, au len inimitables amvavM.de. lkcpg${hi< de 
Dü-rt-) et Car tic fin lïrile?)- ItiJô, iifmi'De (îrouchy nW plus coulmaujoLu'cl'Iiul qno pur StHi travail ^Uf ladwwveriades 
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Holetro üa viaQetn iji/e en deicobnmnUt* du ilni/n fM/u nnini flai Bvu-Kvpcuuçq fa* Q. J'ufc^ f/u Çiuna., etc. 
MaDu»ciii d«- la InltHoiiitipni di» Porto, ^vus le n* hO£i. — prujiinc per i J ui luyoletiiCi m Indu), Ktlfjo^jn etpliis 

Gritn'iatikux^hici'forN* Cdloni», K>0&. — Fr.inriw. ëcAlf’iaU^ de il a pi u.r.wie per .Gurtiiijulcntfxjn India, 

h'ihiapia et «lus nriétrlnlibm terrisjnblîmmiiele pMivgalie rege fit Qpucopvjn Par / tuois.e <p i i\i^ale,pi tjpty; iu-'j'*, 
aXorirfbergæ. *4* llinkruràtm VarliujtsUtmhtni e I^Mitamu.in hutufiu t pu.i .qait^rji. .Vj-uIauu^o ^Ijtdrijruiujo ; 
in-fal.< i5U8, — Lddmiri- Vartituinoiv Xatttuu Umcranuiu .HUoapne,, .d 'jypti, puu^ffuls^intrjff ^ fjcfra Caipjr/ifj 
iii'fel. , 150H, Mndiolaiik — Iturlheun ou Aartiwiaa u M iraduil tpu|«s ^uiguç» , • l ryin^it|ç duraiii 

ttmt h'stâxiùjiieMMi'. — -Padwdft, .Kf-uiestdsloi Ile > ml u ftfilp * 4 ucq|»utto Duârie J’jU'injçii, rÿvaMro (la 

ruxa ih l rey doti» Jeam o 2« cliMl’ortimaJ. ü-uu, uné l., «juk-bro ^iuuu.scfi|l (|e F )u ^ipljotjivfju^ jl'tyorà ‘iui 

n’a jotnuifedté rmpiimiM boundQ utuuéro «kaa, ^ 3 *^ in ItitjiO f Lusitanis 

aniw iitperuu if ^juj.in /piiuii \ouiun Uuna, Uiu Jiuliie, ütl rt-^uu niisit, ,ctc.; Jn-4% l.ovatùi, 

1531. — Damien A? O*». CrunnreinJnrius raton» gt *lar$in,in Indut rilraliungcni a l. n ndama ; in-4", Lovûiiii, ljj'j. 
— VaMco df (lama, .\ninffutionr fait a uUrud ritfai di U uana-Üperuukn m, Caltct/I. \ oy. Ilainusin, Ilaçcolte delle mu i~ 
naiiiah ; i wlLMilipliM rt lun». l". — FeruAn Lf>p«v. *1» Cu,>ta*iliudfi, llmlai ia do deacvbriniruto e «oq- 

çnithtda buln/, jxlon 4‘oTtfUfUe*es, feyt* petf.^'etn. Jjjp'v. d*i Cu^aultrd*. $ apprpvodd P«lps .çi'phorrs demiiados 
(lasniictn InquiaiçAo, etc.; iu-4*, Goiuibra, 1551. Traduit en fjpiH.ayt wui I«; till e suivant ; fa Premier livre de 
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l'histoire de l'Inde, contenant comment Ifnde a été découverte pairie' VnmmAftfh'iU'Mtt dit rtvi Emmanuel. et la gnerto 
que le* Portugais ont exiurcée contrit le Çomoidà* roi de Caliqut ; traduit par N kolas de Grmirhe; in -4", Paris, 
laids réimprimé à Auvent-, in-8. — jAiidmhv Vjp méthlc de. Ganta , routée eu manuscrit. - Joarn dti Barrus, Asi-i, 
décoda prima, de que. on Portttgueies ftmt un no descnfrrimtnto e eonquisla i dus mares e terras de Oriente ; in-fol., 
Li vlion, 1532. Cette première décade, traduite en ifalion par Alphonse Ûlloa, en 15ül, a été donnée on français sur 
celte version italienne, et tK-iiii'iiA», avec la s'cc'oMo décatje, ru manuscrit; 4 la Bîbïtothèqne ftnftériaWde parts. — 
Affonso de Alboquorque, t'omehh etc.; in-fol., l.rvboa, 1336. — • L es Mu rnjui unis de O terre Voir»» de Game ci 
Pierre. Alettres , de Thomas Lopei rt de Jean dEmpult; in-fol. , 1S5G. Voy. le t. Il delà collection du Jcaii.Tum- 
poral, publiée à Lyon. — Aut. Galvào, Trntiulo que rampât o nqbre e imlmirl capilào Ant. Gulrùn, dos diivnus e 
dcsuuijr pilas oaminhos, por onde nos tempos patsados u, pimenta e rsperearta reija da India, etc.; in-s, 1361, «t 
in-fol., 1731. — Lui* de Canmeus, os l. intitulas ; petit in-.V\ Lisbôa, 1372. ' — MigUêLdo CaxianliOM), l/isinria dns 
consasU/iteo mu y esforçatfo cirpitnm I). Christwum da GoOi/t fei nas régnas du preste Joam ; Su-V, Lriboa, 1361. — 
J. ('.entoilas. Voyages et conquête s des tvin de Portugal aux Indes d'Orient, este»; in-8, Par», 137». — ■ Osorid, 
Hilton e des Portugais dont les Indes vr ientules, par Jérôme Osoriu*, traduite par Simon CouJard ; in-s, Pqri», 
1581. — J.-P. MaflTei, Hnturiurum indicantm , libjï XVI; in-fol., Coluuiie Agrjppinse, 1363, et Caeu, In -B, 1611; 
traduite en français par Laborio. — Le P. Dujarriç, histoire des choses plus mémorables ad rennes tant ci Indes 
orientales que autres pays, etc.; 3 vol. in-4“, Bonrdèatrt, 160Ô et 161,1. — Antonio de Saura, draine écrit on lafiii, 
et dont le sujet était la découvert» des Indes par Gansa, ot qui fut représenté à Lisbonne lor» du rentrée de 
Philippe US (teUdrA manuscrit). — Paria e ftouan, Aêîa fto/lngnczu; 3 vol. in-fol., Llsboa, 1660. Gard**», 
Ayioluyiu Insiluno ; 3 vol. petit iu-ful.,1. III, p. 100. — Barre lo tle llezende, Tratado dos vi:ç*-regs du India ; grand 
* iu-fiil. ; manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris. Le Untish Muséum possède une copie de ce précieux 
volume, dont ou a un troisième exemplaire, fonds Geoffroy Sainl-Hilaih», Bibliothèque impériale de Paris. — Lnfitenu* 
Histoire des détourertes et conquêtes des Portugais, etc.; 2 vol. in- 4", Parts, t733. — L'abbé Guytou, Histoire des 
Indes inventâtes ancienne et moderne; 3 toi. IMS, Parts, 1711. — Louis Damiens, Histoire nbiégée de la décon- 
certe et de lu conquête des Indes; hHJ, Paris, 1770. — Lacledo, Histoire générale de Portugal; 2 vol. in-4% Paris 
1735. 11 y a une édition avec des additions nombreuses, sous |p titre suivant; Histoire générale de Portugal, 
depuis l'origine des Lusitaniens jusqu'à la régence de H. Miguel, par M. le marquis Forlia d’Urban et .11. Ilielle; 
0 vol. in-8 ( flg. ), Paris { sans date). Jx 1 premier texte de Ixtclcdc a été traduit sous «A* titre* en portugais : llistvrin 
de Portugal, iraduiida em rulgare illtulrada rom mut tas notas hiitorifus, grmjraphieus e critteas; 8 t. in-8, 1785. 
— Ciadcra, Ineestigaeiortas hisloricus, sobre lm principales desvubrimientos de lus E.<qutuole.s en el mur Oceuuo.tsa 
Cl slglo XV y principÎQS del XVI; petit in-4“, Madrid, 170.1, avec un iHirtro^ apocryphe de Gaina* reproduit daus 
l'ouvrage suivant. — Itelrutos e elugimt dos tardes el üomis que itlustraram a uaçûo portugueia, em virtudes, 
tétras, anruis e or tes, etc.; iu-1*, Usboa, na itnpreusào regia, 1817. — Vs Lusiadus, pœmaepico de Caillées, nova 
eriirèr» corrects, e dada à Itus por dotn Joaé-êlaria de Soum Uotellui, Morgado de Matieus, etc.; 1 vol iu-fol.. Pari** 
Firmiu Didot, 1810. (Celte édition, vrai eheWfltuvrC du la typograpiiic, est ornée do ligurx^ gravées d’après les 
dessins de Gérard, GirodK, etc.; mais la vérité nous oblige à dire que l'on chercherait vainement, dan- ce» planches 
où Gaina flgnro sans ce«c’, l'otactltude iconographique. — John Adam -ou, Memoii s of the hfe mut writinys of 
Luis de Camoen», port r. and plate»; î vol. in-8, London* 1820. — Will. Burchol, Tiueels in lhe inlenor of the 
Southern Africa ; London* 1822, 2 vol. gr. in-4\ — Andrew Stedman, Wanderings and udeenlures in the interior 
pf Southern Africa; London, 1835, 2 vol. in-8. — Caplain Allen F. Gardiner, Sarrutive of ajourne g lo the Xoolu 
countr g in South Africa; London, 1830, in-8. — Kottincau de Kloguen, An Uistorical sketch of tim ; in-8, Madras, 
1831. L’auteur est mort en 1831; son livre est rarissime en France. — Sebasti&o Xavier Botcllio, Mc mono esta- 
tistica sobre r.s dominios /m/tugueies na Africa oriental;’ Msboa, 1835, in-8 ; — segunda parte (1834 et 1835), 
contenant la réponse 4 la critique faite au Mémoire précédent daus la Ileeue d’Edimbourg . — Henri SchorfTcrj Ges- 
chkhle ron Portugal; 5 vol. in-8, Hambourg, IR3G 4 t853. Cet ouvrage capital a été traduit en partie sous le titre 
suivant ; Histoire de Portugal, depuis sa sé/niralion de ta Castille jusqu'à nos jours, par M. II. Schœffer, professeur 
d’histoire 4 Punlvérsilé'de Giexon ; traduit do l'atlemand par M. 11. Soûl ange-Bodin ; 2 vol. grand in-B, J'aris, 181». 
M** ||. Drtjtmîdy, Résumé des rogages, dèrowertes el conquêtes des Portugais en Afrnjue et en As/e au quin- 
zième et ait seizième siècles; 2 vol. in-8. Pari», 18.1$. — Fc. Luis da Sonia, Annags de. I). Joam III; t vol. petit 
in-fàl., Lisbonne, 1813. Cet ouvrage précieux, dans lequel eut raconté le dernier voyagu de Vasco da Gama, n été 
publié par IM. Herculano. — An unes maritinws e colonises, pub. memal redigidu sob a direogio da assort arào 
maritima e colonial, c pub. in-8; Lishoa, 1810 et année» suivantes —Vicomte do Santarem, biographie de Vasco 
du Gama. Voy. V Encyclopédie des gens du monde, t* XII, 1" partie, p. 87 et suivantes. — Ferdinand Denis* Por- 
tugal, 1 vol: In-8 à 2 colonnes, Paris, Fîrmin Didot, 1846. On o du même une biographie de Gama, dans In tr». 
ductiondr» Lusiades par MM. Ortaiis* Fournier et Desaules; 1 vol. petit in-8. Parts, 1841. — Cardinal Sara ha 
(dont F. Frnncïbco de San-Luft), Indice chronologie a das nanagaçôes. rutgens, descobrimentus e conquislas dos 
Purtugueies nos jutiies ultrnmanms, drsile o principio de seculo XV, etc.; 1844, 1 vol. polit in-8. Itopmduit, on 
1840, dan* l'ouvrage intitulé : tu Porluguc‘,es cm Africa, Asia, etc.; in-8. — O Panorama, jomul litontfio; «raitd 
in-8. (Voy., jM»ur la biographie de Vasco da Gama. sa signature et sou portrait, mars 1847.) — U; W. Peter», 
NaturwisneHchaftliche Hase ûaeh Mozambique, etc.; irt-4", Berlin. — Itichard, F. Barton* Goa and lhe blues mon- 
lattis, or six monflts of sirk lentes; in-8, London, 1831. — Carlos-JoiC* Calddra, Apmitanirntos d'tttna riagem de 
Lnboa u China, e de China à Lisboa; 2 vol. In-8, Lhboa, 1858. 
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NOTICE Sl'O MAGELLAN. 261 

savait alors des soienees mathématiques lui avait été enseigné. Il ne faut pas oublier que le Portugal 
possédait alors des géographes éminents, destinés à servir les vastes projets de Jean II ; deux Israélites 
surtout, mestrcJnzef et mestre KoJrigo, dont le savant Navarrcle (') parle à peine dans son Histoire de la 
marine, paraissent avoir exercé à celte époque une grande influence sur la jeunesse portugaise, et il est 

Icut/lMui.'l*!/ -'10 (1/ / ti\\ I 


Magellan entra ilans I armée de mer, et d lit parue il 

. . , >i/p t riHi'ï jr 

roi des Indes don rrancisro de Almeula, qui sortit du 


probable que Magellan suivit leu 

la fameuse expédition commandée par le vice- 
âge , le 25 mars 1 505 , pour assurer les nou- 
velles conquêtes des Portugais dans l'extrême Oricpt. (jette flotte, sur laquelle le jeune fiJalgo faisait 
ses premières armes, se composait f/c vingt-deux navires. Ilÿs son entrée en campagne, elle mit à sac 
(jiiilna, et détruisit pour ainsi dire celte cité de Monbaça, qu'une politique pleine d'astuce rendait hostile 
an Portugal, depuis le moment où les Européens avaient paru dans ees mers. En 1506, Magellan lut 
expédié par ic vice-roi pour continuer dans injf aptre p artie de l'Orient la lutte commencée; et il passa 


avec son nouveau chef, Va;. Pcreira, 
prendre de toute nécessité une 
De retour sur les eûtes de Mal 
ragifet de dévouement que les niaUgjJt-wlipnt'j.imnis, etc 
degré de popularité que les simple 
lointaines. Un navire, à boni duquel 
conserve avec un autre bâtiment ; les Ici:' 
équipages purent heureusement se souvr 
agita bientôt la question d'un sauvetage 
comment on gagnerait le port le 
à liord des bâtiments naufragé 
marins s'opposaient é 
équipages en détressûg et il fit promettre 
du secours; toutefdf^cs, pourparlers .exigeaient qu'l! ! 
chaloupes prêtes à nietffijqjla yoîle. Les matelots' sc 


,'jûgWient un port yod 


quelle sa position géographique allait faire 

jurant par une de ces preuves de coll- 
ent à reux qui les ont accomplies un 
Fltrc jusque dans les régions les plus 
assait du port de Cocliin en Portugal, do 
[ échouer sur les bas-fonds de Padua. Les 
gner un Ilot situé dans le voisinage. On 
jl , parmi ces hommes désolés, de savoir 
j personnages importants qui passaient 
du lieu du sinistre; les simples 
{ï nt ; il promit de rester avec les 
un port ils expédieraient 
1 embarcation , à cOlé des 
unes par celui-là même 
Jr#s, qui raconte rc fait ; 

■ aveu P**' Kl le jeune officier , 
...if • Quelques jours plus lard , les 
1 pouvaient rapatrier Lisbonne. 


dans lequel ils avaient mis 
— Ah ! seigneur Magellaoi 
saillant d'un seul bond stîr-1 
matelots, maintenus par la diseip! 

Magellan assista à la conquête ifiSfafara, où Alphonse tl’Albiupierqiic donna dos preuves si éclatantes 
de son génie guerrier. Le jeune blTîHer rendit alors un service immense à son pays, en allant prévenir 
Scqucira des trames qui s'ourdissaient parmi les populations malaises, pour anéantir les Européens, 
non-seulement à terre, maN à hOrd diHeiif 'flotté.' (W 1 pent fllffe' Wêlffd /|u'en celte circonstance, sa 
prudence sauva tout à la fois le général et Ira trompes de di'diapqueqtçpt; il flij aj^[JjO,plcfpjs,,,ilAqs f et 
aêttt'^atdHfWl'i/lv, 1 jp.ifr lin jVêils'iii'ii âgé àlujtt'ei on" iyuit joi'ier upj rfijc i^és-génér^i^et trés-njtjf. duflauf. U 
eaUi^fiV, 1 ^ H TOùifiseq ùlu'sc liâ'ifes lors avec lui d'une amitié sincère, et qui, tcpail du 

teW'-ù ’|l pWfenn'Ai 1 


Mùifiséq 1 Scrrflil ijln'sç lia, liés lors avec lui dupe amitié sincère,' e 
piJr les lieuj ife' là'phréiilé. 11 . T 

'j . i. -..ii tm 


■ '•e’idl'ilé'ifeNè iPjii'e 1 , .dVsl-â-dirc 

(Hf/tSfifi 'mijïffl) sftftes’wt A^ofiujiics,'" poiji se préof-j-iipail enepçe si ppu ii,'i>prqpp, , irais, dqnl Iqs gin 
S a I esprit d'.'" 


.raViifi'lWiÔjipqiU,' 


e dpff;r |<|p prppnèt^ rcqliqrqlicg 

W"' AT..'.! 

l'esprit d Alluiiiiigriuié , comme mm de» sources iep.plym abondantes 


vaste ijoniinerce dp soi) pays. ( Ce général expédia .^ntqqio de Al/rru,, 
découverte dé ces rtes. Chacun deSj.lrajs mpr|i|f dSïqi.1 AHÎ^fliillW 


élicsSK éiüifei'lr'ffuiB' 
qttfjfrt/ dWWMé l ultë’ < fôè' AnlIitWIe àii 
Ffàhéiséo Mrfftiiq é( Magelfait a’ la 
route différente : Abrçu, nui marchait dç conscrvp avijc J?epqnf> ( jqt /| sé.p | qri; sfljt, cpiqppgnpq ipar 
ühtyvlhlénlb WHipèl'è’, et alla 1 surgir n fèiida ,' d’oîi il rapporta des richesses considérables ; Serrano fit 

(') Ce dernier liait mcJecifl, et, dç plu;*, Itouimç jiifmiiMjil Vu tiwc rariviiMÇ, Uf/KfUres de GdlaWu* 
imprimée* à Eisltqnne en ISjMh nous revête j^uulç i'ii|nuçnçc (ju’ex«^Ù i deJeani Hcc sjvjitl hi.iéJUc-,.v»n»|iii'in*ü 
sur te' roi jpcii Jouit uîc, ijhc V pauvre Sicilien, la r«;c l .amç toutes 1c^ fut qu’»l a quiiiun gfqco à suibnUr ; frôlait 
cf penilaril pééccpielir « un prince auquel /o.m II réservait la couronne. , ,it • .1 iM< 

(•} Ce nom portugais nous a ôté transmis altéré par Ici Espagnols, qui en ont fait Francisco Serrant». 



2r.x \(ivai;i:it,s ftiMS’Jr dk macki.i.w. 

i i . i ■ ■ ''i -in ri!;.i,C }ç3liiiA Viilifolin’, i iViv; IMk-ta liH* liMil Vqnl 

une 1i, lui !' >i*t*^B4»ri' ViiHi’A .•îj.tfi cl ^MMhrra* m«t>s 

iill.-nçufcitii n( ii'j nil/t 1 . t.os rAb ill« ’ti'riiiiif et rt<* TiikirNjniWli/isilîMit ituc jfiicitt! wMMü-l'fni|Ws 
Ii;iiilc< <lp "ii-ui'' ' royniinVo ' ^irtinf/mif 1 , 'l'irtnt 1 téhnirïér n li îrttté;' ifés'I^togJMsHdlf! 

(‘i'rimorVi i’iipfet 'il/ 'ijiii’V* Wà’MnkWil flé'/H fot^$êjhn/|ttirto«gé 

"au 1 » ilçricufkns, 1 ^ iioiiilt mj/m i oh iiruiHniMfmun m; JmnHfïÿ* 

'j^bnilaiil que ris’ nVmpùieiiï's Mtfgfôlkh Atvîïrf àWôi*d£ éerllmiés lies de 1 Iti Mblitiàe, 

situées îi filliVjuMKs 'jin HrlA' ifc HîaliiriNil Vlrtiii le Wu : Pst rHüê igftôré'. De 1 !,ï il S^pr— 

raim, 'i^ séjirocnraii^ t^ilcfâiVl f/v 'fiduques, do> MiMgrtéiiients j<«Vsîtifs *tiir TrfiitlkÀficité i *h , $qucto i 'nnl 
i -^y-Vvrr. KîlvarçW jirïisV que, tirs rclU' i'pmmc 1 ; Vrâî'Mn j/itlligîrt* érait'^r^i 

luteiwfe si remVc ifaïis cèVftliL 4 artlupel, M , âbs's^rVteH^mn , ^it 

in attendait. I.a supposition de 1* éminent écrivain va plus loin : elle IhïitVaU à 1 fà ire Voire déüre 
l' ùiji<, Mageltan ÀmJiail la tknoHlinA liés îutf ' pte ; ‘MèfR;' Jioiir 

prouver un jiqirmie, par leur situation d ru vérin delàluiïlê de ifiiilàHitliriihFAlévsidi*^ Vf »• plMsriHîlinp- 
paient a la Voüroiiné jfo Nrliijÿl. JVoife âiin'ort^ poiii* Ordre part' à ppJjsft’ipVê Mtr STipftôsHmrt'M'tfAil 
à fait graliritr, r| ntic te projet île Miigolhii tf/ livrer It’s MuliïqiiBli f Espagne* ilnipiit plllSUird rfi'S niécoil- 
léniemcnLs moiivcs par un ifâil Sa jnsitfeé. 1,11 iV " 31 ,,Jn ,;tf ri , ' 1, " "•**>■'• >:, l'| "d •'Hr»i 

iMapîllaii revint «laits sou pays, et il alla faire la guerre en Afrique : il Servait' H A>.atrtor; ^o<r^ le onm- 
piaiulniîi nt dé Jean Soarçi, îorsrjiic, Partît une escarmouche; il ffil Idessê ’ifiiil êHnp dé torreé qui/àttei- 
jîiKii'd. im nrif ihi gentil, le Vhs a lioheux’ pour le rislê ne là' vie, ’qrtoiijtrt? ‘Pfelfot M*n légérdmerlt. 
Après cette action. S»arez le iK^unià tjùiidnlîrtr» P } nu chef rfe 'quadrillé armées II 'parfait qu’à 1 b utile 
de celtç même cvpédiiion’ plusieurs Mutants d'Azarw si* pïMgiiïéèrït: au sdjel dc^'parts d/ hutln qir'ils 
avaient drnifde ivrlàniêr en raismi do lelir partiripMinn bu eolnhiit. Ces plaintes, que signale Barrosj furàH 
darlres, et, aii t»mi( de ijiielqlles rimis, elles ‘ilévFiiiérït, pnirr le^ oflicier? qWr avaient eornrnitml^ ïAnts, 
l'occasion iJïpnopihraMcs tracasseries. • ,u m •• 1 ':»•!» 

Mous letiY'iivuüs Magellan à U$Iftihnc dé> l'année 1512. et. 'au mur» dé juin, ilést wneo 'fiilftty» du 
palais , c esl-îi-dirc .page , gontilÜofriùic ’ recevant mlllb ivis par mois et inyatA prfr ! jmiMjrt n'/l/nHcc 
d orge en nâture (*). \dus msi.«loiis sur 1 éc détail, puéril én appan’iicé, paucc qn’ii jinioiweii définitive le 
nue iirim ipal dans la vie de cet liomrtiç éminent. fRehtiH le mnro'lidalgo ést uomirrégentillmiflitie-'émiyer, 
toujours avec un afqiieire d'orge par j uir. Ce droit, 'qii’On désigne smns le ttoin de «okidîrt. Hl'CiBlîqui 
excite ses réclamations, non à cause de la Vàïejil* vénale de fiffij'/t'eii Ini-rnênte,' (fiaioeii rtti<<Srr^eCrni- 
portance que ce gagé honorifique 'dlôilnfe .1 celui qui lé perçoit. Lrtin rie faire tléftit 1 .*»' éeltd ilembttilé si 
modérée d’un officier qui l'a servi avec éclat, Emmanuel l’écarte avec hauteur, et se hase, pour motiver 
ÀOu reXus. >uq l'arrivée mtenipc.stivc île Magellan, qui a quitté Azainor sans permission île l'autorité, et 
qui, pour échapper à de justes accusations qu'il ne }u?uL roiuh.iUn 1 , feint de ÿpuHVii' d'une )ilcssurc sans 
éôrrtêtjtiétrtfè dont il est romplétement guéri . En vuio l'oUicier outragé dans sou liouneui' teMle-t-?U rie 
sé tîiseu1|n'r, mt lui enjoint de sé rendre én Afiiqué, pour répondre h une' artion qui lui es.1 intentée en 
justice, Magr ljian n'lié$ile plus; il ^’eniharque. descend, à Azanipr, sp justifie pleineinenlfmari 1 é’est 
pow ivvetiir eu Portugal poursuivre ses réclamai iputy Elles >onl encore hjuiili^ : r ï( \ a élipï îr smtve- 
itrttf portfîgsrw plus qne la résolution lûcti arrêtée de refuser ce qui est devenu un «fruit, il & a auti- 
pnlliie évïifén te pour relnî qu’on a outragé; Magellan prit alors titie résolution evtrémn ; mais ti n'agit ]>as 
en irïnfe. Il fit con>tafer par acte aiitlirhlîrfuc qu'il cliangéalt de natimidîté' et , éVi prenant des lettres 
ikiWtffr^isaiion qui lui donnaient les, droits des sujets castillans soumis .1 ÇliaileX-Othht, il prnclâuia 
fiUssi solennellement que la rlmso était jmssiWe alm>,lcs oldigalions qu i! cuulraclajf à, l'égard de son 
ViduVéan souverain, Harros, si passionné jMiur tout ce qui' regarde les intérêts de son- poyb. u psc le blA- 
nicr d'un acte pareil ; et Paril y Sonza l'excuse, rivràppHnnt les uotirhrWv molHs qui lui firent suivre 
c t;e ligue. cmuliiite. t 


A'J.Nüjki n'avuD^ pas, daus noire pigaiiteatû'ii imJilairc, de jnA' qtîi coiivsi'uiit’fe A c'-llii-ti. 

I,*) Ce droit, perçu ;<u jujais même, m>I forcené, [hmii qiK'lqnrs Mficieré «U* tà r.uiroiiué, jiiiqnr-'dAiis iv^ clehiii fs Whips, 
(Voy. i ce sujet un j^ssage curieux des Mémoires de la dmlicsse (TÂhr.inlés.)* , 
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/./..i.w»/k >/| 1 1;> 

I. Madÿ|iM,^| l |iMtlR > ml nw ^Ipwaflflfrj, VfôfPJ.!; .X^WViiKî !!W ,n ,° 

•durt «w». yiSiiiaû »lwp Jty r_WM ç>/i A ^ l ^ l, ^ ll f;« l 'M l ''\ l [''f .!I"' , T-. 1, -" N 

«iepr«i mmliiiiiiiiiiviHt^ l(i,|ici\TOillinj Kalriry l'.rfWfôniW» î!î'l'V,i 

géo(jro|)hfiii)M>wi/ wiviiij ■ , ^ l i .«îl'acfiH lA’Wii'wU? W:!ïfi l, W^rV-T’W Pff 1 

êplemcnt au roinmniidpmenl de (‘expédition projetée. Ils devaient être arcompagiiçs^r un rjirbppiar- 

dmriillA.'l)li»t«ïan' do «»ro, rài\i«||p|w fl/V ïï, s Ærfh'ù ?i , " iir 

M» * ' -— '-• *- J -- 8 — : ' ■- 

!o#u# ( 



" ’ ' .T 7/ ■” - - 'j Vi ïïiu.l. 

bl ; v«i»il ); yjii,iipriS-i,0^p.ii|T^>iten,W 1 IH^IIW4 fl, il 

ninl «m ... oUiuLmul linl.n-.iir. ut 

I ... ^ II , 4*1 ;tin. . ,*;n :uJi 5 ftir^*i>t. . v .^ai'7,' 1 c » îic^iv,^ ^ç ^eltaii, utjp situation 

,po|iveil*iiqvau 4imi ^ns/sa, yjfi; i^V'IPÎ’K *|, H9.r i ini^ I •• »Hn ^ais t nôæ • *^o 
j, lUii>ftsn.\?* r up4^d,|aUM^i^!t,^f J W ; dp. fa/jiijl/,’, , il j, 01 , 1 ^']*; jaijvî'ÿ lois, 

la iillt’ -dfî ROip bttlij. iflrçtK}, .KlJptjj, ijujide dpns un desij.imiqi^ri- 

teurs les plus éclairés ri&cetlecUé commerçante : Juan île Ar.mila, fjr jjjuj^c la cuamtirc de coftinercje, 

• opprimât de Jui ^ tir^o.ciiM.^rYfyt rfe tWi^i!j e ffifl s r!h. u . y..- r 'i t . . . lu ■? i 

. üüieiljiIiHtiRÇUf; çfiMftdtfjjqç tailoâ ttulfprs rùl.!pi' l ’tyvfr peu aluVé la hoijne intnllÿeiiçc p’i'irâjl entre 
i lea 4 i^I ^gcl^nj .vJ. | Falejryip^i tiçpii^rjji ^>«' r /^f n y f* fé^iileiu c Xf. J\‘nipere(u . Ils 

.;iHai«at*'Aija rHff? Vntt fjtî 1**t WV’Xft 1 . f’ |r tyJMidid^ <M» l'jÿ^eur les attendait. 

ArpYii** l > U0itVç-lUipr !> . AO'»pi!*'N t|$,leyr ( ilnjï^/t^ijpiirf* ^'pr.M!ye> (le zélé p( lie de>nitére-<enil*|it, 

, .ta : laisÿfi, .partir , pour jfygf cen-lit,.^.^ riL soutol'ijnl en rapp-u-l a\ee_le. - r.md cluir.ro- 

Us rtî»V.I W{ ' l*^r itVM l*ft ^IHyitioiijinaiitjiiic et rommert iale 

dont l'empereur devait faire les Irais (*)♦ 

^ç'fut.alo^,4‘Sr°.nio <pio . Ma^eU^n tppla jle [persuader à Ç|iaile;-Oiiii)i (pic )j?s Ile* MulmpieSy dont 
l^\lVlMg#,tiraiqii(,d*^ pjn;l/ç _ço^tiicrcc tant jlçjpkçs, que, j‘uu d/riïcait snr Mal.uva, tinunaiênl ilans 
-, la pili^e.vspa^ipjti iiBir^u;o !ji liyiifj de ^Ipiimn^ti^n ,de ].i huile il'Ah-xandreAi ; il :ivait apporté avec 
rUflHijt i;fl,qiHî^l‘if|i,iilVpm‘ t y». «U»l»ç ;pv^it ;> f v,^i^u<w|ieul , sur leijnel il si- iuiI.iiI an monanpie espa'iîiml 
I.iftt iVuM ‘Wç'Utt pt;plc«^i| x s^i^f?vjç|i ^yaptj toutefois à snn ^llusirc auditoire ses vlies sur 

tk I «mu i ^lf V 4 4M il. P> U? IX 1 ^ i ^ 1 r ayv^ç^ r - 1 1 ) 1 1 i| fivai^ jivijnuu l'exigence sin* une carte traréc par 

Mar 4 Mt-J!clt 9 iut ^It.lq-rolonisaliçufr.dqs Aç^jCS/. .Çjes faits n’unt pu résister à rpxaiiicii eritiijiic rfc noire 


i;‘l n»p T»i filtu r;u’fi 


('} ^tuts, ri'Blilnups ici n liçîiVi )Hir(iii;.')l^ sa’ 'rtrtlsijrraptip'î li*? ' to«f»î*{îrii<i • WlWfiif ' HuV - *mi FtlIi'M^.'flP'per- 
ko«i WPWII^ paf rf , lh‘* ( }llé ' ^'IA i*urté' ihuMJ ^mI *Htiil 'Hv*-«tnqqt ; ; m'im i .«faajit. ii qt ait 

'■ i yic |.t tiiïé fi»iifain«i(Tit qiûl 1 aVHl In'févoTiprt, é<r. rougit- auik .CfMWlisfiW 4 ** 

in|t«iiv»Kiii|^.'iirf"Hip#wa*iK. Hi .«fiait «lŸi 'HtrUIf • .4: •)'if ; |ip , i p?SHV d»’. jf|fji^|pt «•pijl^opihé ,d.uto ta yi^i-acc 

f*j DmSO I ! ;ii ]>.iv;l Jliit i ur i|r "l'i./lr.' i}!; > i'nl- /i î'mi.tWiartl Üc C ^ : Jk.’.fc .’li '.Ai.itèrm II»- 1 ^rvillr. ’l! îrt 'Ht 

navijjiié au v' 1 iti/és^'R f 5<fl K<'.t^ , lck' Hdtrés^i-'lilaW .Vo^h ’ ’jr marfrt aûqiU V An 1 a«*V»tV |i Î4i!cUétt»Hi* du HiMine-H. : Vtrir. 
(Vlto* MrtVl'nftih Wl ‘dJf/AV 1 lr* WTi^Ktt tOlKî Jémi. i&*. riuloHl. t<- •di.'-apu aviflj *+.$ 

' i: vîbii iparti dàns/tVikif prbe , av^p-rccndlPiNfu* ptpipf rte ^1 , iv^ WfiV'W à 

, niuUipMi »«v? iiUijTSf \ Ypilnlplid, spn i|ÿ r s(Ul» 1 ; ie^» , ^Hjnl fyt la^pus apprérié, ,r* il recul par aae awjlienluju^ un droit 

wtffÿy MljHpiriy'? j'* 11 ' 11 ’i 

.n.ippéiôn^llu..' Carlin üujiauii , ^•fen'’P«lpMi5ll ) co'rAiiKi i iTe ^ uAr(cAt .VXn^iAll^ nW 1 Mb «>u I Wé'. 'fJe MMUraiil un 
" 'Aopgr ijliSf nt 'à .YktéWtjrTtfh Hiÿiht'fHêntoM.'W mUl rfl'ivfàllrk ttfi'r fiiJflrfni -iHiMH it.i i i'». Htiti!mi]K &>iil lYwtvilr« ^rair.s 

rt»3 rinf.iMtii lrfaWit>»*‘ ' KnlnWv IfMr tfiins j n'n*i|i'.#iii.iMf s »t ro.PwlJlT't ft il 

.«eoijipogili dihiiMfK du SfK «>MKii«K Y l-Mn d*} »'|çs, hof>ti r s,y^vi^|iU>yr^t^ii| C^nirz du Azurara imus a si iiipn 
raronlé riiisloire. ului qu'il suivit. Dingo Caiu, était ’cApitnn-nior de IV\p : duiou. I.e geiiliUioinfD«,aïïi'maii«i lui fut «i rtMur- 
mi nt d’une grande utilité dans sa reconnaissance des cotes de la Gambie ; son voyage dura dix-nelif liiun*. 1 Oth'^ùMtfev- 
|»1ot nlums accrut nécessairement tes connaissances géographique* d’un homme qui avait déjà sans doute épuisé tout ce que 

fille d'un digne dievalicr flamand, Jubsl von 
* h Sorèmlier^. >TH vfuiMVidl fliins itlle viih* 
i en rortngiil él véciit daiiVta fcivélir /le Jean II, 


jt.ui Jinms «iuui iir»vs?.iin:iiurm ic» » ”iiikii>s.iii. £<i>grapm(|iir.> o ou mm. nu i|ui avi 

pouvait révéler la lliéorie. En t I8fi, Deliaim se rendit à Kaval, ;*ii it éiumsa la fille d'i 
Hurîrr.^'antiée J, ltii;,. qiii voit ^ éréjiayér tiint de grands ê'\vn.'uinit>, !<■ rrimvé fi Xor 
le globe céU-hce qui a éVcille tant de coiijijciiires hpsqrJét's. ' Ûeliàim retourna en Porlii; 
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ma i i n!n3-ûliTD‘'iji b. -dU Hiri d /iii.ivium ;.i» itoilili -ri/i i jli juti << fiq'jl* 

rpoqurj te 1)11 il ) a île l'ertain, e pst que I adopUon (lu pmet^ Wn que j^roscnl<<, iprj ijn Iiomniq/iabikq 
Aîl 'HfdiHli) tilijrt'iion.'el' l'eni-nnlra' dans son né’ftitlbn les iil ns f jlf li.onsçs ijifficiiltAq. Lurisluvam iJi». 
HariV fiVn ’jiiisliïaiW pas moins ;i faire' les feais ije fVsnuilidm, diar r«-0tiuii sp (îùoïd? (intfn ,ct l'ir- 
fiiMrtrf (Cube ffertf rnValë fut rèsolii ,' ,1 ç<^ô i ijfip^ioÏHps’j^Sjtili^çdscs^cl^iij^apî (Jiiyjgj; 

pfiis ’ôrahilc 1 |iarUj| Le fo(\trai enlfjç 


S. 

sdSi 



AWhrh 'rta IfiVsla, 'rilvpji' mutlijtiip^ ses'lenlalives ânjirès ile^Ia^ellaq poiu; ^eqipêiil^r^e ^((u^er,. suite ^ 
»*' çtfajACï il'prMml.iil' illettré eu,' a'vaol’ toiijes les ressources de la diplonyilie. :pp)>y 

sclori nrtVerà'i. oij 1 Alla pljis'iniii, cl foii 'songea à se iMiai'iWcr lie ranilanyiil mann.jK))' ^ assjissjqaj^ 


sdloriTIWr'drai. oij 1 ilia tifid'iran, ét rori songea à se ildbarra 

f* '[*11 iMilWiïniV qliclqiè reaïiii a ces liiniils 'populaires, c'est que Magellan ej so’ji piuflpajspqn jfyrent 
envoyés imméiliatenie|it à Séville. Ils iilitinrent auparavant une amljencc rojale, et ijs /nrcpt^j'ijé^ par' 

(iHaHi’s-Onuij'ilii'valiérs 'l.‘ïc,'W de SainU%nnqs'(ÿ;.;, Jé' '.i. :',- 1 ,; 

(ufs faveurs, neul-élrc îpàllemliics, soulevèrent iinc rniillitmlc «If t;eclamqlioh& Je la pari drs çtiiplovés 


ncnï-« 1 trc ipiâUieniliios 

<lb Ta J tql'n' lté 'eoiiïrdiacion de ÿvillé. 


de reelamatiphs de la pyl dp çn,ij|luiji 
"A ïés bjifmaliorjs réninli^ () loi jjron^ f P m i ' | f, ^t’P'unl 
par Ailé nmiVeflé iléi'isiolil (pii paressait irrévocable. I,e projje'ù J'at'niement fut piainlepp. 1,’oiir 
larit-t. le simrram sVu rpiK'ltaU :m\ «Ï.Visiimi ' «le J’«'\.’qim «le Ihirgns. avait ji lii.l|fîJ>, n.éqf}- 

innih?: ’ VbiiiVe cfé jilu&nls a'flvçrcairliS ; cl, pn dépit upsJçUras ï* ii^itiralihnlion ^ui, lui 'avau^t À* 
odliw^' a^nt 1 !^ ili^iiri uo LisijonncJ sn'ffuaiil^ «l'étranger n’était certes point le nimmire motif «le la 
réprobation presque universelle qu'excitait la «lécision royale. Le 22 octobre 1518, la haine populaire 
prit toutes les proportions d'une émeute. Magellan ayant fait tirer l’un de ses navires sur la plage, afin 
«le lui faire subir certaines réparation^ jtëfrWh*e{ Ib'lirM àtf répandit tout à coup dans Séville 

qu'il venait de le décorer des armes du Portugal. En vain fait-il observer aux oHiciers du port que les 
écussons placés, comité ilj» devaient J’étff aii-dessoup^K? ^’étçnflfuxl de Ço^lillq, ^r^ ^ijqqlç^f^les 
armes «le sa famille, comme cela se pratiquait a)i»i>,,la cojppç dyi, peuple aljpit g^aqdissa^t ; ,lps (yç^is, 
furent tirées, et peu s’en fallut alors que Magellan ne vit échouer son entreprise et ne perdit même la 
liberté. Enfin tout s’apaisa, et, malgré les sourdes rpcnéc.-? d’ Alvaro, da Costa), d^n^ ard^gnapcespou- 
vèllcs pourvurent à la nomination des états-majors t a ); mais, an moment; ‘lu départ, le pouvoir locculle 


. t; ,.j ,,,1..., a .. H f. •(. -Jrfh -M ,..nt : !» - i.n ■•«• 0^ ,.| j u . 

qui tarait nommé chevalier «lu Christ «1«;> fannçc Ü83 [ <lit-<jn *;éevr.iUyuc8t, pi.«ij j«lus tard, srioo U>i«l«; ^rüiKiUtii* ), L'd-, 
!««strc autour de îllisloire de la géographie du noturfau ('UHliqefil mjm'Wc «pic Ih liaim <1 Çott^nb imt iU w* cpooa{if*i JtJ 
148?' à t S»l, jà pé|KH]t|e qîi tous lis liitis ils liabilaicat Lisfinjine. L' »us iÿiUçiir, «ilh’uiand mourut |o *.’0 tmljrt 1 jd]. 

Le glulto terrestre do . M.irtiif Itcfuiui a i , pied, 8 pouces d'' Paris, de duim'-tru ci sv trouve pjafé sur uu lwul pied du fur i -■ 
Irui- br.mcjirs. b- mériilion ost ,lo frf, i.iwis. IT«^riz<^ est dy I.iilor« «t ^ été fait .qu« lujtgteo^s après, (en dÿtp.i. 

Murr à dit depuis longtemps, en parlant do ce giqbê. i'élèl.<to «tout il^a pu0>«é la r,;pré>cuiptiou,t ■ Aul.iul d pji >xai,«piç 
M.iriin Dvliaim a eu pjrl a niivenlin.n, et n lusagç iastrolalie apjiUquç i Li qaû^atioi, a»it^ut.<;fl,,fiuiv,iv oivujtq.lfrûiflif sur 
un jiasNigé mal jiilorprçté «lo Li Chronique do Sclptdj,, que c’est LVIjaiua qui a liait, la dccapvcrlç dqs llv.s.AC4q«t| s «>m^fl*H A»-- 
nit'iiK- été jii'HuVu détroit cuniui niijmiriEfiui sous le nom «le détroit de Magellan, cl «ju'il a donné lieu à cette iléeouv<pr|c ■ 
par une carte marine que Magellan doit avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. *,( 5oficl ^un M,aal, Ib^aiiw n p,èUt’n i — r 
On trouvera sur le géographe allemand le dernier mot de la science dans le grand ouvrage du JvmUfUU* tddaus 

«m livre ‘‘pé. i.il du M. K.-W. ('.Iulluiy, (luMiy à Nnrijiiiljerg i grafid ui-i®, l!Sôd ( i v i . . t/ 

Ibi A pn-léndu égolemwd que r Magc|| tu avalt vu Je rjrueux déçoit , nwrqué suç Tune dq,p's deux wliis.dutU ila.^-i ,, 
fré.pi.num nt p:„té; t l que Teii on «•euait en Pmlrg il , au ymu'irl d'.Vii:ii]jaça. l/injc rqiwulail, dit-on , à i' alliée t-UW, ,. 
l’aulre aurait été rapportée trente an* plus tard par fi. Peilru. «fAff^rn)^ir3yqui fyt fi^^i ||« voyaum^vt/mj,^ aurait) fait ,, 
présent .ni momstere à |a «ouïe «lu son voyage. C’est parti» ujiêr^nifftl ^ur CfitU;. dvu».ié(«l qta|q»citM#i»4%t«»XlBSUCq‘d ie.cap, dcj/ 
Bonrif-Ei-jiéranri-, que l’on avait tracé lq d.'trvit av,*«- la dpiiomiitalWiU Gfiu.Ui de ÜrapM- .tfoi^iiu^^icÿ jc^ ^radiliiiq,.{ 
M'i.-riliti'jur :i\er louli - 8ÇS incctiltuacs DOUrfC ipi eile vaut. , , 

fi) Pans les doenrnenis jpdii i.jire.s .piililiés par Peqiandcx _^lc Navar^,U' , M^^n, .rçcety lo Utre de xomnjandeu;. Celte 
di'lun lien Imijiii Kiijue e>t jiioidée égaleniUll h T » ; t y Kaleiui. 

(*j Celte du 30 mars 1510 nommait trésorier de |‘e\jié«d»tjon LuU «Jtv Mcodu^t, puis .in^ptclcur général ut, cajiitauiu du , 
troisième navire Juan de Cartliagrna on Car lagena, le# deux pruuiicrcs pU;v^ deu)f;iiraiU loujuur^ au çiiqi^|di*,Mqgçllam ut »b* 
Faliiio l/ordonnnncy du G avril appelait au commandcfiicpt »Ju quatrii;ij^c qu i inqup'ttu: b.i|uticul ti^ijn] 4c,U.ui»a , la. 
Kuf.n, le 30 ilu même mois, Antonio de Coca était nommé oli«cier| cm,upùl'lç. jfuu^ c^s p.çrsi^o nages . jpffaüt up rq|c impoiUnt 
cl souvent dramaliijue duraot l’espédilion, on a cru devoir rappeler ici l’époque «le leur nomination. 
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uienwail depuis tant de mois ]‘*?xjM>jJjliyn jetaijt da nquy^aux Ijernienls i1 ^. l 4j^cgrÿû 1 ^|||nû ) lc^ |J|^^ 
dit*!>! Sl^i'Iiüh rlliui'Fàk'lrü st* M : ^r«i'ii;iit aVüc u^rciir Ji'i ccs tiUsoniimrnls apieu^it 

jijjilrt lSi'J \ \i, qui; miiîur à Jne» ' cuiiiiâil fe coniyianilpmcnt unique au yr^)je^ ué f| çe^ 


I j , " | i 1 t' t !jlji 1'^ n , VJ,- ,-| ;,1. . .t; • T'i >i- • • . yif.T inw-n'r". *i 

merlan t» i mri^'i'r. Reveni, s**ut dp conin|in(|enjen^ Majjidl.ui pu’, i r^ÿv un unijiivm 'iuj;,rjtp 
piiscriii' fiiiis .Vil , it'i'']>irtV.fiiVjii'i lu Jirmi'rc lieiirii, s^bniicniü i'.iln l'iiu'rciil di'd^Qfc.i'l li',> |afpl<>. 
ambiÿuéji qui él.*l>Iissaietif J ••••*•'' 1 V&L* 2 --'' i-'WKLTSï V'.lfi*- 1 '. " 
rftV tafiffvéF si h s îuUe 
l finfiiïS d^^liiva; 1 



1 Ain s' jvnrii t Ce lui qiît ; IkWtl üne libur/iise cx'pressïtVn , tjll'ail lÿrtj enflerons le j ni , pi , 
visible coUe mniif u nt*- que (iolotnb avait ét$ chercher 4an$ im autre -ôn^e tte çlio^s 
Ue WstV' de lÿHib^dlliï «St oiWemi ilans son voyagé; nous^ra|)|>j*tajiÿ spuiemiqit ici <j|ii^ya^| dévoie 
se renouveler [imw'xpnliiiiwi fietiddabïe.par le Initia celle qu'il coninuuidâit, dnquaiil^-six a,t>^ 
s'écouler; jm'isque t e int seulement (ë l3 hovèndue, lof T que $ir ÏYajin:* prake partit 
pour accomplir le seVoml voyage autour du mumle. Ou a dit avec jiislessé i/) : Hcux ce;i|ls devijipq L 
encore avant que r»*ti en v'uil'à luire de la p'-uÿi'îqihie puni* coniwit|'e |a ^erre, hoiiuiiç^ j/j, , 
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Aritbrtin Pijjafdlit, nu Pi^aphf-tp, coainto ôrt récrivait jadis en ^ranctq liaqiut à Viceflcc, versl^ lin du 
^iév^r’.'StiiV l pt*rd, , ijiic fbiî droit $'(* trc appelé Mattlien i Pigtitetia, occupait un certain raj»^; puiir 

i.l -id'illt llltlnij 4 nl l’t '<i pt'üir» in»/ J le d . ; t \u ‘ni tu M **ir|» X J: ,Im II'» - UmJ r» .* fH'fii 

('VAii mdn'iCtit’Vivtôt/s'lév üb^rlés'véuiwilïtt/t uincui, ÀlvJrt) da Casla ne traigiiit ù.ii de le! lier. un dernier rflort «ai 
M' ihidam b rOubergoioù^ienleurili W ♦rouVJf l ^p dèruliY Wbrvtilïble el aldf? cRirtls' W^^ILriiîcit 


KAiru, iIojjI le jtigccuenl jiaraissjit avoir reçu quelque atteinte. Cet tuiljile imlliéiiialicuii, hruuillé dès l>jr» avec son ami, 
eut, niidtisla gloire, un sort presque aussi déploralilt* que celui dont it devait partager les travaux: Quoique fort Lieu ivrtui- 
ruW far CfiirteMA'i^. il vttntol retourtrer éti'l’ortngal l'ftui ' y iw *••; parents; ouïs ôii s*étnpai.i de sa pi iM.irme, il fiif 
jelr 5 eti prison, rt î! raUiit qwrènfjerfnr IAlci*ét : dat jwùï qli'ün lui rendit ta liLerù 1 . il relut/rnà a SéviHe et il y nmm ut p* u 
de temps «pWs. OWèdd lj afflillïi*, dli reste, quê’cti haWle hbniniC était devi>mi Cütliplék-naent fou. te fivié de Hui Valêii'o, 
Ffwlf Isid», ; atâit ërtteht' acuiipagnê Magellan Ht 'Ulsbdnne à Séville, C'eiail nu iliàtliéiriàticién e^rimeuié, ei H âv.iit 
c<yWf|nJ^t* uti'friit^'de nîit^giiliiwi qiufToft' supposé* aruîr été imprun/; par C'romki-rg.T, lr*n î 33“ , iuâis que le ÿ.ivanl Navarieje 
ii‘a‘jlithn4 |hi ift prôiMiWr. ( Yôf. friMtiicfon sAf/tt lri hhlvrhi île In unifira, p. 147.) 

La f^ikJ^toyak J ,*t‘u l iiDrtnn8nt Jnan de Cartfragilnn pimr rcniplalrér' l'associé de Nlagella» , rappelle à ce rang connue 
sti titbfiw (a 'pïrskiut (sofl associé direct i sa personne ronjoihlo ) ; de 11 sans dotué les prétentions qxorbibiilcs de ce 
dethîM*. ’ '■ " '''' '' '' 1,(1 ^ ■’ t ’ • 11 "j ' (f ' 

f’) B^cltoir di i PmI 1 iW, / Un A'nrffr à la rbilt. 

'Ln ^Weitire 'de Cln'trditns. f ' 

H Mage Han mourut sans postérité, car l’enllinif^uTf avait éu de irtbn.l Héairiv TVirliosa, ^ V|ui s'appelait Ito^rigu , n av^t 
pak vécu 1 , fca ’Hlë-iiiOiHc succomba araht U* iemp>. un’Ün apr{-s lui, cV>t*.i-«lîre mi 152i. Kn jâS, son bcab-pere 
devIftVjiort HWlier; nttisv probaMelnint , sés prélenlibrts ne s'e poirtêrénl que sur Vs biens ou les privilèges euslaqt en tki>- 
tillé. Il n’fSt jVôilitl'id'èsùniahle qo'â ^ette époque Magellan eM éncok*' |lerdu sim ftére lliogo de Soii/j et sj veur Isainl de 
Ma^aHraéiïS-' CMiitnè, ’fiobr héHti'r 1 des privilèges qfti'ltii avaiérit été accordés par ta couronne, il ràlldl rmicénient résider en 
Lipagfie, àpt'ès h hrtfft i^ 'feai^^p^S'liedéx-tVètVs', eblélc dcsipir.U se place Jainie Harltosa, se porièieuf tqintrie sesVii- 
tiers indirects, la* fisc plaida el confia en cette ^ occasion scs intérêts au licencié Prado. Le Conseil royal, iiéflaraul/iuii y 
avait ftVeiiMrtf stlV ; lii ^Mrteifôè dtt 17 avril l 5^5 /décida eh lavCur des lié/nicfs qui, loilti fnis, ng ftiiçnt pas nos en po>v,* A - 
sion. Se fondant sur cette décision, bien des aimées après, un certain Lorénïo de’ Magellan, havitapl de Xérès. de l.i Kron- 
tertC; petftifMs d'dd cdti.Cn) gonn.iift : d»^l’nkistro w.it^gafètir, sc^ portait murine héritier. «Ses pi-élcirtipiis fui ml pi d acciiemics. 
Kn raîitiée 156^1 «oivait ertCofi' ce prbrés; dwis, pnCévomplétenn nl de fortune, il ne pouvait guère eqiérer en outieuii un*: 
issue FSvWdWt. tVcsf la defriiéri' tr9dé de rillustfe marin qne '?Cjvarrele ait trouvée dans les archives de Avilie. Op atlinne 
que la famille dt J SW^élhih u'rtt piri encvfc étéihft' en Pürtng d. 
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N, il-était à la. Iras duqtpur et clumliert lejeuna Antonioatait dilien otoiacqutjrir'i'àluratio* libérale 
qucd'ou «Uaét à même do qrcoviic rlimsks ciUsiiuivoitsitaires dlltalfe; .il ii'est aidlemcnl-orrtam, comme 
on l'a donné à entendro, qu'il fût failli deMagelia» avant qu'awv concours de oh oitsUmoes ‘le rafgipo- 
citât ila re ( grand homme; .il iiut tevuir nnîimi fort peu dnii*nl. le court espaçante temps qiiit'émiulii’eâtrc 
soi) iifriv^Mai-Gitlalpgiie.atfsou dv^inrt pour f Andalousie. lai lirait qtio faisait dans lé, «notule maritime 
la grande expéditioni pKépafée par htosmi de Magellan et de fini Ealpiro étant parvenu jusqu'à lui, 
Antimio l’ipafi'ita se Mintiule Virent» â Barcelone., «A était Chariet-Unuit , alin d'obtenir la faveur de 
proudra-patl au voyage. La iperntlssion qu'il sollicitait. dati ayant étéoceerdée , il te rendit 4 Séville, ni 
piUi'kiliL trois .mois il dut uUciilIre dans relhl vole , séjour delà cour et des savants espagnols. le 
montent du départ, ,1’igaflitl* était, û l'égard ’ de la science, un, de des volontaires zélé» qui, précédèrent 
le» liiuiksitd lus Vieilli, llimnnes de lionne vqloulé, qui' accomplissent doutant mieux. leur lâche que 
personne lie ht leur impose. S il ne i fut pas prérisénmnt l'ami' du capitaine générai, le Lnmliard, 
conitiiu oit' l'appelait à bord, uleuint pour lui tnt «mnpagunade voyage huait', loyal, intelligent, passé* 
ioiit, a ver quelques éléments de dessin, toutes les connaissances qu'un homme du.momie, réputé instruit, 
pouvait avoir alors. Il y a plus, en faisant la part de ses tendances ù itexagéralien. un savant voyageur 
qui a pu eauttülor sur les lieux atitines tine partie vio son récit, M. Alcide d'Clrlngny , rend pleincuitmt 
jueticè à a., sagacité et i sbn esprit observateur. Pour son murage, on ne saurait non plus en douter ; 
toujours (Hél à payer de sa personne, H su battit vaillamment, le il avril 1531 , durant la déplorable 
échauflburfT de file do /éiui* tel *1 fut même blessé à oété do .Magellan. Sa blcssilfe, assez légère 
du reste, fut précéémobl ce qui lui sauva la vie : elle l'empéclut de se rendit! au lunoqlo banquet du 
1" niai, à l' issue duquel périrent tin si grand nontbré de ses compagnon s ('). Il put s'embarquera bord do 
h l ic/ofin, et il faisait partie des iti\-lmit hommes -jtii 'débarquèrent o Snn-Luoar de Ilamtroeda , lu 
ü septembre 1533. . - I U ii| ,■ "l 

Antonio Lombarde , ainsi l'appelaient ses compagnons, était ailssi déVot qu'il riait brave : une fois û 
terre, son premier devoir fut de se rendre piods nus: à Kuntra-Snarn île la Viotorii», futur accomplir 
mi vi n qu'il avait fait en mer; puis II alla à Yalladolid, aliu de présenter à Cbarles-(jiiint la relation 
complète de son voyage. Il connaissait trop bien le goût de son siècle, et il avait trop l'habitude des 
cours, pour garder dans ses récits une simplicité qui n'eùt été appréciée que par le petit nombre; il 
voulut avant tout eapùvfif J’jÿfentjoÿ , ifitffçqs^ ^eqx /|t|Ç|l'f>i} ji'jpaitjpfi ejirjijhif, ,ey une certaine exa- 
gération de détails lui parut, comme à tous les voyageurs contemporains , chose excusable; il y aurait 
naïveté trop grande à rejeter toujours le merveilleux de ses narrations sur une crédulité ignorante. Tel 
qu'il est, et lorsqu'on le compare aux trois historiens exhumés par Navarrctc et 11. Nmiez de Carvallto, 
il deninue le seul qui snuho captiver vivement l'ospril'du Jeclour. “ 1 . .1 

Grâce à leur tour parfois pittoresque et aux agrémenta d une narration facile) IdS récits, de l’iga- 
fetta se répandirent bientôt. parmi les savants ou même les curieux : ils péuélréreot dans les cours les 
plus polies. En quittant l'empereur, le spirituel voyageur se dirigea vers la France; ce fut là qu’il obtint, 
dit-on, son plus grand succès. La régente mère de François I" ne se contenta pas d'accueillir le voya- 
geur lombard : eu faisant traduire sa relation cm bien en répandant uli texte peut-être érrit en fran- 
çais, elle le rendit populaire. En Italie , Elément VII reçut Pigafctla avec une mslinctinn pailintlîéie; il 
en fut de iiiéinç de plusieurs autres princes. Ce ne fut pas toutefois à ces fêles couronnées, qqé le voya- 
geur dédia sa cela Lion. Philippe de Villters de file- Adam, le, luixll grand maitre devant lequel tremblaient 
les musulmans, fut choisi par lui pour protéger, dc>f autorité de son nom, une (ouvre qui attestait la lutte 
incessante se renuuvellant entre les mahomélahs et les chrétiens' jusqu'aux extrémités du monde, et qui 
d'ailleurs se recommandait par la vajiéfé des incidents aussi bien que par )a grandeur du sujet. Nous 
ignorons si ce Tut en sa qualité d'cxploiatçur aventureux ou eu raison des preuves de vaillance qu'il avait 
données à eêlé de Magellan, que ihgafella reçut le titre dont il se tint pour le plus honoré ; mais, le G 
octobre 1531, il fut créé chevalier de Ithodes et parla suite même devint commandeur lie Norton. Selon 
l'opinion commune. Il passa ses dernières années cil Italie, et ses jours l'écoulèrent dans la tranquillité. 

i i i - -I i/ ■ :• , . i 

(') Us Matais assassinèrent alors Inule-cinq Européens dont llrtwra omis o conservé tes nom*. L'iitte!pvèt*'Henrlquc 
de Mulacca était au nombre des mûris. 
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Sur te aeuiligoUWijwidefl» mifann qii'H n tenqterhpé haWtéffi Vte«ne«'< 1 >, ' f>« lit MïTrtobj à K . n'eit ■ 
tme .•umtfmfmn «b r à'an -prôtenil i »j*àrt «utederiwftii aitoptée par lui p«rir replier* Itt’iheilteWK 
tonnUs» étant, Mitée denlduxikésire avait 'ipépréeéééta.' AVpoipie'dé Ja'ntarir««t> '• • " 

Laidelationidp cq prcmier veyaifeiautozir dit monde; Mlle que noes lapnsdéite«"!,iBVM, ! <ttrl«supiK»jé; 
que l'extrait d'on livreplii&evmsiddraMB préleiHd 1 par soh auteur ^C^tàrteecOuint'.^il' teols dc sépténttaré 
iâr-’â. el C|U» wnitoraxoir disparti pôir jemais, remède lé narration >fl®ciïltei dp Pierre Martvr tl’Ait- 
jthiera ,' écrite p»r oedro de l'eMperehr es anéantie attisée déIRome, «rt »5'iï."Ll(^t*tiirdH doyage' tl’e 
Itigafètla-, doolteJrwoest (or» connu : Aainretti , a donné son travail 1 wdn manuscrit trfct-eMuplet 
«'lupàrativpneBt, mais édrit dans nn détestable ilaHèn. Rît priS'éoinitte le-traduirc toitanémd Al 'fond 
çais, et eefamye* imc-rore eshetitnile , mais en ontrsficant' notre tangue (juWtM'ipolssédéit' Ijite 1 d’une 
taqoi» très-imparfute;' il a donc fallu thipesubir àcctté version une liévision olisoliie eVnroililterlesniitw 
pour les hioltrri cn rappert avec Iris owmaidsanccs liirtmiqecs et sllmographiiptes qui omis viennent do 
la bege publication lino à. heimandaz de Kararretia Leaiantenra ,tk chlffrtedans les postions géP-> 
jjrapltiqufs, erreurs qui s'étaient! ([fentes à la suite <les'iiliv«r*es transcriptions du seisién«‘si*rte, l »trt 
été. heureusement signalées par Ainnretli, etiMut* cdlttipqrtfe Idu travail, 'si précieUsu, « été MméBrvéïN 

la relation que nous donnons M a ttmlevé- dans ote derniers temps une question de critique littéraire 
qui »'«t pas décidément résolue;' et ijtii i rappelle oe qèi «été écrira prqpos du texte 1 primitif 'de< Marw- 
Polo, lin niembro énulltellzHc dela seiiéutde géoqrnplile, M. Raymond ïiiomabsy, « tenté de promue 
que rtruvre; de Rigaftdt .1 avait, été-.cehiposé» .primitivement datant-pisi CcsaviuilbefaidoburTesistonrc 
de trois manuscrits écrits. ibM notrt langue au gtiménw tit'olr, et qui présentent des variantes assez 
considérables :.tteux d'eqtrh eus sont déposés à ta Bibliothèque ùnpétiiale de Paris) le troisième appar- 
tenait encore, 1 y!» non dizaine d'années, à H. Ileaupréj lie Nancy. 'Nous avons suivi te travail d'Aniorbtti 
adopté par les savants jusqu'à ce jour; mais nous pensons que M. Tliouiassy a rendit un servie* réel à 
la scicuao, en dise niant ll'inipurtantc question qui tait l'objet- de son mémoire. La découverte du.tuadu- 
scrit olitrt à Charles— Cjuint pourrait conta décider la question. i a u I. m. s >| «... h. 

jieécl-V ni l niitl-z.il il lut i: i"i:f . a -b ■ ,1 "bi. li / i: .Ile b -iii.i ; i *iii m !|..t li,.yi. V.ip 11 i-y nn 

.1. ..blllillial'l ip.'ll lillzil li t-l ,'ti lit», *||| Iiri.tr .1 il- il .peu 'iiv-il.u: ■ . > Il .fl "/ nr- ..b 'iï ; .;-;.|itc. 

■ .-.i.liii'-n Ji:-q ’uq nui. v.r.'n.|i|t' -h Ui.ii » u ■:..'i.;."iz 'Mi 11 .[,.■.■! .u- 'iH.li i .l.'ii.t |(J||,| zimu 

' ! VOYAGE 'DE MAGELtAN AUTOUR !)Û MONDE. ' ' 

liMtMi V 11 . ••! Ir.'.' i/o ■jc'Mii'i . ^MUiin'jiii* |i'i» > u» »-.r r\t /.'tl-roj ». 'ns.iitt. ,»*i'i j ' •. ■ •! •! • • . • _ 

M' •ilt:i.-|i'i-ji ' ' •• Ml H :n,Lii M l'i.'r « -I **'<•, ■ •! ’J iW};t| i i„’ y.,1 

•tlk'lbJ ’jll Vlllll/. . |f i*» ‘.I • '„•»,/ l >| ' a.ltl' ••••*» Il l. lz -,1 Ï..JI /. j. ■.Uil(l|l->) »| lJl)‘t»j»0'i| ; l , !••* Il ,1,1 

Le capitaine fanerai Ferdinanil Magdlan (*) orail résolu riVntreproBilr» un long wVâge sur l’Océan, 
où Jdi vè*iU soufflent ovno fiireurj fi oiVIés tcmpfllos sont trés-fréf|nfntfes, ll avart résolu 'nufcsMtts’oti- 
vrir un cheniin qii toînin navigatflur »*i»v»it ewmu jusqu’alors 4 , maü il so garda biert de faire oonnaliro 

lî.iîdit h iljt i.l lui •jt jVillil'iH JjI 'Vit I -iill» v /•»/ St : S l: J- -j! /lu | Ju„Utijj# U.i .* jil*tj ■* i 1 j 

*»l liili'ïlJ'l »i; Il *•«' '«il I 'Itt miil I ut u >(•• .} !•*; ■ t i;.| . vi-jiIH hil.'i j :i i «lu* .ri*i i.,. 

i*)iiEIHa>t«i-rtùMiti<:|u«^urpiti! 4n»9la hm^Âffa.ltf/naéitfniiUSI. n i.< yuhiu.'iI Jii ü» l u i.,* . 

H, écrit î|l^fgli«cs ; ; Vis. ( ,pr,«Monc€ul 

M.Vg.illane<, <-l les Français .MagcHun . 

L» rtülit 1 W 'Magi-iWii Si* i ompo^îtit ife' fâ façon suivaiité ; (a trinhiuâ, sur laquelle lé capllaino gifnéral iwit arltoré son 
‘HO 1 lolièlt*} U SWiMriM/ïfo, rt»tn(namlaht 4 »î iîailll;igélia, qiÀ eh JaUpéill-tW: I» Oii- 
rrpeivn', fiifiUairm Uaajt.ird de Utji’Naibj'do yU; la \ itturla, rtqill utin IaIis i|e ; Meotiurn . rto 8ô‘v Et enfin k\A'oM<i«f/o, qui 
nVn jujjçniil.q»» 'ifr, et.fkwL ^aippifir^Upo^nt av^it cqplitf, à Juin cl, nous 

servons ici du i|H|i Ivnolas, en faisant observer ajrec Naynrrdc ^jue çellc jiue^ure de c9|>aeité lie doit fias êta* confondue, ^vcq 
la iokelaéa, en auge parucâiereinem ù sénile, et représentant tin poids de i OCX) livres ; 10 ï oneta faUaiènt If /»;»#•- 
/odAs/Un IrbiJVèrt dtlnsV ioini* fV delà vasie collédîorfi laquelle èodS nous «I réft'rbns b* di^tail rtmrplet 1 de rdiwtiwéW- 
nvec liw rùlc-s d't î <(id|».'Mit s, et nta'iiw) réoiunératiiMi iniMitieu** di-s'flrtHrt composant If cjuirgémeiit' lUuit n’est mtetmoo*- 
tltkimih ou fteuf In riiriî à Li lowaw*f des rlmfs.t dans uns modomrs i-vji*\Jitiuiis. Lt*s id)pN (fétfuqwg'îs roi^ |ifnqyeut qu’un 
asse* grand nvipbre du Fra;iç,its 1 ovd<*Flanianfls,firiijeiil|)aitq c/e pigiiioCÂÜalo vujoge. Nous citerous, fpriqi qf)* conjpalriytes : 
Jeaii-Biiplisle, de Montpellier; IMit-Jean, d'Angers; Mailie-Jjrqires, de lorraine; Roger Ihipiet, Simon, de la Rtuli-llr; 
Étienne Villon, de Troyes; Bernant Maluiri, de Narbonne; Barthélemy Brior, de Saint-Malo; Ripart, BruMii, de Nor- 
mandie nBuîffti b,*' VttKûiik.idr lU'idruuv ;. l.am'itnt t^on^tjjJc.ii» JJivUm, ilu; Choisie, en Rjctiigue. Mats ou ne xoii/repji jUre 
qu’un de ces noms dans la courte liste que fournit la Yictvnv, au reluur. 
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co liarvli pnijel, dans la crainte qu'on ne AherduH o l en dissuader par l'nspert des dangers qtffl aurait 
à courir , et qu'on ne tentât de décourager swv équipage. Aux périls attachés naturellement i relte 
entreprise, se joignait un désavantage de pins pour lui : c’est que les capitaines des quatre autres Vais- 
seaux, qu'il devait avoir sous son Commandement, étaient ses ennediis, par la seule raison qu’ils étaient 
Espagnols, et que lui, Magellan pétait Portugais. ' -If ■». ■ i > i 

Axtmtde partirai (il quelques règlements, tant peur les signalements qiie'ponr la discipline. Alhvqae 
l’escadre allât toujours de conserve, il établit, pour les pilotes et les maîtres, les régies suivantes. Son 
vaisseau devait 1 toujours précéder les autres; 
et pour qu’on no le |M*rt)lt pOinl île vne pen- 
dunt la nuit, il trait un flambeau do bOis, ap- 
pelé /arn/; attaché à la peupo. Si, outre le 
farol, il allumait une lanterne ou bien un mor- 
ceau de corde de joue ('), les autres navires 
devaient en faite autant , alin qu’il pût être 
assuré par là qu'on le. suivait. — Lorsqu'il 
Taisait deux autres feux sans le l'nrol, les na- 
vires devaient changer de direction, soit pour 
ralentir ieur course, soit à eanse du vent con- 
traire. — 'Jtiond il allumait trois feux, • était 
pour éter la lionnctte |*t, qui est une partie de 
voilure qu'on place sous la grand'voihi lorsque 
le temps ost henn, afin do serrer mieux le vent 
et d’arcélcrer In marche. On etc la bonnette 
quand on prévoit la tempête; car il faut alors 
ramener, pour qu’elle n'embarrasse pas cens 
qui doivent targuer la voile. — S'il allumait 
quatre feux , c'était signe qu'il fallait amener 
toutes les voiles; mais lorsqu'elles étaient car- 
guées, res quatre feux avertissaient de les déployer. — Plusieurs feux, ou quelques coups de bom- 
barde i servaient d'avertissement pour annoncer que nous étions prés de terre ou de bas-fonds, et 
qu'il fallait par conséquent naviguer avec beaucoup de précaution. 11 y avait uu autre signal pour indi- 
quer quand il fallait jeter l'ancre. • 

On taisait trois quarts chaque nuit : le premier, au commencement de la nuit ; le second, qu'on appelle 
mcihirit (moyenne heure), à minuit , et le troisième, vers la lin de la nuit. Par conséquent tout l'équi- 
page était partagé en trois quarts ; le premier quart était sous les ordres du capitaine , le pilote com- 
mandait durant lu second, et le troisième appartenait au inuiUe. U capitaine général exigea la plus 
6cvérc discipline rie l'équipage, alin de s'assurer par là de I heureux succès du voyage, r. • r 

Lundi matin, 10 aoiil de l'an 151'J, l'escadre avant à boni tout ce qui lui était nécessaire, ainsi que 
son équipage, composé de idl homliirs, on annonça le départ par une décharge d'artillerie, cl on déploya 
la voile de trinquet. Nous descendîmes le fleuve llêtis i ‘(jusqu'au pool de Guadalqtiivir, en passant près de 
Jean d'Allarax ( Alfarache), autrefois ville des .Maures très-peuplée, où il y avait un (sont doul il ne 



(<) Celle corde s'appelle en espagnol ettrenque, el >;• forme d'une espèce de sparte bien ruai dans l’eau cl séché ensuite 
au soleil ou à la flunéf*, Hb est très- propre au but que l'on se propose. 

(•) pour bien comprendre quelques termes de mai in** peu connus, on peut consulter ta fijtwre do taisuio B de la planche 
CHliS'iM. Ce Valsscaü est copié d'après un dessin qui se trouve dans «ne des cartes de Monti, avec cette tasrtiption : JVare 
Yitluna su ctri il cm*, l'itjuftila fece »f tjirtt de/ iftobo. A est le malt de nmaitie, B le grand mât, C b guérite on k* tient 
la sentinelle. Il le mât de trinquet, K le «ndfctril d’arrière, Y k gaillard d'avant, tî l'ancre, Il b bonnette qn’ott attachait sens 
la giiiudr voile, et qu'on place aujourd'hui sm le cdté. 

('I Cumme Alvaro VcIIjO, l’igafetta dit toujours bombardes; mais un sait que dans ce temps-li un dormait ce non aux 
pièces de tout calibre» et qu'un les chargeait souvent de pierres au lieu de boutas. 

( 4 ) Nous conservons celte dénomination au Guadalquivir, qui preud naissance dans b Sierra de Cuzoria. 
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reste plus tle vestiges, ù IWepAitm <jo doux piliers qui -softt debuiitsous l>au et auxquels iJ faut 'bien 
prendra garde; pour ne rie» risquer, onqic <kût naviguer dans oel cMilroit qu’axoc l'aiiie de |>iloU» et à 
la bauLO; marée. . , f » • , • i * i <• 

En roulimiant de descendre le Délie, ou passe ‘prû» de Caria et de quelques autres villages, jnsquïi 
San-Lucar, château appartenant au due de Médina Sidouia. C’est là qu’est le port qui donne sur l'Océan, 
à 10 lieues du cap Saint-Vincent* parles 37 degrés de latitude septentrionale. De Séville à ce .part, il 
) n 17-4 -D lieues C). ! . 1 

Quelques jours après, le capitaine général et les capitaines des antres vaisseaux viaréBl de Séville ;\ 
San-Lucar, sur les chaloupes, et on acheva d’approvisionner l’escadre. Tous 1 les matins, on descendait;! 
terre pour entendre la messe dans l’église de Notre-Dame de Bùrfamedl; et avant de Iparkift le capi- 
taine voulut que tout l’équipage allât à confesse; il défendit aussi rigoitretwcmeiH d’embarquer aucune 
femme sur l’escadre. 

Le 20 septembre, nous partîmes de San-Lucar, courant vers le sud-ouest ; et le 20, nous arrivâmes 
à une des îles Canaries, appelée TénérilTe, située par les 28 degrés de latitude septentrionale.. Nous ndus 
arrêtâmes trois jours dans lin endroit propre à faire de l’eau et 'du bois ; ensuite nous entrâmes dans 
un port de la même île, qu’on appelle Monte-Rnsso, où nous passâmes deux jours. 

On nous raconta un phénomène singulier de celte Ile : c’est qu’il n’y pleut jamais, et qu'il 'n’y a ni 
source d’eau, ni rivière, mais qu'il y croit un grand arbre dont les feuilles distillent continuelle ment îles 
gouttes d’une eau excellente, qui est recueillie dans une fosse au pied do l’arbre ; c r cSt là que les insu- 
laires vont puiser l’eau et que les animaux, tant domestiques que sauvages, viennent s’abreuver. Cet 
arbre est toujours environné d’im brouillard épais, qui sans doute fournit l’eâuàscs feuilles (*). 

Le lundi 3 octobre, nous finies voile directement vers le sud. Nous passâmes entre le cap Vert rt 
ses Iles, par les M® 30’ de latitude septentrionale. Après avoir couru plusieurs jours lê long de la côte 
de Guinée, nous arrivâmes par les 8 degrés de latitude septentrionale, où il y a une montagne qu’on 
appelle Sierra Leona ( a ). Nous éprouvâmes ici des vents contraires ou des calmes plats avec de la pluie 
jusqu'à la ligne équinoxiale; et ce temps pluvieux dura soixante jours, contre, l'opinion des anciens^). 

Par les 14 degrés de latitude septentrionale, nous essuyâmes plusieurs rafales impétueuses, qui, jointes 
aux courants, ne nous permirent pas d’avancer. A l'approche de ces rafales, nous avions la précaution 
d’amener toutes les voiles, et nons mettions le vaisseau en travers jusqu’à ce que le vent fût tombé. 

(•) La taie dont se sert notre auteur est de 4 milles maritimes, comme on Je verra clairement par la suite. 

(*) Pigafetla reproduit une vieille tradition; l’arbre en question porte le nom de gdroe. Les savants du seizième siècle 
prétendent que file est la Pluvialn ou YOotbrion dont parie Pii ne (lit. VI, eh. xxxvit), qui les met au nombre des Canaries, 
et dit que dans la première on ne boit que de l'eau de pluie, et que dans Li seconde il ne pleut jamais, mais que les habitants 
recueillent l’eau qui distille des branrbes d'un arbre. (Voy. dans la relation de DéTUCNCOiinî, p. 43.) O fut en quittant 1rs 
Canaries que les premiers symptômes de mésintelligence commencèrent â éclater entre Magellan et Carlhagena. Ce dernier 
ayant insisté pour avoir connaissance de b route qui allait être survie par ta flottille, le capitaine général lui riotifln qu'il 
n'avait nul compte à loi rendre. 

(*j Serra. Uoa eu portugais. Cette portion de la côte d’Afrique fut découverte par Cintra. 

Magellan fut surpris vers ces parages par un calme d'une vingtaine de jours. Ce fut dans reUe situation, cl rorame l’on 
était encore sur les côtes de f.uinér, que les relations entre lui cl Juan de Carthagcna prirent plus d'aigreur. L'inspecteur 
de ta flotté 1 se trouvant 5 bord de fcrin navire, cf fort rapproché de la Trinidnd, élèva la voix en présence d'tm simple mate- 
lot, et s'écria, probablement Avec nn accent partienlièr ; fc Déeu vous sauve, seigneur' capitaine et maître, et ftoftnn com- 
pagnie! » Alors Magellan lui envoya dire qu’il ne le saluât [dus â l’avenir de celte façon, et qu'il eût à le traiter de capitaine 
général. Mais Cartbagcna lui fit répondre qu'il l'avait salué avec le meilleur marin de la flotte, et qu’un autre jour il le 
saluerait peut-être avec un mousse. 

Durant une de ces journées de calme, un délit ayant été commis i bord d'un des bâtiments do ta flotte, Magellan fil assem- 
bler le conseil* qui se composait des capitaines et des pilotes ; une vive discussion s’éleva sur la manière dont on devait saluer 
\:< chefs, et ce fut alors que Magellan, saisissant au collet Carlhagona, lui dit : « Vous êtes prisonnier! » Ko vain celui-ci 
protesta-t-il énergiquement, rt réclama-t-il mémo l'assistance des officiers présents pour que fou s'emparât du capitaine 
général, l'inspcctCur de la flotte resta prisonnier, et, qui plus est, demeura attaché par les pieds au cèpe. Los autres capi- 
taines se contentèrent de demander à Magellan qu'il le ronflât h l*un d'entre eux, et il demeura alors sous b garde du 
comptable Antonio de Coca. (Voy. Navarrcle, Coleceion de viages.) 

(*) Le* anciens croyaient qu'il ne tombait jamais de pluie entre les tropiques, et par cette raison ils s’imaginaient que celle 
régiun était iuliabitabb. i ~ . ■ / - 
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Tetatif lëj» Sefbihîî iei : tîrthioç; dr grtK pmttfons, qu’on oppfeMei 06 ;won*i(re^iHHB ouebiens de 

rtféfjj’ nAgtàfiM j\rês de rrttre navire. Gés -poissons ont plusieurs rangées de dents terribles.; et si mul- 
henreusement ils rcnetmtrdht cm homme 1 dans la mer, ils le dévorent survie -champ / Nous en primes 
plusieurs avec des êrtiéTilhms de grand homeron en fer) ; mais les gros ne sont point du Ionisons 
à ifiiiihger, et petits re valent pas grand‘diose( , ).'‘ ■ > ■■ - •* i «. vu -iv. *.,/ 

Dans les temps orageux, nous vîmes souvent ce qu’on appelle te Copps-Saint, c’csi-à-diro Saint^Elnw. 
Pendant nrfe nnit fort obscure, iPnous apparut comme un lieau flaiulmaii sur la pointe du grand arbre, 
où il s’arrêta pendant deux heures; -eô <pii nous était d’une grande consolation au milieu de fa tempête. 
A ti ni muent de $n disparition , iljeta une si grande lumière <pie nous en fouies; pour ainsi dii*é aveu- 
glés. Nous noos crftmefc pendus; mais le vent cessa à Ti nstant même (*). ; - )/ < I -o. .h J um .h i 

Notis avons td dés Oiseaux de plusieurs espèces. Quelqties-sios paraissaient -ii’avoir point do crom- 
pion; d’aiilrrs ne font point de nid, parce qu’ils n’ont point de pattes; mais la femelle • pond >tft couve 
ses iptifs sur le dbs dtf nulle au milieu de la mcr( a ). U y en a d’antres, qu’on 0 |q>elle eagasaela ou mai 
frrcW/o (le stercoraire); qui vivent des excréments des autres oiseaux ; el j’ai vu souvent moi-mérne Uftde 
ces oiseaux en 1 poursuivre nn autre , sans jamais rnbandonoer, jusqitâ ce que nelui- ei lâchât à la fin 
sa fiente, dont il s’emparait avidement {*). J’ai vu aussi des poissons votants et d’autres poissons assem- 
blés en ii grand nombre qu’ils paraissaient former un banc dans la mer. I ■» »•* ii 

lorsque nous filmes dépassé la ligne équinoxiale, on approchant du pèle antarctique, nous perdîmes 
de vtie l'étoile polaire. Nous mimes le cap entre le sud et le sud-ouest, et fîmes route jusqu h la terre 
qu’un appelle la Terre du Yersin (*) (le Brésil), par les 23° 30' de latitude méridionale. Cette terre est 
une continuation tic celle oiV est le cap Saint-Augustin, par lés 8 ° >30' de la mène latitude. 

ici nous fîmes une abondante provision de poules, do patates, d une espèce de fruit qui rassemble nu 
cène du pin, mais qui est extrêmement doux et d’un goOl exquis ^), de roseaux fort doux (’),> île ta 
chair ù'anta, laquelle ressemble à celle de la vache i*), été. Nous Times d excellents marcluis : pour un 
hameçon ou pour un couteau, on nous donnait cinq on six poules; deux oies pour un peigne; pour un 
petit miroir ou une paire de ciseaux, nous obtenions assez de poissons pour nourrir dix personnes; 
pour un grelot ou pour un ruban, les indigènes nous apportaient une corbeille -do pntales ; c’est le nom 


(*) Il y a plusieurs variétés de requins. U est recounu que la chair de toutes les espèces est détestable. 

(*) Dans tous bs temps oit a vu de ces feux au font des m;Hs pendant la tempête, et on les a toujours considérés comme 
un signe de la proiecüou du ciel. Les anciens y reconnaissaient une manifestation de Castor et Poilus , et les chrétiens y 
apercevaient leurs saints, el suri out saint Elmc. lorsqu'il y nrraii' aillant de Teux que de müls , on joignait saint Rnie à 
saint Nicolas el à sainte Claire, tas matelots anglais, qui refusent d‘y voir des saints, en font un follet qu'ils appellent bary - 
Jones ( Divon, Yoymje an tour du monde, 1 T85-H8 ). Ce n'csl qu'à partir de notre siècle que les physiciens ont reconnu 
dans cette lumière l'effet de l'électricité. 

(*) On croyait anciennement que l’oiseau de paradis, li'ayant point de pattes, ne faisait point de nhl, et que la femelle cou- 
vait ses mu fs sur le dos dn mUft ; mais fauteur parte ici d’un atrlre obeau aquatique qui « tes pattes très-courtes el cou- 
vertes de plumes, de façon qu’il parait n'en point avoir; et quoiqu’il fasse son nid sur la terre, la mère mène sur son dns 
à b mer ses petits lorsqu’ils sont h peine édos. 1 

M. de Bougainville a ko de ces oiseaux anx lies Malouincs (t. I, p. 117), 

(*) Ces enyassele», ou stercoraires (Lurus poratilus, Linné ), sont des oiseaux de proie qui, nVlant pis oàlpkUiMs, 
attendent, pour se nourrir de poisson, que les amphibies sortent de l’eau avec leur proie; ils les poursuivent alors jusqu’à 
ce que ceux-ci leur alundonnent leur pèche, dont ils s’emparent. C’est cette proie qu’ils laissent tomfor qu’on » ptwe pour 
leur fiente. J * . • 

(■) Le renino (ibhupi tanga), ai bois de brêsil, est le nom qu’on donnait au bois rouge qu’on lirait autrefois de l’Asie 
et de l'Afrique, el qu'à présent on tire presque uniquement du pays auquel on a donné ce nom à cause de Cabondanre de 
ces arbres. Amél ie Vcspuce dit qu’il y trouva infinilo renino, e motto buonu. (liartoloiri, nicercke stofirhe. »ulle *co- 
perte d'Amcrigo Vespucci. / — Voy. aussi une précieuse dissertation de M. de Humbotdt sur l’antiquité du commerce des 
fois de Brésil. 

( 4 ) Ces fruils sont les ananas ( Ihumelia ananas. Linné Vils ressemblent effectivement à une pomme de pin. tas Espa- 
gnols les appellent pi nas, et Ici Anglais applepines. 

t 1 ) ta roseau doux est la canne à sucre (Arnndo snerJianfera, Linné). Il paraît être indigène dans l'intérieur du Brésil. 
Les cannes venant du littoral pouvaient avoir été apportées de l’tlc de Madère. 

(•) 1 j mita est b; Titjiir américain!* île Linné. (Voy. une excellente dissertation du docteur Boulin sur k* tapir. ) — Ce 
qui est dit ici touchant le goût de la chair est très-exact. i * 1 t' 
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qu'on donne à «les. racines qui ont .i ^eu ppés lu i'ormr-dn.jiuK nav*)K.ftii)wil,U’- l | 5 l >Al l ,flIW<jlc /Ifî.^elui 
des fhâhiignns, N«ii^ clinngi i>ns aum «hùniinrak lcsi ligurcp Jf s cartes ii.jçuçr ,t, poux un ,fuf <1 q. dévier, 
on me th>nn».4ix poule t, et encore siimagifln-t-onoxoir fait une très-bonne ailàire ri , 

Jimis Biinim^si«liHis.*frpnrHi.) le jour il» Soinlenbuoie,, trniziiimu du mois rte^cpogbitf,, . ,,|.,|,„"j,. 

Nous avions alors, à midi, le soleil à notre zénith, etmotis sajuJVrioiis. Isiesi plu» dq la, c^alctu;.fm'‘ 
noos ne l’-avions lait en panant JaJigtoJ. m. i;, . . im n>.< - ouf/ >imn .. ...,i „,| . „,ii 

"La tetiro. du Brésil, qui ahcstihi en toutes sortes de deafées-, t»ti, ainsi étendue que l',Espngi|e , |a 
b'raneoietH'ltnlio prises onseittblo nello appartient au rai: de Portugal #),,| , ■ , , , i - i, „ 

Us Brésiliens ne>qoirt pus chrétiens, mais ils ne soat pas non phpiidolitffM» car.iU.A’adorqni riep; 
l'instinct naturel est leur unique loi. Ils vivent iréé-ilongtsmps , carde? vifi|l,ipk patqyimjucaçpt L . ond'" ai|i«- 
ment jinqn'è l ent •vingKoinq-ans et qaelquetbis jusqu'.) cent quarante;'). % vont tout, pus, les foipmes 
aussi bien que lés hoimnos. Leurs habitations sont de longues cabanes, quols oomaieid l>oU‘),.irt 9s.,se 
couehont sur des tiiets do colon appelés Aiunniq*), attachés. par les deux bouta à de grosses poutres. 
•Leur cheminée est par terre.! Un dn cos tou contient quelquefois jusqu'à cent homnifos, avec leurs 
femmes et tenrs enfants; il y a par oonsnqBeJit toujours beaucoup de bruit. ,Uurs barques, , qu'ils np,- 
pellwit nmnls, soat fermées d'un tronc d'arbre creusé an moyen d'une pierre tranchante ; car les pierres 
leur tiennent lieu de fer, dont ils manquent. Cts arbres sent si grands, qu'un seul ivmnt peut contenir 
jusqui à trente et mdme quarante hommes, qui voguent av,e« des rames semblables aux pelles de ; nos 
■boulangers. A les voir si noirs, tout nus, sales, ot chauves, un les aurait pris pour les matelots du 
%s H. i ■ ■ ■' ■•: , . I ■ il ..,‘f V i,i 

Les hommes el les femmes sont bien bâtis et confortât» comme nous. Ils. mangent quelquefois de La 
chair humaine , mais seulement celle de leurs ennemis. Co «est ni par besoin , ni par goitl qu'ils c’en 
nourrissent, mais par un usage qui, à ce qu ils nous dirent,, s’est introduit citez eux de, la manière 
suivante. l'oe vieille fsmmenavoit. qn'tiif seul lils, qui bit tué par les ennemis. Quelque temps après, le 
meurtrjer.de similis lut fait prisonnier ulconduil (levant elle ; pour ce venger, relie mère rejeta connu.' 
un animal féroce sur lui , et lui déchira une épaule avec les dents. Col homme euf le boqticur, nnu- 
aeulemont de se tirer des mains de celte vieille femme et de s'évader, mais aussi de s'en retourner 
chez les siens, auxquels il montra l'empreinte des dents sur son épaule, et leur fil croire (peut-être le 
croyait-il lui-même) que les ennemis avaient voulu le dévorer tout vif. Pour ne pas céder en férocité, 
aux autres, ils sc déterminèrent à manger réellement les ennemis qu'ils prendraient dans les combats, et 
ceux-ci en firent autant. Cependant ils ne les mangent pas sur-le-champ , ni vivants; mais ils les dé- 
pècent, et les partagent entre les vainqueurs. Chacun perte chez soi la portion qui lui est échue, la fait 

-.v '**1 IüiU . • i as* *4 <»: , .i •• . ... . ,,i ...m 

t '«"* -<«•• *V»’L ** * . • *• I- ; • ut -..-.A., v»ti *»• - 1 . . .r, ,„ U V 

(') Nommé d'slNM'il porto de Santa~Luria, on rappela ensuite Rio de Janeiro. 

On &cru loiiglriiqi.squr Magellan avait vit? le premier explorateur de la baie magnifique où s’élève, aujourd'hui Rio de 
Jarveu:o. li'amn^ns (Jot.’inueiitq historiques, exhumé* depuis peu d'années, nou* prouvent que dès 1511 ejlc portait le nopi de 
llahm de Cabo-b'tio, et avait pour habitant un certain JoAo de Braga, qui s’était fixé d ms une des iks les plus fertiles ou, 
sous le litre de feitor, il faisait un commerce actif de bois de brésii. Quatre ans environ avant l'arrivée de Magellan, vers 
1515, Reru Loper. l’avait exploré*. fcnüii, les itavtgolcurs dieppois paraissent y avoir fait des excursions dès le commence- 
ment du seizième siècle. (Voy., sur les peuples qui habitaient la baie, les derniers travaux publiés par MM. Adolfo de V;u , m- 
hag'-u, Conçoives Dias, Madiathi de (Jiireira, etc. j etc,; et surtout la Hevisla I rime usai de l'Institut historique et géo- 
graphique du Brésil, qui forme aujourd’hui un ensemble de 11 vol. in-8.) 

. . (*) Ce calcul approximatif pourrait s'appliquer aujourd'hui à une seule province du vaste empire. Celle de Mato-Oroexo, 
par exemple, est cousWérée par Avres de Cnul, le père île la géographie brésilienne, conuue représentant l'espace île terrain 
que Pou accordait à U tiermanie, dans l'.mciennc acception do ce terme géographique. Il est vrai que, dans tc& recensement* 
de population, l'on n'y compte guère qu'.uu homme et demi par lieue carrée. 

(*) Vespuce rapporte la même chose; il dit aussi comment, au moyen de cailloux, les indigènes lui liront le calcul de leurs 
années, et comment. Us lui donnèrent des prouves de leur longévité co lui présentant le fib, le [Wre, le grand-père, le bisaïeul 
et le trisaïeul, tous vivants. ( Lettre s tTAtnèric Vespuce, dans Barlolom.) 

(*) Il y a ici uuo erreur ; on donnait aux cabanes iodicimas le nom de oca. 

(*) Ce mol appartient A la langue des /j/nem d'UaïU; en lupique, le hamac s'appelle mis. 

(i) Voy-, sqr les imnwjJ^s pirogue? des Tup'uiimbas, des Tupiuiqnins et des Colletés, Gabriel Quarts, IlutcifO do lira fit, 
édit, de M, Ad. de Varnhagcn. 
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séHiér h la fiiinfpJ M huilifitié j«m' il en Oiit rôtir un jtrtH mwrénn poiif ts manger. J'ai appris 
ré faillie Jean fjrfValIto mitre pi Me , qui avait passé quatre ans ati Brésil. 

Ivfcs Brésiliens se peignent le corps et surtout le visage H’tstc étrange manière et d« ilüïfïeiiies façatu , 
lesfeùmres atrisi liieh qué les 'hommes. Il* ont les rheraix courts' et la'menxf’l, et n’ont do poil sur 
aucune partie ile leur corps, parte qu’ils s'épilenl ( s ): Ils ont une espèce dé veste faite de plumes de perro- 
quet tissiies ensemble, et arrangées de façon ipie les grande* pennes des ailes et de la queue leur forment 
nn cercle sur le* reins, è* qui letrr donne imé figure IJirarre et ridieule(S). Presque tons les hommes ont la 
lèvre inférieure percée de trois trous, par lesquels ils passenl de petits cylindres de pierre longs de deux 
pouces. Lés femmes et les enfîinls n’ont pas ret oruemeul meotnmode. Ajouter û cola rpi'ils sont entière- 
ment mis par devant. Leur eoideirr est plutôt olivâtre que noire. Leur Mi porto le nom de cneiqi(e(*j. 

On trouve dans ee pats un nombre infini de perroquets; de ntanlère qn'on nous on donnait huit ou 
dix pour un petit miroir, ils ont' aitsSi de très-beaux chats maimons, jaunes, semblables à de petits 
lions i'). '. i 

Ils mangent une espèce de pain rond et blanc, mais que nous ne trouvions pas de notre gnôl. fait avec 
la mdelllo, mi plutôt avec l'aubier, qtl'on trouve entre l’érorre et le bois d'un certain arbre (’), et qui a 
quelque ressemblance avec du lait raillé. Ils ont aussi des cochons qui nous parurent nvoir le nombril 
snr le dosf), et de grands oisèairx dont le bec ressemble i une cuiller; mais ils n'ont point de 
langue (!p. : ' • ■ ' ■ l / . v 

Quelquefois pour avoir liite barbe ou nrt coutelas, ils nous offraient pour esclaves une et même deux 
de leurs jeune* filles; mais Ils ne nous présentèrent jamais leurs femmes. Ces dernières sont chargées 
des travaux les plus pénibles, et on les voit souvent descendre de la montagne mec des corbeilles fort 
pesantes sur la lélo; mais elles ne vont jamais seules, leurs maris, qui en sont très-jaloux, les accom- 
pagnant toujours , avec des tiédies dans une main et un arc dans l'antre. Gel arc est de bois do Brésil 
ou de palmier noir. Si les femmes ont des enfants , elles les placent dans nn filet de union suspendu à 
leur cou. Je pourrais dire bien d’autres choses sur leurs minirs ; mais je les passerai sous silence, pour 
ne pas être trop prolixe. 

Ces peuples sont extrêmement crédules et bons; et il serait facile do leur faire embrasser le christia- 
nisme. Le hasard lit qu’on conçut pour nous do la vénération et dn respect. Il régnait depuis deux mois 
tme grande sécheresse dans le pays, et comme ce fut au moment de notre arrivée que le ciel leur donna 
de la pluie, ils ne manquèrent pas de l'attribuer à notre présence. Lorsque nous débarquâmes pour dire 
la messe â terre , ils y assistèrent en silenee et avec un air de recueillement (•") ; et, voyant que nous 
mettions J la mer nos chaloupes , qui demeuraient attachées aux côtés dn vaisseau ou qui le suivaient, 
ils s'imaginèrent que c'étaient les enfants dit vaisseau et que celui-ci les nourrissait. 

Nous passâmes treize jours dans ce port ; ensuite nous reprîmes notre route , et allâmes côtoyant ce 

(*) Dans le manuscrit qui a servi à faire celle traduction, il est appelé lanldt Carrnuio, tanldl Caruaio ; mais on ne peut 
pas douter que ce ne soit Jean Carvnlbo, dont parlent Castanheda et d'autres écrivains de ce temps. 

(*} Il y a ici de la part dn vieux voyageur manque absolu d'observation : les cheveux des Indiens sont noirs, rodes au 
loucher, l'iillaals et listes en ce qui regarde 1rs Iwnuncs. Né.tnmom*, on peut supposer que Pigufelta a vu dans la baie de 
H io de Janeiro des Tamoyos qui s’étaient rasé la léle, et dont les cheveux coupés extrêmement courts lui rappelaient ceux 
des Africains. 

(*) Plusieurs peuples sauvages font encore aujourd'hui la même chose, en se servant de coquilles Invalves au lieu de pin- 
cettes, qu‘ils n'ont pas. 

(*) Vov. les planches contenues dans les vieilles relations de Thevet et Léry reproduites à l'article ÀMtftuc Vr.spt cr ; voy. 
aussi niiF.su,, par Ferdinand Denis, collection de Walters. 

(*) Erreur partagée par tous h» marins contemporains. Le mot arabe cfiiis fut imposé dés \« début de kt d&ouvertc aux 
chef» indiens du nouveau monde. Les brésiliens désignaient leurs chefs sous le nom de morhirha. 

(•) Espère de singe. (Voy. la relation d'Alex, de llumholdt.) 

(’) Pigafella désigne ici fort imparfaitement la cassave, que l'on obtient de la racine du manioc (Jnlropha tunnihôt). 

(*) Il est ici question du pécari ou lajussou (Sus dorxo cistifern, Linné). — Voy. p. 183. 

(•) Ce sont les xpatules (Anas raslro plmio ad rerticfm dilalato, Linné). — Voy. sur cet oiseau, dont le bec pré- 
sente une forme si bizarre, le Dieiiontuiirt d’histoire naturelle de d’Orhigny. 

( ,fl ; Pedro Vas Camuiha remarqua la même vénération apparente pour les cérémonies de rfcgbse. (Yby. sa lettre 5 
Emmanuel, écrite au mois de mai 1500.) 
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pays jusque par les 3i* 40' de latitude méridionale, où nous trouvâmes w gratifie rivière d'e»ti douce. 
C'est ici qu'habitent les cannibales ou mangeurs dilemmes. Un d’eux, d'une ligure gigantesque if ),etiiont 
la voix ressemblait é toile d'tiu taureau, s'approcha de notre navire peur rassurer ses camarades, qui, 
dans In crainte que mus voulussions leur Taire du, mal, s'éloignaient du riypge.cj^crelê'aicul avec leurs 
effets dans l'intérieur du pays.. Pour ue pas laisser échapper l occasiup dp.leur parler el.de, les, voir *lp , 
près , nous sautâmes i terre an. nombre de cent hommes et les poursuivîmes pour en qiïêter quelques- 
uns; mais' ils Taisaient de si, grandes enjambées que, même eu courant et sautant, uqus ue pâmes 
jamais parvenir à, les joindre. i,, . : ... 

Celle rivière contient, sept petites lies : dans la plus grande, qu'on appelle cap 4 e SfiinUîrMaric, on 
trouve des pierres précieuses. On avait cru autrefois que cette eau notait, pas pne.rivrërp, mais un 
canal par loqunl on passait dans la mer du Sud; mais on s'assura bientôt que ce n'était qu'un Heure, 
que a dix-sept lieues de large à son eœbouelutre. C'est ici quelea» de Soiis., qui allait à la découverte 
de nouvelles terres comme nous, fut mangé par les cannibales, auxquels il s'était trop lié, avec, 
soixante bommes de sou équipage V),' » . i . i. 

En côtovant toujours cette terre sors le pôle antarctique, nous nous arrêtâmes à deux lies;'), que nous 
ne trouvâmes. peuplées que d'oies et de loups maçins. Les premières y swiit en si grand nombre et si 
peu farouches que, dans une heure de temps, nous en fîmes upc abondante provisinu pour les équipages 
des cinq vaisseaux. Elles sont noires, cl paraissent couvertes également par tout le corps de petites plumes, 
sans avoir aux ailes tes pennes nécessaires puur voler, et, en effet, elles ne volent pas, el se uour- 
rissenl de poisson ; elles sont si grasses que nous étions obligés de les écorcher pour les plumer. 
Leur bec ressemble à une corne. 

Les loups marins sont de différentes couleurs, et dq la grosseur à peu près d'un veau, dont ils ont 
aussi la tête. Leurs oreilles soûl courtes et rendes, et leurs dents très- longues, lis n’ont point de 
jaiiibos'i et leurs pattes, qui sont attachées au corps, ressemblent assez à nos mains, avec de petits 
ongles ; mais elles sont palmées , c'esl-â-dire que les doigts ce sont attachés pusemble par une 
membrane comme les pâlies d'un canard. Si ces animaux pouvaient courir, ils seraient fort à craindre, 
car iis montrèrent beaucoup do férocité. Ils nagent fort vite, et ne vivent que de poisson. 

Nous essuyâmes un terrible orage au milieu de ces Iles, pendant lequel les feux de Saint- El tue, de 
Saint-Nicolas el de Sainte-Claire se tirent voir plusieurs fuis à la pointe des mâts ; et au moment de leqr 
disparition, on voyait diminuer à l'instant la fureur de la tempête. 

En nous éloignant de ces Iles pour continuer notre roule, nous parvînmes par les 19° 30' de la- 
titude méritliciude,iOÙnous trouvâmes un bon port; et comme nous approchions de l’hiver, nous jugeâmes 
à propos d'y passer le mauvaise saison. 

Deux mois s'écoulèrent sans que nous aperçussions aucun des habitants de ce pays. Un jour que nous 
nous y attendions le moins, un homme de figure gigantesque sc présenta à nous. Il était sur le sable 
presque nu, et chantait et dansait en même temps, en se jetant de la poussière sur la tète. Le capi- 
taine envoya à terre un de nos matelots, avec ordre de faire les mêmes gestes, comme une marque 
d'amitié et de paix , ce qm fut très-bien compris, et te géant se laissa paisiblement conduire dans une 
petite Ile etV le capitaine était descendu, de m'y trouvai aussi avec plusieurs autres. Il témoigna beaucoup 


(') Pigafclla débute aux exagérations manifestes dont il va donner bientôt b preuve, en faisant des espèces de géatils des 
Charmas. C'est à tort que ces peuples redoutables, qui avaient arrêté dans sa conquête Dias de gulis, étaient accusés d'an- 
thropophagie; ils conservèrent parmi eue les prisonniers sans leur' faire aucun mal. Les derniers Charmas sont venus mourir 
en France. (Voy., sur ceux qui uut visité Paris vers 10110, une brochure intitulée : Arrivée en France de y untre snueuges 
eliarnnis pdr te brick français Phaéiun, de Saint-Malo; Palis, gr. i II -SS . Ces Indiens s'appelaient Yaintaca, Scnaqué, 
Tacuabé, et ta femme qui les accompagnait, Guyumtsa.) 

(•) Soiis fut massacré par les Quérandis, qui l'arrélêrrnt au moyen d’une arme terrible, désignée depuis parles Espagnols 
sous te nom de butas. Ces espèces de frondes étaient particulières aux nations du Paraguay et du Parana. (Yuy. Fuuês, 
Ensuyo, etr. ) — Ces lndteus faisaient partie de b nation charma. 

(*) lis s'arrêtèrent au port Désiré, où il y a deux fies, dont l'une s'appelle Vite des Finyouins, et l'autre file des Lions. 
PiqafuUs a appelé les premiers oies , cl tps seconds loHps. Les premiers sont l'ApIrnodila detnersa de Linné, et les seconds 
sont la Ptwca ursma de Linné, qu'on appelle rommunémciil reau marin ou phoque. 
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(lï'lonncnient en nous vovanl; et, levant le doigt, il voulait nous dire sans doute qu’il crevait que nous 
étions descendus du ciel. 

Gel homme était si grand que notre tétc louchait à peine à sa ceinture. Il était d'une belle taille ; 
son visage était large et teint de rouge , si ce n'est qu'il avait les yeux entourés de jaune et deux taches 



Palagtw*. 

en forme de coeur sur les joues. Ses cheveux, qui étaient en petite quantité, paraissaient blanchis avec 
quelque poudre. Son habit, ou plutôt son manteau, était fait de fourrures bien cousues cnsctnhlc, d'un 
animal qui abonde dans ce pays, comme nous avons eu occasion de le voir par la suite. Cet animal a la 
télé et les oreilles d'une mule , le corps d'un chameau , les jambes d'un cerf et la queue d'un cheval , 
et il hennit comme ce dernier. Cet homme portait aussi une espèce de chaussure faite de la mémo 
peau('). Il tenait dans la main gauche un arc court et massif, dont la corde, un peu plus grosse que 


(') C'est à cause do cette chaussure, qui donnait aux pieds de cct homme la ligure de la patte d'uu ours, que Magellan les 
a appelés Palagons. { Vov. de Dry, Amenât, lib. IV, p. CR.) — Palagnn signifie littéralement, en espagnol, qui a de 
grands pieds. Oïl l'applique souvent aux gens mal chaussés. 

Depuis l'époque où a été faite la grande publication de Navarrete, le inonde savant possède un moyen de contrôler les 
assertions de Pigafetla; il en a fait jusqu’à ce jour, il est vrai, un bien faible usage, et cependant c'est la seule manière de 
mettre dans leur jour véritable les exagérations du voyageur. Comment se fait-il en effet que ni Mestre Bauti>la le Génois, 
ni Francisco Albo le pilote espagnol, dont nous possédons les journaux, n’aient vu les Palagons avec les mêmes yeux que 
le chevalier italien? Le pilote génois ne donne que 8 à K) palmes de hauteur à ces Indiens, c’est-à-dire de O’à 7 pied», et 
Albo, sans la moindre réticence, les compare aux hommes les plus grands de l'Espagne, et parie surtout de cette prodi- 
gieuse voracité qui leur permit de manger, entre sept un huit hommes, ce qui eût «ufli pour rassasier vingt matelots de 
l'équipage. Dès celte époque donc la taille, chimérique des Palagons, pour nous sereir de l’expression dr M. d'Orbignv, 
pouvait rentrer dans ses bornes naturelles. Grâce à b lumineuse discussion à laquelle s'est livré le savant naturaliste, on a 
enfui line réponse satisfaisante à la question qui agite les curieux depuis plus de trois siècles. La taille dis Palagons ne 
dépasse point un mètre, qnatre-vingt-dou^e. centimètres (fi pieds il pouces métriques ), la taille moyenne ne s’élevant 
pas au-dessus de 1 mètre 72 centimètres ( .*> pieds i pouces ) ; sans oublier que les femmes sont à proportion aussi grandes, 
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celle d'un luth , était faite d'un boyau du même animal ; do l'autre main, il portait des flèches de roseau 
courtes, ayant d'un célé des plumes comme les nOlres , cl de l'autre, au lieu du fer, la pointe d'une 
pierre à fusil blanche et noire. Ils forment, de la même espèce de pierre, des outils tranchants pour tra- 
vailler le bois. 



Grimpe de Palago**. 


Le capitaine général lui lit donner à manger et à boire, et, parmi d'autres bagatelles, il lui fit pré- 
senter un grand miroir d'acier. Le géant, qui n'avait [tas la moindre idée de ce meuble, et qui pour la 
première fois sans doute voyait sa ligure, rcctda si clfrayé qu'il jeta par terre quatre de nos gens qui 
étaient derrière lui. On lui donna des grelots, uu petit miroir, un peigne et quelques grains de verro- 
terie; ensuite on le remit ,i terre, en le faisant accompagner par quatre hommes bien armés. 

Son camarade, qui avait refusé de monter sur le vaisseau, le voyant de retour à terre, courut avertir 
cl appeler les autres, qui, s'apercevant que nos gens armés s'approchaient d'eux , se rangèrent en file, 
étant sans armes et presque nus : ils commencèrent aussitèt leur danse et leur chant, pendant lesquels 
ils levaient l'index vers le ciel , pour nous faire entendre qu'ils nous regardaient comme des êtres des- 
cendus d'en haut; ils nous montrèrent en même temps une poudre blanche dans des marmites d'argile. 

et surtout aussi fortes que les hommes, leur taille moyenne s Aérant à M. d’Orbigny fait précéder néanmoins res 

c'iilfres de quelques réflexions qui peuvent expliquer la préoccupation des anciens voyageurs : ■ Nous avons été, nous ne 
itou» le dissimulerons fias, trompé nuus-méme plusieurs fuis à l'aspect des Palagons. La largeur de leurs épaules, leur 
télé nue, la manière dont ils sc drapent, de la létc aux pieds, avec des manteaux de peaux d'animaux sauvages cousues en- 
semble, nous faisaient tellement illusion, qu'avant de les mesurer nous les aurions pris pour des hommes d'une (aille ex- 
traordinaire, tandis que l'observation directe les amenait à l'ordre commun. D’autres voyageurs n’ont-ils pu se laisser influencer 
par les apparences, sans chercher comme nous la vérité au moyen île mesures exactes'? » Le témoignage de ce savant na- 
turaliste est d'aulaut plus concluant ici, que M. d’Oilugny a demeuré huit muis au milieu do Tehuelcties. (Voy. illumine 
américain, t. Il, p. 07.) 

30 
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«I iiousjaprfopntyv^I .n'apiil autre oljnse A nous .donner à manger. I.cs nôtres les invitèrent. j>ar 
signes A venir siif nos vaisseaux, et ' olC'ircnt itb les aider’ à y porter ce qu'ils vouilraieîtt |fi‘cnare’avor 
eujt, iu.jj vinrent gn eltyl ^ jnpais 1rs Inanimés, qui ne teiiaiynt que leur arc et leurs flèches^ avàijhï 
tout chargé sur leurs femmes , comme si elles crissent été «tes lié te s Je somme ('j. 11 

Les femmes ue sont pas si grandes que les hommes; mais en revanche elles sont plus grosses. Leurs 
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mamelles, touillantes, ont plus d’un pied de long. Elles «ont pointus iet habülqes du la môme manièro 
que leurs maris. Elles ii'élaienlrion moins quo huiles à nos joua; cependant leurs ntttfif eu étaient for t 
jaloUKt |l, i: 1 -. -i 1 ,, . i . 

Elles conduisaient quatre des animaux llont j’ai déjà parlé ; mais celaient dus petits quelles me- 
naient avec unu espèce du licou. On se seul du ces petits [mur attraper les grands : on les lie à un 
arbrisseau; les grands viennent jouer avec eux, et dus hommes rouîtes dans les broussailles les tuent 
1 cniqis do déclics. Les habitants du pajs, hommos et femmes, au nnmlirc du dix-dmit, avant étd. in- 
vités par nos gens à se l'endre prés do nos vaisseaux, se, partagèrent des deux côtés du port, et nous 
amusèrent en taisant la chasse dout U ont question. 

Six jours après, nos gens, occupés à faire du bois pour la provision do, l'escadre, virent un autre 
géant vêtu cuunnn ceux que nous venions du qiuller et armé également d'un arc et do flèches. En s'ap- 
prochant diVux v :iUo touchait, In laite et le corps,, eusiiile il lovait les utaios au ciel, gestes que nos gens 
imitèrent. Le capitaine général, qui en fut averti, envoya l'esquif à terre uliu de |u conduire sur l ilot 
qui était dans le port et où l u» avait bâti une maison, pour y .établir tutus lorgc ut un magasin destiné à 
quelques marchandées. i .1, !... , ■ , i,, . , ,|. t 


C) Ccst une ûliseiValtoii générale de tous 1rs pays et dé Ibes 1rs temps, (pie Ici fctlums. saut d'autant 1 plus noter .niées 
que les himimes oint moins civilisés. ( Voy le s Fefnttie s irniêekaStm, article inséré duos tu volume iutituléi: tes Nutrt - 
gotenis; Puits, JjiilS, I vol. io-tts ; tig. i 
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minirule, rtc. v *« qu'il ■pwvmt 1 fatro aussi bien qnc «on* , mais d'unie toi* lrès,-fnf(e. Hulin , non» In 
bapliWImp's, en lui ilnnnanl’lo nom' de fwin. Le eapilohio génémMul fil'prétsont 1 d’toib chemise, ifnno 
veste, de calerons de drap, d'un lionnct, d’un miroir, d'nn poigne, de grelots et antres bagatelles. 'U 
retourna vers lés qiend en paraissant flirt content lie noiis. I.e lendemain, il apporta an capitaine nnMc 
ces grands animai»* dont noos avons parti 1 , et reçut d'anlrrfc présents; pour qu’il nons en donmlt enrnrn 
quelques antres; mais depuis ce jour nous no l'avons pas reTii , et nous soupçonnâmes méafeqtmso* 
camarades 1 l'avaient tné parce qtt’il s'était attaché h nous. Au lient de quinze jours, nous Anes venir il 
nous i/natro de des liomrfws t ils étaient sans armes; mais nous sitiiies ensuite qu'ils les avaient ie»:hdos 
derrière les buissons, oii elles nous furent indiquées par doux d'entre eux que irons arrêtâmes. Ils 
étalent MnOpeiOtst'InnisdcàlilIl'rentes manières. "d a miilI i'-.p. i. i.; u ,-,hii; - ni • - 

lu» capitaine voulut retenir les deux pins jeunet et les mieux faits, pour' les condoirtnavoc noos pon- 
dant- notée voyagé et les amener même en Espagne; mais, voyant qn'll 1 éthit 'difficile dédesari'êlOrparla 

fiirce, il nsa de l'arlilicé suivant. - - «•• •• ! • - JlTm • q, . v '« - » .nrjin 

Il leur donna dite 1 (jrande qnamil* île couteaux; miroirs, ■ gi-aintr de vcmilefie, do façon ■’ qu'ils en 
avaient les deux mains pleines; ensuilc il leur ofTrit deux de ces anneaux de fer qui serrent ù enclial- 
ner; et quand il vit qu'ils les désiraient beaucoup (car ils aiment passionnément le fer), cl que d'ail— 
leuys ils nç pouvaient plus _jtrçui|rp avec les tuaius, il Içitf proposa de les leur attacha: aux jambes, pour 
les. pci ter plus facilement chez ,ct« : ils consentirent i tout; et alors nus gens Jeu» appliquèrent les 
cercles de fer et en fermèrent les anneaux, de. sorte qn'ils sc trouvèrent- onebainés. Aussitôt qu'ils 
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s'aiicrrurcial rte èrtte iitiirMieric'^jC il* devinrent furieux, snnlllnnt, hurlant, cl itivi>qtiant»iriHu (O, 
qui est leur démon principal , pour qu'il vint à leur secours. 

Non cnnlcnt d'avoir ces Imnimcs , le capitaine désirait avoir leurs compagne* pour porte» en Eoriqtc 
celle race 'de géants ; dans ce lifrt, il ordonna d'arrêter les deux autres, pour les obliger à conduire nos 
gens A rendrai bu denfeurnierti leurs femmes : neuf de nos hommes les plus forts suffirent à peine 
pour lès jeter â terre rt les lier, et nfétti'e fini» d'eux parvint Pnenre à se délivrer, tandis que l'antre 
lit de si giands efforts qlie nos gemt In' hlesst'rent légèrement à- la tête, mais l'obligèrent enfin à les 
conduire chez les fbmmcs de nos défis prisonniers. Ces (emmes; ayant appris loutt ce qui était arrivé i 
leurs maris, jetcrioit des cris si Violents qm; nous les ehlendlmds de fort loin. Jean Carvalho, pilote, 
qui était i la létc de nos gens, voyant qu'il était timl, ne se sotilin point de prendre alnrsla femme 
riiez laquelle il avait été rOndnil; mars il resta la nuit, en faisant h«pie gafde. Pendant eo temps, v'mrent 
deux autres hommes qui, sans témoigner ni mécontentement, ni StrrpriSe, passèrent hvrestc de la nuit 
avec M ; mais û la pointe du jour, ayant dit quelques mots aux femmes , en un instant Oms prirent 
la fuite, hommes, femmes, enfants, et res derniers couraient tiu’me plus lestement qun les autres. Ils 
nous aléiiidonnérent IfcuP Initié et tout ce qu'elle ronteiftil. Gepemhmt un des homdtes j éoudnisit loin 
de nnns lés petits ahltntaud fftft leur sérvaierft pour la chasse , ri un autre caelié dans Un Iiiiiason blessa 
â la cuisse, avec une flèche empoisonnée, un de nos hommes, qui mourut à l’instant (’). Quoique nos gens 
eussent fait feu sur les fuyards , Hs ne purent point les attraper, parce qu'ils ne couraient jamais sur 
la même ligne, mais sautaient tic côté W d’antre et allaient aussi vite qu’un cheval ait grand galop. 
Nos gens brillèrent la Itlille de eeS sauvages, et enterrèrent leur mort. 

Tout sauvages qu’ils sont, res Indiens ne manquent pas d’avoir une espère de méderinc. Quanti ils 
ont mal à l'estomac, par exemple, au lieu de se purger comme nous fixions, ils se fiun rai t lime flèche 
assez avant dan* la bouche pour exciter lê vomissement , et rendent une matière verte mêlé» de sangQ). 
Le ver! provient d'une espèce de chardon dont ils se nourrissent. S'ils ont mal il la tète , ils se font 
unu entaille au front, et pratiquent la pleine chose sur tontes les parties du corps mi ils ressentent de 
la douleur, afin de faire sortir pue grande quantité de sang de l'endroit où ils souffrent. Leur théorie, 
qui nous a été expliquée par un de ceux que nous avions pris, vaut bien leur pratique : la douleur, 
disent-ils, est eattsée par le sang qrtî ne veut pin* rester dans telle on telle partie du corps; c'est, par 
conséquent, eii l'en faisant sortir que lit douleur doit cesser. 

IU ont les cheveux coupés eu forme d’auréole, comme les moines, mais plus longs, et soutenus autour 
de la létc par un cordon de colon, dans lequel ils placent leurs flèches lorsqu'ils vont à la chasse. Il 
parait que finir religion se borne n adorer le diable. Ils prétendent que lorsqu'un d'eux est an moment 
de mourir, dix à douze démons apparaissent, dansant et chantant autour de lui. l’n d’enlre eux qui 
fait plus de tapage que les autres cçt le cher, ou grand diable, qu'ils nomment Setçbos; les petits s'ap- 

(') Il est inutile de faire ressortir ici ce qu'il y eut d'odieux dans l’emploi d’un pareil stratagème; on peut dire seulement 
pum foreuse du navigateur qu'il agissait tel sous l'empire d'un préjugé général, assimilant pour ainsi dire lés noirs et tes 
Amcrirams \ ta rlassc des animaux. 

(*) SI, .Pspe.iie fut frappé de ce ntol retentissant ; $e(eè,;s figure parmi les déHiorlS qui jonent on réle dans an de ses 
drames tes plus fantastiques. 

(lis art la cfsodi paver 
Il wijuld ronlret my dam's ged Scie fies , 

tnt rempul, seul. K.i.) ' • 1 

t' : - •. - . : . ... 

Quoique M. d'Orbigny ait conslajé La persistance de certaines dénominations dans ta langue des Patagons, il n'a pas re- 
trouvé parmi elles le fameux Se/efips de Pigarelta.ncsl di (Tinte, eu effet, de reconnaître ce nom dans leur Auhrkebat-Kontt 
tour à loin génie du mal et génie du bien, 

(*) Il est eumiu que les indigènes de l'Amérique empoisonnent fréquemment leurs flèche* ; mais les relations rérenies de 
la Patagonie ne nous donnent point de détads sur le genre de poison employé par les Tctnietcbes, tandis que nous en avons 
de nombreux sur te rurorc ou trtmrali de l'Orénnqtrc. 

(*} De Dry a dessiné dans relie altitude la ligure qu'il a donnée d’un Patagon. Il s r peut qu'il entoure la flrrlie dans su 
bourbe [mur se délivrer, en vonii",iûJ, d’une indigestion. Certains Indiens se mettent dans la bourbe une baguette en pré- 
sence de leurs idoles pour leur prouver qu'ils n’uni rirn d'impur dans te corps. (Voy. Denzoui, publié par de Dry.) 
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Ils sont peints comme les baliilnnUs du pays. Notre géant prétendait avoir yn une fois 
un démon avec des cornes et lies poils si longs qu'ils lui couvraient les pieds; il jetait, ajouta-t-il, des 
(famines par la bunclie et par le derrière. 

Gedjtûuples eo \0 Lissent, comme je l'ai déjà. dit, de la peau d’un animal, cl cest de la môme peau 
rju’ils rouvrent leurs Imites, qu’ils transportent là où il leur convient le micu^, n’ayant point de demeure 
fixe, mais allant, comme les bohémiens, s‘4Mddir tantôt d^ns un, cndroil, lanlùt ttynç un autre. Ils 
vivent ordinaiVcitiDHl de viande crue et d'une racine doneq qu'ils appellent qï/wç. Us sont grands man- 
peurs : les deux que nous avions pris mangeaient chacun .^bcille . pleine de biscuit par jour, et 
buvaient un iteml-ttau d'eau d’une haleine. Ils mangeaient les souris toiles çjçqcs, fuôme sans les écor-, 
cher. ISotnc capitaine donna à ce peuple le noi|»|de ftaloyQnt ( l ). N, mis passâmes dans çç pmi, auquel 
nous donnâmes le nom do Saint-Julien, cinq omis, pendant lesquels il ue upus .arriva aucun auU'e acc>“ 
dent «fuc ceux dont je viens de parler. 

peine nùmos-nous mouillé dans m poFt, que l^ss, cnpilainos dps qyatre autres vaisseaux firent un 
rotnpku polir tuer le capitaine générai. Ces tvallies étaient Jean de Cîulhj^çiic, vcLador l’escadre ; 
J.oui$ do iMcmto, trésorier; AntoûiÇtGotvi, eonimfpr, et Gaspard de Oa$n»U (Qimsada). Le complot fut 
découvert; uniécartela lu premier, et le second fut, poignardé-: On, ,|iardopi\a à Gaspaid.de Gasada, qui, 

• m -.P i,U ,r ; J. li'I i î,;-i •mnmrf «un *ib Mj r v»rni' vûiqmM ml'i'dl *»iilt • !/>. , J i 

f) Irrs IVIrorlehec, que lés Espagnols nnmmérhni l’nl.ifous; oa Gratjds+Piçès, sMtcrulent depuis le détroit de Mapell.m 
jusqu'au rinNngrni aux lOdrtfrés do latitude :$nd.. Ils pasKoMiépit» W M. d'Grbiguy,. |dn*au..qq4d, ju^paijx, 
de I:» VniLtna, aux 19 degrés sud, çl de l'est à Poipst des V ort * s iu^idau iijed wicntal.des 

Andes, c’cst-n-iUrc du 0.V au "1 e degré de longitude nccidenlaîe de Pari?, mais seulement oaiis les plaines, car îîs ne sont 
pas montagnards. 

fcéWM'te vivant topgebr .inqdéî nous empruntons fes détails, rt qui h fait parmi otrC lit! si long séjlntr, Iwir nnndm) ne 
s’dwait £>»*<% -il .y aime qmnainc d'années, à (dus de ilKKIO âmes, réparties sur phfc «b: :2#0Ut> lames. fjÇ sont, des 
p.Hq»^i«^|rtielU i inçnl ; clwsf4îMrs>*U|ui se portent avec une étrange c dérivé d'u* pyint à un autre. Le pilote génois dqune 
du reste une rvcelk'iilc indication de l'étrange çliaussurc qui frappa ics Européens, et qui lit donner aux l’nf.igons le nom 
»iiis injiicf ils sont connus. « «s ^orient,' dit-il, des souliers qui moulent qùalrë floigtk au-dessus dé f’drtm, 'et'fil lès ém- 
lilis'sdu/ilt' paHifr'poUrSé teriii* chaud ntixpiethl. »•( Vfty. CoUttnm deOàgh, I. IV.) i. i . j 

C 5 *) I w«rfc * ou mulor, en ancien portngais, signifiait l'économe d'une société d'heurtne* ; n» espagnol on l’apprilo wrfor, 
du u>ot rerr. qui signifia voir OU jrfcqvctqr.t Unique* écrivains uni prétendu que Jeau d« Cartlugcna él,ail iHéquc; mais 
riga folia n'aurait pas oublié de rapporter celte cit constance, cl Magellan no l'aurait pas si cruellement puni s’il eut élé revêtu 
de cette dignité. 

Voiei côinmenl ce grave événement est rapporté dans l'extrait du voyage de Sébastien del Cano publié par Navarrrte. Juan 
de r«ir1hagpnft était passé des mains d'Antouin du 0«'a sous In gante de Luis de Mendoza, lorsque le capitaine général le fit 
monter à bord de la Contepcion, où cnourundail Gaspard de Quesada. Lonupi'il s'agit d'biwrnee dans la baie de Saint- 
Julicn, le Hiécooleutf nient étant parvenu à son comble ; il paratl ceriaio que l'esprit de révqUe parmi les divers équipage» cul 
surtout mi appui dans l’éta^major de la Conception. Le capitaine général dédira à son monde que les vivres ne f, lisant pas 

• défaut, il kauiàd mourir fVlulôi que dé rétrograder; puis, le dimauHie des Tlaméauv, l«r avili 1520, il convoqua lotis. les dapi- 
laines, les ofliciers et les pilotes, pour venir entendre la messe et puur dîner ensuite avec lui. Alvaro de la Mesquitaet Antonio 
de Coca, accompagnés de leurs gens, se rendirent à sou invitation; elle ne fut accepté ni par Luis de Mendoza, ni par Gas- 
pard de Quesatla; Jean de Cartliagena, prisonnier de ce dernier, en était naturellement exclu. Alvaro de Mcsquita alla seul 
dtner avec le capitaine général, dont il ôtait le propre cousin, puis il retour na à son navire. Durant la nuit, Gaspard de O^'M^da 
Ct Jean de Cartliagena passèn-ut avec cnVjiit)*» .trente bommes.de la CoHçepciqn au 5onf-.lnf««»q, disant qu'o^ eù,l à leur 
livrer ce même Alvaro dé la Mcsquila, qui u’elail pas de leur parti. Le maître, Juan de felioiraga , défendit énergiqncnicnt 
son cafiitaine, et Quesada, emporté par la colère, le frappa de quatre coups de poignard au bras, en disant: «Vous allez 
voir que ce fou nous empêchera de faire noire affaire! « Mcsquita tomba au pouvoir des «conjurés; on secourut néanmoins le 
brave Klorriaga; Carthage na passa à bord de la Conception, Qucvula demeura à lord du 5nnf-clnfonio, Mendoza com- 
manda ta Victoria. Les trois officiers révoltés n’osé ne ni so portée owerlcmcnt, néanmoins, contre le capilainc général; ils 
lui envoyèrent demander seulement l'accomplissement des ordonnances de Sa Majesté rendues, disaient-ils, en leur faveur, 
cl s'opposant à ce qu’il les maUrq'it-U; ce faisant, ils Jui promettaient de le traiter de. seigneurie et de lui Iriser la main, ce 
qui, en style de l'époque, équivalait, il une entière soumission. Magellan leuc fit r^Jinudre immèiliatciueiiT qutts vinssent à 
bord de la Trinidad, et qu’il s’entendrait avec eux. Ils s’y refusèrent. Le commandant lie l'escadre n’Iiéjila plus : il retint 
le long île son bord la chaloupe qui venait de lui apporter cdle réponse, et, faisant armer six Itoiiimës clioisis ne son équi- 
page, il les mît dans l'esquif de la Trinidad, sous le commandement de t*alguazil Gonwlo-Gumez de Kspinosà. Arrivé à 
lionl, l'officier de justice présenta une lettre de Magellan au trésorier Luis de Mendoza, par laquelle on rengageait à passer 
à bord de la rapitanc. Ail moment où celui-ci souriait, dit le chroniqueur, en ayant Pair de «lire : Tu ne m’attraperas pas où 
tu inc voudrais voir, Espinosa lui donna un coup do poignard dans b gorge, et un matelot le frappa au même instant de 
son coutelas à la télé; il tomba. Assuré à l’avance de l'exécution de ses ordtes, Magellan avait envoyé immédiatement une 
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quelques jours Sprity médita 1 uno nouvelle trahison. Alors le capitaine général, qni n'osait 1 'jias Itiî Ofor 
la vie, parce qu'il avait ité crfê capitaine par l'empereur Im-mfnVc, le chassa de l’escadre et l'alirm- 
donna sur la terre des l'atajçons, avec un prêtre son complice. 

Il nous arriva dans cet endroit un aulre malheur. Le vaisseau le Smnl-Jacciites, qu'on avait détafhd 
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pour aller reconnaître la côte, fit naufrage parmi les* rocTurs’; cepemlanl tout réqttipage sc sanva comme 
par miracle. Deux matelots vinrent par terre an poi l où nous riions nous apprendre ce désastre, et le 
capitaine général y envoya sur— le— champ ries hommes avec quelques sacs île biscuit. L'équipage s'arrêta 
penrlant (feux mois dans l'endroit du naufrage pour recueillir les débris du vaisseau êt les marchandises 
que la nier jetait successivement sur le rivage; ét pendant ce temps on leur apportait de quoi subsister, 
quoique la distance lût de ccnt milles et le chemin très-incommode et fatigant, au milieu des épines et 


rniliarratuni avec quinze hommes armés, sons les ordres de Dinde Darhosa, cl reut-ci s'emparèrent de la Victoria, «ans 
que les équipage*, dévoués au capitaine général , fissent la rou'mdre résistance. Ceci avait lieu le i avrü. 

I.e jour suivant, Magellan sul manœuvrer avec une telle résolution et une telle habileté qu’il s'empara des deux autres na- 
vires, et Uni à sa disposition les révoltés. Ou vomirait pouvoir néanmoins eiï.irer de l'histoire du hardi navigateur les >uu- 
Venirs siurglails que l'on va lu e. 

Le 1 avril, Magellan lit porter à terre te corps de Mendoza et le lit couper par quartiers, en faisant proclamer à haute 
voix la scnleuce qui flétrissait la mémoire du trésorier du iiuui de traître; le 1 avril il lit décoller Gaspard de Qucsada, et ce 
fut son propre domestique, Luis de Molino, qui, pour échapper à la liait, se chargea de la terrihle exécution, sojjddaMe en 
tout à celle de \l> udoza. Juan de Carthagcua et le prêtre Pedro Sanchez de 1 j II» inj, qui avait contribué à soulever les 
équipages, furent abandonnés sur eus places désolées avec de f.nhles provision- ; mais, après avoir vécu quelque temps dans 
relie solitude désolée, il» furenl recueillis par cet Kslevan Goiuez dont Pigafelta m*u> raconte plus loin le l.‘u lie prorédé, et 
sur la conduite duquel N a va r relu donne de nombreux renseignements. Magellan pardonna à plus de quarante hommes qui 
avaient encouru la peine capitale, mais dont le secours lui était évidemment indisponible. 

On voit, du reste, combien la géographie du détroit occupe peu le voyageur italien ; il s'occupe pt'imipalciui ^t de «on aspect 
général et des ressources qu'il peut oITiir ail voyageur. Il n'en est pas de même du pilote génois; mais les détails atiJes 
qu'il nous donne n'uflrctit plus' qu’un bien faible intérêt. (Yoy. Colccaon île t ia-jts, t. IV, et Maximilien Transylvain, De 
Alolucas, etc.) 
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de* lirousyqilles, à l l'avers lesquelles on étal! obligé Je passer la nuit, n'ayanl d'autre boisson que la 
glace qy'uq était forcé Je casser, ce qui lie se faisait même pas sans peine. 

Puant à nous, nous n'étions pas si mal dans ce port, quoique certains coquillages fort longs qu'on y 
trouvaj e/g graqJc abonJançe ne fusseqt pmj mangeables; quelques-uns contenaient des perles, mais 
fort petites. TV’ous trouvâmes aussi Jans les environs Jes autruches ('), Jes renards, Jes lapins bea'neoup 
plus petits que les nôtres, et des moineaux. Les arbres y donnent Je l'encens. 

Nous planUmes une croix sur la cime d'une montagne voisine, que nous appelantes moule Crislo, 
et nous primes possession Je celle terre au nom du roi d'Espagne. 

Nous partîmes enlin de ce port, et, côtoyant la terre par les 50° JO' île latitude méridionale, nous 
vîmes une rivière d’eau douce (*), où nous entrâmes. Toute l’escadre faillit y faire naufrage, à cause 
des vents furieux qui souillaient et qui rendaient la mer fort grosse; mais Dieu cl les corps saints (c'est- 
à-dire les feux qui resplendissaient sur la pointe des mâts) nous secoururent et nous sauvèrent. Nous y 
passâmes deux mois, pour approvisionner les vaisseaux d'eau et de Imis ( 5 ). Nous nous y fournîmes aussi 
d'une espèce de poisson, long à peu près do deux pieds et fort couvert d'écaillcs, qui était assez bon à 
manger; mais nous ne pâmes pas en prendre la quantité qu'il nous eât fallu. Avant d'abandonner rot 
endroit, le capitaine ordonna que chacun de nous allât à confesse et communiât en bon chrétien. 

En continuant notre route vers le sud, le 21 du muis d'ocloltre, étant par les 52 degrés de latitude 
méridionale, nous trouvâmes uu détroit que nous appelâmes loilétroit des Onze mille Vierges, parce 
que rc jour-là leur était' Consacre. Cè détroit, comme nous le vîmes par la suite, est long de 440 milles 
ou I lü lieues marnâmes, qui sont de quatre milles chacune; il a une demi-lieue de large, tantôt plus 
et tantôt moins, et va aboutir â une autre mer, que nous appelâmes mer Tuï't/ùjiir. Ce détroit est 
environné de montagnes liés- élevées et chargées de neige, et il est aussi très-profond; de sorte que 
nous ne pouvions y jeter l'ancre que fort prés de terre, par 25 â 30 brasses d'eau. 

Tout d'équipage ■était pi persuadé que cc..délroil.unvuit, point d'issue à l'ouest, qu'on ne se serait pas 
avisé même do la chercher, sans les grandes coiniaissjiires du capilaino général. Cet homme, aussi 
habile que côhrageiix, savait qjW! fallait passer par un détroit fort cài'llé, mais qu'il avait vit représenté 
sur une carte faite par Martin de Bohème, treJ-exWnént cosmograplio (*), que le roi de Portugal gardait 
dans sa trésorerie. 

Aussitôt que nous entrâmes dans ’celti eau, que l'on croyait n'élré qu'une baie, le capitaine envoya 
deux vqi^scgux,, le Suiiil-.Xntujue et lu Çm-eplign, pour examiner oâ elle finissait ou bien aboutissait, 
tandis que. nous, aveq la Trinité, et lu Victoire, les atlpqdiuu's â l'entrée. 

JJ. Ijt niyit, U.sttrqinf, une .terrible bourrasque qui dura trente-six heures, et nous contraignit d'aban- 
donner, Jes ancres et de npus laisser entraîner dans la baie au gré des Ilots et du vent (»). Les deux 
attifes gais^nanx, qui furent auspi agités que nous, ne purent parvenir â Joubier un cap (*) pour lions 
rejoindre; de façon qu'en s'abandonnant aux vents qui les pqrtaieul toujours vers le fond de ce qu’ils 
supposaient être une baie, ils s'attendaient â y échouer d’un moment à l'autre. .Mais à l'instant qu'ils 
so croyaient perdus, ils virent uno petite ouverture (’), qu'ils prirent pour une anse de la baie, où ils 

(') L'autruche il* Amérique est beaucoup ^luS petite que reile d'Afrique. Les Brésiliens l'appellent n/urnrltj -gnarrn 
(notitluu-ijuusmi), cl Linné lui dnnne te in un de Slrulhio Itliva. 

P) C’csl ta riv ière de Samlr-Croii . que Cuek a placée par les SI degrés de Liltfude méridionale. O nom lui a été donné 
parue qu'ils y entrèrent le 1 1 de septembre, jour de revaltalion de ta Crois. (Voy. l'Anonyme portugats, cher Destinasses.) 

(*) Il est certain que, pendant que l'escadre était dalis cette rivière, le 1 1 Octobre, il y eut une éclipse du soleil; dont parient 
tous ceuv qui oui écrit (histoire de cette navigation, cl qui se trouve marquée fur tes laides astronomiques, lis prélrndeitt 
nié rue que Magellan s'csl seivi de celte éi lip-e pour déterminer ta longitude. Mais l*i— iit'll.t nVn dit Cirrt , et n'en devait rien 
dire, car relle éclipse, visible pour lions, lie put 'pas Vôtre â fevliémité méridionale de rAuiériquc. 

(*} Martin Beliaini. (Toy. là noie 4 de la p. 2CÔ, ri l'ouvrage de AT. Iltnllany,' ainsi que celui de de Murr.J 
p) Sur 1a carte jointe A la relation d'Aumrellî on a donné la partie méridionale dé rAmériqiie telle qu'elle si* injure des- 
sinée et peinte dans le manuscrit dé PigaiWla. !l s'en faut bien que ce dessin soit evart; mais les géogvaphcs du seizième 
siècle ne nous ont guère mieux tii-sé , comme un peut s'ru convaincre par ta Géographie d'Orletius. La liaie dont parie ici 
Pigafetta est la baie de la Possession. 

(q Cap de la Possession. 

B) Piediicr goulet. 
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s'enfoncèrent ; cl, voyant que cc canal n'était pas ferme, ils continuèrent à le parcourir, et se trouvèrent 
dans une autre haie ('), dans laquelle ils poursuivirent leur route, jusqu'il ce qu'ils se trouvassent dans 
un autre détroit (*), d'où ils passèrent dans une autre baie encore plus grande que les précédentes. 
Alors, au lieu d’aller jusqu'au bout, ils jugèrent à propos de revenir rendre compte au capitaine gé- 
néral île ce qu'ils avaient vu. * 

Deux jours s’étalent passés sans que nous vissions reparaître les deux vaisseaux envoyés à la re- 
cherche du fond de la baie, de manière que nous les crûmes submergés par la tempête que nous venions 
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d'essuyer; et, voyant delà fumée à terre, nous conjecturâmes que ceux qui avaient eu le bonheur île se 
sauver avaient allumé des feux pour nous annoncer leur existence et leur détresse. Mais pendant que 
nous étions dans cette incertitude sur leur sort, nous les vîmes, cinglant à pleines voiles et pavillons 
flottants, revenir vers nous ; cl lorsqu'ils furent plus prés, ils tirèrent plusieurs coups do bombarde, en 
poussant des cris de joie. Nous en (Imcs autant; et quand nous eûmes appris d'eux qu'ils avaient vu la 
continuation de la baie, ou, pour mieux dire, du détroit, nous nous joignîmes û eux pour continuer 
notre mute, s'il était possible. 

Quand nous fûmes entrés dans la troisième baie dont je viens de parler, nous viincs deux débouchés 
ou canaux, l'un au sud-est et l'autre au sud-ouest (*). Le capitaine général envoya les deux vaisseaux 
le Saint -Antoine et la Conception au sud-est, pour reconnaître si cc canal aboutissait à une mer ou- 
verte (•). Le premier partit aussitôt et fil force de voiles sans vouloir attendre le second, qu'il voulait 
laisser en arrière, parce que le pilote avait l'intention de profiter de l'obscurité de la nuit pour re- 
brousser chemin cl s'en retourner en Espagne par la même roule que nous venions de suivre. 

(') Ilaie Itourautl. 

<•) Second goulet. 

(*) Le canal an sud-est est celui qm se trouve prés du rap Monmnutti, appelé détroit Supposé dans ta carte de M. de 
fiuiigaiiivillc. 

{*) Les travaux modernes sur riiydrograpldc du détruit rendent ici bien imparfaits les renseignements d'Amorctli; on a 
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O pilote était Etienne Cornez, qui haïssait Magellan par la seule raison que, lorsque cclui-ci vint en 
Espagne faire à l’empereur la proposition d’aller aux lles'Moiuques par l'ouest, Gômez avait demandé 
et était sur le point d’obtenir des caravelles pour une expédition dont il aurait été le commandant. Otte 
expédition avait pour but de faire de nouvelles découvertes ; niais l’arrivéo do Magellan fit qn’on lui 
refusa sa demande, et qu’il oc put obtenir qu’une place subalterne de pilote; ce qui l'irritait néanmoins 
le plus, c’était de se trouver sous les, ordres d'un Portugais. Pendant la nuit, il se concerta avec les 
autres Espagnols de l’équipage. Ils mirent aux fers et blessèrent même le capitaine du vaisseau, 
Alvaro de Mesquita , cousin germain du capitaine général , et le conduisirent ainsi en Espagne. Ils 
comptaient y amener aussi l'un des deux géants que nous avions pris, et qui était sur leur vaisseau ; 
niais nous apprîmes à notre retour qu'il mourut en approchanL de la ligne équinoxiale , dont il ne put 
supporter la grande chaleur. 

Le vaisseau la Concejdion, qui ne pouvait suivre de prés le Saint- Antoine, ne fit qpe croiser dans 
le canal pour attendre son retour; mais ce fut en vain. 

Nous étions entrés avec les deux autres vaisseaux dans l'autre canal qui nous restait au sud-ouest ; 
et, poursuivant noire navigation, nous parvînmes à une rivière que nous appelâmes la rivière des Sar- 
dines ('), à cause de l’immense quantité de ce poisson que nous y vîmes. Nous y mouillâmes pour 
attendre les deux autres vaisseaux, et y passâmes quatre jours; mais pendant ce temps on expédia une 
chaloupe bien équipée pour aller reconnaître le cap de ce canal, qui devait aboutir â une autre mer. 
Les matelots de cette embarcation revinrent le troisième jour, et nous annoncèrent avoir vu le cap où 
finissait îe détroit et une grande mer, c'est-à-dire l’Océan. Nous err. pleurâmes tous de joie. Ce cap 


dû les conserver parce qu’ils établissent une concordance avec ceux de notre célébré Bougainville. (Voy. surtout le Capitaine 
King, et Dumont d'Urville, Voyage an pôle sud, in-fol.) ' V •) . 

Disons ici quelques mots d’une expédition braucoup plus ancienne et qui, bien plus que, cette de .W*<jô Cennes, est rtsléc 
complètement ignorée. Précisément en l’année qui allait clore le dix-seplidfflp siècle , près de cent quatre-vingts sus après 
l'expédition de Chartes-Quinl, Louis XIV, qui se préoccupait fort 4 ce moment de dimunrçr.ln puissance coloniale de sé« voi- 
sins, arma deux bâtiment* pour visiter le détroit, et pour voir imposer son nom peut-être à quelque Ile de r« régions dé*>- 
lées. Il en coflftT le commandement à uu marin habite, M. de Beaiichrsiie-finuin, dontjo père le Gobicn vante fort la rapa- 
cité, et qui devint plus tard sénéchal de Saint-Malp. Celle entreprise avait à la fu«$ un but politique et un but scienlifique : 
l’hydrographie du détroit fut faite complètement; deux ingénieurs intelligent}, accompagnèrent l'expédition, et leurs travaux 
sont restés malheureusement oubliés, comme cette île du grand roi, qui ne figure plus sur d'autres caries que celle de du 
Plessis et Delahat, nos deux voyageurs inconnus. ( Voy. notre Bibliographie.) 

Plus heureux que Magellan, Ueaucliesnc et ses officiers furent visités plus d'une fois par ces pauvres Fuégiens, que ne 
virent jamais tes voyageurs espagnols de l'année 1520 et qui, sous la dénomination de Pécherais, inspirent un si profond 
dégoût à Bougainville.. 

Bien différent des Tetiud cites, les habitants du détroit, nommés généralement Fuégiens, sont d’une petit q taille, ou tout 
au moins d’une taille ordinaire. Ail seizième siècle on en connaissait trois bordes, sous les noms de Ketnctielles, de AV«- 
müA’flfs et do hartàhn (Voyage tTOtmei de Xovrt)', et on les considérait comme des peuples fort innocents. 'Bohachcsnc- 
Goijiii vit deux Irilius : les Laguedirhes, qui s'étendaient depuis rentrée occidentale jusqu’à Saint-SébaMien, cl les Areguc- 
diçhes. parcounjnt l’étendue qui existe du cap $aipt-Jérô|ne au cap Gâte. 

Les Pécherais vus par Bougainville étaient, au dire de cc voyageur, petits, vilains et maigres. Selon une autorité compétente, 
leur nom aurait été altéré du mot pachpuchéré, qui signifie homme dans la Lingue de ces peuples; Les Fuégiens de toutes 
tribu* ont pim de rapports avec le* Palugoos, qu'il* paraissent désigner sous la dénomination de Tirenitnctt. Ils ont des 
barques de oonftnHrion tisse* mgéirieuse, tandis que les Fil a go ns n’ont pas pwissé l'indu slris jusqu’à construire un simple 
radeau. .1 

Il s’en faut bien, du reste, que les deux in-folios ignorés des deux jeunes ingénieurs de Reaucliesne soient sans intérêt, 
Hirtout dès qu'il s’agit d’étudier au point de vue ethnographique les régions solitaires explorées par Magellan. Os lieux si 
rarement décrits n’avaient ponr ainsi dire point subi de changements depuis le passage de la Trinidad; la culture, qui n’a 
jamais pénétré dans res régions, Irop souvent stériles, n’avait pas effacé le caractère du paysage. Enfin, ces malheureux 
hulula «ils de b terre de Feu, dont on vil alors seulement briller à l’horizon les bûchers, alimentés par tant de forêts primi- 
tives, se présentaient encore dans cet état de misère qui les a fait considérer, à juste raison, comme une des rares les plus 
malheureuse» du globe. 

(') Dans les navigateurs postérieurs il n’est fait aucune mention OC la rivière des Sardines, laquelle probablement descend 
de* montagnes de la terre de Feu. Il» ne parlent pas non plus de celle grande quantité de sardines qui surprit notre nuietir, 
<•<• qui n'est pas. étonnant, car ces poissons, faisant leurs émigrations, ne restait que fort peu de temps dans le même 
endroit. 
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fut appelé el cabo Dezeado (cap Désiré), parce qu’en effet nous désirions depuis longtemps de le voir f 1 ). 

Nous retournâmes en arriére pour rejoindre les deux autres vaisseaux de l'escadre, et ne trouvâmes 
que la Conception. On demanda au pilote Jean Serrano (*) ce que l’autre navire était devenu. Il nous 
répondit qu'il le croyait perdu, parce qu’il ne l'avait plus revu du moment qu’il avait embouqné le 
canal. Le capitaine général donna ordre alors de le chercher partout, mais particuliérement dans le 
canal où il avait pénétré : il renvoya la Victoire jusqu'à l'embouchure du détroit, en ordonnant, s'il ne 
le trouvait pas, de planter dans un endroit bien éminent un étendard (’) au pied duquel on devait 
placer, dans une marmite, une lettre qui indiquait la route qu’on allait tenir, afin qu'il pùt suivre 
l'escadre. Cette manière de s'avertir en cas de séparation avait été arrêtée au moment de notre départ. 
On planta de la même manière deux autres signaux sur des lieux éminents dans la première haie et 
sur une petite tle de la troisième (*), dans laquelle nous vîmes quantité de loups marins el d'oiseaux. 
Le capitaine général, avec la Conception, attendit le retour de la Victoire prés de la rivière des Sar- 
dines, et fit planter une croix sur une petite Ile, au pied de deux montagnes couvertes de neige, d’où 
la rivière lire son origine. 

En cas que nous n’eussions pas découvert ce détroit pour passer d'une mer à une antre, le capitaine 
général avait déterminé de continuer sa route au sud jusque par les 75 degrés de latitude méridionale, 
où, pendant l’été, il n'y a point de nuit ou du moins très-peu, comme il n'v a point de jour en hiver. 
Pendant que nous étions dans le détroit, nous n’avions que trois heures de nuit, et c’était au mois 
d'octobre. 

La terre de ce détroit, qui à gauche tourne au sud-est, est basse. Nous lui donnâmes le nom de 
détroit des Pataqont (’). A chaque demi-lieue, on y trouve un port sùr, de l'eau excellente, du bois de 
cèdre, des sardines, et une grande abondance de coquillages. Il y avait aussi des herbes, dont quelques- 
unes étaient amères, mais d’autres étaient bonnes â manger, surtout une espèce de céleri doux qui 
croit autour des fontaines, dont nous nous nourrîmes faute de meilleurs aliments (‘). Enfin, je crois 
qu'il n’y a pas au monde de meilleur détroit que celui-ci. 

Au moment que nous débouchions dans l’Océan, nous fûmes témoins d'une chasse curieuse que 
quelques poissons faisaient à d'autres poissons. Il y en n de trois espèces, e'est-à-dire, des dorades, 
des albicores et des bonites, qui poursuivent les poissons appelés colondrius, espèces de poissons vo- 
lants I 7 ). Ceux-ci, quand ils sont poursuivis, sortent de l’eau, déploient leurs nageoires, qui sont assez 
longues pour leur servir d'ailes, el volent à la distance d'un coup d’arbalète; ensuite ils retombent 
dans l’eau. Pendant ce temps, leurs ennemis, guidés par leur ombre, les suivent, cl, au moment où ils 
rentrent dans l’eau, ils les prennent et les mangent. Ces poissons volants ont au delà d'un pied de long, 
el sont une excellente nourriture. 

Pendant le voyage, j'entretenais le mieux que je pouvais le géant patagnn qui était sur notre vaisseau ; 
et, au moyen d'une espèce de pantomime, je lui demandais le nom patagon de plusieurs objets, de ma- 
nière que je parvins à en former un petit vocabulaire (*). Il s'y était si bien accoutumé, qu'à peine 
me voyait-il prendre la plume et le papier, qu'il venait aussitôt me dire les noms des objets qu'il avait 
sous les yeux et des opérations qu'il voyait faire. Il nous fit voir, entre autres, la manière dont on 
allume le feu dans son pays, c’est-à-dire en frottant un morceau de bois pointu contre un autre 
'jusqu’à ce que le feu prenne à une espèce de moelle d'arbre qu'on place entre les deux morceaux de 


(') Le cap Désiré forme l'extrémité occidentale de la côte méridionale que la chaloupe côtoya; mais les navires rangèrent 
de près b côte septentrionale, et abandonnèrent l'Amérique au eap Victoire, ainsi appelé do nom du vaisseau qui le donhla 
le prrntier, et qui revint seul en Europe. 

(•) Juan Serrano était probablement Espagnol et ne parait pas avoir été parent de ce Francisco Serrano dool le nom a été 
altéré comme reloi du chef de l'expédition. 

g) La montagne que fil. de Bougainville a appelée te Père-Aymon. 

(*l Lite des Lions. 

f*t Le nom de Mageltao a prévalu, connue l'équité l'exigeait. 

(*) Apium dnlce. Cook l'y a trouvé également, ainsi que beaucoup de corbléarias, el, à cause de celle abondance d'herbes 
antiseorhutiques, jl crut le passage du détroit préférable à celui du cap Iforn. {Premier voyage, t. 1er, p. 70, "i. ) 

(') Triytn irditont, Linné. Probablement, le poisson dont parle fauteur est l 'Exocrine rolilm ta. 

(■) AntorcUi donne rc vocabulaire à la suite du voyage 
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Lois. Un jour que je lui mollirais la croix, et que je la baisais, il me lit entendre par ses gestes que 
Selebos m'entrerait dans le corps et me ferait crever. Lorsqu'il se sentit à l'extrémité, dans sa dernière 
maladie, il demanda la croix, qu'il baisa , et nous pria de le faire baptiser, ce que nous fîmes en lui 
donnant te nom de Paul. 

Le mercredi 28 novembre, nous ilébouquâmes du détroit pour entrer dans la grande mer, à laquelle 
nous donnâmes ensuite le nom de mer Pacifique, dans laquelle nous naviguâmes pendant le cours de 
trois mois et vingt jours, sans goûter d'aucune nourriture fraîche. Le biscuit que nous mangions n était 
plus du pain, mais une poussière mélée de vers qui en avaient dévoré toute la substance, et qui, de plus. 



Croirons Je Port-Famine. 


••lait d'une puanteur insupportable, étant imprégnée d'urine de souris. L'eau que nous étions obligés de 
boire était également putride cl puaulc. Nous fûmes même contraints, pour ne pas mourir de faim, de 
manger des morceaux de cuir de bœuf dont on avait recouvert la grande vergue pour empêcher que le 
bois ne rongeât les cordes. Ces cuirs, toujours exposés à Peau , au soleil et aux vents, étaient si durs 
qu’il fallait les faire tremper pendant quatre à cinq jours dans la mer pour les rendre un peu tendres; 
ensuite nous les mettions sur de la braise pour les manger. Souvent même nous avons été réduits à 
nous nourrir de sciure de bois; et les souris mêmes, si dégoûtantes pour l’hoinme, étaient devenues un 
mets si recherché qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat la pièce ('). 

Ce n'était pas là tout encore. Notre plus grand malheur était de nous voir attaqués d'une espèce de 
maladie par laquelle les gencives se gonflaient au point de surmonter les dents, tant de la mâchoire supé- 


(*) Il n’était pas rare à celle époque, et même an dix-liiiitiêmc siècle, que h faim forçât les matelots A manger des souris 
et les cuirs de* râbles. Lery, à son retour en France, fie dut l.i vie qu’aux lnjurlicrs de cuir de tapir qu’il avait eniltarqués 
comme curiosité. En 1510, une Muiris se payait quatre écus sur l'escadre de ftzarre. Les équipages de M. de Boiig liuviilc 
(t. Il, i». 173) et de Cook ( Troittcmê t uijwje, t. 1», p. \\\ } ont nungé de ces cuirs. 
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rii'iiri 1 que de l'inférieure . et ceux qui en étaient attaqués ne pouvaient prendre aucune nourriture (•). 
Dix-neuf d'entre nous en moururent, et parmi eux étaient le géant patagon et un Brésilien, que nous 
avions conduits avec nous. Outre les morts, nous avions vingt-cinq à trente matelots malades, qui souf- 
fraient île douleurs dans les bras, dans les jambes cl dans quelques autres parties du corps; mais ils en 
guérirent. Quand à moi, je ne puis trop remercier Dieu de ce que pendant tout ce temps, et au milieu 
de tant de malades, je n'ai |ias éprouvé la moindre infirmité. 

Pendant cet espace de trois mois et vingt jours, nous parcourûmes à peu prés 4 000 lieues dans cette 
mer que nous appelâmes Pacifique, parce que, durant tout le temps de notre traversée, nous n'essuyâmes 
pas la moindre tempête (*). Nous ne découvrîmes non plus pendant ce temps aucune terre, excepté deux 
lies désertes, où nous ne trouvâmes que des oiseaux et des arbres, et par celle, raison nous les dési- 
gnâmes par le nom d’il» Infortunée •. Nous ne trouvâmes point de fond le long de leurs eûtes cl ne 
vîmes que plusieurs requins. Elles sont à 2o0 lieues l’une de faillie. La première est j»ar les 15 degrés 
de latitude méridionale, la seconde par les 9 degrés ( 3 ). D'après le sillage de notre vaisseau, que nous 
primes par le moyen de la chaîne de la poupe (le loch), nous parcourions chaque jour OU à 70 lieues ; et 
si Dieu et sa sainte Mère ne nous eussent pas accordé une heureuse navigation, nous aurions tous péri 
de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que personne à l’avenir veuille entreprendre un pareil 
voyage (*). 

Si en sortant du détroit nous avions continué à courir vers l'ouest, sur le même parallèle, nous aurions 
fait le tour du monde; et, sans rencontrer aucune terre, nous serions revenus par le cap Désiré au cap 
des Onze mille Vierges, qui tous les deux sont par les 52 degrés de latitude méridionale. 

Le pûle antarctique n'a pas les mêmes étoiles que le pèle arctique ; mais on y voit deux amas de petites 
étoiles nébuleuses, qui paraissent des iiubéculcs, â peu de distance l'une de l'autre (*). Au milieu de 
ces amas de petites étoiles, ou en découvre deux fort grandes cl fort brillantes, mais dont le mouvement 
est peu apparent : elles indiquent le pâle antarctique. Quoique l'aiguille aimantée déclinât un peu du 

(') Kâi l. tin scorljul. L'hygiène nautique a fait île leU progrès, qu'il n'est point rare île voir aujourd'hui un voyage do 
circumnavigation suis hommes atteints de celle fatale maladie. L'cipédilvon du commandant Dupcrrcy a offert celle parti- 
cularité, Lien digne de remarque, qu'aucun homme de l'équipage n'a succombé pendant une navigaLun de trois ans. ( Vuy. 
J.-P. lucsson, Voyage mèdiiut autour du monde.) 

(*) Quriros, M. de Bougainville it Cook, ii’unl certainement pas été si heureux. 

{*) Pigafelta no nous donne pas des renseignements assez précis pour déterminer la position des Iles Infortunées. Notre 
manuscrit en fournit une figure par laquelle un voit seulement que la seconde est au nord-ouest de la première. Mais en 
Usant sa relation , et en la supposant exacte , nous trouverons qu'elles appartiennent aux lies de la Société , au nord et au 
nord-est d'Otaïti; car Pigafelta dit qu'en sortait du détruit ils naviguèrent par le nord-ouest quart ouest, ensuite dans b 
direction de nord-ouest jusqu’à la ligue équinoxiale, qu’ils passèrent par le 120» degré de la ligue de démarcation, c'esl-â- 
dirc à 152 degrés du premier méridien. Or, si de ce point nous traçons une ligne du nord-ouest au sild-cst, elle passera 
entre les lies de la Société, au nord, cl ensuite à l'est d'Otaïti. Les Iles Infortunées devaient donc se trouver sur cette ligne. 
Par conséquent, JaillutclNotin les ont placées hors de leur véritable punition géographique. Ce n'est pas mal à propos néan- 
moins qu'ils ont donné le nom do Saint-Pierre à l'une , «t celui de Tihuron à l'autre ; car Y Anonyme portugais leur donne 
les mêmes noms. Le Transylvain dit que nos navigateurs s'y arrêtèrent deux jours pour pécher. 

M. de Itusscl ne partage, pas l’opinion d'Aniorctli, et nous avouons que son autorité est tout autrement importante que celle 
du digne éditeur de Pigafrtla : . 

■ Ce qu’il y a de surprenant, c’est que dans suit Irajet jusqu'aux Philippines, trajet si long, cl dans une mer où depuis Ton 
a découvert une si grande multitude d’iles très-peuplées , il u’ait rencontré que deux petites Iles désertes , que l’on nomma 
par celle raison Itescenturadas, ou Infortunées. Aucun renseignement ne nous f.iil connaître b roule de Magelbu. La rela- 
tion de hg.kfettj place ces deux Iles à 15 et 9 degrés de latitude sud, mais quelque» ligues plus lias U leur doune une posi- 
tion difféieule, cl dit qu'elles sont par les 15 et 20 degrés de latitude sud. Selon les premières positions, l’une de tes lies 

devrait être celle des Chiens, que Lemaire a vite après Magellan, ci l’autre une des Marquises de Mendoza On doit dire 

que, selon toute probabilité, les deux Iles vues par Magellan sont, d’une pari, l’ile Pitcairn, et, de l'autre, l'He des Chiens, 
de Lemaire; elles sont effectivement habitées (elles l’étaient en 1820). Quoi qu’il en soit, il paraît certain que Magellan a 
passé entre 1’airhipel dangereux de Bougainville et les Marquises de Mendoza ; qu’il a fait route ensuite, à peu prés au nord- 
ouest, jusqu'à rhémUphére septentrional, et qu’aprés avoir relâché aux lies Mulgrave, ou dan» quelques-unes de celles qui 
sont au nord, il est arrivé aux lie* M, matines. » 

(*) Cinquante-six ans s'écoulèrent avant qu’aucun autre navigateur fît le tour du gtohe. Drakc, en' 1578, fut le premier 
après Magellan qui traversa celle mer. Personne, de nos jours, ne songe à enregistrer les nombreux voyages de circum- 
navigation exécutés par les baleiniers anglais et américains, et même par les navire» du commerce français. 

(*) Beux nubêcules. c’est-à-dire deux amas d'étoile», sont indiquées par les astronomes au pôle austral ; l’une est au- 
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véritable nord, elle cherchait cependant toujours le pille arctique ; mais elle n'agissait pas avec autant de 
force que lorsqu'elle est vers son propre pùle. Lorsque nous fûmes en pleine mer, le ‘capitaine général 
indiqua à tous les pilotes le point où ils devaient aller, et leur demanda quelle route ils pointaient (') sur 
leurs cartes. Tous lui répondirent qu'ils pointaient selon les ordres qu'il leur avait donnés ; il répliqua 
qu'ils pointaient à faux, cl qu'il fallait aider l'aiguille, parce que, se trouvaift dans le sud, elle n'avait 
pas, pour chercher le véritable nord, autant de force qu'elle eu avait du côlé du nord même. Étant au 
milieu de la mer, nous découvrîmes à l’ouest cinq étoiles fort brillantes placées exactement en forme de 
croix (■). 

Nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart nord-ouest, jusqu 1 a ce que nous arrivâmes sous 
la ligne équinoxiale, à 122 degrés de longitude de la ligne de démarcation (’). Cette ligne de division est 
A 30 degrés à l’ouest du méridien (*), et le premier méridien est A 3 degrés à l’ouest du cap Vert. 

Dans notre roule, nous rangeâmes les eûtes de deux Iles très-élcvécs, dont l’une est par les 20 degrés 
de latitude méridionale, et l'autre par les 15 degrés. La première s'appelle Cipangu.ct la seconde 
Suiubdit-Pradit (*). 

Après que nous eûmes dépassé la ligne, nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart ouest; 

dessus, l’autre au-dessous de l’Hydre. On voit près du pôle plusieurs étoiles qui forment lu constellation de l'Octant; nuis * 
comme ces étoiles sont de ta cinquième ou sixième grandeur, il parait que les deux étoiles grandes et brillantes dont parle 
PigafeUa sont la y çt la C de la même Hydre. 

{') Pointer, c’est sc servir de la pointe d’un compas pour trouver l'aire de vent qu'il faut faire pour arriver au lieu où 
l’on veut aller, le nord étant connu par le moyen de la boussole. Aider l’aiguille, c’est ajouter ou diminuer des degrés à sa 
dilu tion pour avoir la vraie ligne méridienne, au moyen de procédés dont il est parlé dans le Truité île nni'iguliun joint 
par Aiiâoretti à Uffin de ce voyage. 

(*) Dante { Punjat., lib. 1 ) a parlé de cette croix dans ces vers : 

I’ mi vols! a man désir», c posi mente 
Alt* altro polo, c vkü Quattro Sicile 
Non vule mai fiMr chè alla prima goule. 

Goder inrova tl rtel di Uw Ibrumello. 

Oh ! ïoticulnoeal »edovo silo, 
l'wchC privato set di niirar <|uellc ! 

P) Ligne idéale qui, partageant le gloire en deux hémisphères , séparait les conquêtes des Portugais de celles des Espa- 
gnols, d'après la bulle du pape Alexandre VI. (Voy. les notes sur les relations de Colomu.) 

Un marin célèbre, M. de Ilussd, a donné sur ce point géographique des détails que nous reproduisons ici : 

« Ia* pape Alexandre VI avait partagé le monde en deux parties égales par un grand cercle qui passait de notre rùlé à 
l’ouest des Canaries cl des Açores, et allait marquer au-dessous du globe tous les lieux qui en étaient éloignés de ISO degrés 
en longitude. Les Espagnols devaient avoir Li possession de tous les pays qu’ils pourraient découvrir il l’ouest de cette ligne 
de démarcation, et les Portugais, de ceux qu’ils découvriraient à l’est. La partie inférieure de ce cercle imaginaire marquait le 
tenue où devaient s’arrêter de part et d’autre toutes les prétentions. Or, comme on ignorait les lieux où elle devait passer, 
et que l’on manquait des moyens de les connaître, il s'ensuivit des contestations, dunl celle-ci est remarquable. Tous les 
rosniugrapbes croyaient alors, d'après Ptolémée, que les côtes de Siam et de la Cocbiucliine étaient à 18U degrés de longi- 
tude, comptés du méridien des lies Canaries; il pouvait en conséquence y avoir, selon cette opinion, des difficultés outre le 
Portugal et l'Espagne, sur la possession de quelques-unes de ces côtes; mais les Moluques, situées ù une grande distance 
à l’est, semblaient se trouver dans la moitié du monde concédée à l'Espagne. Cette dernière puissance crut quelle donnerait 
plus de poids à ses prétentions si die envoyait chercher ces lies du côté de l’ouest; mais il fallait pour cela que l’on pût con- 
tourner la barrière que le continent d’Amérique semblait opposer à ce côté. Magellan s’y engagea, el, pour eu prouver la 
possibilité, il montra une carte ou un globe que l’on s'accorde généralement à attribuer à Martin Déliai ni, où l'on voyait un 
détroit immédiatement à la suite des terres les plus au sud de. l’Amérique. L'indication de ce détroit fut le résultat de l’es- 
prit de système; rien ne parait plus certain. • (De Rossd, article Magellan de la Biographie universelle.) 

{*) C’est-à-dire, du premier méridien. 

(•) Cipungu est le Japon; il porte ce nom sur le globe de Beliaim, où il est dit : C’est lu plus riche île de F Orient. 
SumLilit-Pmdil est peut-être YAnlilia du même globe, appelée aussi Septe-Cidude. Mais sur ce globe ces deux îles sont 
dans l'hémisphère boréal, l’une par les 20 degrés, et l’autre par les 21. DamuMO (l. I*%lav. 3) place Cipaugu par les 25 de- 
grés; mais dans la carte XIX d’Urbain Monti on trouve Sumbdit par les 0 degrés de latitude méridionale. Delislc. on ignore 
sur quel fondement, les place par les 17 et 20 degrés de latitude méridiouale. On doit cependant observer que Pigafelta ne 
dit pas y avoir été, mais qu’il a passé « peu de distance, c’est-à-dire qu’il a cru en avoir approché, parce que Marc-Paul 
avait fait croire que Cipaugu était Pile b plus orientale de b mer des Indes ; par conséquent, notre navigateur, y allant par 
l’occident, devait rencontrer b première; mais, ne Payant pas trouvée, il s’est imaginé avoir passé à peu de distance de là. 

A son retour eu Espagne (liv. IV), il parle de Sumbdit-Pradit comme d’une île située près des côtes de b Chine. 
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ensuite nous courûmes 200 lieues à l'ouest ; après quoi nous changeâmes de nouveau de direction en 
courant à quart de sud-ouest, jusqu'à ce que nous fûmes par les 13 degrés de latitude septentrionale ('). 
Nous espérions arriver par celle roule au cap de Galticara.queleseosniographes ont placé sous cette 
latitude; mais ils se sont trompés, ce cap étant à 12 degrés plus au nord. Il faut rependant leur par- 
donner celte erreur, puisqu'ils n'ont pas, comme nous, visité ces parages ('). 

Lorsque nous eûmes couru 70 lieues dans cette direction, étant par les 12 degrés de latitude seplen- 
. trinnale et par les 1 16 degrés de longitude, le G de mars, qui était un mercredi, nous découvrîmes au 

nord-ouest une petite Ile, et ensuite deux autres au sud- 
ouest. La première était plus élevée et plus grande que 
les deux autres. Le capitaine général voulait s’arrêter à 
la plus grande pour y prendre des rafraîchissements et 
des provisions (’) ; niais cela ne nous fut pas possible, 
parre que les insulaires venaient sur nos vaisseaux, et 
volaient lanlûl une chose, et tantût une autre, sans qu'il 
nous fût possible de les en empêcher. Ils voulaient nous 
obliger à amener nos voiles cl à nous rendre à terre ; ils 
eurent même l'adresse d'enlever l'esquif qui était attaché 
à notre arrière. Alors le capitaine irrité fil une descente 
à terre, avec quarante hommes armés, brûla quarante à 
cinquante maisons , ainsi que plusieurs de leurs canots, 
et leur tua sept hommes. Il recouvra de cette manière 
l'esquif; mais il ne jugea pas à propos de s'arrêter dans 
cette Ile après tous ces actes d'hostilité. Nous conti- 
nuâmes donc notre route dans la même direction. 

Au moment oû nous descendions à terre pouf y punir 
les insulaires, nos malades nous prièrent d'une chose, à 
savoir que si quelqu'un des habitants venait è être tué on 
leur apportât ses intestins, étant persuadés qu'ils servi- 
raient à les guérir en pou de temps. 

Lorsque nos gens blessaient les insulaires avec leurs flèches (qu'ils ne connaissaient pas) de manière 
à les traverser d'outre en outre, ces malheureux tâchaient de retirer ces flèches de leur corps, tantût par 
un bout et tantût par l'autre; après quoi ils les regardaient avec surprise, et souvent ils mouraient de 
la blessure, ce qui ne laissait pas de nous faire pitié. Cependant, lorsqu'ils nous virent partir, ils nous 
suivirent avec plus de cent canots, et nous montraient du poisson, comme s'ils voulaient nous le vendre ; 
mais quand ils étaient près de nous, ils nous lançaient des pierres et prenaient la fuite. Nous passâmes 
à pleines voiles au milieu d'eux ; mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos vaisseaux. Nous 
vîmes aussi dans leurs canots des femmes qui pleuraient et s’arrachaient les cheveux, probablement parce 
que nous avions tué leurs maris. 

Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi euxui 
roi, ni chef. Ils n’adorent rien, et vont tout nus. Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des 
cheveux noirs noués sur le front et qui leur descendent jusqu’à la ceinture. Ils portent aussi de petits 
chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort bien faits. Leur teint est d'une couleur olivâtre; mais on 



Ç) Le c.vji Catligara, que notre auteur apjielte Galtirara, était ptaré, selon Ptoléniéc, à 180 degiés de longitude des lies 
Canaries, et an sud de l'équateur ; mats Magellan savait bien qu’il était au nord , et it est eflertivement par tes 8° 27' de 
latitude septentrionale ; par -conséquent, pour parvenir à ce rap, il s’était imaginé devoir rencontrer tes îles Métriques. Ce 
cap s'appelle aiigiurd'tuti cap Corner in. Vespuce s'est trompé plus encore dans b latitude , car il fa cru un cap occidental 
du continent auquel il a donné son nom. ( Bartoloroi. ) 

(•) Amoretll s’exprime ainsi à propos de ce lieu de relâche: a L’ile où mouilla Magellan est probablement nie de Cuahan, 
que Maximilien Transylvain appelle hngnm. tin pourrait croire que c'est file Kola, où Congés Mcniiqucs, commandant 
d'un vaisseau de la flotte de Luaisa ( qui, en 1&26, alla du Pérou ans Marronnes ), trouva Gonsalve de Vrgu, un des matelots 
de Magellan, qui s'y était établi volontairement ; mais ce Vigo puni ait y avoir passé de Gualun. . ( Désirasses, 1. 1", p. tôû.) 
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nous dit qu’ils naissaient blancs et qu’ils devenaient bruns avec I âge. Ils ont l’art de se colorer les dents 
de rouge et de noir, ce qui passe chez eux pour une beauté (*). Les femmes sont jolies, d'une belle taille, 
et moins brunes que les hommes. Elles ont les cheveux fort noirs, plats et tombant à terre. Elles vont 
nues comme les hommes, si ce n’est qu’elles couvrent certaines parties du corps d’un tablier étroit de 
toile, ou plutôt d'une écorce mince comme du papier , qu'on tire de l’aubier du palmier. Elles ne tra- 
vaillent que dans leurs maisons, a faire des nattes et des corbeilles avec les feuilles de palmier, et s'oc- 
cupent d’autres ouvrages semblables pour l’usage domestique. Les uns et les autres se oignent les che- 
veux et tout le corps d'huile de coco et de séséli (*). 

Ce peuple se nourrit d’oiseaux, de poissons volants, de patates, d’une espèce de figues longues d’un 
demi-pied, de cannes à sucre, et d’autres fruits semblables. Leurs maisons sont de bois, couvertes de 
planches, sur lesquelles on étend les feuilles de leurs figuiers, longues de quatre pieds ( 5 ). Ils ont 
des chambres assez propres, avec des solives et des fenêtres; et leurs lits, assez doux, sont faits de nattes 
de palmier très- fines, étendues sur de la paille assez molle. Ils n'ont pour toute arme que des lances, 
garnies par le bout d’un os pointu de poisson. Les habitants de ces îles sont pauvres, mais très-adroits 
etsnrtout voleurs habiles; c’est pourquoi nous les appelâmes îles des Larrons (*). 

Leur amusement est de se promener avec leurs femmes dans des canots semblables aux gondoles de 
Fusine, prés de Venise ( a ); mais ils sont plus étroits; tous sont peints en noir, en blane ou en rouge. La 
voile est faite de feuilles de palmier cousues ensemble, et a la forme d’une voile latine. Elle est toujours 
placée d’un côté, et, du côté opposé , pour donner un équilibre à la voile et en même temps pour sou- 
tenir le canot, ils attachent une grosse poutre pointue d’un côté, avec des perches en travers pour la 
soutenir ( fl ). C’est ainsi qu’ils naviguent sans danger. Leur gouvernail ressemble à une pelle de boulan- 
ger, c’est-à-dire que c’est une perche au bout de laquelle est attachée une planche. Ils ne font point 
de différence entre la proue et la poupe, et c’est pourquoi ils ont un gouvernail à chaque bout. Ils sont 
bons nageurs, et ne craignent pas de se hasarder en pleine mer comme des dauphins (’). 

Ils furent si émerveillés et si surpris de nous voir, que nous eûmes lieu de croire qu’ils n’avaient vu 
jusqu'alors d’autres hommes que les habitants de leurs lies. 

Le seizième jour du mois de mars, au lever du soleil, nous nous trouvâmes prés d'une terre élevée, 
à .100 lieues des Iles des Larrons (*). Nous nous aperçûmes bientôt que c’était une lie. Elle se nomme 
ZamaK*). Derrière cette île, il y en a une autre qui n'est point habitée; et nous sûmes ensuite qu’on 
l’appelait Humunu ( ,0 ). C’est ici que le capitaine général voulut prendre terre, le lendemain, pour faire 


(') L’usage de $« noircir les dents se pratique encore dans les lies Pdew, voisines des Marianne*. Leurs habitante font 
avec certains végétaux une espèce de pâte qu’iU s’appliquent pendant quelques jours sur les dents, malgré l'incommodité 
qu’ils en ressentent. (Reste, An aetount of lhe Pelew islamh, p. 3U.) 

(•) Espèce de ;n4Üc graine huileuse fort commune à la Chine. C’est h* Raphanus oleifer Sinetisis de Linné. 

(*) U y a des bananes d'une certaine espèce qui atteignent ces dimensions ; les feuilles de ce beau végétal f) lum para- 
disiara ) servent en effet, dans l’Océanie comme en Afrique, à la couverture des habitations. 

{*) Durant tout le seizième siècle, elles furent appelées lies des Voiles , h cause du grand nombre d'embarcations qui y 
passaient; et du temps de Philippe IV, roi d’Espagne, on les nomma Mariannes, en l'honneur de Marie d'Autriche, son épo«*c. 
Noort olrtenc que, même de son temps (1599), elles méritaient bien te nom d'Iles des Larrons. 

M. de Rosse! dit positivement que c’est à tort qu'on applique le nom d’iles des Larrons aux Iles Marianne*. Ce nom doit 
appartenir à des Ile* situées plus à l'est, que nous croyons être les lies Mulgrave. 

(*) Petites gondoles brigues et étroites avec lesquelles les habitants de Eusine vont à Venise. 

(•) C'est le balancier, fort bien imaginé par ces peuples pour empêcher de chavirer leurs Liteaux très-étroits avec des voiles 
de nattes assez pesantes. L'auteur en a donné la ligure, qu'on trouve sur b carte ci-jointe; elle a été copiée fidèlement d'après 
sou manuscrit. Anson et Cook font le plus grand éloge de 1a construction de ces embarrations à balanciers. ( Voy., pour plus 
de renseignements à ce sujet, Essai sur la construction navale des peuples extra-européens; Paris, 1 vol. in fol.} 

O C'est par cette raison peut-être qu'une île située près des Mariannes s'appelle Me des Nageurs. 

(•) C'est de ce point, jusqu’à ce que le vaisseau la Victoire abandonnât Me de Timor, que la route est tracée sur la carte 
qui se trouve dans l'édition d’Amorelti. 

(•) Dans les cartes plus modernes, elle est appelée Samar, et elle est située effectivement h environ 15 degrés, qui font un 
peu moins de 300 lieues marines, à l’ouest de Guahan. Prévôt, sc fiant à l'extrait de Fabre, dit que Samar n’est qu'à 30 lieues 
des Mariannes. (f. X, p. 198.) 

f'°) Humunu, qu'on appela ensuite Me Enchantée (Histoire générale des voyages, t. XV, p. 198), est située près du cap 
f.uijran de Mc de Samar 
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aigiutdc avec plus île siYreté et jouir de quelque repos apri's un si long rosage. Il y fit aussitôt dresser 
deux 1 tentes jtOUT 1 les malades, èt ordonna de tuer une truie (’). 

!.e lundi 18 du mois, düfis l’après-dlnéc, nous vfriies venir Vers nous une barque avec neuf hommes. 
1/ ràjtitaihe ij^hèral ordorfrib ijne personne ne fit le moindre tnnuvrmOnt, ou no dit le moindre mot sans 
sa pertnistidn. Qpaml ils forent A terre, leur chef s'adressa au capitaine général, en lui témoignant par 
des gestes le plaisir qu’il aVait’ dd lions Voir j quatre dés plus ornés d'entre eux restèrent auprès de nous; 
les .inities aftéréht appelée ltti'rs compagnons, qtii étaielit nVeiijii's A la pèche, et revinrent avec eux. 

■ l,c‘ capitaîhc, Veiyatttsi jialSibles 1 , leur lit donner à 1 itoigeh et'ledr olfrit en même temps quelques 
bonnets roitt^es, de petits tiliroirs, des peignes, H'es greffls, des hdrebsins (*), quelques bijoux d'ivoire, 
cl autres bagatelles semblables. Les' insulaires, cHiiWtéi de la politesse du capitaine , lui donnèrent du 
pdiSsfh , lin vase plein dé vin de palmier, qtt'îls apptdlèiif uMà, â<& bananes longues de pins d’un palme, 
d’wtivs puis petites et de meilleur goht et 1 Henx fruits dn eoeotier. Ils rtotis indiquèrent en même 
temps pari’des gestes qtf’ils n’avaient alors' wti antre ebosle A timisoUHr, mais qiié.'llans quatre jours, ils 
reviendraient à nous, et nous apporteraient du ris, qu'ils appellent «mai, des noix de roco, é't d'autres 
viqjyjll-w|«|li U"'lle , u. • ■*!> >il >«i 1 M n 'il- •nit,u>|> n 'l A- luoO 

Les lioitl de cwki'sbrïf ieS fruits H'ilne espère de palmier, dont ils tirent leur nptf , leur vin, leur 
huile et leur vinaigre. Pour avoir le’ Vin , ils font à la rime ilii palmier une inrisioii Qui pénétre jusqu'il 
la bidfllé, lit d'ofi s'oit gmitfé J ! goutte 'une fiqneiir ijni ressemble ait mollit blanc, mais'qiii est un peu 
aigrelette. Itnrrt Oit èette ftjrtciir dans Ifs tuyaux d'tiil roseau delà grosseur «lé la jamlie, qti'ori altarlie 
A nArbef, 1 W qli'rin n'sbfol dè Vnîef donxfbls pit jtiilf,' le malin et le soir. I.f fniit de ce palmier est de 
la gréssfilr i 'rtd btteW'd’tfn froftlIW, qtiehjuefms'fnéme il'dsf plus gros. Sa 'première écorce, qui est verte, 
adenx doigts d'épaisseur : elle est composée de 1 filaments, dont ils se servent potir faire des cordes pour 
amariVr lèbrs'liî/njucs. Ensuite on trouve une seconde écorce plus mire et plus épaisse que relie dé la 
noix. Ils brillent celte écorce, cteh tirent une pendre pour leur usagé, ffyh dans l'inlérlcur une 'moelle 
liHt/ifbéxlè KépAiSSêiiFd'on doigt qir'dn ibangtr en gnise de pain avec la viande et le poisson Pans le 
centre de la noix et au milieu de cette moelle, on trouve nno liqueur liin/iVde, douce et corroborative. Fi, 
après nvAAi-'vorsé cette liqueur «laits un vase, on ta laisse reposer, elle prend la consistance d'une pomme, 
l’rnlr avoir jW'fbwfe, oh prend la noix dont on laisse putréfier la moelle avec la liqueur ; ensuite on la 
fait bouillir, et il en résidte tmc huilé épaisse comme du beurre. Pour obtenir dit vinaigre , on laisse 
reposer la liqueur séule, laquelle étant exposée au soleil devient acide et scmblablb au vinaigre q«i'nn 
fait avec du vin blanc. Nous en faisions aussi un liquide qui ressemblait ait lait de ebétr'e (’), en grat- 
tant la moelle, la détrempant dans Sa liqueur même, et la passant ensuite par un linge. Les cocotiers, 
ressemblent aiix palmiers qui portent les dattes (*) , mais leurs troncs n'ont pjs Un si grand nombre de 
noeuds, sans être cependant bien lisses. Une famille de dix personnes peut subsister avec deux cocotiers 
en faisant alternativement chaque Semaine 'des' tahuN'l'un et laissant reposer l'autre, afin qu'un écou- 
lement continuel de la sève ne le fasse pas périr. On nous a dit qu'un eoeotier vit un siérlc entier. 

Les insulaires se familiarisèrent beaucoup avec nous, et par ce moyen nous pûmes apprendre d eux plu- 
sieurs choses, et surtout concernant les objets qui nous environnaient. Ce fiit d'eux aussi que nous apprî- 
mes que leur ile s'appelait Zuluan. Elle n'est pas fort grande. Ils, étaient polis et honnêtes. Par amitié 
pour notre capitaine ils le conduisirent dans leurs canots aux magasins renfermant leurs marchandises, 

I e, ., : , • I, /•!, . :... ■ 

(*} 11 ataîf pris saris doutn ccttè léûie aux ÎW des Larrons, où lotis les navigateurs postérieurs uni trouvé beaucoup de 
corlinm. (Dcsbrossu*, 1. I", p. 55.) 

On ne Iroîiva guère dans res IW’* d’anfrés êtres vnantsquc le rat, la chauve-souris vampire, l'iguane, b lorlue de mer, le 
Iripan oii haMè, H une espèce de galuuaré éonnuè dps naturalistes sous le nom de Méijnpotlc l.oprrouxr, 5 laquelle il f.iij| 
peut-être joindre la poule commune. Vdfy., W lés productions naturelles de m Ile*, lé Voyageur rpu 1rs a le mieux oltsrr- : 
véei, Fn-viiuer, Vày'ùrjt' autour du «lontfè. J 1 

(•) Le liorr.iîin est une espèce d<* toile tpii était fort fri ù«age anéierihemrnt. (Vtfv. du Cange. ) 

(*) Kn l6R-t, un misslorinaire apprit .‘i Cowley à faire de celte manière une émulsion dp noix de coco, qu’il trouva excel- 
lente. ( llcslirtases, L II, p. 55.) 

Ot utile palmier, présenté iei comme point de comparaison, est originaire <Jo l’Afrique et «‘appartient pas à fOccanie. 
(Voy. b belle Monographie ijrs palmiers du doetcur Martius; ! vol. in -fol ) 

(*) Phanix dactyiifera, Linné. 1 
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telles que clous de girofle, cannelle, poivre, noii muscade, macis ('), or, etc., cl nous liront connaître 
par leurs gestes que les pays vers lesquels nous dirigions notre course tdm'nissaieul abondamment de 
toutes ces denrées. Le capitaine général les invita à son tour à se rendre sur son vaisseau, où il étala 
tout ce qui pouvait les flatter par la nouveauté. Au moment où ils allaieut partir il lit tirer un coup de 
bombarde qui les épouvanta étrangement , de sorte que plusieurs étaient sur le point de se jeter à la 
mer pour s'enfuir; mais on n’eut pas beaucoup de peine à leur persuader qu'ils n’avaient rien à craindre : 
de sorte qu’ils nous quittèrent assez tranquillement et même de bonne grâce, en nous assurant qu’ils revien- 
draient incessamment, comme ils nous l’avaient promis auparavant. 1,’ile déserte, sur laquelle nous nous 
étions établis est appelée llumunu par les insulaires; mais nous l'appelâmes l’Aiguade aux bons indices 
(Aiçjutula dajli buani scijnali), parce que nous y avions trouvé deux fontaines d’une eau excellente, et 
que nous aperçûmes les premiers indices d’or dans co pays. On y trouve aussi du corail blanc ; et il y a 
des arbres dont les fruits, plus petits que nos amandes, ressemblent aux pignons de pin (’). Il y a aussi 
plusieurs espèces de palmiers, dont quelques-unes donnent des fruits bons à manger, tandis que d'au- 
tres n'en produisent point. 

• Ayant aperçu autour de nous une quantité d’ilcs le cinquième dimanche de carême , qu’on appelle de 

Lazare , nous leur donnâmes le nom d'archipel de Saint-Lazare (*). Il est par les 10 degrés de latitude 
septentrionale et à 161 degrés de longitude de la ligne de démarcation. 

L« vendredi 23 du mois , les insulaires tinrent parole et vinrent avec deux canots remplis de noix de 
coco, d'oranges, le tout arcompagne d’une cruche pleine de vin de palmier et d’uu coq, pour nous 
faire voir qu'ils avaient des poules. Nous achetâmes tout ce qu'ils apportèrent. Leur chef était un vieil- 
lard ; son visage était peint , cl il avait des pendants d'oreilles en or. Ceux île sa suite avaient des bra- 
• celels de même métal aux bras et des mouchoirs autour do la tête. 

r Nous passâmes huit jours près de cette lie, et le capitaine allait journellement à terre visiter les 

malades, auxquels il portait du vin de cocotier, qui leur faisait beaucoup de bien. 

Les habitants des tics près de celle où nous étions avaient de si grands trous aux oreilles, cl le bout 
en était si allongé, qu’on pouvait y passer le liras ç*). 

■>. Ces peuples sont cafres, c’est-à-dire gentils ç 1 ). Ils vont nus, n'ayant qu’un morceau d'écorce 

d'arbre pour cacher leur nudité; quelques-uns des chefs se couvrent d’une liandc de toile de coton 
brodée en soie aux deux bouts, ils sont de couleur ulivàtrc et généralement assez replets, ils se tatouent 
et se graissent avec de l’huile de cocotier et de gengeli, pour se garantir, disent-ils, du soleil et du vent. 
Ils ont les cheveux noirs et si longs qu’ils leur tombent sur la ceinture. Leurs armes sont des coutelas, 
des boucliers , des massues et des lances garnies d’or, i’our instruments de pèche , ils ont des dards , , 
r-. des. harpons et des blets faits à peu près comme les nôtres. Leurs embarcations ressemblent aussi à 

: h celles dont nous nous servons. 

Le lundi saint, 35 mars, je courus le plus grand danger. Nous étions sur le peint de faire voile, et 
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(»j }fm is. Noire auteur rappelle mafia. l'est la seconde écorce de U noix muscade, qui en a quatre : elle esl rcrlimliéo 
pour son goût aromatique. (J fans affirma lis, Linné.) 

(•) Peul-Aire le pistachier (Pitlacm lerebinthus, Linné); mais, puis probablement, le fruit du donc -doue des Philip- 
pines qui a le goût de la clnUaigne. 

(*) On les a appelles ensuite lies Philippines, du nom de Philippe d'Autriche, fils de Charles-Ouint. 

Les Pbibiqnucs sont situées entre les 125 cl UK» degrés de longitude occidentale de l’ilc de Fer, par conséquent en tic 
les m et 205 degrés de h ligue de démarcation, comme on te voit >ur la carte générale. Cet archipel n est donc pas p.u 
les 16! degrés de longitude de cette ligne. J'ignore si, en déleriuiiwiU la longitude, Magellan et son astrologue San-Marliuii 
ont été de bonne f.ii, ou s'ils ne l'ont d»t que pour trouver tes Moluqucs en deçü des IW) degrés. Il est cependant certain 
qu'avant Dampier on se trompait de 25 degrés dans la longitude. ( Desbrosses, t. Il, p. ) 

Nous avons conservé ici la note d'Àmoretti : Ce vaste archipel s’étend en réalité depuis les 35’ jusqu'aux 21 degrés de 
latitude septentrionale, et des 1 1 4 e 85' jusqu'aux 123° 43' de longitude orieotale. L'archipel entier contient plus de cent Iles ; 
on évalue leur superficie h 120U0 lieues carrées, avec une population de 2532C40 individus chrétiens ou païens, Les Iles 
principales sont: Luron. Mindanao, Mindoro, Leyle ( le Cejton de Pigafdla); Sa mur, Pan-iy, Douglas ou Xcgros, Zelni, Mis» 
bâte, Kohol» Palavouan et Catandouancs. 

(*) Tous les navigateurs parlent de res grandes oreilles. L'auteur en raconte ailleurs de» choses fabuleuses. 

(») Le mol arak kafir (infidèle) esl altéré ici par Pigafdla. 
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je roula» .pêches : ayaut, poumie^lacer çpmmodéuiçpt , piis.lc pied sur une vergue mouillée par la 
ptuifc , mon pied glissa et, je, tomba) dans la mçr sans q(rq ( qperïu île personne . flrumisenjenl la enfile 
d'une voile qui pendait dans l’eau se présenta A mm ; je m'y ,'jlLH‘liai , et criai avec tant de force qu’on 
m'cntenditict,qu.'on vint lue sauvpr affec ('psquif, ce qu'il, ne faut pas attribuer à mon propre mérite, 
mais à la pioUethul nuséfiwdinpsp de |a |fp?-^ajptc t Vierge. 

Nous partîmes le même jour „ pt , tgppyqi^iapt entre l'ouest et le sud-ouest , iipus passantes au 'milieu 
do quatre. Res oppnlnes .Ceaalo, Jlpjpaugau, Ipqs^op ej Abarien. 

Le jeudiSS mars, ayant vu pendant la.quit du feu ilans une Ile, le matin nous mimés le cap sur elle; 
et lorsque nous en fûmes à peu de distance, nous vîmes une petite barque qu'on appelle oo/oto avec 
finit: hommes s'approcher, do nqtra vaisseau. Le capitaine avait un esçlavq natif de Sumatra, qu'on ap- 
piilaitalicirnneHieut 7'npidirunoi 1 ); il essaya (le Jour parler dans ia langue île son pays, ils le com- 
prirpntjtfrt vinrent.se plar-ff, fi quelque (fetappo de noire vaisseau; niais ils ne voulurent pas mouler 
surnnjro boni; et semblaient, nfdme .rjyùudrn de, nous trop .opproepep. Le capitaine, voviuif ’lefr iné- 
ttanm, jeta à la nw un bamuit rqflge, «A «JIlHquqp^ attires bagatelles atlacnécq sur une planche Ils les 
prirent et on témoignfreot bqampup dq joje,;„n|qi^ i)f partirent pussilût , et nous sûmes ensuite tjirils 
s 'étaient empressés daller avertir leur roi de notre arrivée. 

Wlitflieures après , iiouf, viqics venir à pops deux Imltwgais, (ntpii, qu'ils donnent à irurs grandes 
banques) 'tout remplis d'hqtpmps. Lf Tpi était, djn^lit play grand, sous une espère 'de dais formé de 
nattes; Otiamlee roLfydppfifdf! qotrç vajsseai), Ipsclavo du capitaine lui parla , ce qu’il comprit (Fès- 
bica , car los floilvttrains.de, rep, Iles parjpnl plusieurs langues. II ordonna a quelques-uns do ceux qui 
racrungéatnaiijul de monter, sur, le vpjysçqu; mais il resta, Ipi-mênie dans son balangai ; et aussitôt que 
Ibs siens furent île. ïetnup„ jl partit. 

ti Le capitaine fil un accueil, (fin affable A ceux qui étaient montés sur le vaisse.au, et feitf Ibiuna aussi 
qiielqties présonls. Le roi l'ajanlpq„ .qvanl de partir, voulut donner au capitaine un lingdt'd’or et une 
oorhrdlq plojnc de gingeiubrpf'i; uiavf le capital ne, en le remerciant, refusa d'accepter re plV'spdt. Vers 
le soir, nous allâmes avec l'escadre mouiller prés de la maison du ror. 

Le journuivitnt,iie capitaiiieppjfpya à Iqrqg l'esclave qui bit servait d'interprète, pritir dire ab roi que 
-fs'il avait quelques vivres à nous.epvqjer, nous les payerions bien, cji l'assitrant en même temps qité', loin 
d'être venus vers lui avec des intentions hostiles, nous voulions dire ses antis. Sur cela, 1 le fflivjht liii- 
même ail vaisseau dans notre .c.haliHipc, AW sjx ou, huit, de ses principaux sujets. 1 Il nioiita A bord, 
embras.ya lu capitaine ot. luj fit.préfiept .dp Ipofs v'asqs dé porcelaine pleins dé fis ML cl 'converti de 
' foiiülost de deux dnendpS^smTgrqsp'q, e.| iff. qiifdipips antres objets, Le capitaine lui offrit j son ièfr 
une veste de drap, ronge, cû jaune- Me. A ia turque, et un bqnnéj (iji fin rrarfeté. il 1 lit aussi 'Hifolqilis 
présents aux hommes de sa suite: aux uns il donna dos 'miroirs, aux autres il donna des rohteauv. 

Ensuite i A lit. servir le .déjeuner ni ordonna à l'esclave interprète de dire au roi qti'iï Voulait vitfé en 

,. IP i „,i ■■ i a ,, ,i 

fiure avec loi, ce qui parut bu fuir» grttpd pliqsir. f , 

U étalUifiméto devant lo rui ifoy draps de dilTcrchtçs roulfiirs, des toiles, du corail f^) et antres mar- 
rbaodises.. Il lui .filqwr aossi loqlfcs,^ proies à feu, jusquja la crosse artillerie, et ordonna même île 
tirer ipwlques coups do «pnqp,, ylout je$ insulaires furen(/ort épouvantés. ” fit aWicr de tbliléb pièècs 
un d'outre nous elrbnigea trojp ||pipipgq de |ui donner fies coups d'once ol de ifylid, pnué Mrilfer au 
roi que rien ne pouvait blesser un homme armé do cette manière, oè qui le’ surprit Mànrottji; A, se 
lounuaiiL vers riqjqrprètjüf, ü dit par son jumen au capitaine iiu’un tel homme pouvait combattre 

■ .ro 10 I 

; K '■'■'''jaH.oiu, „„ ,,,, „ r ,,. (1 ., c /n; ln . „. (I , 1Brl , Jl „ , 

(') iï ri^nntt, iii sHzWme uütl ipfAftile'hjn'ftiMrin Hir- en îwnnJd 7apobr*M; il rsl rrMé <kpuifrà.l‘ilc Cejlan. 

(*^ II - ? Wiilrpïtrriffv jti^o'tV Mitlaruii on parte parvint ta l.nnpit* nipfcit«*; ctonruiil qu'un Iipmtne de 

Mnbu 'en srtü «tln/idi) <ia\ l%jfirpit«5- iVpwjdétn* v’ost U Lirait' qui çsi parti^uliêreniRnt en usi^'c ji.irmi les naturels 
de cet arcliipol. ( Vov. h ce sujet Malbt, tes lits Philippnux, l. 11.) 

Les peuples que rencontra Magellan parlaient le bissaya, egalement fttii f^^rirftr, et Uritritnîtnf dans nie qu'il «borda. 

(*) Amouwnt zimibrr, Linné; Zinulrtr uftbinalt, Jussieu. Ce geure d'épices figure dès 1302 dans le Mtnmjitr c/e 
Paris. Oq;ruuoalt fe gipgcftibp roiiloiul>iq et.lq gingembre ujesdie t à écort^jilus brune). 

( 4 ) Kamusia^il extuleaux (co/ltllfj, ce qui parait nlus vrotsenibliWt* ; m.îi'a ribire iniitutétlt porte tttrali. et not^s savons 
que 1rs navigateurs uni souvent Ut un li.tl.t. avji.Vi^riu avee le eorni' ' 
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contre cent. «Oui, répondit l'interprète du tad du 'Ï8takî#ddtft7 ll èt ,| rtll<aln (tes trois «aisseaux q 
deux cents hommes armés de cette fiicon! • On lui fil 'examiner ensuite séparément cluujue piooe de l'arq 
niurfc et toutes nos armes, en lui montrant Id'hiÜniéWdbrit dit s’dn' seVSaU. 111 11 1 > 

Après cela, fl le conduisit au château d’Wfii'I'c , et, s'étant lifrt bplWrter ta naile elila botuBulek il 
luicxpliqua, à j'aide de l'inteiprétc, comment if aVlilf trouvé lè détndrÿtM* tenir dnnllamcr un nom 
étions, et combien' dé lunes il avait passé eii iiir'r tebris fyWHélllMa férct!.''! "• •• >1 - / 

J.e roi, étonné de tout ce ipi'il venait' ’iüè'" Wsi^’eH ' 'tf , (>ft'icriillr4l', l ''prtÿ •orttdjp*’ db capitaine, «i te priant 
d'envoyer avec lui doux des siens, polir Mi* faire vjiîr, 1 a ItIH’lblifl' lpti*t|llés particularités aie son pdys. 
Le capitaine uic nomma dvee un autre jouir arciffripagner le rtl': 1 ' 1 ' 1 "••'i - ■u - " 1 . t • 

Lorsque nous mimes pied a'férrtf'j îl leva lé's mainSr ait eîcLrt' sé tunnh ensuite vers noua : uout 
e« finies autant, ainsi ipie tous ceux qui tiods sulvdïèn’t. Lé nd'tnlt prit alors par' là 1 main 1 , ut l'un des 
prmcipaujj 1 fit de même à l'égard démon éainaradei”et'tllfis mips umis 'rcUdlifahs ainsi smii'sirte nspéoc 
de Itfiigar fait de roseaux, pu fiait un balançai Mil aéÜiCirrrtft'Afi eihijllaiile jtitwls de tobg rttpirrus- 
senjjjlajt à uiiè galère. Nous nous assîmes sur Ut pntiÿè'Üi Étt ldtiiies de nrtlis 1 faim cnto’ndre. par des 
gestes, parce tpie nous n'avidns pond il'inter'prctt! avec notés. Cèi/rtléla imledn roi l'amoufaicnti se 
tenant deljoip, armés de lances et île boucliers, 1 1 '' 1 ' 1 11 ' ,u 'd ' lll!Y 'i; vdlc’b > ; i««;iiipii'i tonie V 

On nous servit alors un piaf île chair de |iofê , avè'if'ltdli jÿraê de' éHiche jdehkt ide'YillV'lV «brique 
butiçlléc de viande, nous ïmvious duc eiuelfêe 1 dé v’ili 1 èf'hji'sijitfc l’in WVHldlipaSiantli^dmeht IVmmlle 
(ce qui h arrivait' mtréj,' oii versait le resté daiis niiJ adtjre ehfcW. L'êCMetU‘Iiln riti rébuid toujours ■e«u«- 
v^„i«t personne iipsiit y loucher que lijl fl niifi. 1 ''r«iflef"(èk"fliia ijuè 1 lé Tui Vrillait fcoW pat h'Uaitf, 
avant de prendre P écucfle, les' mains au ciel, lès ÏJiifnâSt'ünsnittf vérs UbdgjféljtWt mortidm «Pilla prenait 
aypf la nipin ilfojle, il étendait vers moi la gauche fermée; de manièWàfdc’la jbwMfifd'M» ijtl'H lit leül 1 
qÿj^rouni|\ je rnis qu'il allait me donner uli coup de poing; cl ilrt-xtaii'tlims Cette atthlide pendant lotit 
ie-^epjps *|ii'il buvait; lii'éllml aperçu que Ions les'a'iitrcs l'huittnenl'èd Cela J j’cli lit aillant nreeulpL Go 
fut ainsi que nous fîmes notre repas, et je ut pus me disjWnidi dé manger de la Viandu.eijubjipIP elnlPt 
un \eçtj|?di, saint. . . , , | * ' i' 1 ’"' , ‘ l 11 ' ’ *'l '•'dlimiiu «rilmwi I vive c’im/'.lla amui ,iio> *,| 

Avant que l'heure de ioiqirr li'àrrivâi', je' prc&nfai ah ‘éii' iflPsWtWtthltsi'S' fjluVjinvois suc mhi à 
cot (çjlçt, fl lui demandai en même lejhps les’nolris ifcpMcffrsmSjéts dâtW'léitr langue tplls fiilwnl stir- 
prjside nic lcs ppir traire . ' * ’ ' , ' H " n «•••' rr/a iul «ri» <um/ •niVh 

Lp soupiq vjpt : oA porta lieux feraiids nUiïf'dt! 1 pércelanle, ddnt Irin rtihtv-na4a dll rht- 1 ot l'autre du 
pgrc çpil dans son bouillon. Oif suivit en smiijiariï li-'s mètlicS’cérétndtiiési ipi'aP goWi'rJ'Noiis passflmos 
de là, au palais. dp foi, qui avait la forme d'ùitc nicnlÜ'dfe foih (*f. Il't’fait coirvert' dé fcHlItds de banhnidr 
Pt so^ouvait . soutenu asset loin de terré par quatre érdsics pdnlfes', point - qué léiUS feu.<àions besoin 
d'uno échqlje )ofsque nous vbuliô'né y'monlw.' ' '' /,ll! : ** '‘ ,,, "ii "d m l 

Quand nous y filmes, le roi nous fit asseoir sur des rq^’ltiill iVécHfes'jitrthes'crbîSéiis, nthPuc lus tait- 
letirs spr leur Jahlq. One depii-hepre après on apporta thJ jjdàf ihf'pbisliiiii t*ü, coupé paè nmrcnia, 
du gingembre qu'on venait de cueillir, et du vin. Le fils ilné'iM’ fi>? étant sPrVCnU.'d le lit 'nssalir à 
notre c, filé. On servit alors deux autres plais, un dc'poisWH cnit dans son hiiûilWri. et fautrc de ri/, 
pour , eu tmt|igcr avec je prince lu'reclitairei Nfuu compagnon lié 4oj»« btll «ans imeSim? et S’emtra. ' 
Lcurs clfjiniieljcs sont laites d'une éqiè'ré ije gomme d'arbre '(^.qii'ils ajipelfCnt ànime , qu'on bnto- 
kppp.dpnr des feuilles de palmier ou île figuier. 11 ” 1 1 ’o • ni i“n np na 

Le roi, après avoir fait signe qu’il voulait sè toucher, s’éii alli, 1 dtAdàs laissa ‘ârétft soit fils', awcqlii 
nous dormîmes sur uns natte de roseaux, ayant la tète appuyée sur des oreillers faits de feuilles d'arbre. 

Le lendemain, le roi vint me vowdausJa matinée, et, mayant pris par la main, me conduisit dans l'cn- 
dfoH"ritt' bons avions sniipé ta’vcille, pour y déjciiilor ensemble ; mais «omum. notre çlialoupo était venue 
nous chercher, je fis mes exéuscs au rti cl jtarlîs avec mon compagnon. U roi était de très- bonne 
humeur; il nous baisa les mains, et nous lui buisàiucs les yléniiés. 


(*) Vm la carte LU qui rçpt<4^al,c i‘Ue de Zultu. copiée sur le nsami*crit d’Amorettl, On peut se faire une «Me. lié'ees Iruliila- 
liwis soutenues sur des poutres, qui ont beaucoup d^ ressemblance arec, les malsorts et les chalets de nOs Aîpes. 

t v ) Ou plutôt d'une résine. II est probablement quesliun ici de la Damutu alla, 
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Son frire, qui éîaiCroï d'iMc arttro IM (■>, tliil '#m nhiis accompnjîn# Je trois liummos. Lfcapilàme 
général )e retint à dinar et lui lit présent dé pltisieihts bafeàlellfi. t i n| i.l 

Le roi, »pii nous aerotiijihgna, hotts dit qu’on 1 trfmïail'.toils 1 jfeu flt> des morceaux d'or qpn* r* initie des 
lioix, et nii’nie comme des n-nfe; nti'li's avec de la teitf qli'on passait au crible pour les trouver^ el ipic 
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Ions ses vases, rl même quelques ornement silo sa inajsi’ni, étaient' kiM^WJll'^ldil'ViHli'lWrt pro- 
pmnciil, selon |jusa^e «lu pays, et ç'était le plus lit timnihr ipiçj J nu* vit' parmi 'm jii^Vipî^i'Ki^ rlihvcux 
, i|uir r s lui hnt»baicn| sur lç> épajiijes : |in voile de soie lin cjMivrait T;i trié 1 , ci if pnriliilâUt értiftlUs deux 
amiraux d ur. |)c l{i crjulUrç ji^ju'aux genoux il était coiiNcrl' d*iin «frap de rdidif bifide t<i1 ! Ktiife : il 
portait an (Ailé ui]p espère de dngue Utui’çpéè nui avnil tnt manrlie 'H'o'r foi l Ion" i le fnurrénù Hart de 
bpir» tré^-bien travaillé. Sur cliarune/dc fjes dénis ’oii vovajl Iroîs tarbès d‘or(‘), de rkalliérh iftCdn durait 
dit im'il avpil, toutes ses dénis liéc^ avec ce métal. Hélait parfumé fle^torax eldebebjdih. Sa péartf était 
ppuilc, tuais le fond en était olivâtre. 

Il fait son séjour ordinaire dans une Ile où sont les pays' dé Ilùttiàn Ht de Caldgati 1( 4 ) f mal* (failli les 

i*««i i;! i> i- ni lu; 

' • 1 \ ■ .. 

(*) Nw» verrons dous tu WMtiinur h* roi* dwu il Cff qucMum 'hip^djiiput, SUf , C ->J e ^ ri |C nia 1 1 - dente de 
AImi^ikkv «taql f'tyn^'fpitqlail Buliu^, cj-jl'antre tatoipn. 1 premier a conservé Je même nom, et teVecond >'appclle 
Çaragua. j.e roi de llulgari é*.iil aussi roi de M.iss.nia un îjaüAati.i. 

(*) Sonnent (1. Il, p. 1 17 ) parle inssi de Mitflnnno romnle <fune 11»- ^ui jrtwiidt» en or. Par suiN de rvUd .iB$nrti6n, on 
a cm que ta Pliili|ifnnt9 êtnîéHI lésillM de ftntmiloiù *i ju . .i.n.-i jim < .h*m •. . > r*i - t i.| 

Les mines d'or des Philippines les plus connues aujourd'hui sont celles d$ ^araçala dans fije d^biiçon, 

rj de CnouftiH dans Mindanay. ttuuwi dil.ÿéuu ftp pas. 

I (y F;ilirp et Itamusio disent ijp'a ehaf|in^ doi^t il avait tiois ligues d’or, mais noire mannVrit porte ciatrehiênt : In otjni 
dente Jta l eva Ire marine tPtiro, rhe jmreràno (6*si'ho ïeijati ct>n oro. I.a chose p.lrbitr'a moins dtrtnig- quand on xiura 
i|ii*;i Slacassar, fle l ]ieu ilo^nêe'dis- Philippines, q«et4|uw individiis «e font asrftUher mtailes deüs poaf > sutisliluor des 
dents «for. 

(y C'est-à-dire Miodanao. trouve en elR-l un port de Cararja sur la rôle nord-est de celte grande Ile, qui a environ 
.'îUO lieues de finir, et qui se «lïvisc en partie espagnole et paille indépendante. Li (Hipul.dtoil «h 1 eette dernièré portion de 
l it.’ vY Uve ,’i (Il (.il tilKH) |mft 
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• . det|« veulent Iconférer ensemble, ils su pviideut ilaus Me île où i^oiis étions actuellement. 

1^ premier s'appela rajah (') Colambu; »» Iglitre pqjalitiiegu. , h ' 

■ R Ln jour île Pâques, qui Mail le Aruiccdtatqoiisde mai *, le capitaine général çnvova te malin devienne 
<:)ic«ra tr. terre L’aumùnior avuo quelques matelot» dans lv, ^iil d'y; faijje, |es 'préparatifs nftéssaires pour 
dire la messe; et en même temps il dépécha l'interprète vers le roi pour lui mander que nous mVus tien- 
drions dans l’Ile, non pour dîner avec lui. mais alin de remplir une cérémonie de notre culte; le roi 
approuva tout, et nous envoya deux porcs qu'on avait tués. 

Nous descendîmes à terre au nombre do cinquante, ne portant pas l'armure complète, mais étant cepen- 
dant armés et habillés le plus proprement possible. Dés que nos chaloupes touchèrent le rivage, on tira 
six coups de bombarde en signe de paix. Nous sautâmes â terre, où les deux rois, qui étaient venus à 
notre rencontre, embrassèrent le capitaine et le mirent au milieu d'eux. Nous allâmes ainsi, en marchant 
en ordre, jusqu'à l’endroit ml l'on devait dire la messe; ce lieu n'était pas fort éloigné du rivage. 

Avant que l'on commentât la messe, le capitaine jeta de l'eau musquée sur les deux rois. Au temps de 
l’oblation, ils allèrent, comme nous, baiser la croix , mais ils ne firent point l’oITramie. A l'élévation , ils 
adorèrent l'eucharistie avec les mains jointes, imitant toujours ce que umts faisions. Hans ce moment, 
!'•' vaisseaux, ayant refit le signal, firent une décharge générale de l'prUl|erif ..Après la messe, muclques- 
ti ns d'entre nous communièrent, et ensuite le capitaine lit exécuter uuÀdanse avec des épées. èequi fit 
beaucoup de plaisir aux deux rnis. ï 

Après cclï, il fil apporter une grande croit garnie de clous et du la conrqnqj! d'épines, devant laquelle 
nous Bons prosternâmes , et les insulaires nous mitèrent encore en cela. Alors le capitaine. htdire aux 
rois; par l'interprète, que rotte erpix était l'éieudindajui lui avait épi conlièqiàî^soir- empereur pour le 
planter partmitm'i iLaborderait ; et par conséquent il voulait l'élever dans cette île . à la, 'jiielle iSr signe 
serait d'ailleurs favorable, paroe que tous les vaisseaux européens qui dorénavant viendraient la visiter 
coqBaltciiciil en le voyant que nous y avions été reçus comme amis, r.t ne feraient aucune violence ni â 
leurs personnes ni â lenrs propriétés, et que, dans hwas mémo où quelqu'un d'entre eux serait pris, il 
n'aurait qu'â montrer la rrAirpour qu'on lui lendit sur-le-elmmp la lilierté. Il ajouta qu'il fallait placer 
relie croix sur la sommité la plus élevée des environs , afin que rhaeun pùl la voir , et que chaque matin 
il fallait l'adorer. Il ajouta qu'en suivant ce conseil , ni la foudre ni l'orage ne leur feraient désormais 
aucun mal. Les rois, qui ne dbùtâïent'nilllèmetlt dé tbrtl ro que le capitaine venait de leur dire, le retner- 
cpg'ijiijpçtje.liijqntas^uiTf , par l'interprète, qu'ils étaient parfaitement satisfaits, et que ce serait avec 


plaisir qu'iis.^vçnitqrpjpnt ijp qu'il venait île Igor proposer. ' " 

l| leur lit diaimndw qucl(çj i-talt leur religion" s'ils' étaient maures on s 
n'adqraiput.quçup pbjpt terrestre; yiais, tcvpul les mains jointes ''«‘IM yr 


i gentils, li^ t’èpondlrent qu'ils 
, i VeùS 'àù C5ef,' '^4 'fnehi eltténdre 

qn ils.pflqjpjieqj tiq 1 è|fq,^p( , â(pç i ^ij''ils appjlâlent .1 Mw, pé qui fit un grand plaisir i notre rtipHaiiie. 
Alors le rqjqlt (jq|gmbn... | le>;atH.|lrsy mains vers le cni, )âi dit qii'ii itirailhjèrl'dèsiréde Ifiidnhhèr quol- 
, i .qttep^ypuij^ dg pqp s/ipjig., l.'jnù'rprétc lui ayant demandé pourquoi 11 « avait si peu de «IvrtSi il «'pon- 
dit que ecia venait de ce qu il ne faisait plis sa résidence dans celte Ile, où il ne venait qtte pour lit chasse 
1 iWJJWi Jf.avalp-.jdgi ,qn|i'etiquspjjijp ; )iuii frère , cl que sa résidence ordiiii'lre était dânii tilié autre lié, où 
demeurait aussi sa famille. J ■ '' * 111 " ll ’ - v "<I.- , i* vn.»jg.< m,e Jm) Il 

l.c capitaine dit au roi que, s’il avait des ennemis, il se joindrait volontiers à lui avec ses vaisseaux et 
ses guerriers jiour les citrtibStfré! f.é roi lui fit répondre i|il’d était véritablement en guerre avnc les habi- 
tants de deux Iles , mais que ce iu'lait pas Id lchqi£ jti i opre i|çlésâttdqilcf, et il le remercia. On résolut 
d aller l'après-midi jilanter la croix sur If sommet d'une miqgàgue, cl la fête Jinit ppr je feu de nos arque- 
busiers, qui s'étaient formés en bataillons; après quoi le roi ol le capitaine géuéral s'embrassèrent , cl 
TOtls éétouniârtes silr hos vaisseàhx. •» , . t. , 

llans l'aprés-dluéc, nous descendîmes tous à terré en siniple gilet, et,»crompa#iés des deux rois, nous 
montâmes sur le sommet dp la montagne la plus élevée des environs, et y plnnlârtics'U choix', fondant 
ce temps, le capitaine fit eunnaâüe les nvanlages qui ilcvaicnl eu résulter pour les insulaires. Nous ndo- 


t') Ko liiwlaiisUi.i, rud) siqqi|lq foincrncmeqt. 
Souverain. Plusieurs Matai* ont ado|>ti5 ce litre. 


NOUVL'rjiik'ti 1 , royauté, récrie, royaume; nhljn, ruja}\ ou railjoh, roi, 
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riiiips buis h croix, et les rois en firent autant. En iléscemhmt, nous travorsiltncs îles champs cultivas', 
et nous mms rendîmes S l'endroit oA était le balançai, ilanW lehnèf les rois firent apporter tics rafral- 
chissomchti. 1,111 ’■ ' |, " ! ! " 1 

'Le capitaiilètgéhWi àlalt déjà ih'mandéquél était, iliiiis les environs, le port le plus propre pbur’ravi- 
tailler ses vaisseaux et pour y trafiquer avec ses marchandises. On lui dit qu'il v ch avait trois, savoir . 


Geyldn, Ziilni ét Cala^anC) , hiiiis’ que, Ztilm était le meilleur ; et comme il était déridé à s'y rendre, on 


hli offrit des pilotes pour le conduire. 1 La ceremonie de ràJùtolhiij de la croix étant finie, le capitaine 
fixa ihf IWldeutaïn notée départ, et nitm aux rois de leur laisser un otage pour répondre des pilotes jus- 
tjtfÿctj'qh'fl lés éht envhyés. Les rois y cdnseniireitt 1 . 

Le malin, lorsque nous étions sur le point ilq lever l'ancre, k roi Colamhn nous fit ilirc qu’il vicndpit 
volontiers hniis servir lui -même dé pilote, inaîs qiul était «lilipé de ditrérer encore' de quelques jours 
pttllr 1 fàtnJ h rtVolte nu rïti'" et 'H'aulrés produits de laTcrté ; Il priait en même teuips le capitaine de vou- 
l*f hiéifilri envAycr'ilci jjeiis dé ton éqntppgé pou^'ï ailler a àehever puis Aile 'ce travail. Le ràjiiùin^ 
lui envoya elîeetivemcnt quelques hommes; niais lès 'rois avaient tant nfâng'é et tant bu (c jour préi'é- 
dénl que, s'Aît ijiiè Iblir s.inté eh eût été altérée! soit' par suite 'dlvrcs’se, ils lie mirent donner aiicjVn ordre, 
et ii Os jjüris si tètdivéïVnt jtaV' cbHseijllijnt dans fiiiiposslliïlife de rien faire. Pendant les deux jours sut 

vaiils, ifs frtvailfêWtiiî hejlilrilu^'ëk du àeljeva lalfcsognc.'' ' , 1 " 1 ' ' " 1 

NdiiS'pfcsSlIu'S s’éÿt jours dans celle ‘lie, pendant lesquels nous eûmes oerasioii ifuhsërvcr leurs images 
et leurs coutumes. Ils ont Je corps j^eint , et vont tout nus „ eu ^ouvrant seulement Ictijr nudité d'un 
mhi'èéali ilé toile. Les lem'ines pbi lenl im jiqmh ilYn.i'i-e d'arbre qui leur descehd de la ceinture en lias. 
Léiirs chiveiixAii'nthiijrs çÜteur lOuiiieiil ijuelqiu'l'ois 1 jiisqtje surdos pieds. Leiihs preilles sont trouées 
cl dülééS'Hij bàeues cfdè 1 pèlula’uls'd of. fis 'ftmt' grands buveurs’ « mfknent toujuiii-s im IrSij appelé 
nriTn ('i, qui ressemble il wè'piir^'f ils le èohpcnl'par quartiers ef l'enveloppent dans Airs fçui|les uu 
W VMi aAre, apjlelé taré j’1, qui rcssehibléiità relies du mûrier, et ils y mêlent un peu lie cliaiix. f Vpres 
qu’ils l'ont bien mâché, ils le crachent, cl leur bouche devient toute ropjjc. Il u’v a aucun de ccsujsu- 
Wft fiiii ni mMic'fè fruit du titre! lequel, à ce qu'on prétend, leur rafraîchit le cietir; on 'assura 
rrlèiué ijii'fff ntthéfaiént'âtls voulaient s'en abstenir! Il y a dans relie Ile des chiens, des chats, des 
éhclionsr diÿ’chéVés cl des poules ; ct'l'in y trouve pétir vegélatR céméstiWes lé riz ; le mlllbt ,1e panisj 
lé WaSf 4 ),'M"hiiix'dc coco, l'onuige, lo citron, (a banane cl le gingembre. 11 y a aussi «le h «Srb. 

L’or v ëà cii abomfaltce, ainsi que le prouveront deux Ja rts dont j’ai été témoin, Un lîmmne nous 
apporta Une jatte de riz et tfrs ligues, et demanda cri échange (m eouleap. ï,e capitaine, aujicu du cou- 
teau, lui offrit < j iio|<{tic$ pièces de piorinaic, et entre attire^ une doùhlc pistolc d’or ; mais il les refusa, et 
ptrll-ra le couteau. l T n autre offrit un gros lingot d'or massif pour avoir sixplsuè grains de verroterie; 
mais le capitaine defeinlil cxpre.vséméiit de faire \et échange,, de peur que cela rie donnât a coinpremlre 
ÿ Cès insulaires que rions appréciions plus l’or que le verre et nos autres maichandisës. 

li’lld die Massana (*) est par les 0° ib' de latitude nord, çt à 102 degrés de longitude oécidcntaîe de 
la ligne de démarcation. Élle est à 23 lieues de Hic de Ifumtmu. 

De la, nous ilirigcaut au sud-/!St, nous partîmes cl passâmes au, milieu de cinq ilqs qu’on appelle Ceÿlon, 
Boliol, Canaan, îîaybay { cl Galigan ( fi ). Dans cette dernière, .nous vîmes des chauYes-sdijiis aussi grosses 

.'.u.b ri:*:»; iû‘1 .VHOff I C I I Il'rîwl à .4 JlUTNIlloi» ' > ri Vl/t 1 I J t • ' » 1 ! t c I je j| ip .fi. . I" I. J |..‘ Il I ' 

('j. Ce j Ion iSt l'jle de <\\\c. pifcafe .49 a , coupée .«udiaiK, ilwjnant j la partie &e|Heplrranalu le pi.ilc Ilaylwj, (jqi 

est le nom d'un port. LO pelil détroit de JlUBÜCO CCUt) tlir do SompB. dont il vit'ilt tfétTQ quesliuu jiriVédemnifü!, ut 
dont la circonférence s'éWÂc à 134 lieues. CaLigan est Cai.igua, dans file 3e Mitnlanao, etZubu est l'Ilo de Srjni ou Zebu, 
dont il Seca Ifrjuucôdp 1 parlé. i 

(*) 1/nsagc de 1 mâcher l'arec f .4 reçu cnthtw, Ùuitd) envelop|À' dut* les fetiillm <k' Wlel Bdbsisle toujours. Oh trditëra 
d’excdleflU t l'ti^i^utnimub sur «Ue feuill et sa ptfpwalion dans ùt Atii.. tdwttlsledl, An Uislvrical tkelchts, etc,; 
Uoston, 1S36, in-8. 

(*) C’est le bétel. 

(*) Le terme mais appartient à l'Ilc d’Haïti. Ce jtrain s’était fort répandu dés l’époque dq Magellan, ou peut-être les îles 
qu'il visitait possédaient-elles un végétal analogue, (Voy. la dUserlatiuu du docteur Ducbesnet sur le uiaïs.) , | 

(*) Liiuassava est véritablement dans U iatiUide indiquée par l'auteur, mais il y a une grande erçmir dans la lougi|ude. 

(•) Bolwl a toujuurs k» même nota; c’est une Ik* peu fertile. Candigan et.Gatigan sf.U'uuvctit dans les aticii'iines caries, et 
particuliérement dans la carte XYlll d'Urbain Munli. Dellin a place ici des Iles sans nom. 



:n 


AUTO A 


1 


303 


qw des ajrieij,,NoM en Unîmes une qnç nous mandâmes, el û laquelle, nous Irniiyjjnieg , un gnijifc 
èffitftj'). Il ï q aussi i|cs pigeons, des tyqiilorellqs, des perroquets. et il'au^eç ojseiuixqqipqpigrqs cqpque 
une poule, qui font des (eu fs aussi gros que ceux de canard et qui sont fort lions à manger. On nous dit 

^™n l ”,eoW# ll Wt n ? ! l f n ? ll (? l i5j>!> , ÇM«l,0, l fe (jj.^çur.^jj sqlifil .sqlljl 

Massana 3 Gatigitn il v a 20 lieues. , 

O • I J M |( I - - I I j! ■ I :i . ■ 1 II - 1 . IM' . : 1 ;t 1- Il mu 

Mqs partîmes |le Oatigan en mettant le cm a 1 oqc^t j. et fopimc le roj de Massanq. qui yqulqlé.lro 
itqtfp piioiy, ne pouvait pas noys suivre àvjéç sa! piroçuc, lioiisj ratlqqdiuies de .jjrqjs liqq appelées 
f’olo, 'fiçolion et l’nzon (*). wré^il nous eut rejoint*, non sj(j types jnoy|g- qvc^ qiie^up.si-qqsylq sa 
suite sur noire vaisseau, ce qui lui lit grand plaisir, et nous nous fepiiipjes à file de Zulun 1 ;. IMinii- 
gan à Zubu il » a 15 lieu.s. _ 


l-e itynanclicM avril, nous cn|râmcs dans |e pdrt jje Znliii.' bjyuq ,|i,assjtyjqs p?|Si|ié Wi'iKVs. ^lügRS» 
i nous vîmes feituisops construites sur les aplirès. Quand VHPijfjhfcl SN*’' 

tainq lit ar|>ofer tops feq pavillons ej amener lqnt.es les viiilgs, et fq’p fit une iilécljacgç gfiijjralc de 
f'arumDrie , ce qui causa une grande alarme parmi les insulaires. 

Le iapitnine onvpva alors un de ses élévcs, avec l'qilerprèlc, riunme amliassadeur .au roi de Zqlqq.,L« 
arrivant à In villo^, | i^s t|-oii>y-rpnt If roi 0 |iviqqn|ié d'un peuple imqiense alanqétiii, iiqij^Àçs iqqulijqctjcs. 
L interprète commenta par rassurer le roi, en lui tlisaqtqqcq‘i'lal| ipitre usjige^ cl, <^c .bq'iik, nj'ifijl 
qu'lui sala! en signe de paix et d'amitié pour liqnn'ivr en nn'iue temps leroi et l'de. lie |uu|ms irampiilli-a 
IcuiQ le inonde. 


.... iM'il lituiialus. lur.arie a ej„>ijn lu; -s lui ni Jim al! > mm Ml* is s'nen :> 

Le roi fit demaiiiVq par son ministre a I interprète, qq qui pouvait ijOus atlirq^danp s/fâ Jl^, (jfuÇUfllip 

nous voulions. ll’interpréty répondit que son malin;, qui ranima niait IVsi qtye, était papilaipe au sgjjyqcp 


du plus grand roi «le la'jèrre, et 1 que te 
rjii de Massana, mi il avait tout hé. lui a 


but de, son voyage était 
ayant fait dp grands 


e ^e . rendrq q Mahjrpq t fpqiq qgc Je 
nges de sa personne, il, était veini pour 


avoir le j>jajsir ,ile lui rèrtitiyo visite, et en même temps ppuq prendre des lafraliiiissemepts qq /Jopqnui 

en febange de nos mârclianillses. , , , . 

, , . tiluu:;'!,;ii 'f i;i .Ueid'iirn *.I .Ii .‘iil'dan mid Ino I <li np 

l.c roi lin fil dirq jpi d efqit le bienvenu , mars qu il 1 avertissait , yiq nu'iqe, fonps qqe ,tp,l^s , Itjs v.qis- 

sqaux qui entraient dans son pn,rt pour y trafiquer devaient qquminiper par. jui pjijvei;, uq drojf. ; eu 
prouve de .quoi il ajouta qu'il ij'y avait paq quatre jours qqe ce tynil avait été payé par iiuq juqqqç.dc 
Sam,umjé|ait venue jqpndrc des cscjyvps el de |'oç; il appela ensuite un marcVand piaiyrc qui venait 
aussi de SajnJipur le nq'me oljjct, afin qiéil léuuijgiiàt de la vérité de ce qu'il venait i|'avqm'qr. 


la guerre, il lui ferait la guerre. Le marchand de Nam, 5 approchant alors du rpf, lm,i 
Ijiilii rrijnh cui/iq r. esl-a-ibre : « beigneur, preiicx bien garde a cela, (.es gi’i!s-l,| qlsuiuis crpjaicnl,l l oilu- 
g.ii-i siuit eéiix qui mit runquis 1,'alirbl, Mabn ra, et Imites les grandes Indes. » L’inlerprpte, qui avait 
ejompiris qe que le qiarclqind venait ilg i)|re, , ajouta que son roi qtaitdnqqre iieatlepup plus jiuisgant, f|pl|par 
ses animés que par ses escadres, que le roi de Ppripigai, dent le Si.imuis avait \nulii p.iiler ; que e'était le 
roi d Lspqgne el rrni|ierrur de luul le monde duvliqn; et que s'il eill préféré l'qviqr plntiH |»mr riiliemi 
qtie pour aipf,' il aidait énvoÿe un iiojnbre assez eopsidpiaible j'Iwinwi's yaissequ^piipr^ ,<IC'tq'tii<p‘ 
son lié cnlierc! 'te Maure' •'Iiiifirm;i nu Sn cè que venait <!<• üire I.r roi, M in mvnnJ alore 

embarrassé, dit qu'il se concerterait avec les siens, et donnerait le lendemain sa réponse. Kn attendant, 
il lit apporter art tle|mté dit éopiwine général et à l'interprète un rféjmihtr eon5fmtin| éri pltisjcWs'itiets, 
tous composé!! de viandes smios daips des vases de porce|aine. 

Après le déjeuner, nos députés revinrent à bord et nous firent le rapport île Lou^ ce qui leur était 
arrivés Le roi de Massana, qui* après celui, de Zubu, était- le plus .puissant roi do ces il es, semidit à 
terre pour annoncer au roi le» bonnes dispositions de notrt capitaine général à son égard . 1 


V> , yrr{ili/>v(i>»pt/rn.i, ttmv. 

(*) Potuct Poion, t(<‘c"ipi k ôn'voil iiitisl ilâns les rartrs de Mnnfi et de n.imnsîo, nuis lmp Wyigiiécs Tune de f nilré. 

(*) Dails'l.Vplm(1ie 111 'd’Aiîiordtl «in Vidt les îles de jtubu et 'dé M.i'.Lini cnjiiérs ei.iciciucul sur le uLipu^riil. 

(*) Ü vilïc dcssiuéé sur ld râilc fil in'nic V même nom mie l 4 11é. ' 
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Le jour suivant, l'écrivain dé notre vaisseau et l'interprète allèrent à Zubn. Le roi vint au-devant 
d'eux accompagné de ses chefs, et après avoir fait asseoir nos députés devant lui, il leur dit que, con- 
vaincu par ce qu'il venait d'entendre, non-seulement il no prétendait aucun droit, mais que, si on 
l'exigeait, il était prêt à se rendre lui-même tributaire de l'cnqiercur. On lui répondit alors qu'on no 
demandait d'autre droit que le privilège d'avoir le commerce exclusif de son tic. Le roi y consentit, et 
les chargea d'assurer notre capitaine que s'il voulait être véritablement son ami, il n'avait qu'à se tirer 
un peu de sang du bras droit et le lui envoyer, et qn’il en forait autant do son oété, ce qni serait de 
part et «l'autre le signe d'tlne amitié loyale et solide. L'Interprète l'assura que tout rela se ferailcouune 
il le désirait, la: roi ajouta alors que tous les capitaines ses amis qui venaient dans son |iort lui faisaient 
des présents, et qu'ils en recevaient d’autres en retour; qu'il laissait au capitaine le choix de, donner le 
premier ces présents ou (le les recevoir. L'interprète ré)»ndit que, puisqu'il paraissait, mettre tant 
d'ihiporiancc à ret usage, il n’avait qu'à commencer, ce que le roi consentit à faire. 

Le mardi an matin, le roi de Massàna vint à lient de notre vaisseau avec le marchand maure, et 
après avoir salué le capitaine de la part dn roi de Znlni, il loi «lit qu'il était chargé de lo prévenir quoie. 
roi (Hait occupé à rassembler tous les vivres qu'il pouvait trouver pour lui en fairo présent, et quo, dans 
l'après-midi, il lui enverrait son ncVcn avec quelques-uns de ses ministres pour établir la paix. Le ca- 
pitaine les remert-ia, cl il leur Ht en même temps Voir un homme armé de pied en cap; en leur disant 
que, dans le ras oA il faudrait combattre, nous nous armerions tous do la mémo manière. La Aloure fut 
saisi de peur en voyant un homme armé de retic manière; mais le capitaine le tranquillisa en l'assurant 
que nos armes étaient Aussi avantageuses à nos «mis que fatales à nos adversaires; «pie nous étions eu 
état de dissiper tous les ennemis dé notre miel de notre foi avec autant de facilité que nous en avions 
à nous essuyer la sueur dn front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton fier et menaçant pour qae 
le Maure allât en rendre com)itc ait roi. 

Effectivement, après dîner nous vîmes venir à notre bord le neveu (■) du roi « qui était son héritier, 
avec le roi de Massana, le Maure, le gouverneur ou ministre et le prcvAt major, avec huit chefs de iilc, 
pour contracter une alliance de paix avec nous. Le capitaine les reçut avec beaucoup «le dignité : il 
s'assit dans un fauteuil de videurs rouge, donnant des chaises de la même étotfo au roi de Massana et 
au prince; lès lîlicfs furent s'asseoir sur des chaises de cuir, et les antres sur des nattes. 

Le capitaine lit demander par l’interprète si c'était leur coutume de faire les traités en public, et si 
le prince et le roi de Massana avaient les pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'alliance avec 
lui. On répondit qu'ils y étaient atilorisés, et qu’on pouvait en parler devant le peuple. Lo capitaine 
leur fit sentir alors tous les avantages de cette alliance, pria Dieu de la confirmer dans k ciel, et ajouta 
plusieurs antres choses qui leur inspirèrent de l'amour et du respect |»ur notre religion. 

Il demanda si le roi avait des enfants inities. Ou lui répondit qu'il n'avait que des filles, dont l'alncc 
était la femme de son neveu qni était alors son ambassadeur, et qui, à cause do ee mariage, était regardé 
cnmrtie prince héréditaire. En parlant de la succession parmi eux, on nous apprit quo, quand tes pères o«it 
un certain âge, on n'a plus de considération peureux, et que le commandement passe alors aux (ils. Ce 
discours scandalisa le capitaine, qni condamna cet usage, attendu que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, 
disait-il, a expressément ordonné aux enfants d'honorer leurs père et more; et menacé de châtier du feu 
éternel ceux qui transgressent ce commandement. Pour knr faire mieux sentir la force doce précepte divin, 
il ajouta que nous étions tous également sujets aux mêmes lois divines, parre que nous sommes tous égale- 
ment descendus d'Adam et d'Eve. 11 joignit à Ce disconrs d’autres passages de l'histoire sacrée, qui firent 
grand plaisir à ccs insulaires et excitèrent en eux le désir d'étre instruits dos principes de notre reli- 
gion ; de manière qu'ils prièrent le rapitaine de leur laisser, à son départ, un ou deux homme» ca- 
pables de les enseigner, et qni ne manqueraient pas d'étre hieu honorés parmi eux. Mais le capitaine 
leur fit entendre que la chose k plus essentielle pour eux était de se faire baptiser, ce qui pouvait sc 
faire avant son départ; qu'il ne pouvait maintenant laisser parmi eux aucune personne de son équipage, 
mais qu'il reviendrait un jour et leur amènerait plusieurs prêtres et moines pour les instruire sur tout 
ce qni regarde notre saiute religion, ils témoignèrent leur satisfaction à ces discours, et ajoutèrent 

C) L'héritier présomptif du royaume 
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qu’ils seraient bien contents de recevoir le baptême, et toutefois qu'ils vouljieut auparavant consulter 
leurmi à pe’Sujol. Le capitaine leur dit atequ'Üs eussent soin do. tic pas se taire baptiser par la seule 
etwtile que nous pouvions leur inspirer eu par i'espujr d'eu tirer des avaufagçs temporels, parce que 
son 1 intention notait pas d'inquiéter perymine parmi eux pour avoir préfcré de copsçryçr la foi de ses 
péresr il un dissimula pas dépendant que, cuti*, qui ,se leraienl cbrélfauj «fraient les plus ajntfe, et les 
mien traités. Tons s'écrièrent niant que ce n'.éuijl. ni, par crqipte;,tii par eoippfaUaucOipour nous qu'ils 
aüaitSit onibmssri' notre religion, nuis, par un umu'omeuldelw'. ynlouté,, ,. | . 

Le capitaine ieur. promit alors do leur laisser de» armep, c«,qnp affame ce^ipldle, S' mirés , l'uni rc 
qu'il en avait revu de son soawtnu ; mais il tus avertit en» même temps qu'il fallait baptiser aussi jours 
femmes; sans quid ils ilüvaientsaiséparer d’tdfas, s,'jfa ne vonlaieut pas leiu.ber fu péelté. Ayant, su qu'ils 
priWndnMl awir de fréqnealeq apparitions il|tdaab|e, qui leur faisait gfand'peur, il les.assurt). que, 
s'ils se faisaient chrétiens, le diable u'useralt (dgs se montrer a eux qu'au iirouenl de fa mûri. Ces in- 
sulairesi «au» et peraeadés de. tout ce qu’ils venaient d-enteudre, l épomlircidqu ils avajeul pleine Çon- 
tiadenten Un; sur quoi. ie capitaine, pleurant d'altendcisseuient, les embrassa tous. 

Il prit «lors entre nés mains, fa main .du prinre et peite, du roi, dq Massage, ol dit qpç, par la fai qu il 
avait col Dieu, pur la.lidclite i|u'tl >lovail à l empeiein' sim scignepr. ct par rfaabq un'me (') qu'il per- 
tait, il établissait et pramnltait une pair purpétutdle ejiltç. le.rpi d tspague. et lu roi 4» Zdty. U» deux 
ambastadéiiK lirentifaimdueipMniasse. .. i, , t ,'„j 

Après cette réréimmir, en servit à déjeuppc; .«iiHiita Uts indiens présentèrent au capitaine , de la 
part du roi de Znbu, de. grands paniers pleins île rii;, 4es u.ejiims, de^rltèyiiesçl dfS potiles, cil faisant 
loiirsoxcuseo.de cmqne. le piéaeiit qu'ils ofarainnt e.',était.pas,t)lusiditwe d ’uasji gqnid.ijr^unage., 1 
Ile «Mj côté , le rapitaine géiiérul doua».*», frimai, un drap, bfa)|c ,|)q , tuile lréa-linc , uii bonnet 
rouge, quelques (ils de verroterie, et une tasse de verre dorép, , fa, vpm* élaql Irÿs-reeUcrché par 
ces peuples. U ne lit aucun présent ou roi de Massana,, parce qp'iL yrpau de lui lioqper iine veste 
de tambaie (A), a» qutiqaes autres. tiiqses. Il, lit auqsj dpx pcépfffils à tpqtçf, faf pçgsoijpgs ^qin arvum- 

pqgnaienl les nwbawadèursii, j vmi,.lli; à ,i ,miii.c. 

Après qUc tes insulaires furent partis, le capitaine m'envoya i tercq.pyeç yui autre |iyy(er l<s pré- 
sents destinés au roi, lesquels consistaient on une veste de soin jaune et viofalle laite à. la. turque, un 
bonnet ronge,, et quelques Ids de grains de iiristal, le, tout dues un p|, il d'qrgepl, ayee, depv lasse» de 
vers» dorées que noiB pertionsiù Ja suqjn. < ,,,, , , ( , 

Ku nrrivabt il tu, ville, nous trouvâmes le roi, dans son, palais, acfoiniuignè d'un grand cprlégg. Il 
était assis par terre sur une natte de palmier, bon corps était tout nu, n'ayant qu'un pagne dp eolpii ; il 
portait en outre un voile brodé à, l’aiguille autour de fai tète, un cellier ,d« grqnd, prix im .c.eu, ri .mx 
oreilles dmix grands cerelesid'or .entourés de- pierres précieuses, l(,éfait petit, fcpjpi et peint dp tlil^V-- 
rentaa manières par te moyen du, feu (’p. Il mangeait i farce. socque quire natte,, des refais ylc fai llie 
etnrtenns dans deux vases de porcelaine, njanl devant lui , quatre cruelle* pleines de vjn de p dmier 
couvertes d'berbos odoriférantes. Dans chacune de rus cruches, il y avait .'un tuyau de, roseau, par le 
moyen duquel il buvait t 4 ). . 

Après que noos «fanes rendu notre, salut au roi, l'interprète .lui dit que, fa capitaine spn maître le, 
faisait remercier du présent .qu'il venait de lui faire, et lui envoyait en retour quelques qbjiqs, uuu 
comme une récompense, mais couinie une marque de l'amitié sincère qu i! venait de «unlracter, avec 
lui. Après ce- préambule, nous lui endossâmes la veste, lui tnfcpes sqr la (été te jiqiipefa lui pr. s. ii- 
lâmes les autres dons que nous avions pour lui. Avant. rte lui olb'ir les fasses de vcircvje les baisai et 
les élevai an-dessus de ma tète. Le rui eu lit de même en les recevant. £|isiiile il iiqqs„fi,t,inqqger de 

. Mnuij i ,i [ •»,} ii -r i ,i. .jtiTf.u» ' t i»m- i - iv*n., | J. „ i„ 

(•) Probablement d*étüt la *nübrên‘sU > de l'ordre de Sainl-Jaoquet»; dont il était nunifluminm i i; . , 

p) Cauihai* est une des »ilk» tes plu* commerranles d« H ) .i diea Us Tiig^|e& un ajibteiuiiit <|ui jtpile rt* ii«ni. f 
(*f H s'agit ici,d’vfie sorW-di} que l'ou pratique au mu\vn d'un çausliquti. A» temps de l.i décuinerle, pli^iniis 

tW u» îles étaient désqyiéci, iuUà, le nom d'iiina tir los Puitadiu', en raison des peintures (finit qikfiplofe ndturids auuiiént à 
s'orner. Miguel de l-oarca dit que ces peinturés étaient fort éléjfantes et se (iralifpmiélit au rhoyeu de ftirs qui péaé liaient 
dans les clairs. 

(*; L’usage de boire en se servant d'un roseau a été observé aussi par Noorl divx ctijicuples. 
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scs (ciifs et boire île son vin avec les tuyaux dont il se servait. Pendant que nous mandons . eent qui 
fiaient venus sur le vaisseau loi rapportèrent tout ce que le capitaine avait dit touchant la pais, et de 
quelle manière il les avait exhortés à embrasser le christianisme. 

Le roi voulut aussi nous donner à souper; tuais nous Bons excusâmes et primes congé do lui. Le 
prince sou gcrtdre nous conduisit' dans sa propre maison, où nous trouvâmes quatre tilles qui faisaient 
de la iliUSiqUC à leur manière : l'une battait tin tambour pareil aux mitres, mais posé par terre ; l'autre 
avait' aiqirès d'elle deux timbales, et tenait dans chaque main une espèce de baguette on de petit tam- 
pon dont l'extrémité était garnie de lotie de palmier, dont elle frappait latitM surTnno et tanlto sur 
l’antre; la (éoisièine battait, de la même maitièit, 1 nue grande timbale; la quatrième tenait à la main 
déuX petites timbales (|li'elle frappait alternativement l’une contre l'atmv, «t qui rendaient un son fort 
doux. Elles se tenaient toutes si bien en mesure qu'on devait leur siqiptuer utie grande inlèllig’etice de 
la mukiqilc. Ces timbales, qui Sont de métal ort'dé Itronre, se fabriquent dans le paysduSij»' A/nym'C), 
et leur tiennent lieu de’ cloches; on les 'appelle «J ori (*). Ces insulaires jouehl'tlussi d’une espèce de 
viuloh, dnnt'IcS cordes sont de enivre. :n m . t* 

Ces iillés étaient fort jolies, et presque aussi blanches que nos Européennes; et quoiqii'Hles fussent • 
déjà adultes, elles n'en étaient pas moins nues; quelques - 1 Unes avaient Cependant un morceau de 
toile d'feârCe iPartire qui leur descendait depuis fa reintnre jtlsqu’auV geitouv, mais lés autres étaient 
dans une parfaite nudité; lé b on de feuis nirillés était fart grand, et se trouvait garni d'un cercle de 
bois pour l'élargir davantage et lui donner de la rondeur (*). Elles avaient les cheveux longs et noirs, 
et se 'feignit ierft la fête d’un petit'vtiile. Elles itc portaient jamais de soutiers ni aucune autre ehanssurc. 
Nous goflt.hnék chez le prince, et 1 rClouniâiùo* ensuite il nés vaisseaux. 

' L’n de lios geok étant ililirt pendtinf la nuit, je retournai le mercredi matin chez le roi avec l'inter- 
prélc pour lui demander la permission de l'enterrer et de nous indiquer nu lieu convenable. Le roi; 
que rtotlk trotftàlnes éirtiromii 1 d'tllir nombreux cortège, nous répondit <jne puisque le capitaine ponvait 
disjioséè de liii et dé tous kes stijeiS. â pliis foHc raison pouvait-il disposer de sa terre, l'ajoutai que, 
pour enterrer le mort, mâts devions consacrer l'endroit de 1a sèpuRutte et y planter mie croix; Le roi 
nun-séfllèineùl'y ilorina Sort 'ctfnsérttérrtoutl mais ajouta qu'il adorerait; comme notis. lu croix. 

On consacra le ritiélrt qu'il fut |toddiMc1a place même de la ville destinée à sui vie de cimetière aux 
chrétiens, selon lits rites de l'Église, afin d'inspirer aliX IndlenS'ufté bonne opinion de : nous, et nous y 
cnterrânies ensuite le mort. Lé (uènie soir, nom en enterrâmes un autre. 

Ayant débarqué ce jour-là beaucoup de nos inarclmnilro s, umts lés mhifes dans une maison qne le 
roi prit soos'Sa'priilééfiort. ainsi qtre quafre hommes que le capitahie y laissa pour trafiquer en gros. 

Ce peuplé, qui 'est attli'dé ISt'jttsWs, a des poids et des mesures. Ses balances sont fuites d'un bâton de 
bois soutenu au milieu par une corde D'un cote est le bassin de la balance attaché à un bout du bâton 
pâr (rois nefïles éorilcs , dé l’aulré il y a un poids en plomb 1 équivalant au poids du basait!. Du mémo 
cftlè', on attache des poids qui représentent des livres, des domi-Hvtvs, des tiers, etc.; et on met sur le 
bilssih les nfarebamliscs qu'un vent peser. Ils ont aussi leurs mesurés du longueur et de capacité. 

Ces iustilaires sont adonnés au plaisir et ir l'oisiveté. Nous avons déjà dit la manière dont los tilles 
bdtlout déX timbales : elles jouent aussi d'Uhr espère dé nmsélte qui ressemble lieaucoup à la mitre, et 
qu'ils appellent Mb in. 

'"Lüfbrs tb'âikons sont faites de poutres, de planches et do roscanx, et il y a dns chambres comme citez 
nous; Elles soûl bâties sur pilotis , de manière qu'aii-dessous il y a un vido qui sert d’étable et do pou- 
lailler, péUr' les cochons, les chèvres et lés' poules. 

On nous dit qu’il y a dan, res mers des oiseaux noirs semblables à des corbeaux , qui, lorsque la 
babille luirait à la surface lie l’ean, attendent qn'cllc ouvre la gueule pour se jeter dedans, et vont di- 

- ••• 'itl *1 H.l'j l.l / .■jllft.,1 ,'| • 

('J !>• Sinus May nu » de IMollmée, qui est le golfe de la Chine. 

(*) Altération évidcnti ■ du mot gong. Ccsl probablement ce qu'un voyageur mndcriif désigne sous le nom d avtlain. Les 
chanteur» tagaks se nomment inupagarit ; ils pi»ssi v dent par tradition des pofeirs nmnbfetisrs et du caractère lu plus varié. 

On ap|H‘l1c hinli le chant favori des rameurs. 

{*) Cook ( Demit'inc voyage, t. 11, p. 194) a expliqué b manière dont, au nuryeti de cercles élastiques de feuilles de roueau, 
on dilate le* Irons faits aû bout des oreilles. ( Voy. irte sujet Choris, Voyage pittoresque autour du inonde./ 


Digitized by Google 



TRAFIC AVEC LES HABITANTS. — CONVERGIONS AU CHRISTIANISME. 30' 

réclament lui arracher le cœur, i|u'ils emportent ailleurs pour s'en namrrif. La seule preuve qu'ils nous 
donnaient île; ce tait était qu'on voit l'oiseau noir mangeant le cœur île la baleine, et qu’un trouve la 
baleine morte sans cœur. Ils ajoutaient que «et oiseau s'appelle hiyiw, qu'il a le bec dentelé,, la peau 
n«ire,;nttiis.qtie sa chair est blanche et bonne à manger (*). 

Le vendredi, nous ouvrîmes notre magasin et exposâmes toutes no* marchandises. que les insulaires 
admiraient avec étonnemcnt. l’our le bronze, le 1er et, autres, grosses marchandises, ils nous donnaient 
de Ilot! Nas bijoux H les autre» petits olqels se traquaient, çonlrq du. jw» des «uplmiist, f)>V> rhèvres et 
d'autres comestibles. I)n nous ntlrait ilix piétés d'or, chacune d<t||a valeur d'un duqst et demi, |»qr 
quatorze livres, de fer. Le capitaine général défendit de montrer trop d empressement pour, obtenir dr 
l'or ; sans oei üfih'e. chaque matelot aurait vendu tout ne qu il possédait afin de se procurer ce métal, 
ce qui aurait ruiné pojir Uiujaurs, notre commerfo. , , , i,,,» , .,•[ | .1 

• , Leroi ayant promis à notre capitaine d'.eœbraiiscr ja religion, cliielieime, ou avait fiyépouc re|lp 
cérémonie ïfl dbiiambe U avril,, Ou dressa à cet effiet , puf li> pipe*, que nous avions déjà confie, tu.' 
éehafaiid garni de tapisseries et de branches de palmier. Nous ilescemllugs sur In plage au nombre dp 
quarante , ruttre deux hommes armés do pied eu c;q,, qui prègédaiepl la bannière royale, Au JUun|,!it 
où nous mimes, pind à terre,' lus. vaisseaux liront une décharge, de toute, 1 .iinburir, ce q(u ne laissa pas 
qu* d'épouvanter le», insulaires. Lo capitaine, et le rpj s|wubcwp(|r»nl.,|Nfl|ig W|U|jl|»pa sw.fûfty&wl, 
où d y avait pour, eut. deux chaises de velours vert et bleu. Les clicl», de» insulaires s assirent sur îles 
emmone.-dtiiesuutreit aumdes- nattes- uettoun cl ci? vuuioii iul r, uumne/eb nvicN t iu«m( <ind 

Alors le capitaine IU dire an roi quo, parmi les autres avantage» dont, jf #1 jo.uügç ç» df^n.t.dfeny 
tien, il aurait celui de vaincre plus tacilentcoL sq» oemsuis. Ce pnuee répondit qu il était .bien eonlont y 
s» faire clirétieu, même sens «eue. niât» . mais qu'd aurait été (lirt.eltarp'é de pouvoir se faire rcspefler 
de i-eltaius cJicIV do ITIe.qui refusaient de lui être fournis, en disant qu'ils étaient Itomuies çppime le 
roi et qu'ils ne voulaiout ,pas lui obéir, la* capitaine* les ayaut fait appeler, leur lit dire pin 1 inlerprél,’ 
que, suis n'otéissaicnl pas au ni comme 4 leur souverain, il lus, ferait ,lpus tuer et donnerait leurs biens 
au monarque. A eeue nn-uoet!, nuis les chefs promirent de reconnaître l qulurib' royale,, . , , 

U capitaine promit de son côté au roi qu'à son retour eu Espagne il l'eviçodfajt * V 'T 

de» forces lieaucoup plus considérables, et qu il le rendrait le plus puissant monarque de toutes ces )|f ; 
récompense qu'il croyait lui dtpe due,. comme ayant le pccanif c embrassé la religion d)aHicune. I.ç roi, 
levant les mains au ciel, le remercia, et le pria instamment de laisser cher lui quelques gpns pour l in- 
«truite dans les mystères et les devoirs de la ridigion, chrétienne ; ce que le capitaine promit de faire, 
mais à condition qu'en lui eonlierait deux fils des principal» de l'ile. pour les .««luire en F^pagnp, où 
ils apprendraient la languo eiqiagnole , aliu de pouvoir, à leur retour, .donne.r une. idée, de ce qu.il» y 
auraient vu. 

Après avoir planté une grande, croix au milieu do la place, ou publia un avis portant que quiconque 
voulait embrasser lo christianisme devait détruire ses idoles et mpltre.la croix à leur place, fousv con- 
sentirent. Le capitaine, prenant alors le roi par la main, le conduisit, vers l échafaud. Sur cette extrade, 
on l’habillu entièrement en blanc , et ou, h' bapbsa ovec lo lui de Massana, le priurp son neveu, le mai * 
ehand maure, et d'autresencore.au nombre de.ciaq ccuts. Le roi, qui se uunmmit r.uljali liun«iltun, fut 
appelé Charles, du nom de l'empereur. Les autres reçurent des noms divers. On célébra ensuite la messe, 
après laquelle le.oafètaine invita le roi à illuer; mai» celui-ci Ven excusa,, et noua arrompagpa jusqu'aux 
slialeupes, qui nous ramenèrent à l'escadre; nos bâtiments lircpt encore nue salvç de toute 1 artillerie. 

Après dîner, nous allâmes en grand nombre à terre, avec notre aumônier, pour baptiser la reine et 
d'autres femmes. Nous montâmes avec elles sur le même échafaud. Je lis voir à la reine upc petite statue 
ipii représentait la Vierge avec, l'enfant Jésus, ce qui lux plut beaucoup et l'attendrit. Kilo me la de- 
manda pour la mettre à la place de ses idoles, ce à quoi je consentis volontiers (*). Oit donna à la reino 

(•) C'a» un lies miito réotUs fmluslu|ucs que Plgafrüa a ruteudil faire . et qu'il rapporte de Iminr toi. Cependant on a 
otiservé que plusieurs oiseauv vivent de baleines mortes el jetées sur le rivage, lu vautour qui « sera iulredi.il entre les 
bnofts d’une bnteitte mûrie pful avoir doruvé lieu à ce cuntc. . . 

I*) lac hasard, ou pculnîlre Ica soins tir quelques baltiUuls qui la regardaient comme une wojfi, firent que celte statue sc 
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le nom de Jeanne, en souvenir de la mère de l’empereur; le nom de ('.alherine à la femme du prince, 
et celui d'F.lisnhelh à la reine de Massana. Nous baptisâmes, ce jour— IA , prés de huit cents personnes, 
hommes, femmes et enfants. 

La reine, jeune et lielle personne, était vêtue entièrement d’un drap blanc et noir, avant la tête garnie 
d’un grand chapeau fait de feniltrs de palmier, en fonnc de parasol, surmonté d’une triple ronronne 
formée des mêmes feuilles, qui ressemblait à la tiare du pape, et sans laquelle elle ne sort jamais. Elle 
avait la liouclie et les ongles peints d’wn rouge très-vif. 

Vers le soir, le roi et la reine vinrent snr le rivage où nous étions, et entendirent avec plaisir le hruit 
innocent des bombardes qui les avait tant effrayés précédemment. 

Rendant en temps, tons les habitants do Zuhu et des Uns voisines* furent baptisés. Il y eut eependant 
un village dans une des fies dont les habitants refusèrent d'oltéir aivrei et à nous : après l'avoir brûlé, 
un .y planta une croix parce que c’était un vidage d’idofettres ; si lus habitants eussent été des Maures' 
c'est-à-dire niahumétans, on y aurait dressé nne celonnode pierre, pour i rappeler rendurcissement de 
leur emur. ./ ■ ‘il* e* i 

Le rapitaine général descendait bus les jours à terre pour y entendre la messe, à laquelle armeraient 
aussi plusieurs nouveau* chrétiens, auxquels H faisait une espèce do catéchisme, en leur dxpliqnant 
plusieurs points de notre religion. 

Un jour la reine vint aussi dans toute sa pompe à la messe. Elle était précédée de trois jennes 
lilles, lesquelles tenaient il ia main trois de ses chapeaux : elle, était vêtue d'un habit blanc et hoir 
cl d'un grand voile de soie à raies d'or, qui loi etiuvrait la této et les épaules. Elle venait en compa- 
gnie de plusieurs femmes, dont la Wtc était ornée d'nn petit voile surmonté d’nn chapeau : tout le 
-reste de haïr corps, et leurs pieds même, étaient nus, n'ayant qu’un petit pagne de toile de palmier. 
Leurs cheveux étaient épars. La reine, après avoir fait la révérence à l’antel, s'assit snr un coussht 
de suie brodée; et le capitaine venta sur elle, ainsi que sur les femmes de sa suite, de l'eau dense 
musquée , odeur qui plait infiniment aux femmes de res pays. 

Afin que le roi fiU plus respecté et mieux oliéi qu'il u’élait, notre capitaine général le fit un jour venir 
A la messe vêtu de son habit de soie, et ordonna d'y conduire 9cs deux frères, dont l'un s'appelait 
Rnndara ('), qui était le père du prince, et l'autre liadaro, avec plusieurs rhefs, nommés Smim. 
■Sjlmai*, .Singeai j*), Magalibe, etc. Il exigea qu'ils fissent serment d'obéir au roi; après quoi tons lui 
Irjisércnl la luaiu. i ■ 

Ensuite le capitaine lit jurer au roi de Zohu qu'il resterait soumis et fidèle an roi d’Espagne. Ge 
serment ayant été fait, le capitaine général tira son épée devant l'image de Notre-Dame, et dit an roi 
que lorsqu'on avait prête un pareil serment nn devait mourir plulél que >l'v manquer, et que Ini-méme 
était disposé, à périr mille fois avant que de fausser les serments qu'il avait faits, ayant juré par l'image 
de Notre-Dame, par la vie de I enqiercur son maître, et par son propre habit. Il lui lit ensuite présent 
d’uuc chaise de velours, en lui disant de la faire porter devant lui par nn de ses rhefs dans tous les lient 
où il irait, et lui indiqua la manière dont il fallait s’y prendre |xmr cela. 

Le roi promit au capitaine de faire exactement tont ce qu'il venait de lui dire, et [mur lui donner une 
marque (rattachement à sa personne, il lit préparer les joyaux dont il voulait lui faire présent; ils 
consistaient eu (Unix pendants d'oreilles d'or assez grands, deux bracelets d'or pour les bel»; et deux 
autres pour les chevilles des pieds, le tout orné de pierreries. Ces anneaux sont le plus bel ornement 
des souverains de ces contrées, qui vont toujours nus et sans chaussure, n'ayant, comme je l'ai déjà 
dit, pour tout vêtement qu'un morceau de toile qui leur descend do la ceinture aux genoux. 

Lo capitaine, qui avait commandé an roi et aux autres nouveaux chrétiens de brûler leurs idoles, ce 
qu’ils avaient lotis promis de faire, voyant que non-seulement ils les gardaient encore, mais qu'ils leur 

conserva dans ces eonlrres jusqu'en t.V.nt. Les Espagnols, ,'t.ici t rrlournê* avec des missionnaires, la trouvèrent et la mirent 
en vcndraliou; et c'est à son occasion qu'ils imposèrent le nom de ViUosie-Jésus à la cité qu’ils bdlirenl. (Ilhtom qbtrmlf 
(Ira nupopea, t. XV, p. 35.) 

Dans tons les Etals occupés par des Malais, te bmtlara nu plutôt tniutorn est In lieutenant du souverain; dans les 
villes, U occupe le rang de gouverneur. 

t 1 ) Il parait que ai ou ci, plané devant un nom prupre, 'était un titre d’honnenr. 
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faisaient des sacrifices de viandes, selon leur ancien usage, s'en plaignit hautement et les réprimanda. 
Ils ne cherchèrent point à nier le fait, mais crurent s'excuser en disant que ce n’élail pas pour eux- 
mêmes qu'ils faisaient ces sacrifices , mais pour un malade auquel ils espéraient que lesdites idoles 
rendraient la santé. Ce malade était le frère du prince, qu'on regardait comme l’homme te plus sage 
et le pins vaillant do file; et sa maladie s'était aggravée au point qH’il avait déjà perdit la parole depuis 
quatre jours. . 

Le capitaine ayant entendu ce rapport, et animé d'un saint rélé, dit que, s’ils avaient une véritable 
foi en Jésus-Christ; ils eussent è briller sur-le-champ toits leurs dieux et è faire baptiser le malade, 
qui se trouverait guéri. Il ajouta qu’il était si convaincu de ce qu'il disait, qu’il consentait il perdre la 
tète si ce qn’il promettait n'arrivait pas sur-le-champ. Leroi promit do souscrire à tout; Noos fliiies 
alors, avec toute la pompe |Msaüilr, une procession do la place où hous étions à la mnisoiftht malade, 
que nous trouvâmes effectivement dans un fort triste état, de innnièrr mémo qu'il ne pouvait ni parler 
«i se mouvoir. Nous le baptisâmes mrc deux de ses femmes et dix tilles. Le capitaine Ini demanda, 
aiissitflt après le baptême, comment il se trouvait, et il répondit soudainement que, gritee à Notre-Seigcnir, 
il se portait bien. Nous fûmes tous témoins oculaires. de ce miracle. Le capitaine surtout en rendit grâces 
à I heu. Il donna au prince une boisson rafraîchissante, et continua de lui eu envoyer tous les jours 
jusqu’à ce qu’il se fût entièrement rétabli. Il lui lit remettre en même temps an mntelàs, des draps, une 
eouverturcdeJaine. jaune, et uniorriller. . •! è - ■ ; c... .ii-.- > -u- ■■ i-.t ion • i o r.l 'ni- I 

Au cinquième jour, le malade se trouva parfaitement guéri etselsva.'-Eon ‘premier sdin fut de fitire 
' brûler en présence Ar rei et de tout le peuple une idole pour laqaeHe on avait grande vénération, et qiie 
quelques vieilles femmes gantaient soigneusement dans sa maison. H fit trtissr abattit plnsrelirts thnples 
placés sur le boni de la mer, op le peuple s’assemblait polir manger la viandr consacrée aux anèiennrs 
divinités. Tons les habitants applaudirent à tes exécutions, et se proposèrent d'aller détruire foutes lA 
idoles; colles même qui servaient dans la maison du roi, r riunt en même temps ; Vire In Catllltt! en 
l'honneur du roi d’Espagne. 

Les. idoles de ces pays sont de bois, eoncaves ou évidées par derrière; elles tiennent lésbros ci les 
jambes éeartês, elles pieds tournés en haut -, elles portent une large face, avec quatre très-grosse» dents 
semblables n celles du sanglier l*i). Généralement elles sont toutes peintes. 

Puisque, je viens do parler de ces statues, je vais raconter à Voire Seigneurie ^iielqués-lmès dé leurs 
roulumes superstitieuses , dont l’une est celle de la bénédiction du cochon. On commence celte céré- 
monie par battre de grandes timbales. On porte ensuite trois grands plats , dont fieux sont chargés de 
poisson réti, do gâteaux de rira et de millet mit, enveloppés flans des fimilles ; sur f antre il y a dés 
draps do toile de Cambaie et dnnx tondes de toile de palmier. On étend par terre un tle ces linceuls 
de Uailr. Alors viennent deux vieilles femmes, dont chacune tient fi la maid itlte grande trompette de 
jiwcau. Elles se pincent sur le drap, font nno salutation an soleil, et s'enveloppent des autrés draps de 
toile qui étaient sur le ]dat. La premièro do res deux vieilles se couvre la tète d'un mouchoir qu'rllc 
lie sur son front, de manière qu’il y forme deux cornes ; et, prenant im antre mouchoir dan» ses mains, 
ellr danse et sonne en même temps de la trompette, en invoquant de temps ert temps le soleil: L’autre 
vieille prend une des bandas de toile de palmier, danse et sonne également de sa trompette, et, se tour- 
nant vers le soleil; lui adresse quelques mots. La premièro saisit alors l’antre bande de toile de palmier, 

1.. r ■ ! ... - ... ...... I...I -I / 

■ . I : i !.. ./ ; ..* . • f. -'i‘ -> 

('1 Comme fjillesnt l'ancienne reUiii.it ilo Lonrca, ces idoles étaienueii nomhrt. prodigieux; on les désignait son» le nod. 
domina. « tons quelques endroits, dit çs vient voyageur, particulièreiqcql dans iss iponlagnes, quaiut lui Indien a perdu 
son pire, sa mère, ou quelque proche parent, il fait une idole en bois qu'il ronycrve avec soin, de sorte qu'il y a tells maison 
mi l'on trouvé cent cinquante ou deux cenls de ces idoles, qu'ils nomment aussi unifot, parce qu’ils cruient que les morts 
vont servir le Bntnla ; ils leur font des sacrifices, leur offrent des aliments, du vin ou de l’or, et les prient d'intercéder au- 
près du ce /tamia, qu'ils regardent comme te dieu suprême. » 1 

Nous aimons s aler ca passant eette rapide esquisse do» eroyanees répandîtes parmi tes peuples que visita Ma-eHan dans 
ees régions. La théogonie si variée des des Philippines est exposée du reste avec défait par Louera, lorsqu’il noos fait rnn- 
naître les Pinlnrios , Mine plan, te dieu icvrible, habile au delà des riens ; Lnlnhon est la persnnnibralion d'nn Volcan redou- 
blée; mais Poronpoo, on farr-en-riel, peut rendre la santé aux malades, landis que Anqnwiu et f m.meundne te se- 
condent par leurs disposilions favorables. fVoy. les Arrêter* de* nnjmjry pistil, par M. H. Ternaitx-Compatts.) 
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jefle le mouchoir qu'eUr tenait ü la main, et toutes les tleux sonnent ensemble de leurs trompettes et 
dansent longtemps autour du cochon, qui est lié et couché par terre. Pendant ce temps, la première 
parte toujours d une vois laisse au soleil, tandis que l'autre lui répond. Apres cela, on présente une 
tasse île vin à la première, qui la prend, sans cesser de danser et de s'adresser au soleil, l'approche 
quatre nu cinq fois de sa honehp, en feignant de vouloir boire, puis finit par verser la liqueur sur le errnr 
du rochon. Kfje rond ensuite la tasse, et on lui donne nne lance qu'elle agile : toujours en dansant et 
perlant, elle, la dirige plusieurs foi»’ contre le cirur du cochon, qn'elle perce à la fin d'outre en outre 
d'un coup prompt cl bien' mesuré. Aussitôt qu'elle a retiré la lance de la blessure, nu la ferme et on la 
pans* avec des herbes salutaires. Durant toute celle cérémonie, il y a un flambeau allumé, que la vieille 
qui a percé le cochon prend et met dans sa bouche pour 1 l'éteindre. L'autre vieille trempe daus le sang 
du cochon le bout de sa trompette dont elle va toucher et ensanglanter le front des assistants, en 
rinmiieiiçant par celui de son mari; mais elle ne vint pas à nous.OiafiHi, les deux vieillesse désla- 
billent, mangent cequ'on avait apporté dans les deux premiers plais, et «vilent les femme*, et non les 
hommes, à manger avec elles. On flambe ensuite le cochon. Jamais oj) ne mange île rel animal qu'il 
n ait clé aupnratanl purifié de celte manière, et il n'y a que de vieilles femmes qui puissent faire relie 
cérémonie ('). . , , .... . , „ i. , . ,| 

A lu mscLd'ain de limes chefs, on pratique également îles cérémonies singulières, ainsi que j'en ai été le 
témoin. U» femmes les plus considérées du pnys sc rendirent à la maison du mort, an milieu de laquelle 
le cailavre était placé dans une caisse ; autour de cette caisse on tendit dos cordes pour former une espèce 
d enceinte. On attacha à ces cordes dns branche* d'arbres, et au milieu tlo ces branches on suspendit • 
des draps de coton en forme dripavillon. (l'est sens ce» pavillons que s'assirent les fominrs dont jo viens 
de parler; elles étaient toutes rouvertes d on drap blanc. Chaque femme avait une suivante qui la ira- 
Iralel tissait avec un éventad île palmier. Les autres femmes étaient assises d'un air triste autour de la 
chambre, Il y en avait une parmi, elle* qui, avec un couteau, coup* peu* peu les cheveux du mort, line 
attire, la première femme du défunt t rar, quoiqu'un homme puisse avoir autant de. femmes qu'il lui plaie 
une seule est la principale) s'étendit sur lui de façon qu elle avait sa hoônbi, ses mains et ses pieds sur 
sa lmuclir, sur îtes mains et snr ses pieds. Taudis que la première coupait les cheveux du mort, oelle,ej 
pleurait, et elle chantait quand la première sécrétait Tout autour do la chambre il y avait plusieurs 
vases île porceUine remplis de leu, ofl l'on jolaitdc teui|>seo temps de la myrrhe, du storax et du ben- 
join, qui répandaient une odeur fort agréable. Ces cérémonies continuent cinq à six jours, pendant les- 
quels le cadavre ne sort pas de la maison : je crois qu'on a soin de l'embaumer avec du camphre pour 
le préserver de la putréfaction. On l'enterre enfin dans la même caisse, fermée au moyen de chevilles de 
bois, dans lo cimetière qui est un endroit enrlos et couvert d'au. 

Un noue assura que toutes les nuits nu oiseau noir, de la grandeur du corbeau, venait à minuit se 
percher sur los maisons . cl par ses tris faisait peur aux chiens, qui se mettaient tous à hurler et qui ne 
ressaient leurs aboiements qu'à l'attira du jour. On no voulut jamais nous dire la cause de ce phéno- 
mène, dont nous filmes tous témoins.. 

On ne manque pas de vivres dans cette tic. Outre les animaux que j'ai déjà nommés, il y a des 
chiens et des chats, qu'on mange également. Il y croit aussi du ri», du millet, du panicuni et dp mais, 
des oranges, des citrons, des ramies à sucre, des noix de coco, îles citrouilles, de l'ail, du gingembre, 
du miel cl d'antres productions. On y fait dit Tin de palmier, ot il y a une grande quantité d’or. 

lorsque qttelqn'nn d'entre nous desrendait à terre, soit de jour, soit île nuit, il trouvait toujours des 
Indiens qui l'invitaient à manger ctà bnire. Ils ne donnent à tous leurs mets qu'une demi-cuisson elles 
salent extrêmement, ce qui ics porte il boire beaucoup, et ils boivent fort: souvent, en suçant avec îles 
tuyaux de roseau le vin rnntenu dans les vases. Ils passent ordinairement cinq à six heures à table j*). 

(') Ce récit ruricnx est tout à fait d'accord avec ce «fin- nous raconte Miguel de Loarca, dont b relation a été écrite WH 
1582. Les «**pèas de prêtresses qui figure»! dans ce sam tire portaient le nom de bayianas, qui leur avait été imposé pro- 
bablement par les Espagnols. Le sacrifice si minutieusement et « exactement décrit par PigafetU a lieu pour apaiser Vuiuwjau 
ou l’arc-cn-ciel. 

(•) Miguel de Loarcn a soin de faire remarquer la prodigieuse quantité «le vin eldcnue sans peine du cocotier : « Lu Indien 
peut eu faire deux nrrohrs dans la matinée, il est très-doux, très-btm; on en tire beaucoup d’eau-dc-vic et de vinaigre. » 
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D«n» cotte Ile, il v a plusieurs villages ilonl chacun a quelques personnages respectables qui en sont 
les chefs. Vniei les noms des villages et de leurs chefs respectifs : — Ungapola ; ses chefs sont Cilalon , 
l.iguibucan, Cimaninga, Cinialieat, Cioanbul; — Mandani, qui a pour clief Aponoaau; — Lalan, dont 
Teten est le chef; — Lalutan, qui a pour chef Japau; — Lubucin, dent Gilumai est le chef. Tous cos 
villages étaient sous notre obéissance et nous payaient une espèce de tribut. 

Près de l ilo de Zubu, il y en a une autre appelée Matan t‘ >, qui a mi port du même nom, mi mouil- 
laient nos vaisseani. Le principal «liage de cette lie s’appelle aussi Matait, dont /.ula et Ciiapulaptt 
étaient les chefs. G’est dans cette Ile qu'était situé le village de ISulaia que anus brflhlmes. 

Vendredi 2(1 avril, Zitla, un des cite fs de Me de Matan, envoya tut capitaine général l’Un do ses fils 
avec deux chèvres, en ini faisant dire que, s'il no lui envoyait pas tout ce qu'il avait promis , ce n’était 
pas sa faute, tuais celle de l'aubniiahef appelé Ciiapulapu , qui no voulait point reconnaître l'autorité du 
roi d'Kspagnu; que si cepeudont le capitaine voulait seutemoiu envoyer à son secours, la nuit suivante, 
une chaloupe avec îles hommes arwést il s'engageait à haute et à subjuguer uiitiéreinoiH soit rival. 

Après avoir reçu ce message, le capitaine général se détormiha à’sc transporter sur les liens avec 
trois chaloupes. Nous le. priantes île ne pas y aller en personne; niais il nous répondit qu'en bon pas- 
teur il ne devait pas abandonner sou troupeau. 

Nous partîmes à minuit, au nombre do bO hommes, armés de cuirasses et de cahptes. Le roi 
chrétien , le prince, son garnire nt plusieurs chefa de Zubu, uveo une quantité d'hommes armés, muis 
suivirent dam vingt ou tronto balangais. Nous arrivâmes û Matan trois heures avant le jour. 1-e capi- 
taine ne voulut pas attaquer aluns; mais il envoya à terre la Maure dit» à Ciiapulaptt ut aux siens que, 
s'ils voulaient reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne; obéir au roi chrétien de Zulm et payer 
le tribut qu'on venait de lenr demander, ils seraient regardés comme leurs. amis; sans quoi ils appren- 
liraient à connaître la force de nos lances. Les insulaires ne furent point épouvantés de nos menaces. 
Ils répondirent qu'ils avaient des lances aussi bien que uousp quoiqu'elle» no hissent qno de roseaux 
pointus et de pieux durcis au b’U. Ils demandèrent seulement à n "litre pas attaqués pendant la unit, 
parce qu'ils attendaient des rdnforls et seraient alurscapltts grand nombre ; co qu'ils dirent uiabekitse- 
meut pour nous encourager à les attaquer tout de suite, dans l'espoir iqtm nous lotnberimis dans îles 
fossés qu'ils avaient creusés entre le bord de la mer cl leurs maisons. 

Nous attendîmes elTeelivniigont le jour. Nous sautâmes alors dans l eur , et nous en «lines jusqu'aux 
misses, les rbaloupos ns pouvant approcher de terre, à rausodos rochers et des bas-fonds, Nous étions 
quarante-neuf en tout, ayant laissé en/.e personnes pour garder nos chaloupes. Il nous fallut marcher 
peiidaiitqltelquo temps dans T eau avant de pouvoir gagner la terre. 

Nous trouvâmes les insulaires au nembre de I ÔOÜ, formés en trois bataillons , qui aussitôt se jetèrent 
sur nous avec un bruit horrible; deux de tes ItauiiUnus nous attaquèrent en flanc, cl le troisième de 
(Vent. Notre uapitaine partagea alors sa troupe en doux pebtoow Les mousquetaires et les arbalétriers 
tarèrent (le loin pendant une demi-heure, sans faire le moindre mai aux ennemis ou du moins fort peu; 
car, quoique les balles et les llcches pénétrassent dans leurs boucliers formés d ais assez, minces, elles 
blessassent même quelquefois aux bras, cola ue les arrêtait, point, parce que ces blessures ne leur don- 
naient pas une mort subite, comme on se Tétait imaginé; iis devenaient mémo plus hardis et pins fu- 
rieux. Railleurs, se liant à la supériorité de leur nombre, ils nous jetaient des nuées de lances de 
roseau, de pieux durcis au feu, des pierres et même do la terre; de- manière qu'il nous élail fort dif- 
ficile de nous défendre. Il y en eut même qui lancèrent des pieux ferrés par le bout contre notre capi- 
taine général, qni, pour les écarter et les intimider, ordonna à quelques-uns d'entre nous d’aller meltrè 
lefen à leurs rases; ce qu'on exécuta sur-le-champ, lai vue des llanuncs ne lit que 1rs rendre, plus 
féroces et plus acharnés; quelques-uns même accoururent vers le lieu de l'incendie, qui consuma 

P) Si file de Z*lm ou Zubu peut avoir rent heurs du tour sur un, voiqueotaiue de lieues de longueur, rl environ a lion 
Indiens de population, l'ibi de llatan ou iluclau qui n'eu est qu A deus portées d'an|iietmse, et dont lu chef su montra -i 
hostile aux Européens, est beaucoup mont- considérable. Ou loi donne quaire lieues du loue et une demf-heue do large, et 
elle ne renfermait, au seizième siècle, que truis renls liahilanls répartis dans quatre ou cinq villages. Peu de temps avant la 
découverte, dit-on, b popiiUtion de ces Iles avait élé décimée par des uxfivdtUuos sorties dis Moluques. Zubu est aojom- 
d'Iiut le siège d'un évêché et considéré rumine La secundo ville do l'aictêpel ; son lerritoire n'est pas Ires-fa tile 
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vingt è trente maisons. cl tuèrent deux de nos gens sur la place,. Leur nombre paraissait augmenter, 
ainsi que l'impétuosité avec laquelle ils sc jetaient sur nous. Une flèche empoisonnée vint percer la 
jambe du. .capitaine, qui ordonna aussitôt dp nous retirer lentement et en hun ordre ; mais la plus grande 
partie de nos gens prirent précipitamment la fuite, de manière que nous restâmes à peine sept ou huit 


avec le capitaine. , ,. r ,|, ... 

. Les ludiens s'étalent, aperçus que leurs coups ne nous faisaient aucun mal quand iis étaient portés 1 
la mie ou au corps, en raison de notre armure; et ils voyaient tort bien que les parties inférieures étaient 
sans défemm ; aussi se difjigW'qrçMlfr plus que vers nos jambes leurs IbVlies, leurs lances et leurs pierres, 
el cela, wi sigraude quanlitè qtm nous ne pijiues y résister. Les bombarde!} que nous avions sur les 
chaloupes ne nous étaient il'ançqne, milité, parce que les hasrfuuds ne permettaient pas de les appro- 
cher assez de nous, .Nous nqi|S,i'eLuéiûes pen (( à peu en cqiubatlant toujours, et nous étions déjà à la 
dtslaiifjv dame portée il'ujcbuléte, aywit ée je^q jusqu'aux genoux, lorsque les insulaires, qui nous sui- 
vaient toujours de prés, reprirent et nouv je.tè.reul jusqu'à cinq on six fois la même lance. Comme ils 
connaissaient notre capitaine, c'était .principalement vers lui qu'ils dirigeaient leurs coups, de façon 
qu'ils tirent sauter deux ,1'oip Je easquq de salifly; cependant il ne cala pas, et nous combattions en 
Iré'STpelil Membre q ses eûtes, Le combat si inégal 'lura près d'une lmure. l'n insulaire réussit enlin q 
pousser le bout de sa lance dans le fruntdu capitaine, qui, irrité, le perça avec la sienne, qu’il lui laissa 
dans le corps. U voulut alors tpcr spqp’pée, mais, cpla lui fut impossible, suit liras droit étant fortement 
Messe. Los indien?, qui s'pii, apercureqt ,. se portèrent tony vers lui, et l'un d'entre eux lui asséna un 
si grand coup délabra sur la jquibegatvclie, qu'il alla tomber sur le visage; au même instant, les enne- 
mis sq jetèrent Mit lui-, Lest ainsi que périt nup'e guide, notre lumière et notre soutien. Lorsqu’il 
lpii|ba, et. qu'il se vit accablé par jpa ennemis , il sq tourna plusieurs fois vers pans , pour voir si nous 
avions pu nous sauver. Comme il n y avait aucun d'entre nous qui ne fût blessé, et que lions nous troti- 
viens tous iliprs d'ém de.jexmqtqiqip dg |e venger, non? nous rendîmes sm;-|c T r]iamp à nos chaloupes, 
lpt1 étaient sur le. peint île partir. éiVst dpnp à i.mlgq capitaine que nous diimes nuire salut, parce qu'au 
moment où il péril lons Jes msidaires se, portèrent vers l'endroit où i) était tombé (’)i. 

Le, roi elurùtien aurait pu, mus secourir, et ii l'aurait fait sans doute; mais le capitaine général, loin 
de prévoir «t, qui venait d'arriver lorsqu'il Ufjt pied à tefre avec scs gens , lui ordonna de pe («liiit 
snrlir de mm lialangn, et, <|c rgster qinjldivsp,ertate)ir, il ( e nuire manière de combattre. Il pleura amére- 
iiiciiI lorsqu'il le vit suieomber. . ,. . ; , 

Mais la gloire de Magellan survivra à sa mort. Il était orné de toutes les vertus ; il montra toujours 


mm constance .inébranlable au milieu de [?es, plus grande^ adversités. Ku mer, il.se condamnait lui- 
même à de. plus grandes privations, que |c reste de l'équipage. Versé pliip qu'aucun autre dans la con- 
naissante des cartes , nautiques, il pussiglaif pai'lailcmenf.iyt de la navigatipn, ainsi qu'il l'a prouvé en 
faisant lu tuur.du monde, ce qmaqrutt autre n'avail osé tenter avant lui j-). 

• Lotte malheureuse, bataille sc ilon/|a le 31 d vr <l lü'dl, qui était nn samedi, jour que le capitaine avait 
choisi, lui-méme, parce qu'il l'avait eq dévulion particiqiarç. Huit de nos gens et quatre Indiens baptisés 
périrent avec lui,.ctj»en d.'eulre nous reloqruèreiit à nos vaisseaux sans être blessés. Ceux qui étaient 
raté* .dan» les chaloupes s'imaginèrent, à la Un, de W|qu protéger avec les bombardes ; mais la grande 

*• '• tu- .!,.l.|.|-, OIIMI.e’ II, ,1 ^ -tl',11 .. ..... , .1, <-,1, ,.'| ... T,, , •> . 4, 

Inlî'rni 'f ’i.J'i, i,t 1 1 i«ri ,V> l.f.ji,. | [i p, .., .., ,, (> j.- , j 

(') CVjfqqcsIg éxéqçngql est rajoute ta ces termes j daiis le mau usent de M. beaupré (de Nancy) : » fur, vinrent Vint 
fur K.ii-Tm i:l i-iHllre nous, qu'il, .passèrent une flècfie envenimée à travers la jambe du capitaine, par quoi il commanda non» 
retirer [eu à peu...!. Mais lui, romuie lion e'.ipil.sine et eltevafier, IftnsjiHirs se Vromt (on avec antennn autres . |dus d'une 
brure ainsi eonibabnt; et ne se attentat pics retrtvr. unir Indien lui gectn une touce de eaimu au visaige, et lui ramdain de sa 
lance le tua et la lui bissa dedans le corps. Puis, voulant mettre la main à l'cspée, ne h peut tirer que à moitié, à cause 
d'une ptaiedn lanee de canne qu'il avait au, bras; ce que eus gens voyant se gcclérent tous vers iuy, ilunl l'uni! avec uù grand 
giulot qui est comme une qertuisane, mai» plus y no lui donna riitg coup en la jàmfè ÿmetic par laquelle il dleul b vi»aigc 
deyaul; dont tou, souda?! se perlèrent sur Iuy, avec l.inves de fer et de cannes, et aveeq ens'jaVeluts;' leHement qu'ils 
iseireal le mimer, la lumière, le confort de Ions et nuslre.vraye gtifde; rtc. (Vnv. te mémoire de M. Haymond Tlwmussy, 
UulWJfin de lu .S’ocir/é lit péopriq.fue, année 1813.) 

1*1 Magellan c'avait fait que la moitié du lotir du yïubc ; mais Pigafrltn dît qu’il t’avait (ail presque en enlier, parce que 
les Portugais connaissaient lrès-|i|i*n te reste de b route des île, vloluques eu Kunq*e pair te cap de Bonite-Espérance. 
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RÉCLAMATION DU CORPS DE MAGELLAN. — LE BANQUET, 
distance où ils étaient fut cause qu'elles nous firent plus de mal qu'à nos ennemis', qui cependant per- 
dirent quinze hommes. 

Dans l'après-midi, le roi chrétien envoya dire, de notre consentement, aux habitants de Malan, que 
s'ils voulaient nous rendre les corps do nos soldats tués, et particuliérement celui du capitaine général, 
nous leur donnerions la quantité de marchandises qu'ils pourraient demander ; mais ils répondirent que 
rien ne pourrait les engager à se défaire du corps d'un homme tel que notre chef, et qu'ils voulaient lo 
garder comme un monument de leur victoire. 

En apprenant la perte de notre capitaine, ceux qui étaient darts la ville pour trafiquer firent sur-le- 
champ transporter toutes les marchandises sur les vaisseaux. Nous élûmes alors i sa place deux gou- 
verneurs, qui furent Odoard Rarbosa ('), Portugais, et Jean Serrano, Espagnol. 

Notre interprète, appelé Henri, qui était l'esclave de Magellan, ayant été légèrement blessé dans le 
combat, prit ce prétexte pour ne plus descendre à lcrfc, où il était nécessaire pour notre service, et 
passait toute la journée dans l'oisiveté, étendu sur sa natte. Odoard Rarbosa, gouverneur du vaisseau 
que montait auparavant Magellan, le réprimanda fortement et lui dit que, malgré la mort de son matlre, 
il n’en était pas moins esclave, et qu'à notre retour en Espagne il le rendrait à dona Réatrix, femme de 
Magellan ; il le menaça ensuite de le faire fustiger avec des vergés s'il ne se rendait pas snr-le-champ 
à terre pour le service de l'escadre. 

L’esclave se leva, et fit semblant de n'avoir pas fait attention aux injures et aux menaces du gouver- 
neur. Étant descendu à terre, il se rendit chez le roi chrétien, à qui il dit que nous comptions partir 
sous peu , et que s'il* voulait suivre le conseil qu'il avait A lui donner, il pourrait se rendra maître do 
tous nos vaisseaux et de toutes nos marchandises. Le roi l'écdtlta favorablement, et ils ourdirent en- 
semble une trahison. L'esclave revint ensuite à bord, et montra plus d'activité et d'intelligence qu'il 
n'avait fait auparavant. 

Le matin du mercredi l" mai, le roi chrétien envoya dire aux gouverneurs qu'il avait préparé un pré- 
s mt de pierreries pour le roi d'Espagne, et que, pour le leur remettre, il les priait de venir, ce jmir-là, 
dîner chez lui avec quelques-uns de leur suite. Ils y allèrent, en effet, an nombre de vingt-quatre, parmi 
lesquels était notre astrologue, qui s'appelait San-Martino, de Séville. Je ne ftis pas du nombre. Car 
j'avais le visage gonflé par la blessure iftine flécho empoisonnée, qui m'avait atteint au front.' Jean 
Carvallio et le prévol revinrent sur-le-eliamp aux vaisseaux, parce qu'ils soupçonnaient Ira Indiens de 
mauvaise foi , ayant vu, disaient-ils, celui qui avait été guéri miraculeusement conduire notre aumônier 
chez lui. 

A peine eurent-ils achevé ces mots, que nous entendîmes des cris et des plaintes. Ayant aussitôt levé 
les ancres, nous nous approchâmes avec les vaisseaux prés du rivage, et tirâmes plusieurs coups de 
bombarde surles maisons. Nous vîmes alors Jean Serrnno que l'on conduisait vers le bord de la mer, blessé 
et garrotté, linons pria de ne plus tirer de bombardes, sans quoi on allait, disait-il, le massacrer. Nous 
lui demandâmes ce qu'étaient devenus ses compagnons et l'interprète : il nous répondit que tous avaient 
été égorgés, excepté l’interprète, qui s'était joint jjiix insulaires. Il nous conjura de le racheter par des 
marchandises ; mais Jean Carvallio, quoique son compère, joint à quelques autres, refusèrent de traiter 
de à rançon , et ils ne permirent plus â nos chaloupes d'approcher de l'tle, parce que le commandement 
de l'escadre leur appartenait par la mort des deux gouverneurs. Jean Serrano continuait à implorer la 
pitié de son compère, en disant qu'il serait massacré au moment où nous mettrions à la voile. Et, voyant 
enfin que scs plaintes étaient inutiles, il se livra aux imprécations, et pria Dieu qu'au jour du jugement 
universel il fit rendre compte de son âme à Jean Carvalho, son compère. Mais on ne l'écouta point, et 
nous partîmes, sans que nous avons eu depuis aucune nouvelle de sa vie ou de sa mort ç*). 

(') PigaMU altère ce rem ; Duurte Barbe sa avail déjà été aux lMnqnes par le Cap. Il a donné une relation îles Indes Ire— 
intéressante. (Kamusio, t.'K p. Î88. — Vay. aussi .Voileras para a hiiloria tins itaçûai ullramariim, 0 vol. pet. in-i*.) 

(') En tes comparant aux documents fournis par Navarrclc, Ions ces faits sont racontés ici d'une manière partiilcincnt 
exacte. Nous ajouterons quelques détails à ceux de Pi;afetla. I.'esclaxe matai qui juue le rtle principal dans celle funeste 
affaire. s'appelait ucm pas Henri, mais llejtrifjue, cl, selon Gomara, lirnuqitr tir iiahtro. Magellan lavait article à Malacca, 
durant son voyage aux Iodes, cl, te ramenant en Espagne, l'avait mis à même d apprendre admirablement le castillan sans 
oublier la langue de sa terre natale. Il ne savait néanmoins ni In lagulc. ni, ce qui était plus nécessaire, le bisaya ; mais nu 
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L'ile île Ztibu est grands: elle a tin bon port, qui a deux entrées, l'itnn à l'ouest et l'attire à l’est- 
nord-est. Elle est par les 10 degrés de latitude nord, cl à 154 degrés de longitude de la ligne de démar- 
cation. C'est dans cette Ile que nous eûmes, avant la mort île Magellan, des renseignements sur les lies 

Mnltmco ('). v./ -i. ,i i. - , ! > , u.r 

Nous quittâmes Zubtt, cl allâmes mouiller à la points d'une autre Ile qu'on appelle üohol, distante de 
18 lieues; et voyant que nos équipages, diminués par tant de pertes, n'étaient pas assez nombreux pour 
les trois vaisseaux, nous nous déterminâmes à en brûler un fia Conception), après avoir transporté sur 
li s deux autres tout eo qui pouvait nous être utile. Nous mimes alors le cap au sud- sud-onest, et riHoyâtncs 
une Ile appelée, l'anibmgon, uù 1rs hommes sont noire comme les Ethiopiens. En poursuivant notre 
roule, nous parvînmes à une île qu'on appelle Uutu.UM’). oû nous mouillâmes. Le roi de l'Ile vint sur 
notre, vaisseau, et pour nous doanur une preuve d'amitié et d'alliance, il se tira du sang de la main gauche, 
et en souilla sa poitrine et le bout de sa lansJw (') ; nous Dînes la même cérémonie. Lorsqu'il quitta 
notre bord, j'allai seul avec lui pour voir file,, NuUs entrâmes dans une rivière ($ où nous reiKontrâmos 
plusieurs pécheurs; ils offrirent du poisson au roi, qui était ntt comme tous les habitants de celte ilu, et 
des Iles voisines, noyant qu'un pagne d'étoffo, que cependant il élu. Les principaux de l'ile, qui étaient 
avec lui; en firent autant ; ensuite ils prirent les rames ut voguèrent on chantant. Nous passâmes le long 
de plusieurs habitations situées sur le IhhiI de la rivière, et à lieux bettros do la nuit nous arrivâmes à 
la maison du roi; «Ilu se trouvait à deux lieues do distance de notre mouillage. 

En entrant dans ht maison, on vint 1 notre rencontre avec des flambeaux faits de cannes et de fouilles 
de palmier t out es et pleines de la gomme appelée onime. Pendant qu'on préparait notre, souper, le roi 
avec doux doses oltefs cl doux de ses (femmes assez jolies vidèrent un grand vase plein de vin île pal- 
mier sans rien manger. On m'invita à Ivoire comme eux; mais je m'excusai eu disant que j’avais dqjà 
soiqté, et je ne bus qu’une, seule fois. En buvant ils faisaient ta même cérémonie que le roinle .Massana. 
On servit le souper; ce rrpas n'élait enttposA que de riz et do poisson fort salé dans, des jattes de por- 
celaine. Ils mangeaient le riz eu guise, du pain. Voici comment on lofait flflrçt ; on met dans un pot de 
tigre, semblable à nos marmites, une gronde feuille qui couvre entièrement je dedans du vase ; ensuite 
«u y jblte l'eau et le riz, et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jusqu'à ce que le riz ait acquis la 
fermeté de notre pain, et on l'eu tire par morceaux. C'est de cette méme manière que l'on cuit eo grain 
dans taules, les Iles de ces parages. , i , i, ,, 

Le souper étant lini, le roi fit apporter une natte, do roseaux, avec une autre do palmier cl un orcü- 

• 1. -! •. -,i, • U.. -,! . .11-. .1,!. -, H. i . -j. 

' : ' "" •• " " ' ' ' - 1 ' - • 

de ses compatriotes résidait depuis longues années à Zehu, dont il possédait ridiome ; et, entre .'t ees deux interniédiaires, 
V capitaine général cl In chef indien -pouvaient simlcndre. Henri, pie avait été légèrement Me! ré jonque linarli. Ilartiosa te 
menaça des étrivières, en ajnutant que, loin d'avoir recouvré la bberté ]iar la mort de Magellan, il était pins que jamais es- 
clave. tin suppose avec, raison qu'il ût au roi du Zébu, que quelques historiens apfMl!rut IJamtulw. uu tableau èpniivantable 
de la rapacité des Européens, et qu'il amena ainsi la ealastrophe; cependant les dncuiunnis ufliciela ie niellent au nombre 
des nialheureuv qui sucrombêmtl à l’issue du banquet- Q 
Un voyageur du seûnémo siècie, los ftâos de Muuc-uiéde, rarontc que, plut de quatre-vingts ans après cet événement, U 
allait se reposer à l’ombre des arbres majestueux suus lesquels avait eu ben le massacre dus Espagnols. (Voy. .Arc), lira des 
voyagea, t. I«r, p. 310 .) 

C) l.'tle do Xebu né garda pas longtemps 500 indépendant'' ; un haixli capitaine né à Cuipsiseoa, et qui était venu rétablir 
à Mexico, fut expédié par Yaudifnee de celle ville puur faire la conquête des Philippines. Miguel Laper, de Legaapi fut 
nnsmné. avant de partir, odelnn/nrfo des nouvelles conquêtes, et alla bientôl assener une partie de l'anrbipvl. li ne, urut à 
Manille, qu'il avait fondé en tblé. lin. d<, de las Venons Jui succéda, et .augmeuto singulièrement les conquêtes île sou pr é- 
décesseur. Ce fut sous son administration qun fou vit armer les premières jonques riunoises puur commercer aven les Phi- 
lippines. 

j*) l-i baie de ItoUian, qui fait partis' de cette huile région, et dans laquelle se jette un ûeuve megnifiqoe dont il sera parlé 
tout à l'heure, office, pour parvenir jusqu'à son port, une navigation dout les dllUcultés prodigieuses n'uirrtérvnt (xoirit 
èlagetlan, «'Ce grand navigateur, dit nue autorité dos plus compétentes, fut assea hardi pour franchir lu détroit de Sungoo, 
qu'il n 'avilit pas eu ucrasinn île reconnaître auparavaut, et qui est encore un passage foi t délicate, anéme pour les marins les 
pins expérimentés. » (J. Mallet, leu l'kilipiiinet, etc., t. I«r. ). 

U) Lus llius de Manr.iui'd,! décrit, quatre-vingts ans pins laid, cette cérémonie, qui n'a probablement pas cessé d'élrn en 
usage sur plusieurs points de t'an'bipet; cite etiale encore citer tics peuples bien diiïérents, à Madagascar 
{*) nivii'-re qui forme la baie sic Cii'qul 1 
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' IM PRÉSENTATION A U REINE. - a 

lcr Jb feuilles. C’était mon Ht; je m'y couchai arec uu des chers. I.e roi ail* coucher ailleurs avec scs 
Am* femmes. •• • -!••■• *. 1*1 -, : . ! .-'.ni ,,jt • | 

Iæ jour snirant, (icndanl qu'on préparait le dîner, j'allai faire line lonraée dans l'ilo; j'entrai dans 
plusieurs cases, qui sont bâties comme celles des autres Iles que nous avions visitées, et où je vis Uné 
t/nantité d'ustensiles d'or, mais fort |ieti de vivres. Jo me rendis chez le roi nous dinimés avec du riz 
el Ai poisson. 1 , 

Je réussis à faine comprendre par nies gestes au roi que je désirais voir la reine. Il me lit signe que 
cela lui était agréable; et nous nous aeldmiindmes vers la rime d'une montagne où est sa demeure! En 
entrairiQje lui lis ma révérence, qh’ellc mé rendit. Je m'assis auprès d'elle, tandis qu’èlle était occupto 
ù Elire des nattes de palmier povirtm lit. Toute sa niaijon était- garnie de vases de porcelaine, lesquels 
étaient appendus Sus parois, ainsi que quatre timbales, dont l'une était fort grande, une autre moyenne 
et deux outres 1 petites : la reine s'amusait S en jouer. H V avait ime quantité d'esclaves des doux sexes 
pour ta servir. Nous primes congé, et retournâmes ù la 'rase du roi qui lit apporter un déjeuner consis- 
tant eir tannes â sucre. 

1 Nous trouvâmes dam cette Ile des coiAons, des chèvres, 1 du riz, du gingembre, et tout ce que 1 nous 
avions vu dans les attires: Ce qui y abonde néanmoins le pins, d'est l’or. On m'indiqua des vallons, et 
en me (H entendit par des gestes qu'il y avait H' fias d’or que' noua ii'bvwiis de ehedcilx sur la ti’ldi 
mais que, n'ayant point de fer, il faudrait iirigrand travail pour fevpleiuir, ne qu'ils refusent du tairet')'. 

Api’éï itiiiK, ayant dennmdé à me rendre aux vaisseau*, le uoi, avec quehpies-mls des prineipaus de 
l’He, voirtirt m*y aeciénpagncr dans le iliéme balangai. Pendant que 'lieds descendions la rivière,' jo vis 
à ta droite, sur un monticule, trois hommes pendus Sun arbre. Ayant denturtdé cd qbc cela Signillait, on 
me répondit quo c'élàient des malfaiteurs. 11 '-"'"''mi uo 

' OUé'partiede l'ile, qui s’appelle Obipll, est une eoutinaatiod de la itiémc terre que Hutuan et Cala- 
gam; elle phase au-deSsiis dé lloltol, et confine ù Massait* (*}. Importun est assex bon. Elle est par leb 
Edegrés* déltrtitudc nord, à 187 degrés do longitude de la ligné de démarcation, et ù fvO lieueddcZubn. 
Ail nord-ouest glt file de LoftW'l’), qui en est distante dc'deift journées, fiolle-di est grande, ni d y 
vient tous les’anssiüâ boit jonques montée* par ries pettplcd appelé* LeqnitV(*)J pour y cûmmeréer. Je par- 
levaf aideiirs de Gbipit. En paruiht de cette lié, «f eonrant à l'ouest^sud-ouest, nous albinos mouiller ù 
une Ile presque déserte. Les habitants, qui y sont en très-petit nombre, sont des Mntires etdés'd'nnollc 
qifihi «pjièlle Bnriié (Bornéd). IIS vont nfts cotrtmé cetix des autres Iles, et s»nt aniu’à de sarbacancèi et 
de carquois pleins de flèches, et d’une herbe qui sert à les empoisonner. Ils ont aussi des poignards avec 
des manches garnis d'or el de pierres précieuses, des lances, des massues et de petites cuirasses faites 
-‘..t.ïiv-.!,,; >|. ri r. ■ - -, « , ti I \ ’ • , -J , r .' r r, ! t r i - g » ,. . , 

H Voy., sur 1rs gisements d'or exploités encore de nos jourts avec tant de négligence, eu que dit M. J. Mallm. 

{*) C'est nie de Mindanao, (pie nôtre auteur écrit Mningdanao. 

■ L'ile de Mindanao s'appelle aussi Magitultinan fMaéndanua scion ltioniil, mol qui signifie habitant tien hit», parte 

qu'elle an contient plusieurs : 1« naturels du pays lui avaient donné le nom de Mohtttt- Hciur. ou grande Moluqiic, parôu 
que ses productions sont les mêmes que celles de cet archipel. « Elle était habitée par la race des Hisayas. Adirés Luçon, c'est 
l’ile b plus considérable de l’rrrcbipel;on lui donne 13f» lieues de Test S l'ouest, 75 du nord au sud; elle a, environ IWO boues 
de circonfiuienrc. IVto partie de celte riche contrée est rhslde indépendante. C'est dans cette de nugnilique, aux parts nom- 
breux, aux rivières poissonneuses, que l'on peut étudier certaines tribus indépendantes , qui, sur d'aulnes puials, onlélc 
domptées; tels sont les Ara f tiras, Ws Sn&nnos, les Caracas, les Lutnuot et WsJlanas, ( Vu y. AL J. MaLLit , Its Philip- 
pine», t. 34CIJ) yf ’i 

(•) Uorteni d« Itidià dow no l'étymologie de « nom ; «Elle fut ainsi nonnnéo par les vainqueurs, du motlagale louumg, 
h muse de la quantité de pilons placés A b porte de rliaquo case, et qui wrvunl encore à netlayer le riz: » - 

Les peuples qui occupaient cette brD>* Ile, et (pii en avaient chassé eux-mêmes les habitants primilifa, surit refoulés dans 
les parties inexplorées de l'intérieur, r Ils errent encore au milieu des forêts , des rochers et des précipices des régions las 
plus montagneuses ci les plus inaccessibles de Luçon, » dit un observateur sincère -et habile. 1 

■ Un les désigne sous Itfs noms tld Tiltqucattrs. d ’Ygornte», Net jnlos ou Aetoa. Les prumirts occupent le* montagnes 
orientales dv nteydwit ils cultivent l« vallées abritées. Leurs cheveux sont lisses; ils sont grands et assez bien 'faits, b perte 
vélin, toujours armés. Un awsnvo tpi’ils ont, dans la province d'Hceos, des villages considérables oii ils vivent en paix, mais 
dont leur défiance rend l’approche dangereuse... Quant aux Aetns, Negriios ou Ygoftdes, ce sont de véritables nègres, à 
cheveux laineux, répandus par toute Hic . dont ils sont sans doute le» plus anciens habitants. Ils vivent nus, par tribus de 
quelques familles, sans apparence de gouvernement ni de religion. * (Le coiuniandaut U..., Hernie indépendante.} 

(*) Daus b table 111 de Ibmusio, uu lit à l'ouest de Luçon, qu'il écrit l’oïoa : Canati dvnde tengono yli Ltq km. 


Digitized by Googli 



316 VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND DE -MAGELLAN. 

de peau il.' biiflle. Ils tirihs entrent des dieux on des saints. Il y a dans relie Ile de grands arbres, liais 
peu de vivres. Elle est pan les 7° 30’ de latitude septentrionale , à 43 lieues de Chipit ; elle s’appelle 
CagayartO). 1 r u 

De eotte Ile, en suivant ta même direeliftn vers l'miest-sud-oiiesl, nous arrivâmes à une grande Ile 
que nous trouvâmes Lien pourvue de Imites sortes de, vivres , ee qui fui un grand bonheur pour nuits; 
ear nous fiions si affinités et à mal nppnivisLulnés, que nous nous vîmes plusieurs fois sur le point d'aban- 
donner nés vaisseaux eide nous établie sur quelque (erre pour ylrrniittor nosjoursi Celte Ile, qni s'ap- 
pelle Palaoan f’), nous fournit «tes foehnns, des chèvres, des pontes, des bananes de plusieurs espères, 
liant' quelques-unes if une condfe tlb Ion" et gros*» comme le bras; d'antres n 'avaient qu’uOpolme 
de longueur, et d'àntrew étaient phis petites -encore : eus dernières étaient les meilleures. Ils ont aussi 
dits Poix ilé coco, des tttnnwr'A sucre et des ratines semblables à des navets. 1 Ils font cuire le riz sous 
le feu, dans des cannes ou des vases de bois ; de cette manière, il se conserve plus longtemps que celui 
qii'oh fait ciiife dans des marmites. Du iWéme'riit On lire, nu moyen dtiin espèce d'alambic, un vin plus 
fort et meilleur que le vin dé palmier. En un mot, dette lie fut pour nous une terre promise. Elle est par 
les '6 3 ‘ftr de latitude septentrionaic et é 171“ de longitude de la ligne de démarralion. 

Nous nous pbéSbnlAmés au roi, qni contraria alIKineo et amitié avec nous; et poumons en riominr 
l'assurance, il demanda tin de nos rflntemix, qui lui'KervIt à' tirer du Sang de sa poitrine, avec.' lequel il 

se toudha le fnmt et W liingiie.-Nous rfpélSineo la «w'itic oénémonie. | o» L ’ i- • 

Les habitants de Palaoan vhnt nus ronrnic tous ces peuples; niais ils aiment A s'orner de bagnes, de 
ebahieiies de laiton et de grelots. Ceepti leur plaît néanmoins le ptoislest- le ? fil d arehal, auquel ils at- 
ttcheiit. leurs Itàriieçons. "'"'i 11 1 '' ■ 

" Presque tous mldvenf leurs propres champs. Ils ont des sariweanes et dd grosses tWdiesèle bois, 
longues de plus d'une palme et garnies d'un liaépon ; quelques-unes ont la pointe d'nne arélede péissoa, 
et d’antres de rosrtnr, empoisonnée aveenne certaine herbe. Ces flèches (ne sont |ws garnies d"o plumes 
par le liant bdut, niais d'un bois fort mou et fort léger. An Imut des sarbaeatlos, ils attachent im fer, et, 
quand ils n'ont plus de flèches, ils se servent de la sartiaeanc en forme de lance. 11 

IfS 'dut hiissîd’assez gramlseeqs domestiques, qu’ils ne mangent pas, par nne espèce de superstition ; 
mais ils les entretiennent pour les faire rombattre entre eux. A Cette occasion , on fait des gageures et 
on propose ilds prix pour les propriétaires des coqs vainqueurs. i 1 l 

De Pataban, nUtis portant an sud-ouest, après avoir parcouru dix lieues, nous reconnûmes nne antre 
Ile. En longeant la rète, elle nous parut mouler. Nous la cMoyilmcs pendant l'espace de 50 Kenes au 
ihoîns'p) avant de trouver un mouillage. A peine y eûmes-nous jeté l'anere qu'il s'éleva une templfte; 
le eiel s’obseiireit, et nous vîmes le leu de Saint-Elmc attaché à nos mâts. 

|'i' -o - •' i .. • i. .ii«. - .... ' m .',j , M, n-,/,,., 

(') Ihuu la lalilc XYllltl'L'ibain Mooti, file île C-lrayan, cwlourée de petites tes, est marquée sur, bioixttiq direction. Jüle 
est êgeleiueut cnviri imiéo d'jlrs dan» l'Allas de HuIhoI. 

(*) Nous reproduisons ici dans son étendue une noie du premier éditeur, pour montrer loule l'incertitude qui régnait jadis 
au sujet île cet arrhifiel : 

v &rfr W anciennes tartes, PatarWra est au -rtonl-oupsl do Manille; par ronséqneut, celle tic ne se Itottoiil pa* sur ta toute 
de notre voysigear ; ebr .VfcmiSlc est an uçrd nord-esl de Cagoyan. Sur cettn moto se trouve l'Üo de ftar.ipi.i on F’aragou ; et 

J», l*ataum M»r un glubu de, 4 pieds de «JumèUo, appartenant à U famille Çu-wni (qb«|taque4le Amoretyi 3vjjJ. ( yécu près 
«le liejjle ans). (À* globe, tic ntcuie qu'un autre globe côlesjc, ont «t« faits vers le milieu du <li\-5qitu*mc sitVIe par te jw're 
Sylvestre Amangio Moruncelli di Fabriano, moine célestin. Hans la carte jointe au voyage de M.icartnéy, on lit près de celle 
île : PalntvtiH or l'aragua ; cc qui prouve que Palaoan et Pnragtia ou Paragoia ne sont que le même nom, ou tletn noms 
diflPreulodt-ta même. Ile. * - ■ » •« i «'mu ihu >*nV. 

la* duiilea a co ■ sujet disparaissent cp consul lafit le savant ouvrage de 11. J, Malkii. Nous nui voyons aussi, pouf la ac- 
cordance jpjographique, au* belles parler qui accompagnent le grand ouvrage de la commission sc.icnliüqiie des lml es néer- 
landaises. 

Pataauan est une de< plus gramles îles de l'archipel que visitaient alors h Victoria et In Trin iduct, mais aussi une des moins 
connues. RM* tait partie rfn gnvupe des Crtiarninne*, et «ne pdrtion «le ses celles Mt soumise nu «dtan de Soutau: Us Es- 
pagnols «l'y possèdent qu’un district fort restreint, sur la côte nord-est. Ils y ont élevé le poste de Tay-Tay. M. le contre- 
amiral La place ne donne pas une idée favorable du caractère des habitants de Pataouan. On sent à ta description de Piga- 
fetta que les navigateurs européens sont ici en pleine civilisation inalaie, et que leu rkhéîses de l'antique Kalomaukn, qu'ils 
feront Connaflre sou* le nom de Dur né, vont leur apparaître arec tonl te prestige de la magnificence orientale. 

(*) Fabre marque 10 lieues, et Itamusio dit 5; notre manuscrit porte clairement oO, et c'est aussi ta vérilaUe distance. 
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Ltgjoo# «étant, lerui envoya au* vaisseaux une assea Italie pir#giip,4‘iaUa,R''9 | !cc,( lmiQ!)psi'la|ici)l 
«ntiqs d'or, La proiic portail un pavillon blanc cl bleu , avec une tourte de plumes de paon ^tçbout du 
bâton. Il v avait dans celle pirogue des joueurs de cornemuse cl de tambour, et plusieurs autres per T 
sonnes. La piroguo, qui est une espèce de fusm ou de galère, était suivie do dw atmadins. qui .spint 
de» bateaux ie pétieurs. iluit ilosi principatis>vieiliardside l'Ue.qut.étfbeflt. dans la. piroguç tl mpu^r,fl)]t 
«ur notre bord, •(.s’assirent sur un «pis qu'on Jcur;»vait préparé vprn lo, gaillard f arriére, ,où jls nyus 
pci'sonléront im vase de Irais rempli de liètql ef diareci spJisUuicpqflq'ds.njdqliqnt.fOUitjqpçllj'im'qt^aviq: 
des fleurs d'orange et de jasmin ; le tout était converl d'un drap! dp soifi jjptqp^ ljs noti^dqqnçreq* ans/p 
deux osges pleines de poules, deux ellèvros, dirais ,vases do vin dp li* distillé et, ,d)çs, cpimeq à sufxe„.,I|«i 
firent le même préscnL à l'autre vaisseau, et, aptes nous avoir .etnbfiassqs,. ils. prirent gougère notnt. .1, 

Levinidc.ris rst aussi claie que l'eau, nais si torique plpsiem-sde poire sqt'iBPb'O s, “tqyrèpent. (Ip 
lappnileiu pracM 1 ). , , an nlhs ->b ; -.i.-.l ,1, ,,-r/r *d. 110 * b ancb .uni -.1 

i^i* jours, après, le roi qotis envoya trois tmtw pirogues, fart nqnéfis^ qpi yinrgnt aq sqn t%.|C((p\pr 
nuises, .des timbales et dos tambours, i't firent le lotir. de.nos vaisseaux. Les hommes nous salpèrqul 
en étant leursi bonnets :do toile, qui sont si petits qu'ün lève fonvrrnt, i peipe |o sommeille Li pjic.ptqqp 
ta» readimes le salut avec nos. tombai’ desj mais, sans qn,' plies Lussent qhargéey ,dp pierres., )fiçi ngp^op- 
pwtyiohl plusieurs «pis, tous faits, aror, du «, soit, ep.iqorçoau.'tnldongpfllquvqlnppés daps des fcqiJJqsy 
soit de la terme conique d’un pain de suene,, suite# manient dp, gâteau , qyee. dry iqi)fy e-t,du : mie|. 

; Après noos avoir fait «es dmw aut nom dta roi, ils nous diwtfl qtuLéfaiLlHgn |faBfail|q#e pops jis- 
sions dans l'.llp notre provision d'nau e( de bois, et qiiOj ivruq pouvions. /fpjiquqg ppfaqLqu'jl pqpq ( p)ai T 
rail avec les insulaires. D'après ces dispositions, nous nous déterminâmes à aller^au nombro dp sept, 
porter, des. présents ait nii.tâ la reine, et aux minislpes. Lc. présq^ deistiqp au. rqi .consistait eu nu bpbit 
.» lailmvpiojdo velovsi vert,, une cba'tse deoeloprs violet; cinq tapies de ijrap rougg,ja* | hqpi),c,L une 
lasse de ïeniertlnré’O, une outre lasse de verre avec son cnuwrçie, qng éMilpfl'e dorée,. c||, trois, cplfjeps 
de papier-, pour la niiiie, «oiisiporlimos irpis/brassca dp drap jwqSw'WePWib d.q.spntierq apgqnjés, et 
«n étui d'argent plein d'épingle* ; pour Je gouvovueur ou iininiaU'e.iIltippi,, triqy Lt asycs idfi (jrjp rpqjje, 
uu bcuinet, ol une lasse de «fre dorée ; pour, le rni d'armes oubérant,, qniptait vraq.ajyçq.jtyppogue, 
«un babil à la turque de drap rouge et »crt, un, bonnet, flt ou.cabiqr.dp papier,; aps.nqlfçss SfJ'lprjpqj,- 
paux personnages qui étaient venus avec, lui, nous préparâmes aussi dçs jrréspqliSh.fqq^tailt pu ^uqljifle? 
amtes de tuile, un bonnet #u un cahier ,de papipr^Onaud ,lq)ti;fql pnéparb, eqpeculrîlpicsdans.lfinejdcs 

trois pirogues. . 1 , ' ro in uni >11,01 01 1 _ ,.| ,,.| 

Étant arrivés, ù la vide, il, nous, fallut rester deux be.nrp-v dans.In pirqgtuf^pour.aUftidrn l' arrivée i|p 
deux éléphants couverts de sois, et, colle de. dpuje 1 plaques , ,|)quti e||aci,tn . portait pp ya^iç de porpçfaiqp 
couvert de soie, pour y placer les dons que nous allions présenter. Nous montâmes sur les éléphants, 
précédés par (es donne tomme* qui portaient nos cadeaux dans leurs vases, et nom «liâmes ainsi jusqu’à 
la maison du gouverneur, qui nous donna un souper composé de plirsîeurs mets. .Nous passâmes la unît 
sur des matelas de coton doublés de soie, dans des draps de toile de Camb’aic. 

Le jour suivait* umts passâmes la matinée uns rjeu faire, dans la .maison dq gouverneur, A midi, 
nous allâmes au patois du rni. N'eus «lions montés sur les memes éléphants, et précédés par les hommes 
qni perlaient lès présents. Depuis la ntajsnn'dtl gonvemour jusqu'au palais du roi, toutes lesrnes étaient 
gardées' par des tomme armés de lances, d’épées cl de massues, exécutant et cela un ordre particfl- 

Jüif mm .n, v , 1. ,,, .1 h J,,. .... »„,v v ‘ ,, 

Nous entrâmes sur nos éléphants dans la cour du palais, où, ayant mis pied à terre, nous montâmes 
par nn escalier, accompagnés du gouverneur et de quelques olficiers ; ensuite nous entrâmes dans- un 
grand siflon plein de courtisans, que lions appellerions barons du royaume. Là, nous nous nous assîmes 
sur uq tapis* .qt .kspfépçnfa fprept plaçqs prés de nous. 1 

Au bout, de ce salon, il y avait une antre salle un pou noms grande, tapissée île draps de soie, où Ion 

• i 4 M •’.leéCl rf» .1 ;»d ^ -il J- > 14 ’i.- . ,| r .v •fll.MI,,, -t . . .. ,.| r . 

I*.»* i» • 

O.Ou, frlus t&axlooeni, arrak. On olilwnl en un alcool assez violent du rit; mai* l arr^le soUienl à lUlavia par 11 
distillation du la sève du palmier goinouti . Les Hollandais en oklientfciil . par certains ptrcédê», nu liquide qu'ils appellent 
ktlwaier d'enfer >• ».* j . w. •, ; .i ; -n •». i. • >. i . 
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haussa deux rideaux de brocart, qui nous permirent de voir deux fenêtres par lesquelles l'appartement 
sc trouva éclairé. Nous J vîmes trois cents hommes de la garde du roi, armés de poignards dont ils 
appuyaient la poÿte sur leur cuisse. Au bout de cette salle, il y avait une grande porte fermée aussi par 
un rideau de brocart, qu’on haussa également, et nous, vîmes alors le roi assis devant une table avec un 
peut enfant, et méchant du bétel. Derrière lui, . il n'y avait que des femmes. i 

Alors un dos courtisans nous avertit qu'il ne nous était pas permis de parler au roi, mais que si nous 
avions quoique chose à lui faire Savoir,! nenis pouvions nous adresser à lui, qui le dirait è un courtisan 
d'un rang supérieur, qui le dirait au frère dit gouverneur qui était dans la petite salie, lequel, au moyen 
d'unci sarbacane placée dans un trou de la muraille, exposerait nos demandes à un des principaux offi- 
ciers qui étaient auprès du roi, et qui les lui transmettrait. 

Il n»us avertit qu’il fallait que nous lissions trois Tôvérences au toi, en élevant nos mains jointes au- 
tlessUs de nos têtes, et on IcVant tautét un pied et iautbt l'antre. Avant fait les trois révérences d après 
le cérémonial indiqué, nous finies savoir au roi que nous appartenions au roi d'Espagne, qui désirait 
de vivre en paix avec lui, et ne demandait autre chose que de pouvoir trafiquer dans son Ile. 

Le roi. nous lit répondre qu'il était charmé que le roi d'Espagne lût son ami, et que lions pouvions 
nous jsiurvuir, dans ses États, d'eau et do buis, et y trafiquer ù notre volonté. 

Nous lui uflMmcs alors 1rs. présents qui nous avions apportés pour lui, et, à chaque chose qu'il rrtre- 
vait , ii ('.lisait, un petit hiouvoment do lu télé. On dotmt à chacun de nous do la brocatellc et des draps 
d'or et (le soie, 'qu'on nous mettait sur l'épaule gaucho; ensuite ou l était, pour le ganter pour nous. 

On nous servit mi déjeuner do clous de girolle et do rannol le, après quoi on laissa lmp lier tous les rideaux 
et os femel les fciiétivs. ' ,. ,fc !■ 

Tous ceux qm étaient dans le palais du roi avaient, autour de la ceinture, dés draps d’orqionr couvrir 
leur nudité, des poignards avec îles, manches d'or, et plusieurs bagues aux doigts. .1 ' 

Nous remontimts sur les éléphants «t rctournimes à la maison du gtmvanieur. Sepihttniaes, portant 
les présents que le roi venait de lions donner, marchaient devant mitis; cl, lorsque lions y fûmes .arrivés, 
on remit à chacun de nous le don du roi, en le plaçant sur notre éparrio gauche, comme on avuit fait 
auparavant. Nous donnâmes pour récompense deux couteaux à chacun des sept hommes qui nous avaient 
accompagnés! ’t qi i . > • lu • . - . ■• . 

Nous vîmes ensuite arriver A la maisou du gouverneur neuf hoinuaes dont chacun portait un plat de 
bois, sur chacun desquels il y avait dix ou unie jattes de porcelaine conlonaut des viandes de diverses 
sortes, c'est-à-dire du veau, des oliapivis. iles poules, dos paons et autres, avoo plusieurs espèces dp • 
poissodsj il y avait plus de trente mets difléreirts de viande seulement. ' . i 

Nous soiipômes, assis J terre, sur une natte de palmier. A chaque morceau qu'on mangeait, il fallait 
boire , dans une tasse do porcelaine grande comme un u nf, do la liqueur extraite do râ'distillc. Nous 
mangeêmes aussi iht riz et .d’autres mets faits tle sucre, avec ries cuillers il'or semblables aux nôtres. 

Nous eoiiohêmes dans le tnèreri endroit où nous avions passé la nuit précédente, et il y eut toujours 
deux Rstnbeaux do dru blanche allumés sur deux candélabres d'argent, et deux grandes lampes garnies 
d'huile et à quatre iuérho* chacune, Deux hommes vetUévenl pendant toute la nuit pour en avoir soin. 

Le lendemain; nota néus rendîmes au bord de la mer, où nous trouvômes deux pirogues destinées à 
nous conduire à nos"«aisStaux. , . . - . il • 

- La ville est bàfie dans la mer même; axteplé la maison du roi et celles do quelques chefs principaux,. 

Elle contient vingt-cinq mille leux Clou familles, Los maisons sont construites do bois et portées siirile 
grosses poutres, afin d'éviter l'humidité de l'eau. Lorsque la marée monte, les femmes qui vendent les 
ilertrées nécessaires traversent la ville dans des barques. Au-devant do la maison du roi, il y a une grande 
muraille liêtie de grosses briques, avec des barbacancs, en manière de forteresse, sur laquelle on voit 
cinquante-six bombardes de bronze et six de fer; on eu tira plusieurs coups peudaut les deux jours que 
nous passêmes dans la ville. 

l,c tel, qui est Maure, s'appéllé' rajah Siripaila. Il est fort replet, et petit avoir environ quarante ans. 

_ 

(') O nopltfe fwrail exagéré. Au tlis-l»uiliciuc ncck «lie u’avatl que deux à bui» mittt iiwwcmi. ( Uisloire ytttaait des 
roymjes, t. XV, p. 138.) .. .1 i i • i .< * 
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Il «‘est servi que par (les femmes, qui sont les filles des principaux lialtilants de File. Personne ne peut 
lui parler qne par le moyen d'une sarbacane, comme nous avons été obligés de le foire. Il a dix scribes, 
uniquement occupés à écrire ce qui le concerne sur des érorces d'arbre trés-minoes, qn'en appelle chi- 
ritolcs. Il nm sort jamais de son palais que pour aller A la chasse. •!. 1 1 . ••• i i • 

Le matin, 29 juillet, qui était un lundi, nous vîmes venir vers nos vaisseaux plus de crut pirogues, 
partagées en trois escadres, avec autant de<«n#u/i.v ton nnnimo ainsi leurs petitos barques (.Comme nous 
craignions d'élre Attaqués par trahison, nous mimes iRur-ln-champ é In voile, et cet» avoe tant d'em- 
pressement que nous filmes obligés d'abandonner une ancre. Nos soupçons s'augmentèrent lorsque 
nous limes attention à plusieurs grandes orabarcations, appelées jmiqnes, qui étaient, vemies. ln jour pré- 
cédent, mouiller d l'arriére de nos vaisseaux, ccqm nous lit craindrq d'éüie assaillis de tous côtés, Notre 
premier soin lut de nous délivrer do ces emharentions, contre lesquelles anus fîmes ton, de serte que 
rata y tuèmea beanennp de monde. Quatre jonques, devinrent notre proie? les quatre autres sesauvérent, 
en allant échouer à terre. Dans l'une de celles que «pus primes était le lils du roi de file de fanon, qui 
était capitaine général du roi de Hurné, et venait de conquérir, anec ces jonques, une grande rdie appelée 
Laoë ('b bûtic sur une pointe de Plie, vers la grande Java. Durant l'expédition, il avait saccagé eètlc 
ville, parce que ses habitants préféraient obéir au roi gentil du Java plutôt qn'an roi maure do Durai! . 

Jean Carvnllio, notre pilote, salis nous en avertir, rendit la liberté à en; capitaine, y ayant été engagé, . 
comme nous le sûmes par la suite, par une forte somme d'or qu'on lui, avait ntTcrle, Si, nous eussions 
gardé ledit capitaine, le roi Sicipaila nous aurait donné sans doute,' peur «a, rançon;: tout coque, nous 
aurions voulu; car il s'était fendu formidaldo aux gentils, qui sont, ennemis du roi maure. /:■ <> 

Dans le port oû nous étions, on ne voit pas seulement la ville dont Siripada est le mai tco;, il y en b 
«or autre, habitée par dos gentils, bide également dans la Dioc f :eti plus grande enrore que celle tries 
Maures. L'inimitié entre les deux peuples est si grande qu'il ne se; passe pas de, jour sans qu'ils se ;pie- 
reUent et se livrent ries combats, lie roi des gentils est aussi puissant que le rm des Maures ; il n'est 
cependant pas si vain, et il parait mémo qu'il aérait facile d'introduire, chez lui ta christianisme l’b ! 

la; roi maure, ayant été instant de tout le mal que nous venions de faire à scs jonques, si* bâta de 
nous faire savoir, par un de nés gêna qui s'étaient établis à terre poiir,traliquer,queeeii'«taitipa* rentre 
nous que scs embarcations venaient; qu'elles ne faisaient que passer pour aller porter la guerre aux 
gentils; et, pour nous le prouver, ils nous munlmvmt quelques tdlei dciceet derniers, tués durant la 
bataille. Alors nous fîmes dire au roi que si cela était ainsi, il n'avait qu'à nous renvoyer les deux Itororaei 
qui étaient encore îi terre avec nos marchandises, et le lils de JeauLarvalho ; mais le roi ne voulut pas 
y consentir. Ainsi Carvalbo fut puni par la perto de son fils (qui lui était né pendant son séjour an Brésil), 
et qu'il aurait sans doute recouvré en échange du capitaine général qu'il délivra pour de l'or J 5 ). Nous 
retînmes à bord seize hommes des principaux de l ile, et trois tommes que nous comptions conduire, en 
Espagne; pour présenter ces denüres à la reine; mais Earvallio les gaula pour .lui-méme. 

Lex Manies vont mis comme tous les haletants de ces climats, Ils estiment surtout le vil'-angént, 
qu'ils boivent, prétendant qu'il conserve la sauté autant qu'il guérit les maladies., Ils adorent Mahomet 
cl suivent sa lois Par, cette raison, ils ne mangent point de pore, Ils font leurs ablutions avec, la main 
gauche, dont ils neise servent jamais pour manger. Ils se lavent le visage de la main droit», mais ne se 
frottent jamais les dents avec les doigts. Ils sont rireoneis comme les Juifs. Ils ne tuent ni chèvres ni 
poulets sans s'adresser auparavant au soleil. Ils coupent le bout des ailes aux poulets et la peau tpic 
les chèvres ont sous los pieds , et ensuite ils les fendent en deux . Ils ne. mangent d'aucun animal qu'ü 
n’oit été tué par «ix-ntémes. ,, l 1 

dette Ile produit le cainpbre, espèce de baume qui suinte goutte à gonile d'entre l’écorce et le bois 
H i „„ -, „ fi..; .. .. . ., .; ,t, 

(’) Lnnâ é'est'pns une vrfle,,mflB Une petite Ile, près Ue t.i peinte méridlonalo Je Purné. l’ig.vfettn , n'y avant point dfé, a 
sans doute mal compris ce qu’un lui avait dit à cct égard. . , -, , 

*■) Ur>Çorqi;m»ï.-»p|HgUvqitkvfil,mtiu|irjnv, qign')i mrinlinl p^qu'en IjâgO. Surinerai dit aqjsi.quc le* May'estonl 
ferré les Gentils d abandonner le bord de b mer et à se retirer dans les munllgrU'S. 

(s) Si, prier à un de res noinlimii incidents qui se renouvelaient fréquemment au seizième, siècle, le jr une f.arvallio put 
passer S Lisbonne, et de l* se rendre au ttrésit, on pourrait le considérer comme étant 16 premier Atuérn ain qui ait’ fait le 
tour du monde. C'était le fils si' une Indienne et d'un Européen. i ; f / i 
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de . l'iirhns ; tes gouttai sost pelles comme les brins «lu son. Si on laisse le camphre exposé à Vair, il 
s'évapore insensiblement. L’arbre qui le produit est appelé capor ( 4 ). On y trouve aussi de la cannelle* 
du gingdlnbre, dos miroWlans, des oranges, des citrons, dos cannes à sucre, des melons, des citrouilles, 
des radis, (les oignuns, etci Parmi les animaux, il y a des éléphants, dus chevaux, des bullles, des co- 
chons, des chèvres, des poules, des oies, des corbeaux et plusieurs autres espèces d’oiseaux. 

On dit que le roi de Humé (Bornéo) a deux perles grosses comme des œufs de poule, et si parfaitement 



>W '.1 *iiïr:i] • ' •iT»*{ ••! ••"(* ïil. .ii;< «**/o **j u-i » >!» •• • ni» , n i'Ii i i l i'« ; ** r •• 

rondes; qu'étant posées sur Une table bien ànie, elles ne peuvent jamais rester en ropbs. Onaml noos, lui 
apportâmes nus présents, jo lui lis ronnaitiv par, mes gestes que je désirais vivement voir ci* joyaux ; il 
promit de nous les nu mirer, mais nous ne des avons jamais vus. Onelqnos-unfi des dlièfs me dirent qlnls 
les connaissaient. ■ t • 

Ia*$ Maures de ce pays ont une monnaie de bronze que I on perfore pour renfiler. D’un côté, elle 
porte quatre lettres, qpi pont les quatre caractères du grand roi de la Chine. Ou l'appelle /m i (*). Hans 
notre ircilic, on mu* donnait pour uu t athil de vif-argent six jattes de porcelaine; lecatlul est un poids 
de deux livres. Pour un cahier de papier, nous recevions davantage encore. Le catbil do broiwo nous 
valait Un petit vase de porcèlafne, et pour trois couteaux nous en recevions un plus grand ; un bi/mnlc. 
cire, pour IflO catliils de bronzé; le bahar est un poids do 203 catliils. Pour 80 catliils, un luhar de 
sel; et pour 40 catliils, un bahar d'uni me, espèce de gomme dont on sc sert pour goudronner les vais- 
seaux; rai!, dujisce pays, U n'v a point do goudron. Vingt labili font un calhil. Les marchandises qu'on 

1 M| • I ' I I 

(*) L r cAmftinflC ( firÿtbëfanHja <(nnphnrn\ ColHiftofce) propre art iftinditt -ment «ni efW dan* ce* régions. Le campiirn 
Je Roméo est inlimmnil .'.npéiieur h retui de Snm;ilr»; on le vend 1 500 frsim’* le jnfc/e Ou les 12.'» livres, tnndw que celui 
dont il ,i èlê parlé prérédrihment ne se vendiil naguère que <Ju0 francs. Le meilleur rnmplire nous rrctil critofi* actuelli'inent 
de Kurru'o. 

('i Allénlwn du mot stipêtjur. * ' 
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rtr.hcrdhë ici de préférence sent le cuivre, le vif-argent, le cinabre, le verre, les draps de laine, le* 
toiles, mais surtout le fer et les lunettes. 

■Les jonques dont nous avons parlé sont leurs plus grandes embarcations. Voici comment elles sent 
disposées ■ les œuvres vives, jusqu'à 2 palmes des œuvres mortes, sont construites d’ais joints en- 


semble par des chevilles de bois , et la construction en est assez bien faite. Dans la partie supérieure, 
elles sont de très-gros roseaux 1 , qui saillissent en dehors 'de .la Jonque pour former contre-poids (•). Ces 
jonques portent une cargaison aussi forte quo nos navires. Les mâts sont faits des mêmes roseaux, et 
les voiles d'écorce d’arbre. «- ** 

Ayant vu à Burné beaucoup de porcelaine, je voulus prendre aussi quelques renseignements sur cet 
objet. On me dit qu'on la fait avec une espèce de terre très- blanche, qu'on laisse sous terre pendant un 
demi-siècle pour la raflincr; de sorte qu’ils ont un proverbe qui dit que le père s'enterre pour le fils. 
On prétend quo si l'on met du poison dans un de ces Vases de porcelaine, il soi casse sop-leichamp. 

L’4e Borné { Bornéo) est si grande que, pour en faire le tour avec une embarcation,' il faudrait y 
employer trois mois. Klle est située par les 5° 4i> de latitude septenlrionaie, et ù i 76* 40' de longitude, 
de la ligne de démarcation (*). 

• Mm I •>. »«':•«! :mï ^i|» ni ô m.u ."»• !.. wrq - .»,« I f - . | 

(*) Ost le balancier. Le testé ne dit [ms que IcS roseaux, ou cannes de bambou, dépassent les bords de la Jonque; mais 1 
il fatit |o crdire, puisque noire auteur Tait remarquer qu’ils y servent de contre-poids! ( Voy. Paris, Essti i JWr fVt conalhtclion 
nantir «tes peuplés exlru-euiitpêrns, etc.; Paris, in-fol. corilunant 130 planches.) 

(*) A cette latiludo est la pointe sepUntiiooale de Bornéo. l«a longitude n'ol pas exacte. i’igafclta a luco eu soin de mar- 
quer, dans le dessin de Vile de Bornéo, son voyage à 50 lieues de la poinle an port, et Laof a la pointe méridionale de l’jlç. 
N’ayant pas entendu parler des autres pays, il a donné à Vile la forme d’un triangle, puis il y a placé les deux villes situées 
sur la baie. 

L’île »ie Bornéo, ou de KatoraenUn, entre les 4° HT de latitude sud et les 7 degrés de latitude norxl, et entre les 105* 40' 
et ks 116° 45' de longitude est. C’est, comme on voit, une lie immense. Toutefois on reconnaît encore ici une de ces 
fréquente* ci agératum s dans lesquelles tombe 4 tout moment le voyageur italien, en dépit de sa sagacité bien rédle. A l’époque 
4 laquelle iVoioieiti publia son précieux manuscrit, Vile do Bornéo» si imparfaitement connue de nos jours, était une véritable 
terra mcoynita. Les publications du capitaine Beldier, celle de Keppel, et, mieux que cela encore, l'admirable ouvrage publié 
à Leyde sur Vliistoirc naturelle et sur Vetbnograpbie de ces régions, permettent à la géographie de combler une Lacune regret- 
table. La te*e des beaux diamants, le royaume de Malam, le plus curieux peut-être de celte région inexplorée, formait jadis 
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En pillant de celte Ile, nous retournâmes en arrière pour chercher un endroit propre A radouber nos 
vaisseaux, dont l’un avait une forte voie d'eau, et l'antre, faute du pilote, avait donné roiitre un hhs- 
fond, près d'une Ile appelée Itihalon ('); mais, grùcc à Dieu, nous le remîmes à flot. Nous edurftntrs 
aussi nn autre grand danger : un matelot, en mouchant une chandelle, jeta par inadvertance là mèche 
allumée dans une caisse de poudre à canon ; mais il fut si prompt à l'en retirer que la poudre ne prit 
point feu. 

Chemin faisant, nous vîmes quatre pirogiies. Nous en primes ime, chargée de noix de coco destinées 
pour Durné; mais l'équipage se sauva dans une petite Ile. I.es trois autres pirogues nous évitèrent u en 
se retirant derrière d'autres ilôts. 

Entre le cap nord de Ilurné cl Elle de Cimbonbon. par les 8° 7' de latitude septentrionale, nous trou- 
vâmes un port fort commode pour radouber nos vaisseaux ; mais, comme nous manquions de plusieurs 
choses nécessaires à co travail, nous lütmes obligés, d'v employer quarante-deux jours. Chacun de nous 
s'employait do son mieux, l'un d'une manière cl l'autre d'une autre. Ce qui nous coûtait le plus do 
peine, c'était d'aller chercher le bois dans les forêts, parc e que tout le terrain était couvert de ronces et 
d'arbustes épineux, et que nous étions tous pieds nus. 

Il y a dans cette Ile de très-grands sangliers. Nous en tuâmes un, pendant qu'il passait â la nage 
d'une Ile à l'autre. Sa tète avait deux palmes et demie de. longueur, avec de tré*-gro>xes défenses (*). Un 
y trouve aussi des crocodiles qui habitent également et la terre et la mer; des huîtres, des coquillages 
de toutes les espèces, et de .fort grandes tortues. Nous eu primes deux; la chair seule de l’une pesait 
20 livres, et celle de l'ai|tt e 4i livres. Nous primes aussi un poisson (Irai la tète, semblable à celle du 
rochon, avait deux cornes ; son corps était revêtu d une substance osseuse; il avait sur le dos une espèce 
de selle ; mais il n'était pas bien grand. 

Gc que j'ai trouvé dé plus étrange, re sont des arbres dont les feuilles qui tombent sont animées. Ces 
feuilles ressemblent à eclb'S du mMiefr, si ce n’est qu'elles sont moins longues; leur pétiole est court et 
pointu ; et présdu péliole gil un côté et de l'autre, elles ont deux pieds. Si on les touche, elles s'échappent ; 
mais clics ne rendent poiijl de sang quand on les écrase, d'en ai gardé une dans une boite pendant neuf 
jours : quand j'ouvrart'hwigjjr , la feuille s'y promenait tout alentour. Je suis d'opinion qu’elles vivent 
d'aire). 

En quittant ictte île, c’est-à-ilirc le port, nous rou en nti’Auies une jmiqui* qui venait »lc Burné. Nous 
lui finies le signal d’amener; niais n'ayant pas voulu obéir, nous la poursuivîmes, la primes et la pillâmes. 
Elle portait le gouverneur de Pulaoau, avec un de scs fils et son frère, que nous contraignîmes à payer 
pour rançon, dans l'espace de sept jours, quatre rents mesures de riz, vingt cochons, un pareil nombre 

un territoire qu'on pouvait évaluer en totalité à mille milles. Au sud et à l'est, il était liomé par la mer; au nord, par les ri- 
vières de Poengoh, Olah-Olah, les Kapoeas, la célèbre Mentlaw et la fabuleuse Lebai; au nord-est, par les montagnes de 
Mriijotah eide Sèk4doà<; à Teste! nu sud-est, p;lrlèS territoires des Un juin libres, ainsi qoe par les Dtijaksde Dnnjer- 
ma iifiyel du Kotaringin. On conserve dans. a* wgraûmo deux fameux diamant», qm; les souverain;* se inuKiiHdtant de pète 
eq (ils, le Segima et le Uunoe-llnitjah. qui sont d’une valeur uieslirqatyo, La pjut» grande de rcs pierres est regardée cumuic 
une sorte de palladium. Les Dajaks soumis forment encore une population de ,JU . ! i 35000 âmes. Les Dajaks indépcinl <nts 
ne s’élèvent pas à plus de 10 à 11000. ( Voy. Thcrnminrk, I. III, p. 283.) — Gunung-Taboor, riche contrée à laquelle 
commandait naguère nn jeune sultan d’une remarquable intelligence, est située dans la partie orientale de Plie. Le capitaine 
du Samarang fil, lors de son passage, un traité de comméra' avec ce souverain; il paraissait vivement souhaiter entrer en 
rapports suivis avec, les Européens. (Voy. Bclcher.) 

(•) AujoimTliui on l'appelle Ualaba. 

(*) C’est le Iwbiroussa (Sus babirussa, Linné), qui a la propriété de nager, cl dont le grouin allongé est armé de longues 
défenses. (Voy. la description de cet animal dans le Voyage par le cap de llonnc-Espérance et Dataria à Samarang, ù 
ilacnssar, à Am boitte et û Surate, par Slavorinus, t. I, p. 251; voy. également Duperrev, Voyage autour du inonde.) 
On n’avait jamais en occasion d'c\aniiner ce curieux animal en Europe avant l'arrivée de l'individu qu’apporta cette dernière 
expédition, et qui débarqua sain et sauf, grâce aux soins du naturaliste Lessun. 

(*) Tout ceci, rumine un le sent, appartient à T histoire naturelle du seizième siècle. D’autres voyageurs ont vu ces pré- 
tendues feuilles et les ont mieux examinées. Quelques-uns ont cru que ces feuilles étaient mues par un insecte qui s’y était 
logé (Histoire générale des voyages, t. XV, p. 58 ) ; d’autres ont remarqué que ce ne sont pas des feuilles, mais une espèce 
de sauterelles couvertes de quatre ailes de forme ovale, et d'environ trois |mju» es de longueur, dont les ailes supérieures sont 
tellement repliées Tune sur l’autre qu’elles semblent fourni' exactement une feuille brune avec S4*s fibres. (Stuiman, Voyage 
à Surinam, t. Il, p. 2GI . ) 
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Je chèvres, cl ccnl cinquante poules. Non-seulement il nous donna tout ce que nous demandions, mais 
il ajouta de son propre mouvement des noix do coco, des bananes, des cannes à sucre et des vases pleins 
do vin de palmier. Pour répondre à sa générosité , nous lui rendinics une partie de ses poignards et de 
ses fusils, et lui donnâmes un étendard, un habit de damas jaune et quinze brasses de toile. A son fils, 
nous fîmes présent d'un manteau de drap bleu , etc. Son frère reçut un habit de drap vert. Nous finies 
aussi divers cadeaux aux gens qui étaient avec eux, de manière que nous nous séparâmes bons amis. 



Le DdLirûu*-a ;•). 

n i 

Nous rebroussâmes chemin, pour repasser enlro l'Uc .de Cagflvan cl lo port de Chipil/ en cousant à 
l'est quart MMtaftt; pour aller chercher les Iles Malurrn. Nous passâmes j>r£s de certains Nota où nous 
vîmes la mer couverte d'herbes, quoiqu’il y e(U une grande profondeur : il nous semblait l'ire dans 
d'autres parages (*). 

En laissant Cliipit à l'est , nous reconnûmes à l'ouest les deux lies de Zolo {') cl Taghima où, à 

(•) Voy. la note 2 de la page précédente. 

(*) Sledman, à peu près à la même latitude, trouva lu mer coutcrlc d’heilies dans Y océan Atlantique. 

(*) IV-tlin l’appelle Jolo, et Cook Sooloo. Il faut prononcer Soulou. (Voy., sur celle curieuse région, l'ouvrage du com- 
maudanl Udclier.) Le véritable nom do cet archipel, Selon Duuirni de Rierizi.est Unir». Ce voyageur, qui ana\igné au milieu 
de res Des, affirme que Ton n'en compte pas moins de cent soixante-deux, cl qu’on peut évaluer leur superficie ii 3 GO lieues 
carrées, avec une population de deux cent mille habitants. Nombre de géographes ne lui en donnent que cinquante à soixante 
nulle. 

M. Themminck nous dît qu’on ne peut indiquer ici l’origine ni l'étymologie du nom de Molnqucs donné il res lies par les 
premiers navigateurs qui parurent dans ers mers. Ce nom a élé adopté depuis par les géographe pour désigner toutes les 
tirs siliuV? à l'orient des Célêhcs. Celle dénomination vient du mot molor ou ntoluco, chose délicieuse. Les I’m lugaîs don- 
nèrent à cette vaste étendue d'ilcs le mnn li’qr'rlùptl »/e Snint-Lninre. Non-seulement Àinl-oinc, Pamla, IljlmaWra, etc., 
mais' aussi Bornéo, Timor, Flores et B.éi, ét.iient comprises sous celle dénomiiutiou. ( Voy. M. MalLil.) 

(*) A présent on l'appcl'c Üaïuilan; clic a 12 lieues do circuit. 
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ce qu’un nous dit, l'on pècliu les plus Mes perles. C’est là qu'on a trouvé celles dit roi de Ihimé dont 
j’ai parlé : voici comment il réussit à s'en rendre maître. Ce roi avait épousé une tille du roi de Zoln, 
qui lui dit un jour que son père possédait eos deux grosses perles. L'envie prit au roi de Borné de les 
avoir, et dans nue unit il partit avec cinq cents embarcations pleines d'hommes armés, se saisit du roi 
de Zolo, de son beau-pére et do doux de ses fils ; il ne leur rendit la liberté qu'à condition qu on lui 
donnerait les deux perles en question, I , .: 

Continuant de cingler à l'est quart nord-est, nous longeâmes doux habitations appelées Cavit et 
üulianiu, et passâmes près d'une tic également habitée qu’on nomme .Monoripa, à dix lieues des Ilots 
dont je viens do parler. Les habitants de cette lie n'ont point de maisons; ils vivent toujours sur leurs 
barques. .> ■> i .-..-i •' • •i-u ti 1 " 

Les villages de Civil et Suhanin sont dans les Iles de Butuan et de Calagau, où croit la luoiihmrc 
cannelle. Si nous avions pu nous y arrêter quelque temps, nous en aurions chargé le vaisseau; mais 
nous ne voulûmes pas perdre de temps pour profiter du vont; car nous devions doubler une pointe et 
dépasser quelques petites Iles qui L'environnent. Chemin faisant, nous vîmes des insulaires qui s’appro- 
chèrent de nous, et nous donnèrent- dix-sept livres de cannoUe pour deux grands couteaux que noms 
avions pris au gouverneur de Pulaoan. 

Avant vu le cannellier, je puis on donner ia description. Il est bâtit de cinq à six pieds, et n’a que 
l’cpatfseur d'un doigt. Il lia jamais au delà de trois ou quatre branches-, sa fouille ressemble à celle du 
laurier : la uouelle dont aons laisons usage n’est que son écecee, qu'on récolte deux (dis par an. Le 
bois même et les feuilles vertes ont le mémo goût que l’écorce. On l'appelle cainnuiiia (d'où est venu le 
noai de àmwvumnbn, parce que coi» signifie! huis, et mono doux ('}. 

Ayant mis le cap làn nord-est; nous nous reudiincS à lino ville appelée Maingdanao (*), située dans 
la même Ho cfi sont ltulunn et CuUgfln, pour y prendre une connaissance exacte de la position des Iles 
Malucco. Ayant rencontré dans noire roule uu hii/naJiti, barque qui teséeniblo à fine piregue, nous 
nous déterminâmes à lu prendre; mais' comme ce ne bit pas sans' trouver quelque résistance, nous 
tuâmes sept hommes des dix-huit qui formaient l’équipage du bignadai. Ils étaient itficux faits et plus 
robustes que tous ceux que nous avions vus jusqu'alors. C'étaient des chefs de Maingdanao, parmi 
lesquels il y avait le. frère du roi ; Il nous assura qu'il savait très-bien la position des lies de Malucco. 

Sur, son rapport, nous changeâmes de route et mimes )o cap au sud-est. Nous étions alors par 
les 6° T do latitude nord, et à 30 lieues de distance de Cavit. c- > 

Ou nous dit qu'à un cap do celte île, près d une rivière, il y a des hommes velus, grands guerriers, 
et surtout grands archers. Ils ont des dagues d'une palme de largeur; et Lorsqu'ils prennent quelque 
ennemi, ils lui mangent le coeur tout cru, avec du jus d'orangé ourle citron. Un les ap|ielle Béuaians( s ). 

Nous rencontrâmes sur notre route, au sud-est, quatre lies appelées Ciboeo, Iliraliam-Batolaoh, 8a- 
rangani et Candigar (*). Le samedi 20 octobre, à l'entrée de ia nuit, en céloyant I Hc de liiraiiam- 
Batolach, nous essuyâmes une bourrasque, pendant laquelle nous amenâmes toutes nos voiles et priâmes 
Dieu de nous sauver. Alors nous vîmes au bout des mâts nos trois saints, qui dissipèrent l'obscurité'. Ils 

•• ■ •••: '.Ml, • :•!■ p • » ; t •- *'•* i. CI- ; ! 

(') Yoy. la gravure représentant le camuilier dans le premier volume { Voyageurs anciens), relation d'tiénoooTE, p. 79. 

P) Maiitgdanao est la même île que Mindanao. {Ydy. ce qui a été dit plus haut. ) 

(■) Uenaian, cap septentrional de Vile qui pêne le même nom. Il s'agit ici des Battis. Ile récentes publications nous prou- 
vent que le récit de Pigafetta n'a u-i rien d'exagéré dans ses affreux détails. Us BJltas présentent lu curieux pliénoméne 
d'un pi-uplc aiitbtupophage auquel tes lettres ne sept pgs inconnues, et qui a même une sorte de littérature. ( Yoy. le premier 
volume f Voyageurs onrient), rclaliop de Marco-Polo, p, 987. ) 

(*) Toutes ces déiiominaliuus, plus uu munis altérées par te narrateur italien, ne peuvent être retrouvées qu’à grand' peine 
sur tes caries mudcrnrs. De grands empires oui disparu , des cités florissantes au temps de Pigafella ont cessé d'evister. 
Pour nYn donner qu uu expuiplt, la célèbre Miuljubaiùl, qui était k- centre intellectuel de ccs régions, cl qui s'élevait dans 
Java, n'ofli ail plus que dis ruines, depuis uni vingt ans, lorsque l'expédition, de blagettan visita eus belles régions. « C'était, 
dit U. la! . Dulaurirr, k raidie d'un empire puissant, duquel' dépemlaield riugl-culq royaumes ou provinces, s'étendant à 
l'ouest sur toutes les .Mutuques, au nord sur une partie cunsidérabte de t tonie o. l.’eiiii'ire de âlailjabapil occupait à t'est 
bmte la t’dte nurtl de Sumatra, jusqu'à P.usay iucllistveaiepi, et se prolungeoit jusqu'à tludjung-Tanab i puiole de terre) au 
delà du détruit de Malarea, à Vcslrémilé de la péninsule malaie. (Voy. Mémoire, ictUes cl rqppm il relo lift au court tic 
langue inalaie tl jacunaise, etc.; Paris, 1913, in-8.) * -' * • u 
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s'y tinrent pendant plus de deux lieurcs, saint Elme sur le mit du milieu, saint Nicolas sur le mit de 
misaine, cl sainte Claire sur celui de trin>|uet. En reconnaissance de la grâce qu’ils tenaient de nous 
accorder, nous promîmes à chacun d'onx tut esclave, et leur fîmes aussi une offrande. 

Eli poursuivant notre route, nous entrâmes dans un port qui est au milieu de l'tle de SaraOgani, tirs 
Caadigar; nous y mouillâmes pris d'une habitation du Sarangani, où il 1 y a beaucoup de perles et 
d’or. Ce port est par les 5° 9', à 50 lieues de Cavit. Les habitants sont dos gentils , et ront mrs 
comme 1 les autres peuples de ces parages. ! ■ 1 tu..!,- i . ■ ■ ■!= 1 

Nous nous y arrêtâmes un jour , et y primes par Ibrre doux pilotes pour nous condiiire aux Iles 
Malueco. Solon leur avis, nous courûmes au sml sud- ouest, et passibles ou milieu de huit liés en 
partie habitées et en partie désertes, qui forment nue espèce de rue. Voici leurs noms : Chcava, Catiad, 
Cabiao, Canianuca, Cabaluaao, Cheai, Lipan et Nuta, bu bout desquelles nous nous trouvâmes vis-d-vis 
d une Ile assez belle ; mais, ayant le vent contraire, ivqu s no pflmes jamais en doubler la pointe, de 
manière que, pendant toute la nuit, nous lûmes obligés do courir des bordées. C’est i cette occasion 
que les prisonniers que nous avions faits n Sarangaui sautèrent du bâtiment et se sauvèrent à la nage 
avec le frère du roi de Maingdanao ; mais nous apprîmes par la suite que son Ms, n’ayant pii se tenir 
sur le dos de son père, s’était noyé. ’ l i'ï d. i ■■ * - n • ■ : a,, -iiq -n- 

Voynet l'ànpossibiiilé de doubler la pointe de la grande Ile, nous la pwsiméo eons lo vtml'prtfe de 
plusieurs Ilots. Celte grande Ile, qui s'appelle Sanghirs a quatre mis, dont voiclHex noms : hajah Matnn- 
diuu, raja li Lnga, rajah llnpli et rajah l'araliu. Elle est. par les 3° 30' de latitude. septmrtrionab), et 

i 27 lieues de Sarangani. -.il 1 :>p l'mÿ ••m'ui. 'd villiwd <oî b nui' vi <ii- i 

Continuant do courir toujours dans la même direction, nous passâmes auprès de cinq 1I<*>, appelées 
Chéouut,’ Carachita, Para. Zangalura, Ciau 0), dont la dernière es! distant» de dOi Menés de üon^iir. 
On y voit une montagne assez étendue, mais de peu d’élévation. Son rdi s’appelW rajah Pnnlo. 

Nous viornes à l’ilo de Paghinznra, où I on voit trois hautes motrtaglies • son roi s’ofipolle rajah 
llaliiutan. A douze lieues à l’est de Paghinzara, nous trouvâmes, outre Taïaut, deux petites Des lia- 
Mitées, Zoar et Dean. i i i 

Mercredi, le 0 de novembre, ayant dépassé ccs Iles, nous en reconnûmes quatre autres assez hautes, 
à U lieues vers l’est. Le pilote que nous avions pris â Sarangaui nous dit que c’étaient bis Hcs Ma- 
ikifco. Nous rendîmes alors grâces â Dieu, et en signe de réjouissance nous fîmes une décharge de toute 
notre artillerie; et on ne sera pas étonné de la grande joie que nous éprouvâmes â la vue dd res 
tirs, quand on considérera qu’il y avait vingt-sept mois moins deux jours que nous courions les ibèrs, 
et que nous avions visité nne infinité d’Iles, toujours en cherchant les Mahlrco, 

Les Portugais ont débité que les Iles Malucco sont placées au milieu d’une iner impraticable â cause 
des bas-fonds qu'on rencontre partout, et do l'atmosphère nébuleuse et couverte de brouillards; 
cependant nous avons trouvé le contraire, et jamais nous n'eûmes moins de ctul brasses d'eau jusqu'aux 
Malucco niéiûes. 

! Le vendredi 8 du mais de novembre, trois heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes dans 
le port d’une Ile appelée Tadore (’). Nous allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses d’eau, et 
déchargeâmes toute notre artillerie. 

Le lendemain, le roi vint dans une pirogue, et lit le tour de nos navirqs. Nous allâmes â sa rciifoulre 
dans les chaloupes pour lui témoigner notre reconnaissance : il nous lit entrer dans sa pirogue, où 
nous nous plaçâmes auprès de lui. Il était assis sous un parasol de soie qui le couvrait entièrement. 
Devant lui sc tenaient un de scs fils qui portait le sceptre royal, deux hommes ayant chacun un vase d’or 
plein d'eau pour laver ses mains, et deux autres avec deux petits coffrets dorés remplis de hêtre (jié(el). 

p) Les Iles dent il est mention id appartiennent â va proupc où les péograpbes modernes placent Kararevau, Linnp et 
Cabrorana, après lesquelles on truuve Saüyiiir, qui est l’tle osse* belle dont parle l'oulenr. Au sort sud-ouest de cette Ile II y 
a plusieurs Huts dont t’ipafetta parle plus lia*: ÜnbiiM, Cabalunsa, Liurpanp et Nouvsa sont nommées dans la nain des Des 
qui appartenait ol en 16dfi au roi da Tantale, li a dlé impossible à Amorctli d'établir ici une omeordanee satisfaisante: Ce 
travail aride, et qui nous entraînerait dans des détails par nup fastidieux , est singulièrement fociîité anjourd’bnt par les 
bettes cartes qnta publiées la Hollande, 
g) Maintenant Tidor. 
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11 nous complimenta sur noire arrivée, en nous disant que depuis longtemps il avait rêvé que quelques 
navires devaient venir des pays lointains à Malucco, et que, pour s'assurer si ec rêve était véritaldc, il 
avait examiné la lune, où il avait remarqué que ces vaisseaux arrivaient effectivement, et que c'était 
nous qu'il attendait. 

Il monta ensuite sur nos vaisseaux, et nous lui baisâmes tous la main. On le conduisit vers le gaillard 
d'arrière, où, pour ne pas être obligé de se baisser, il ne voulut entrer que par l'ouverture d’en haut. 
Là nous le fîmes asseoir sur une chaise de velours rouge, et lui endossâmes une veste à la turque, de 
velours jaune; pour lui témoigner mieux notre respect, nous nous assîmes à terre vis-à-vis de lui. 

Lorsqu'il eut appris qui nous étions, et quel était le but de notre voyage, il nous dit que lui et tons 
ses peuples seraient fort satisfaits d'étre les amis et les vassaux du roi d'Espagne; qu'il nous recevrait 
dans son lie comme ses propres enfants ; que nous pouvions descendre à terre, y demeurer romme dans 
nos propres maisons; et que. pour l'amour du roi notre souverain, il voulait que dorénavant son Ile ne 
portât plus le nom de Tadorc, mais celui de Castille. 

Nous lui fîmes alors prient de ta chaise sur laquelle il était assis, et de l'habit que nous lui avions 
endossé. Nous lui donnâmes aussi une pièce de drap lin, quatre brasses d’écarlate, une veste de brocart, 
un drap de damas jaune, d'pulrçs draps indiens tissus en or et en soie , une piéee de toile de Cambaie 
Irés-blanchér, dcttï honnels^v fié dç L verrolcrie, jlottze rouleaux, trois grands miroirs, une deini-duit- 
zainc de paires de ciseaux, six peignes, quelques tasses de verre dorées, et d'autres objets. Nous offrî- 
mes à son tils un drap indien d’or et de soie, njt grand miroir, un bonnet, et deux couteaux. Chacun des 
neuf principaux personnages qui l'acrompagnaleiit reçut un chaude soie, un bonnet, et deux couteaux. 
Nous fîmes aussi divers radeaux' à finis les geuide sa suite, et leur offrîmes an» bonnet, un couteau, etc., 
jusqu'à ce que le riôMons efi! avertis de ne plus rien Jonnex. Il dit qu'il était (Sellé de n'yvoir rien à pré- 
senter au roi d’Espagnc qdi ftd digne dp iuit.mais qu'il ne pouvait offrir que sa personne. Il nous con- 
seilla d'approcher avec nos vaisseaux dés habiUtiohs, et que si quelqu'un des siens osait, pendant la 
nuit, tenter de venir nous voler, nous n'avions qu’à le tuer à coups de fusil. Après cela, il partit fort satis- 
fait de nous; mais il ne voulut jamais incliner la télé, malgré les révérences que nous finies. A son départ, 
nous déchargeâmes toute notre artillerie. „ 

Ce rui est Maure, c'est-à-dire Arabe, âgé: à peu prés de qqarante-cipfl ans, assez bien fait, et d'une 
belle physionomie. Scs vêtements consistaient on une r.lieinisedrès-tinc, dopt les manches étaient brodées 
en or : une draperie lui descendait de lq ceinture jusqu'aux pieds ; un voile de soie couvrait sa tête, et 
sur ce voile il y avait une guirlande de (leurs. Sonuouiestriyah-sultan Manzor.. U ept grand astrologue. 

Le 10 novembre, joqr de dimanche, nous eûmes un nouvel entretien avec le roi, qui nous demanda 
quels étaient nos appointements, cl que|lc ration le roi d'Espagne donnait àoliacun de nous. Nous salis-; 
fîmes sa curiosité. Il nous pria aussi de. lui donner un sceau du roi et un pavillon royal , voulant, disait-il, 
que sou Ile, ainsi que celle de Tareoale ), où il se proposait de placer comme roi son neveu appelé Cala- 
nogapi, fussent dorénavant soumises au roi d'Espagne, pour l'honneur duquel il combattrait à l'avenir; 
et que si, par malheur, il était obligé de succomber sous scs ennemis, il passerait en Espagne sur un de 
ses propres bâtiments, et emporterait avec soi le sceau et le pavillon, il nous pria ensuite de lui laisser 
quelques-uns d'entre nous, nos compagnons lui devenant plus chers que toutes nos marchandises, les- 
quelles, ajouta-t-il, ne lui rappelleraient pas aussi longtemps que nos personnes le souvenir du roi 

d'Espagne elle qùlre. ..... „ nui.., m-.fi 

Voyant notre empressement à charger nos vaisseaux de clous de girolle, il nous dit que, n'en, ayant pas 
assez de secs dans son lie pour notre besoin, il irait en chercher à l'Ile de liachian, où il espérait en 
trouver la quantité qu'il nous faudrait. 

Ce jour-là étant un dimanche, nous ne finies aucun achat. Le jour de fête, pour ces insulaires, est le 
vendredi. . ...... » 

(') Av;int l'arrivée des mabométanv, Ternate s'aftpclail Lrinrafhftopie. les pretrice. niathimélaos qui se rcodirent de 
Matacos dans celte Ile, avant été accueillis par un épuuvanfitlife ouragan, s'écrierait, en s'adressant an propltéie : * Si In es 
le etief des vrais misants, doanes-cn ta preuve en (unis faisant aborder houretbernent. » Le lendemain on découvrit ia terre; 
sur quoi le v-tief aurait do : « Siethtk Ttrnjuta (Il est constaté, ou prouvé).) ■ lie Ternjuln.w aurait fuit Trrnaic. ( Vov. 
sur celte vitte .Ma11.il, Tiicinminck, etc.) 
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Il tous sera agréable sans doute, Monseigneur, d'avoir quelques détails sur les iles où croissent les 
girofliers. Il y en a cinq, Tarenate, Tadore, Mulir, Machian et Bacliian ('). Tarenatc (Ternatc) est la 



1 ; 1 

ftade Ac Tcrnalî (Iles Molnqttrs). — D'après Dumont «l’L'rvük. 


principale. Le dernier roi dominait presque entièrement sur les quatre autres. Tadore (Tidor), où nous 
étions alors, a son roi particulier. .Mulir et Macliinn n’ont point de rui : leur gouvernement est popu- 
laire; et lorsque les rois de Tarenatc et de Tadore sont en guerre entre eux, ces deux républiques 
démocratiques fournissent des combattants aux deux partis. La dernière est Itacliian, laquelle à de 
même son roi. Toute cette province où croit le girofle s'appelle Malureo (Moluqnes). 

Lors de notre arrivée à Tadore, on nous dit que huit mois auparavant il y était mort un certain 
François Scrano (Serfüo), Portugais (*). Il était capitaine général du roi de Tarenatc, alors en guerre 
contre celui de Tadore, qu'il contraignit donner sa fille en mariage au roi de Tarenatc; il avait en 
outre livré presque tous les enfants miles des seigneurs de Tadore en otage. Par rel arrangement, on 
parvint à établir la paix. De ce mariage naquit le petit-fils dn roi de Tadore, appelé f.alanopagi, dont 
j'ai parié. Cependant le roi do Tadore ne pardonna jamais sincèrement à François Serann, et fit serment 
de sc venger de lut. En effet, quelques années après, ce dernier s’étant avisé un jour d'aller à Tadore 
pour acheter des clous de girolle, le roi lui fit prendre du poison préparé dans des feuilles de bétel; de 
sorte qu'il n'y survécut que quatre jours. I.e roi voulut le faire enterrer selon les usages du pays; mais 
trois domestiques chrétiens, que Serano avait conduits avec lui, s'y opposèrent. Ce dernier laissa en 
mourant un fils et tWe fille encore enfants que lui avait donnés une femme dont il était devenu l'époux 
à Java. Tout son bien ne Consistait, pour ainsi dire, qn'en deux cents bahars de clous de girofle. 

Serano avait été grand ami, et même parent, de notre malheureux capitaine général ; et ce fut lui qui 

(') On peut se procurer quelques documents presque contemporains dans Antonio (îalvnin et dans Du a rte Bui hos.i. 1/ 
pt.in «le In forteresse de Ternite, tdle qu’elle était nu seizième siècle, nous est fourni par Barrrto de llezcmte, Tralailo dot 
vhv* wj k tla India, mantism! de la Bibhothétjue impétule de Paris. 

{*) Francisco Serr.io ou Srrram était lr beau-frère tic MageUiti ; c’éUit un liommn d'un ml dOUTOge et d’une wo uitrlli- 
geno*. Sun 'nom est mVeMairraunt altéré dans Aryen soin et dans U» autres écrivains espagnols. On peut le considérer comme 
le promolrur de In première riirunmjvi^ation. Tout ce que tbl l'ignfdt«v e*t poiiiilrmciit twd. 
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le détermina A entreprendre ce voyage ; car du temps que Magellan se trouvait à Malarca, il avait appris 
par des lettres de son cousin qu'il fiait à Tadore, où il y avait un commerce avantageux à faire. Ma- 
gellan n'avait pas perdu de vue ce que Serano lui avait écrit , lorsque le feu roi de Portugal , dont 
Emmanuel, refusa d'augmenter scs appointements d’un seul tcston (') par mois; récompense qu’il 
croyait bien mériter pour les services qu'il avait rendus à la couronne. Pour s'en venger, il vint en 
Espagne , et proposa A S. M. l’empereur d'aller à Malucco par l’ouest, ce qu'il obtint. 

Dix jours après la mort de Serano, le roi de Tarenate, appelé rajah Abuleis (*), qui avait épousé 
une fille du roi de ltaebian , déclara la guerre A son gendre et le chassa de son lie. Sa fille se 
rendit alors chez lui pour être médiatrice entre son père cl son mari, et empoisonna son père, qui ne 
survécut que deux jours au poison. 11 mourut en laissant neuf fils, dont voici les noms : Clierhili- 
Momuli , Jadorc-Vunghi, Chechilideroix, Cilimanzur, Cilipagi, Chialiiichcchilin, Cataravajecu, Serich et 
Calanognpi {’), 

Lundi 11 novembre, Chechilideroix , un des fils du roi de Tarenate nommé plus haut, vint près de 
nos vaisseaux avec doux pirogues où il y avait des joueurs de timbale. Il était vêtu d'un habit de 
velours rouge. Nous sèmes ensuite qu'il avait avec lui la veuve et les fils de Serano. Cependant il n'osa 
pas se présenter à notre bord, et nous n'osAines pas non plus l'inviter A s'y rendre sans le consente- 
ment du roi do Tadore, son ennemi, dans le port duquel nous étions, et A qui nous fîmes demander 
si nous pouvions le recevoir. Il nous fit répondre que nous étions les maîtres de faire ce qui nous 
plairait. Rendant cet intervalle, Chechilideroix, voyant notre incertitude, eut quelques soupçons, et 
s’éloigna de lions, ce qui nous détermina à aller vers lui avec la chaloupe, et A lui faire présent d'une 
pièce de drap indien de soie et d'or, de quelques miroirs, ciseaux et couteaux, qu’il accepta d’assez 
mauvaise grJcc; il partit ensuite. 

Il avait avec lui un Indien qui s'élaït fait chrétien et que l'on appelait Manuel : c'était le domestique 
do Pierre-Alphonse de Loroisa, qui, après la mort de Sorano, était venu de Ramlan A Tarenate. Ce 
Manuel, qui parlait la langue portugaise, vint A notre navire, et nous dit que les fils du roi île Tarenate, 
quoique ennemis du roi de Tadore, étaient fort disposés A abandonner le Portugal pour s'attacher A 
l’Espagne. Nous écrivîmes par son moyen une lettre à de Lorosa, pour l'inviter A se rendre A bord sans 
garder la moindre crainte. Nous verrons par la suite rominerit il se rendit à imtre invitation. 

En m'informant des usages du pays, j'appris que le roi peut avoir autant de femmes qu'il le trouve 
bon ; mais line est réputée son épouse, et toutes les autres ne sont que scs esclaves. Il avait hors de 
la ville une grande maison où logeaient deux cents de ses femmes les plus jolies, avec un pareil nombre 
d'autres destinées A les servir. Le roi mange toujours seul, ou avec son épouse, sur une espèce d'estrade 
élevée, d'où il voit toutes scs autres femmes assises autour de lui. Lorsque le roi a fini son repas, scs 
femmes mangent toutes ensemble, s'il y consent; sinon chacune va dîner en particulier dans sa chambre. 
Personne ne peut voir les femmes dû roi sans nnc permission expresse de sa part; et si quelque im- 
prudent osait approcher de leur habitation, soit de jour, soit de nuit, il serait tué sur-le-champ. Pour 
garnir de femmes le sérail du roi , chaque famille est obligée de lui fournir une ou deux filles. Rajalt- 
sullan Manzour avait vingt-six enfants, dont huit garçons cl dix-huit tilles. Il y a dans l'Ilc de Tadore 
une espère d'évéqnc (*) qui avait quarante femmes et un grand nombre d'enfants. 

Le mardi 12 novembre, le roi lit construire un hangar pour nos marchandises, lequel fut achevé 
en un jour. Nous y portâmes tout eè que nous avions destiné A faire des échanges, et employâmes trois 
de nos gens pour le garder. Yoiri comment on fixa la valeur des marchandises que nous comptions 
donner en échange des clous do girofle. Pour dix brasses de drap rouge de bonne qualité, on devait 
nous donner mi bahar de clous de. girofle (’). Le babar est de quatre quintaux et six livres, et chaque 


C) Le lésion valait un dcmi-ducal, et te durât v liait nn sequtn. 

(*) Lorsque Brilo fut envoyé comme gouverneuf aux Iles Moluques, le roi Abuleis régnait à Teneur, et é est appelé radjah 
Begtir. 

(*) fl est inutile de faire remarquer le peu de conliflnee que l'on doit avoir dans l'orthographe de res noms propres. 

(•) t’igafella croil pouvoir probablement désigner ainsi te mufti. 

(*} Nous reproduisons Sri , dans l'ordre que leur a assigné on auteur du moyen Age, la lier des épu-cs en usage dans In 
centre de l'Kurope. On y a joint les prix que ces denrées conservaient chez nous de 1302 â !3U4. Il est bon de se rappeler 
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quintal pèse font livres. Pour quinze brasses de tlrap de qualité moyenne, un baliar de clous de girolle; 
pour quinze bâches, un baliar; pour trente-cinq tasses de verre, un bahar. Nous échangeâmes ensuite 
de cette manière toutes nos tasses de verre avec le roi. Pour dis-sept catbils de cinabre, un baliar; et 
la même quantité pour autant de vii-argcnl : pour vingt-six brasses de toile, un baliar; cl d une toile 



d* Termite. — Tfaprte Pamont dTrvillc. 


plus fine, on n’en donnait que vingt-cinq brasses. Pour cent cinquante couteaux, lin baliar; pour cin- 
quante couteaux, un bahar; pour cinquante paires «le ciseaux, ou pour quarante bonnets, un bahar; 
pour dix brasses «le drap de (ïtizzcralo (•), un baliar; pour trois de leurs timbales, un baliar; pour un 
quintal de cuivre, un baliar. Nous aurions tiré un fort bon parti des miroirs ; mais la plus grande partie 
s'étaient cassés en roule, et le roi s'appropria presque tous ceux qui étaient restés entiers, l’ne partie 
de nos marchandises venait des jonques dont j’ai déjà parlé. Par ce moyen, nous avons certainement 
fait un trafic bien avantageux; cependant nous n et) avons pas tiré tout le bénéfice «pie nous aurions 
pu, parce que nous voulions nous bâter, autant qu’il était possible, de retourner eu Espagne. Outre les 
clous «le girolle, nous faisions Ions les jours une bonne provision de vivres, les Indiens venant sans 

qu'a y. ml la mémorable expédition de Gaina il n*y avait ru encore que dr bien faibles modification* «luis |«* prix des épices. 
■ fur livre jumldie de gingembre r ou loin h ni , 1t sols; un quaiternii gingembre mrsrhe ( écorce plus limite j, o sols; 
demi-livre cannelle liai hic, 3 smjU; un quarteron clou cl graine, enlre U vils; demi-quarteron {narre long, I soi» ; demi- 
quarteron gurimjnl , 5 sols (il s'agit ici de la racine de galavga , piaille «Ici Indes orientales, dont ou sv servait dans les 
sauces non bouillies ) i demi -quarteron macis, 3 sols 4 deniers. Voici pour 1rs épices tirées îles régions orientales. U« rs- 
jtices dilrs de chambre, tirées des régions méridionales de l'Europe, sont taxées ainsi : orengeal, 1 livre 10 sols; clairon 
( citron confit? ). 1 livre 12 sols; a ait vermeil, I livre 8 sols; sucre rosit, 1 livre 10 sols; dragée blanche, U livres 10 >ols 
la livre; hgmeras, 10 sois la quarto. ■ (Yoy., pour de plus nombreux détails, le Mènagierde Paris, Irailc tle monde et 
d'économie dament gne s, publié |iour bi Société des bibliopbiles fiançais, par Ir luron IVbon; Paris, I8i(», t. II.) 

(') Gn/zerale on Giuijaralc, royaume des Indes Mimui* an roi de Gamba ie, dont paile U.ii1hi'J, ruinpaguoii de Pigafelta. 
tYoy. Hamusio, I. I, p. 203, et Mol ici as dus mo oenx nllrumni inas, etc.) 
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cesse avec leurs torques notif apporter tleij chèvres, des poules, des noix de cocp, des bananes et 
d aiüres comestibles, qu'ils nous donnaient pour des choses de peu dé valeur. KmiS fiiues en nidinc 
temps bonne provision d’ilne éatt excessivement chautle, tuais qui, exposée à I'aii 1 , devenait irès-(roidc 
dans l'espace d'une heure. On prélcml tpie cota provient de ce que l'eau sourd de la montagne des 
Cirufliers ('). Nous reciipniiiues par là l‘iniposluré îles Portugais ‘ipii vcqlent' faire croire jju'on iqanijpc 
c.ilièrement if eati doiiqe atix Iles Malucco’,’ et qu'on est obligé d'aller la chercher dani deç pays lointains". 

i.é lendemain, le roi envoya son (ils Mossahap à lllède Mutir, poilf V ilieiVlaT des clous de girolle, 
aliq que nôïis fussions promptement cumjdçlor notre cargaison. 1 Lés indiens qno tioyisr avionk pris clfernin 
faisant trouvèrent l'occasion de parler an roi) 'qui s'intéressa pour eux, et noùs' priii dé lés'lui'ilonnér, 
a! in qu'il put les renvoyer iyeompngués de rinrj Insulaires de Ta dore, qui, en lesaccompapnant, pu— 
raient occasion dé luire T'élogc plu rqi d'Espagne, et rendaient par là te iieni espagnol 1 çliér et' respec- 
table à tous' ces pennies. ’fvSus lui reuiimes tes trois réiilmes que nous cluiiplions présenter à la reine 
d'Kspague, ainsi que tous les boinnieV, à l'exception de ceux de lliirnd. 

1.6 roi nous demanda line autre faveur : c'était dé tuer toits les cochons que yioUs aVloils à bord il 
nous offrit une ample compensation en ebévres et en volailles. Nous eûmes énebre èetlè complaisance 
pour lui, et liiàmes nos porrs dans Tenlrc-ponl, afin que lés Maures ne s'en appelassent' pas 1 ; car ils 
avaient une telle répugnance ' pour res animaux, que quand par hasard ils venaient à eti'réhcéntrcr 
quelqu'un, ils se fermaient les yeux et se houejiaieiit le lier, pour ne pas le voir Ou en sentir l'odeur. 

Le nicnie soir, le Portugais l’ierre-Aiphbnse de Ldrto^i vint à bord' du Vaisseau dans une '(ui'é^uc. 
Nons s O m es que b 1 roi l'avait envoyé chercher pour l'avertir qlie, quoiqu'il Tftl de Tarenale, il devait 
bien prendre garde d'eii imposer dans les féjionsed qu'il ferait à nos llintahdés. Effectivement, s) étant 
rendu à notre bâtiment, il nous donna tous les renseignements qui pouvaient nous intéresser. Il nous 
dit qit’il était dans les lhdes depuis sélre ans, en ayant pas./ dix aux Îles Malticco, ou il était Venu 
avec les premiers Portugais, qui véritablement s'y étaient établis depuis dix nus ; mais qui gardaient le 
plus profond silence Sur fi découverte de ces liés. Il ajOnta qu'il y avait 'onze 'mois et ‘defini qu'un gros 
navire était arrivé de Malaeca aux lies Màjucco pour y charger des clous ilè girofle, ét y avait fait effec- 
tivement sa cargaison, mais que le mauvais temps l'avait retenu quelques nlois à Ilamlau. P.e navire 
venait d'Europe, et le capitaine portugais, qui s'appelait Tristan de Mciiczcs, dit à Alphonse de Lorosa 
que la nouvelle la plus importante pour lors était qu'une escadre de cinq vaisseaux sons le coiniiiandc- 
iiicnt de Ferdinand Magellan était pal lie île Séville afin d'aller découvrir Malucco au nom du roi d'Es- 
pagne, et que le roi de Portugal, d'autant plus fâché de celte expédition que c'était un de ses sujets 
qui cherchait à lui nuire, avait envoyé des vaisseaux au cap de I tonne- Espérance et au cap Sainte- 
Marie (*), dans le pays des cannibwrs, pour lui intercepter le passage dans la mer des Indes, mais qu'ils 
ne l'avaient pas rencontré. Ayant appris ensuite que Magellan était passé par une autre iticr, 'et qu’il 
allait aux Iles Malucco par l'ouest, il avait ordonné à don Diogo l.opez de Siqueira, son capitaine on 
chef dans les Indes fy, d'envoyer six vaisseaux de guciTe à Malucco contre lui ; niais Siqueira, ayant été 
instruit dans ce temps que les Turcs préparaient line (lotie contre Malaeca, avait été contraint d'envoyer 
00 bâtiments contre eux ail détroit de la Mecque, dans la terre de Juda (*). Ceux-ci, ayant trouvé dans 
ccs parages des galères turques échouées sur le bord de la mer, prés de la belle et forte ville d'Adem, 
les avaient brûlées toutes. Celle expédition avait empoché le capitaine général portugais d'entreprendre 
celle dont il était chargé contre nous ; mais peu do temps après ii avait envoyé à notre rencontre un 
galion à deux mains de bombardes ('), commandé par le capitaine François Faria, Portugais. Ce galion 


(’) On a observé que {itusirors tics de ta nier du Sud sont volcaniques; par conséquent crlte eau chaude sera une simple 
eau thermale, et non une can échauffée par les girofliers. 

g) Cap septentrional de Itio de la Ptnta. 

(*) l.opez de la Siqueira alla aux Indes en 1518. (Voy. lîarrelo de Itesende. ) 

(*) l'IulOI Jedda, sur la mer Itouge, port qui sort au eunimeree de la Merque. Cela a rapport à la malheureuse expédition 
que Soliman le Magniliqnr entreprit à la sollirilalfOn des Véuitiriis eonlrc les établissements des Portugais duos les Indes, 
pour rappeler dans la mer Rouge le commerce que la navigation des Portugais pur le eap de tluanivKspérancc avait anéanti. 
Les Vénitiens avaient fourni pour cet objet le huis de construction et des armes. 

A deux rangs de caiious. 
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ne vint pris non pins, lions nrpscrtor le çoriilial àiix jles Slnhicco ; (\jr, soit' en raison îles Ins-fiiinfs qu'on 
trouve auprès de Malacra, soit en raison ili's cduranls pl des vents ronlrjirès qu'il èénronlra, il fut obligé 
île retourner an port cl on il était sorti . A. de Lorosa ajouta IJ ne, peu de jours auparavant, nue raravelle 
et deux jonques étaient venues aux îles Maluçeo pour avoir de nos notivelles. Les joiujjies alléreot, en 
attendant, à Itacliian pour jr charjjprr des c lous de girolle, ayant à lpjVd sept Portugais qui, malgré les 
re^iionlrances du roi, payant voulu resppelir pi les femmes des habitants, ni relies du roi même, furent 
tous pias.'qrrés. A cette nouvelle, je eajdtaine de la caravelle jugea à propos de partir an pins vile et de 
s’en retourner à ÎVlalaeea, après avoir aliamlonné à llarliian les deux jonques aver 400 lialiars de clous 
de girofle, et que uxsèz grande quantité tle marchandises pour en obtenir reni autres. 

Il nous 'lit aussi que chaque année plusieurs jonques vont dp Malarna ci ftqndan àcÜeier clu maris et de 
la noix. inibracJe, et de là viennent aux lies Malùcrn charger des rions de girolle., On fuit en trois jours 
le voyage de Randan aux Iles Mahtrqoj et en quinze jours on va de Bapciap à Malaria. Ce eommeree, 
d^it-ij.e^ relui de rcs îles cjui donne Je plies grand bénéfice au roi dé Portugal : aussi à-l-il grand 
soin île le radier aux Kspàguols. / 

Çc que de Lorosa venait de dire était .extrêmement intéressant pour juins : aussi cl LC* rd lÀ ! lies - U cm s à 
le persuader de s'embarquer aveç ncçns pour l’Kiirnpe, en lui faisant espérer de grands appointements 
de la part du roi c|’Kspagmi. 

Vendredi, le 13 novembre, le roi nous dit qu’il voulait aller, à Ilarbjan prendre des clous île girpfle 
que les Porjugoiq y avaient laissés, et nmjs demanda des présents pour Ips gouverneurs de 1 Jlntir, qu’il 
leur donnerait an anpi du foi d’Kspagne. Il s’amusa eu même temps, étant monté, sur notre vaisseau, à 
voir, l’usage qtie noup faisions de nos armes, c’est-à-dire de , l'arbalète, du. fusil et îles hersilspjt, qui 
est tinp aripe plus grande qn’un fusil. Il tira Jiii-ynènic trois coups d’arbalète j.mais il ne voulut jamais 
toucher aux fusils. 

Vis-à-vis de Tadorc, il v a mie fort grande île appelée Ciailolo (*j, habitée par les Maures et les gen- 
tils. I ..es Maures y oui (Jciix.rois, dont fini, à ci* que nous dit, le roi de Tatlore, a eu G00 onfnills, et 
l’autre 525, Les gentils n’ont nas autant, de feiijnies que les Maures, et sont aussi moins superstitieux. 
I«i première chose qjj‘il$ rencontrent le matin est l’objet de leur adoration pendant toute la journée. Le 
roi de eps gentils s'appelle rajah Papua : il est très-riche pu or, et habile l'intérieur de Pile. On voit 
ici croître parmi les rochers des roseaux aussi gros que la jambe d'un homme, qui sont remplis d’une 
eau fort lionne à boire : nous en achetâmes plusieurs. L’ilc de Giailnlo est si grande qu’un canot a de 
la peine à en faire le tour en quatre mois. 

Samedi 10 novembre, un des rois maures de Ciailolo vint avec plusieurs embarcations à bord do 
nos yaisspaux. ^ious lui fîmes présent d'une veste de damas vert, de deux brasses de drap rouge, do 
quelques miroirs, ciseaux, couteaux* peignes, et de deux lasses de verre dorées, qui lui plurent beau- 
coup. 11 nous dit fort gracieusement que, puisque nous étions les amis du roi de Tadorc, nous devions 
être aussi les siens, parce qu'il aimait ce roi comme son propre fds. Il nous invita ;i nous rendre dans 


(') Le hcrsil est une espère de grosse arbalète. 

(*} « Avant l*âpp.m?i*»n du pavillon espagnol dans res mers, les Iles... formaient quatre filais indépendants, ceux de Tef- 
note. Titiitr, fiilùh el Bnfjum. Leur pouvoir réuni s'étendait de l'occident à l'orient, depuis b haie de Gûening-Tello, sur 
b côte de Célèbes, jusqu'il b baie de Gerivink, sur b dite nord-est de b Nouvelle-Guinée; et du nord au midi, à partir du 
détroit de Magindanao, y compris les Iles Tabut, jusqu'à b grande Ch. nu et le groupe de Sabger. A l'occident, Ternale 
formait l'Étal le plus puissant. Le sultan de celle lie sc voyait en étal de mettre sur pied une armée considérable, composée 
seulement de ses sujets célébiens. Vers le commencement du seizième siècle, le souverain Buba-tliilah sut proliter habile- 
ment de cette force guerrière pour assujettir à son pouvoir les trois autres sultans rivaux. Se voyant le maître absulu et re- 
douté dans ce vaste rayon, il prit le titre de Mnha- Ihtdjah , ou chef suprême. Vers en temps, les Espagnols s'élaot fixés 
solidement aux FMiiiippinrs, ils convoitèrent aussi la [fossession de ces ttes , riches eu épiceries et renommées pour b salu- 
brité de leur climat. » (Themminck.) 

Gilnlo, plus ronnu sotis le nom d’ llalmahern, occupe une étendue de trois degrés en longitude sur deux de latitude. C’est 
une Ile de troisième rang, ta nom lYlhlnudiera signifié grande terre. Elle présente une superficie de 1 72 myrinmétres. On 
la divise eu deux parties, ta plus grande est placée anus l'autorité du roi de Termite : on lui accorde une population de 
19 (MX) ilmcs. ta deuxième partie appartient au roi de Tidorc. ta végétation de celte Ile est puissante cl féconde. (Voy. Ttiem- 
niinck.) 
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sim Tfüsj*t,'<Hi nnhst assurant Jjnfi »«M« y , f^aifrelMiv , rfp fcttrÜs li««*i'«»8. /l; ec'W*'«‘W1rl'!,^>»iHisinI' cl 
ft>rt l Ns|iMlé‘étons toutes 'les Â«*s des rnvfrow. Il esiM’wt{;ratiil âge,'*!' s’-appeth) -rajah Jushib 11 

■•Mil/ ’ili Joli I lu- • ( t-Mll.lil •!' -di I '.Il l< ■ IIS ■ II; l-.itp h "/ M ntl >>ulJ.lf ,li pu, i|w*JH;r;] 


I.e lendemain au matin, jour de dimanche, le même nui revint abord-, mi il voulut voir comment nous 
roinhallions cl mameuvrions nos bombardes, ce i|uc nous exécutâmes sa grande satisfaction , car il 
avait été fort guerrier dans sa jeunesse. 

I.e même joui-, j’utlni'à terre pour examiner le giroflier et voir 
la manière dont il porte son frn% Voici ce que j'observai : le giroflier 
atteint une assez grande "hauteur, et son tronc est de la grosseur du 
corps d'un homme . plus on moins , selon 1 tige île l'arbre. Scs 
branches s'étendant beaucoup vers le milieu du tronc; mais à la 
cime elles forment une pyramide. Sa feuille ressemble à celle du 
laurier, et l'écorco en est olivâtre, ! ,es clous dit girofle naissent ou 
bout do petites branches en bouquets de dix à vingt. Get arbro 
donne plus de fruit d'mi rété que de l'autre, selon les saisons. U s 
clous de girofle sont d abord blancs; eu mérissaitt, ils deviennent 
rougeâtres, et ils noircissent en séchant. On en fait la récolte deux 
fois par an , la première lois vers Noël , et la seconde à la' Saint— 

Jean-Baptiste, c’est-à-dire à peu près vers les deux solstices, sai- 
son mi l'air est le pins tempéré dans ees pays; mais c'est au sol- 
stice d'hiver que le clou est le plus chaud, parce que le soleil y est 
alors au zénith. Quand l'année est chaude et qu'il y a peu de pluie, la récolte est, dans chaque ile, de 
trois à quatre cents baliars. I.e giroflier ne vient que dans les montagnes, et il périt quand on le trans- 
plante dans la plaine. La feuille, l'écorce, et la partie lignélisc même de l’arbre, ont une odeur aussi forte 

(*) Voy. b note $ tic la page on réjenle, , , • | -, 
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L’Arbre «le jirofle. — D’après r'jgafetlj. 
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H «onsrt'veiilitiiiUii^jD aavew quolefiitiit mdnc *'#jt RM rWeHU ilans,,sa jttsJf iina- 

Inriit-, il <Ujv«cn(,>i dur qu'il ii'y réside ban que J/ivarcü. Il n'j n dugiroUit»-. ipm dans 1rs 

montagnes des rinq ilcs Malitcco. On en voit quelques arbres dans l'tlc de Giailolo et sur l'ilol de Mare, 


(^r Los HoUoailiii* s'assurèrent par b Miilc qui* U* giroflier croit iwssi fort bon dans la plaine. On évaluait naguère la ré- 
sille du girolle daus les Moliupies à environ 40001)0 livres. (Vuy. 1 lufUiimnck, 1.HÎ7 ]T. 537.) ” 

AmorcUi ajoutai noie suivante à ce passage : 

* On croyait que- les girofliers ne rruissiinil que dans ces cinq lies qu’un appelle propicincnl les Moluques ; mais par la 
sniic on les trouva dans plusleürs autrui Îles auxquelles, par ivlle r.iî>on, ou étendit le noui de Moluques; de façon que, 
sou* <*e nom , orr comprend aujourd'hui lotiln les iltfè tpi! soulVnlre Vs Philippines et J.ir.i, Ivs Hiill.ind.iis, pour avoir le 
commette tfxeiubif des clups île girofle, iA'bfrent do détruira par force ou par artitieo Inus tes gnoflters qni étuienl hors île 
leur mais ils n’y ^éiiwircul. tyiee à l'activité persévérante de c( jnuple, b i ulture du giroflier s'ost a- 

painJur dans plus d'une localité des Indes néerlandaises. » 

Nous avons cru devoir reproduire, p. 332, la figure de cti arbre telle quelle nous est présentée par le manuscrit de 
Pigafrtl.’t. Elle établit un c on Ira sic curieux avec IVxactiluile de la figure ri-des«u«. 



' 1 I U Uifrtflier. 

!. -,lln h -il.buv-l -.llii.t t> il -uq - .. . * 

entre Tadnfc et Mulir; mais loues fruits ne sont pas si bons. Ou prétend que le brouillard leur donne 
un edrtain degré de perfection; ce qu'il v a do certain, c'est que nous vîmes chaque jour un brouillard 
oh fnnuo de petits nuages environner tantôt l une et tantôt l'autre des montagnes de ces Iles. Chaque 
habitant pdsséllo (pielqnos girolliers, auiqucls il vrille lui -même, et dont il va cueillir les fruits, mais 
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sans Irti soigner la Hdtiire. Ilans éhnqii«* il.*, <m ilbmic un nottt ifilt^irnï aux clous «le girolle : on les 
appelle ylihmôdesh Tàflbrfe, 1 'ftoiitjahran a &àraftgani, et chïqnrhe aux îles Mahicro. 

OUfe Ne (Muit ans^t la n&i muscade ('), qui ressemble à nos noix, tant par le fruit mOpic mie par 
les imilles. fih noix itteadé, quand on la cqéifle, ressemble au coing, faut par sa forme «pie par sa cou- 
leur cl le duvet qui |a couvre; mais elle est plus 'petite. La première écorce est aussi épaisse que le 
brou de nolisé ridW'j 1 â'n-«les^fis, ,l il y a une espèce «le tissu mince, ,qu piimH «lé cartilage, sous lequel csjt 
le tifàris, «runfmVÿe'trCs-yf, qui 'enveloppe l’écorce ligneuse', laquelle contient la noix muscadcprupre- 
ihtëflt dite. 

Celle lie produit aussi le gingembre, que nous mangions Ÿprt en guise de pain. Le gingembre ne vient 
pis sur un arbre proprement «lit, mais sur une espèce d'arbuste qui pousse (Je terre des jets long* «l’un 
palme, semblables aux snobs 1 dés cannes. auxquels il ressérqble (■gaiement parles feuilles, si ce n'est 
que relies du giligemhre sont plus élroilds. Ces jets ne sont bons à rien, et ce n’est que la racine, qui 
tonne le gingembre, «pii est en jisnge dans le commerce. Le gingenibrc vert n’est pas aussi fort «pie lors- 
qu'il est sec , et pour le sécher on y applique de la chaux, car autrement on ne pourrait pas le conserver. 

Les maisons de Ces insulaires sont construites comme celles «les îles voisines; mais elles qe sont pas 
élevées si haut «le îa terre, et sont environnées de cannes en forme de haie. Les femmes de ce pays sont 
Idoles ! elles vont îïués connue relies des autres Iles, et ne se couvrent que d'un pagne fait d ecorce 
«l’arbre! Les hommes vont également nus; cl. malgré la laideur de leprs femmes, ils en sont trés- 
jaloux. | 

Voici comment jlsTonl leurs étoffes d’écorce «j’arbre. Ils prennent un morceau d’é«oreo, et le laissent 
dans Tenu jusqu'à cc qu‘il s’amollisse. Ils le baltcni ensuite avec des gourdins pour l’étendre en loqg et 
en larÿe aidant qu'ils le jugent convenable; de façon qu’il devient semblable à une étoile de soie «jerue, 
ave«- «les fil^ entrelacés mlèrietirépieiit, comme s’il était tissu. 

Leur pain est fait «le la manière suivante, avec la pulpe intérieure «l’un .arbre qui ressemble, au pal- 
mier. Ils prennent un morceau «le ce bois, et en «Ment certaines épines noires et longuet; ensuite ils le 
pilent et en font du pain qu'ils appellent sagou {*). Ils font provision de ce pain pour leurs voyages «le mçr. 

Les insulaires de Tarenalc venaient journellement avec leurs canots nous offrir des clous de girolle; 
mais comme nous en attendions, nous ne voulûmes pas en acheter des autres insulaires , et nous nous 
contentions de leur prendre des vivres; c'csl «le quoi les habitants «le Tarenalc se plaignaient beaucoup. 

La nuit du dimanche 21 novembre, le roi revint au son dps timbales, et passa entre nos deux vais- 
seaux. Nous h* saluâmes, pour lui témoigner notre respect, pur plusieurs décharges de nos bombardes. 
Il nous dit qu’en conséquence des ordres qu’il avait donnés on nous apporterait, pendant quatre jours, 
une considérable quantité de clous de girofle. Kn effet, le lundi on nous en apporta 171 catbils, qui furent 
p«*sés sans lever la lara. Lever la tara, c’est premlre les épices pour un poids moindre que celui qu'elles 
pèsent, et l’on accorde ce rabais parce qu’étant fraîches quand on les prend, clics diminuent immanqua- 
blement de pesanteur, comme de bonté, en séchant. Ces clous «le girolle envoyés par le roi étant les 
premiers «pie nous embarquions, et formant le principal objet de notre vovage , lions tirâmes plusieurs 
coups de bombarde en signe de réjouissance. 

Le mar«li 20 novembre, le roi vint nous faire une visite, et nous dit qu'il faisait pour nous ce que, les 
rois ses prédécesseurs n'avaient jamais fait, en sortant de son tic; mais qu'il était bien aise de s’étre dé- 
termine à nous donner cette marque de son amitié pour le roi d'Espagne et pour nous, afin «|ue nous 
pussions partir au plus tôt pour notre pays, et revenir sons peu de temps avec plus de forces, pour 
venger la mort de son père, qui avait été tué dans une lie appelée Buru (*), cl dont le cadavre avait été 

(•) M un tl ica offhtnahs. Linné; ar orna lien, Laink. ; trwscala, Tlnmb. On récolte aujourd'hui à Banda 400 000 litres de 
nni\ muscade «*i 130 000 livres de DUOS. 1.? noix se nomme, en matai, bocu-jiala. (Voy. Thcmrainck. ) On l'appelait fié- 
«|iiemmenl, au seizième siècle, noix de Banda. L’arillc s’appelle (leur «te muscade ou maris. ( Yov., pour les diverses es|H*ce-S, 
K.-A. Dnehesne, Héperlotre de * piaules utiles; Paris, 1 vol. in-R; et surtout Tovlev, Xotice sur le muscadier et su 
culture, dans 1o tome 11 «lu journal Of ihe Indian nrrhijiclagn ; Singapore, 1848.) 

(*) Yoy., sur cet ulile palmier, Mallat /te* JVrMpp/nrs^ Tlifinnûocà, etc., ot Planche fllecherche* pour servir ù nat- 
ivité du sagou, etc. ), dans tes Mémoires de l. {endémie de médecine; 1837, t. VL p. GGÊ». 

(*) Bourn, dont nous parlerons encore. 
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jeté è la pipx Il tyoula tjue c'était T^aee à Tadore, lorsqu'on cliarijcait, spf|iin ngyp-ç gu jg|f l|#c jpnqur, 
les premiers clous de jjirolie^ que If ru! donnât 1111 festin aux matelots ou aux m^ijcliands (jp kUruient 
et fit on im'me temps dos prières pour an ils arrivassent liciuvusuiiiunl riiez eux. Ilromptail, à laui'ime 
isicm, donner un festin au roi de Bacluan, qui vouait avec son frère lui rendre une vigile ; qj, pour 
eltet. ir avait ordonné tlè neltover lesriies et les erands chemins. . . .. 


occasion, 
cçd effet,' 



erçiipp .avre 

les Indiens que nous avions faits prisonniers ; de sorte que, malgré l'opinion . de quelques-uns d'entre nous, 
r^iii auraient volontiers accepté l'invitation du roi, le ressouvenir du func^ listin de £ujiu pups la refu- 
sée , 1 Oit envoya cejiendàiit faire Iles excuses ci des.reuiemuicnts aurin^t le prier jlc 1 se rendre le plus 
tèl pO sàièïe'qux vaisseaux, pour que nous iiii reiiiissiuns lqs quatre esulavcs que nous avions promis, vu 
ijliè notre injenlion était de partir au preiuler, liéau ienips. , 
ïlc rd! vinjfc même jour, H moula sur nos vaisseaux ^ans marquer la moindre défiance. Il dit qu'il 
venait chez rto’us 1 comme S’il entrait dans sa propre maison , et nOns assura qu’il était U'és-scnigblc àpm 
dépa'rt si subît e( si peu ordinaire, puisque Ions les vaisseaux emploient ordinairement une trentaine de 
piafs' à'cWupléler leur cargaison, ré que nous avions fait cil bien pioins de temps. Il ajouta, que, ff il lions 
avait aidé, même en sortant de son île, à charger avec pliis de promptitude les clous de droite, il n'avait 
point pense à hâter pdf là noire départ. Il lit ensuite la réflexion qiic la saison n'était pas bien propre 
pour naviguer dans ces mers, attendu les bas-fonds, qu'on rencontre près de ftandan, qt que, d'ailleurs, 
lions pointions, dans ec moment 1 , renronircr quelques tiàtiiiionis de nos eiinéijiis les l’orlupais. 

hüaud il vil que lotit 'eé qu'il venait de nous dire ne suffisait pas pour nous retenir : • Kli bien, rc- 
pril-il, je vous rendrai donc tout ce que vous in'avçit donné au, nom dii roi d’Espagne; car si vous 
partez sans me laisser le temps de préparer pour votre roi des présents dignes de lui, tous les rois mes 
voisin!» diront que le foi uc'Tailo're ésl tin ingrat d'avoir reçu des bienfaits déjà part d'un si grawl mo- 
narque que Celui de Castille sans lui rien envoyer eu retour. Ils diront au-si, ajouta-t-il, que vous ne 
partez ainsi à la hâte que par là crainte d'une trahison de ma part, et toute ma vie j'aurai le nom d'un 
traître, <• Alors, pouf nous rassurer contre tout soupçon que nous aurions pu avoir de sa bonne foi, il se fit 
apporter son Coran , le baisa dévotement, et le posa quatre ou cinq fois sur sa tète, en marmottant outre 
ses dents' certaines paroles qui étaient une invocation appelée uûnlidm. Après cela, il dit à liante voix, 
en présence île nous tous, qu’il jurait par Allah et par le Coran, qu'il tenait à la main, qu'il serait tou- 
jours un fidèle ami du roi d'Espagne. Il proféra tout cela presque en pleurant, et de si bonne grâce, que 
nous lui promîmes de passer encore quinze joins à l'adore. 

Alors nous lui donnâmes le sceau du roi et le pavillon royal. Nous filmes ensuite instruits que quel- 
ques-uns des principaux de l'Ilc lui avaient effectivement conseillé de nous massacrer tous , ce qui lui 
aurait mérité la bienveillance et la reconnaissance des Portugais, qui l'auraient aidé, mieux que les 
Espagnols, à se venger du roi de Barhian ; mais que lui, roi de Tadore, loyal et fidèle au roi d’Espagne, 
avec lequel il avait juré la paix, avait répondu que jamais rien 11e pourrait le porter à un tel arte de 
perfidie. ' 

Le mercredi 27 , le roi fit publier un avis qui portait que tout le monde pouvait nous vendre librement 
des clous de girolle, ce qui nous fournil l'occasion d'en acheter une grande quantité. 

Vendredi, le roi de Machian vint à Tadore avec plusieurs pirogues; mais il ne voulut pas mettre pied 
à terre, parce que son pire et son frère, bannis de Macbian, s’étaient réfugiés dans celle Ile. 

Samedi, le roi vint aux vaisseaux avec le gouverneur de Machian, son neveu, appelé Humai, âgé de 
vingt-cinq ans; et, ayant su que nous n'avions plus de drap, il envoya chez lui chercher trois aimes de 
drap ronge, et nous les donna, pour que, en y joignant quelques autres objets que nous pouvions avoir 
encore, nons pussions faire au gouverneur nn présent digne de son rang ; ce que nous limes, et, â leur 
départ, nous tirâmes plusieurs cogps de bombarde. , 

Le dimanche 1 er décembre, le gouverneur de Macldau partit, et ou nous dit quo le roi lui avait (ait 
également des présents, afin qu'il nous envoyât au plus tét des clous de girofle. 

Lundi, le roi lit un antre voyage hors' de son Ile, pour le même objet. 



3.V. VOYAGEURS pfl MAGELLAN. 

A|cf/Ti'^jp 4 nl fe jour fifire Jwnm^r Au roi. trouvait de jy^nçijj, ,0011s 

firçips lifte Jiy|)((rg«..ijL' tojite , ( , rirt.iiiçriç cj, J 1 ' s.'ùf,, mois, tirâmes <lc;S fetjx jT^ficç,,quf; h; rai ptji grand 
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4 i-g/lj pj ^ndi^ npgs m),e qp^nti_l^ t «lç,j;lpys_Jc ^irollo^ i|ii on nnup ■lonnait A ben 

mari lié, PY, il/; .pqtpe .< Ii-J¥i rt,. On it.i>i« en . fourni^ un li.ili^r pour ili jix aune» de ruban, 

et lïdl livres |ietir deux chamelles île laiton, i|iii ne coiil.'iienl '[11, un fitflfrpf l'j. f.t rumine iliaque putÿ 
tçlot vouibt|eq.p|)pijf|qi en Espagne autant qu'il. le jiouyait, yliaijiin riimigeail se,< lamies pour ((es r^liis 

Wjfcrtfr'n. « h i sied In 111,11.11,111 --ill.I mnnei- siu.'iip. i ■ irj oli a", li oh joln? 

SniOPljÿ, trop) fils du roi.|)o,'l'arenji|e, avnc Ipurs, fomtnes,, qui étaient filles un roj.jle Tjjdore, vinrent 

aux vaisseaux. Lflijl'utti^itjfi^i'Uyf-AliijjpuK’ était avec ,1*1^, Non- l'iiyos présent fnnf Uj$ç de verra 
des truii.f^s^etldnpuJtpips fflx ji^lnm tlptj riséaus et d'anlres kj^jenés. Im 
envoyâmes aussi 1 1 ui-Lyi» s / i)ijuu,x à fine autre fiUe du roi <Jo : J nilme, veuve du' roi de Tarenale, qiii.rcijisÿ 
de venip nutn M„, , , , , , n | ' . 

Itnifanelu: étant lejpup de, lut p>nppp|ivn de XSotye-Uauio, iw.us tirailles, en rajiiiiiesance, plusieurs. coups 
de Jinpibqrde, t^s l/und'O de fenx et. îles rusées. , 

l|Ui)()i, sur lt| Sflir, je rai vint à liqf'l de notre vaisseau, jvfc Irai,' femmes qui portaient son bétel,. il 
faut ul vu au er tp)p,]ps ws.eteiTix.de ,1a uniuUe royale ont seuls le droit de conduire de,s femmes avepeux. 
Le oiétiju jour, |n rai de l jiiuloli vu/t une seconde fois pour voir nuire exercice à feu. . , 

Comme le jour lixé pour notre départ, approchait» le roi venait Souvent nous visiter, et l’on voyait 
bien qu'il, en, était yérijalilyippift pénétré. U umts disait, outre antres pjinsçs llaltcuses, qu'il se regar 3 ait 
coimmguti ridant à la mamelle que sa tpérc va qiifUcf. fl nous pria de. lui laisser, quelques ber>il» pour 
si défense. 

Il nous, averti!' de ne point naviguer pendant la qui), $ pause des lia^-fopid&rtales éeueils qui se Irouvcui 
dans celle tuer; et quand MMf lt|i dîmes que notre intention était de faire rnu|e jutu; et ntiil, pour arriver 
le plus UM possible eu Espagne, il nous répondit qpe. dans ce cas, il ne poijvait rien (aire île mieux que 
de prier cl fait e. prier Itinu pour la prospérité de qulre navigalium , 

l ‘codant fie temps, l'irrre- Alphonse de Lurosa se rendit ;i bon! avec sa icqimn et tous ses effets, pour 
retourner en, Europe aveu nous. Ijcux juurs après, Piccfuljjrroitj, lil> du roi du îaronalr , nous arriva 
sur qn rauof bien garni d'bmnmcs, el l'iuvila à venir à Inj; mais ncrrc-.ylplinnpe, qui ie soupçonnait 
de quelque mauvaise intention, sc garda bien d'y aller, el nuits avertit même de no pas le laisser monter 
à boni. Xtpt» npbfcpoF son cuuscil-, ,Uu -sut, par lu sinlc tjim„Cbeijii|i ( étant grand ami du.rapit.iiue por- 
tugais de iValaeya,, avait formé le, pfojrl.de se saisir de Piçrf'o-Aljijionse el.de le loi remetliv Quand il 
se vit truinpé dans son attente, il gronda el juctfaça reus çlfexfpij j’jferro-Alpbobse avait loge, de ce 
(piiL lavai eut. laissé |vurtii sans sa permissimi. 

il,o roi nousayalf prévenus que, le roi de Daobiap (*j allait venir avec pqn frère, qui ijevaiti'qioiiser une 
de ses tilles, eb il lions avait priés, de faire en. son honneur titio déiltarge, de noire artillerie. Il vint efli-p- 
tivemeut, le lô ilccoinbre, sur le soir, et nous fîfues ce que le roi avait demandé, sqns employer néan- 
iiuijus notre plus grosse artillerie,, par 1 e, que «on vuissenifx avaient une, trop forte cargaison. 

l.e. pur d» Hachiin et son frère,, destiné ,'t devenir répoux ib‘ la Aille du roi de Tadorc, arrivèrent dans 
une grande enibaiçation i Irais rangs fie rameurs de c|taque célé, nu nomlnc de cent vingt. Le bàlunent 
élail orné de plusieurs pavillons formés de, plumes dp perroquet planches, jaunes et rntiges, Pendant 
qu oi) vognnil ainsi, des timbales et la musique réglaient le ; n)mivt'ineiit des rimes. Hans deux autres 
eailtols étaient les jeunes tilles qu'on .devait présenter à l'épouse. Ils nous rendirent le salut et) faisant le 
tour île nos vaisseaux et du pnrt. 

Comme l'étiquette ne permet pas qu'un rià mette Je pied sur la terre d'itn antre, le roi de Tnd"re vint 
rendre visite à celui de liacbian clans son propre canot. Celui-ci, le voyant arriver, se leva du tapis sur 
lequel il était assis, el sc rangea de cùté pour céder la plaro à l'autre rai, lequel, par honnêteté, refusa 


. (*) Pdilt monnaie -üo Venise qwe 1« d(ij|e Nu ulu Jhu'collt» (il IkiIIyc pii 14*3, cl qui valait ;i prn |ir**s ÏÜ stuis tltr Firmes. 

(,*) ((dit liijin ot uni 1 |Klitr : iK* de l\urciiÿ|»i.*l Mi'.uqqpf. La ville i;i|iil.ilf qui |»ur!c le n/me nuni c<l l.i rêsultiicc du 
sullan va>$»i des llulLiuda:s; elle |m*u1 avoir 4 (UK) âmes de po|mbtiun. 
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également ifn s'asseoir sur h! ftijils, & alla se plairr dit Tiilirr rûfrl laissant lie tapis Wlre te. Aftfs le 
roi (R tiàcliiàn ortKt à ccltii ile'TallortV cinq eütits pâlottes, cnnimé une dope (R’iwKit 'flj T’épouse '^n’»l 
donnait à sqn frère. I.es patelles sont des draps d’or et de soie fabriqués à la Chine, cl fort 1 n/fhereliéi 
dans ces îles. Chacun de ces draps est payé trois bahars de clou* dé girofle, plits eu mollis; sélfe ' i|u'il 
j à plus du moins d'or cl de travail'. A la mûri de quéfe'dud 'ifés pr!niii|iiéte 'dtt 'pays, les parents,' jlûrir 
jpes' difek; ' 1,1 1 " '‘ ,l ''<uti.ib ririli iu»q 'viril t r| i. 

Lundi, fc toi dé Tadore envoya un dlfer ail Mi' de Baddan ; il étaftporti jtar'cfdijttahté 'tié/Mii éôn- 
yertes de draps de soie de la ceinture jusqu'aux genoux. Elles marchaient deux à deux, ayant lié finnimé 
au milieu d'elles. Chacune portait un grand plat, sur lequel ètaiélft de qictlles issirlles roiilcrtartt dfflé- 
rénls ragoûts', fes hommes portaient dît vin dans dé grands visèt. Mk'lJniitics', 1 dt^plfeàgéés, Mitaient 
lollice de maltresses de cérémonie. Elles vinro'ût dans cet ordre jukqufiT'étobsrétûioh', ét prèscnlMetlt 
lêioiit ait roi , qui était aSsis sur uii tapis , kb'fll'è tt'iin dais éittigd ét jafme. A lotir rttour , les femmes 
s'attachèrent à quelques-uns de nos gens que la curiosité avait engagés à aller voir te ClifrtW; et ipti ne 
purent si délivrer d'elles qli'üh leur Misant quelques fefits' présents. Lé W dé Taiiorc envoyé eitsliite 
tjes viytjes pour nous; ils se composaient de chèvres, de rdcos et tf iutrés Céméstibtés. fl y dvüit lltt Vilt. 

Ce même jour, nous' mîmes aux vnisseauk tirs voilés neuves, itir'îesquMlés'ob atàit peint la'rrnbl de 
ÿaint-3.-iripies dé Galice, avec cette inscription : uiesï.v nom v nKUA kosrn.t fettiu 

Mardi, nous donnâmes ait roi quelques-uns des fiisilsqnc nous avlohs pris aux Irtdifeé'lnrsque nous 
nops edinartintés dé leurs jonques, cl quelqués bersils , avec ipüilre barriques te. poudre. 

Tfôtis embàéijitahies, sur charnu des ddûs navires , qbâlre-vmgls •timneànx d’eau; nous devions 
prendre te trois jVl'fie dé Mare, prés de laquelle liotis allions! passer, et oA le mi aaiafi envoyé KWhOitmies 
pour le préparer. ( 

‘ Ce niéine jour, le roi' de Bachian obtint du roi de Tadore la pertnlsaidit de venir à tWre, pour Taire 
alliance avéc nous. Il était précédé de quatre femmes, qui partaient des poignards élevés à la main. Il 
dit, en présence du roi de Tadore et dé 1 toute sa suite, tjnil serait loiijotirs prêt d Se Vouer an sérviro iln 
roi d'Espagne; qu'il garderait pour lui seul tons lés clous de girolle que les Portugais avaient laibsés 
dans sun lie, jusqu à l'arrivée d'ime antre escadre espagnole, etne les céderait à personne sans son con- 
sentement; qu'il allait lui envoyer, par notre moyen, un esclave et deux bahars de Clous de girolle ; il 
en aurait doiipû volontiers dix, mais nos bâtiments étaient si chargés qu'on ne pouvait en recevoir da- 
vantage. j 

Il nous donna aussi ppur le roi d’Espagne deux oiseaux morts très-beaux. Cet oiséan a lï grosseur 
d'une grive, la tète petite et le bec long, les jambes de la grosseur d'une plume à écrire, d'un palme 
de long; sa qiiciie ressemble;! celle (le la grive, et il n'a point d'ailes, mais trieur place il a de longues 
plumes de différentes couleurs, semblables i des aigrettes; Toutes ses autres pennes, excepté celles qui 
liii tiennent lieu agiles, Sont d’une couleur sombre. Gel oiseau ne volé que lorsqu'il y a du vent. On 
dit qu'il vient du paradis terrestre , et on l'appelle Imlimdiunta , c'est-à-dire , oiseau de Bien (*). 

En jour, le roi de Tadore envoya dire à nos gens chargés de la garde des magaqjns où étaient nos 
marchandises de né point sortir pendant la nuit, parte qn'il y avait, disait-il, des insulaires qui, par le 
moyen de certains ongtienls, prenaient la figure d'un homme sans tête; dans cet état, ils se promènent 
la nuit, et s'ils rencontrent quelqu'un qu'ils n'aiment pas, ils lui touchent la main , et lui oignent la 
paume; de manière que cet femme tombe malade et meurt au bout de trois à quatre jours. Lorsqu'ils 
rencontrent trois ou quatre personnes à la fois, ils ne les touchent point, mais ils ont l'art de les 
étourdir. Le roi ajouta qu'il faisait veiller pour connaître ces sorciers, et qu’il en avait déjà fait pendre 
plusieurs. 

Avant d'aller habiter une maison nouvelle qu'ils viennent de faire construire, ils allument tout autour 

.... -i. i ■ | :| l 

(*) « Ceci c>t la figure «e nuire hàireusc dc&linéc. ■< 

(*) Pigaftlta est peut-être In premier qui ail appris au\ Européens que l'oiseau de paradis (Avis pnradisiaca, Linné t a 
des jambes cl de$ pieds comme les autres oiseaux ; car un était si persuadé "qu'il n’en avait pas, parce qu’on les coupait à 
luus ceux qu'qn empaillait pour gendre, que le grand naturaliste Aldi ruvandi (De Arih., t. I rr , p! 807 ) condamne notre 
aultnir. ( Voy. aussi, sur ce point d'histoire naturelle, la curieuse cOstnugra|diic de IMIeforest.) Le^soii a donné une splendide* 
monographie do ce charmant oiseau. 

4:i 
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ungftind ’Wrt'ct frint'jiHisîÀrt 1 foSlliij , ; l Wsitfti'''fls trttichèdl iu lottHih ïVHanUllbftXft'ttOt'Oe'^iltVlle 
fournit lit! béli ; ^t’lfl)hl l |ffifStiii(Wï i tfit pif cé mhyén Wtt rtc hiaitipiéra dééorhidis’âr éWflt' qitiidoWéilt 
l’habiter. ; . ... " h ""‘ ll 6 ' v f n 

1 MeWrédln'rt tnitlln, trlütes'lei' d'ispusilinns avaient 'été faites pottr notre 1 départ: Kes reis kle Tiitfcre, 
de! (liàilnW él'il'Clîacten 1 ,- Sféfel 'qtlti'lë fife'Uurbi'de Tarifnoté; dtaitibl'V'Wlus' pour nono'iitcijlnpdgfibr 
fusqrt'i'l’fle llb MhW!''Irt Yicillir'e di Vtiilc la première et gagflàr le Itlége r . ' puis elle iittentHl la TYiriWi, 
niiiis ‘rèllé-ff'chtf WiitrMip de fliflfcullé 3 lever l'anere, it pemlmrt ri; ttmipv tes matelots yipiqèflrértl 
ijii’clie tivifit 'hric forte voie d'tati Mfénd'deéate: £<i'Vi<'Wfré revint tiloiN jeter l'iitieht à srtn prerttlër 
infinillagq. 1 tyi diVharged'imc' jfarifc de lit Cargaison de IttVYinHà peur cherilter la vftlo- il'èfaél • et l'élaiA'— 
Hier'; maïs, qholqii'olf Mil' fWWrM l'e'iiltitnent sue le cMé, l'tst» yefttfait toiljbul*sïVeclldd grandit flWè, 
«■Orriiilb ’BhY’lhrf (tiyàli.'èt 1 sS'üy'ljù'iUl'jtht'/airtiiiSttül Ifdnver la Vniet'lWrt Cette ^MtrrtéeéflirjWiivsiévaVit 
oit ne fessa' dé litinr aller fCs pompW.’ïtWiS salis le moindre surt-hs. I’>qi;i, .i «b t • ,t>«M 
lie iVtî tleVaderè, J relie 1 nohveîtr, vint Htafl pour nous aider « chercher In 'Voie dtetrti J biais e*n 
vain. Il envoya sous l'eau cinq 1 dé ses plongeon nbrimlitnlés'J y deinrtiiW longtemps ! ils y testeront 
en etfdf plljs'd'inH’dl'inldiéil/e sans phitvnir trouvi'rl'énilmit d'bu venait le dommage? et comme. mdlgro 
les ponijioS, l'eati tardait tnrtjdnrS il r/itoya 3 i'imtrè l/ont de file chercher (fois honlmes l 'plliS Habiles 
encore ijWÿ Icà 1 ptrvmicrâ; li ''' ' - ‘ '* ‘“I 1 1 . r 

II revint avec eux le lemlentain de grand malin, f.cs hommes 'plongèrent dans la mer avee leur Che- 
velure flottante, parréqui/s s'imaginaient qtta l’eau , en entrant par lavoir, attirerait lents rhevetix et 
leur îhdiqimraii pâtre ttihyénl'émlroit dé't’oitveftilréf 1 )', mais; après une heure <h> reClièrrhe , SS re- 
montèrent à la surface de la mer sans avoir rien trouvé. Le roi parut vivement alTerlO de de nislhétir, 
au point qu’il offrit d’aller lui-mème ett Espagne faire au roi te rappin-t de de qui venait 1 de bons nrriW ; 
mais nous répondîmes qu’ayant deux vaisseaux, nous pourrions' bilirt l'iire ro voyage avec la u Vfrhire 
seule, et qu’elle ne tarderait pas h partir pour profiter des vents d’ert qui i imniicni aient à souffler; 
nous ajoutantes que, pendant cc temps, on radouberait ht T/inilY, qtil potrrtvtil ètisutie'profiufr des ^enls 
d'nuestjmur allée att ttstfon,' légltot sftttèé île l’milre efltè de là 'iltèr, dnn? hfloFpéde fJiucatnnf*). Le 
roi dit alors qu’il avait i isitti serv ice doits Kent riniptarrtn charpentiers qutesewient DM «rtipliyés Ï te 
traVail, Sous la direction de nos gens, et que reux de lions qni 1 reslntinent dans l’iltv seiraient traités 
comme scs propres enfants. II prononça ces mots avec tant d’émotion qu'il nous lit tous verser 1 des'larmes. 

Nous qni nionliotts la Vie mire, eraignant'que sa charge ne fin trop ütrte, re qui aurait pu la faire 
ouvrir en pleine tuer; irons ndfts détenmtrtrties' de rimvoylr à ttsrre 00 ipuntàux drvélmis de girofle', et 
les fîmes jtoiler :'t la maison Wi i'èqtlipnge de la Triailr était Ibgé. II t bit cependant quelques-uns 
d’entre nous qni préférèrent rester aux Iles Maluee» plntiit qtre tlei retourner cri Espagne , sort par la 
crainte tpie lé vüSscota rtc pftt résister à un si long voyage, soit qtio le Wvnvènir de tour Ce qu'ils avaient 
souffert avant d’arriver aux Iles Matucco leur lit craindre de mourir de faiin au milieu de l'Océan. 

Samedi ilu mois » jour do Saint-Thomas , le roi de TaJore nous amena deux pilotes que nous 
avions pavés d’avance pour nous conduire hors des Iles, ils nous dirent que le temps était excellent 
pour ce voyage et qu’il fallait partir au pins tdt ; mais étant obligés d'attendre tes lettres de nos cama- 
rades qui restaient aux tics Mnliirco, et qui voulaient éerlrc*cn Kspagne, nous ne pbinés partir qu’à 
midi. Alors les vaisseaux prirent congé par une décharge réciproque de l'artillerie. Nos compagnons 
lions suivirent aussi loin qu'ils purent avec leur chaloupe , et nous nous xépariUnos en pleurant. Jean 
flarvalho resta S 'l'adore avec cinquante-trois Européens. Notre équipage était composé de quarante-sept 
Européens et treize Indiens (*). 

(') Cela jmuuit Irifti avoir lieu , les chrvcuv flottants attiras par ri»an i[m rntfo dans !« h.ttimrnt, s’ils «t sont voi- 
sins. Maintenant on mot ^^^s ^toiifWs dans m« voile 1 qu'on passe sons le battaient ; t>au porte cps dtoupps en dedans, M, 
par cc moyen, on rpctnmilt Tdtpndnc de la voîe^ tIVjiw. f ffir/ionnahv de marine .) 

(*} L'Yucatan, romtnc tout le monde le sait, est situé dans rÂmMqiie du Nord, auprès du j-olPe dt 1 Mp\iqin'. Feu Steplipns, 
aidd de tiiftirrwtiod, a ddrril ses nimdUrnx iminnmeuls. Itcsi ftan de refttarrjiwr ici qiM? tas récente* dércmvertv?!'fle Cordova 
ride Grijalva avaient |Ûj seules donner ü Pigafetla quelqui** uotioos sur re pays; peut-être aussi, au retour, le brtiit des 
dmipjêle^ deVxirtPZ Âalt-tl védu jusqu’ A fui: ‘ ' :f ‘ ‘‘ •' 

(*) Par une de rcs vicissitudes quanienaicol tas grandes expéditions du scutaiîic stade, le propre navire de jilagHIan, la 
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N!^>'erMwi^.i)mti«!w^^^Mi>r*,>iivi jiisjin^.VHij^sUfq,,^ 4J ) P<fl c *.'' ( fûu>es- 

iWftUWt* 'HiPtei cggofc , rinr^g wH».,feoi4i^Hir|i#Si l#f W» W (üpÂ>S|‘!'{tllV ! .4 l, ; i Fftrt (Ri PVt'f 4 * 

nagé à bord du navire. vuified i 

iM^ntlth Write noijjdà^jiJssibgtiOfoii^iba^pof^.ijMijgnjpniJij? pfe, (fiÇfljfü 
B«npnes^,gr«KiJe4|oiM»^ct.a_oi(|ps, te.panacsA.Slicr?, des iwtyns, te qmmniiijp;qp, ,f|ç$.4^roi_il}le$ r 
îfWifi^^ofliSPIwIl^ptmi/jwi), U't«o;P*iVf jbis^m. Bpp? comme gq .■P*çjp() i jj(’figu ll | yp .ajmrc. ff^it qui 
JlSfWjM* A fo pftobe ?l^ùw , appoUe L 'MM«. f bsvtrefi yAa««tti*i(CVi,ifl'afl8P*' il ii ?ê W/tfe^Wf 
(^«Pfo^.dq.gwguli.iA, l'égal dçs.aaiwus .utiles,, ilq.qqtjijqf ïhivpjfjmifcs ififtkt , ai une, e^Vc 
dabeillu^ |i|«6 gcgs««, a{ii'i»'#iiPHrn)i,.fltù frit ,sqi ijgjie #IKmN MW^$W%^i$i$* toS**î son 

iwM^nM^siifprtiwh.W'-jii-a Riii»wi \ar^^.w#awHei«|'tT«yj(i'iffi?. # ,Ww uu'flp wf 111 ’ 

talon, et des rouges appelés ««ri (lw), qMMRfcta fll«» «earSC^eiUPPt WW U 

i4M«ir ptannpe,iin#is.q|is«i M paace qu;ils,prpHWKicai : ,p)ii.s ^nt^wgibflW H arides, KiTO. 1 ? (|f°n 
jJw.iWwli üp itwroqiirtidp ecs.pspiycos.a«,ra«l.ua'Mtar. df fJyau^i gl^, .,„.. ,.„ , ,., g 
ia^id'^ÀiI^PfPWntaiflOSliiip.Ws.ManfflaiflatTqnttui^^lvIbilpabis^teifMiljapapaatViis^iilP^i 
apppnléilpvr.raljgimi. ll \vapJ|{laxori4n^o,|dq?. 1 J|aur<a, i il i»’v yiVJjif, q«te.,^esp jj-îfJfâU , qui, n«ï sç sqqcjpifnt 
guère des girofliers. On t trouve encore quelques familles qui se son! retirée^ ^qns, le^ uwiiUgnes , 
l'WNfW *Wtvieuuent ]o adfUJ au.v gjroflisra. I - i ni' u bumq >b i 1:11 ! ; , .• H 

,1,’jlcili' Tadprq est. par Icq 2? iWWttft .de , latitude sriUefllfioflalp., et à J6| , r|qgj>p Jo loitgiliulo de 
li ligne., de idomafcaliaq- IpIle^stdUbnniq de O? dttf.jde la.pretiiièiede (Ig.cgt àrçiiipel, tqqielée ftamal. 

aiisipl-Chl quart s ml. ne/t/ lirirq n t,| /uoil reih i ... ju.i il ■.( ,tni' el i (un 

, Jt-Jile dp, Tapenate, «sipac Itss-dduimutesde. latitude septeutriouale.; i .. :. ; ,;i , ; . 

Mplir çsl.eJiactaueut sous, Ig: ligtiq rfywiQxijlIe. ... ,..y, /imb iiii;ii,'uj, cuiiil noq'.i -irm „ 
r&larJ'iaqiestpar lBqdliu'iw'risde.latitvde.sud.: | um,; ; .,, ( i . ,i,uj ..t - r, 

Itaebinn, papde Jrr.ib-juyi ,de. laiiiiéinc latitude,. , ,, 

I TaretigteuTadoren |lu(ii':q!iil’apliiaq,i<>flt dop mqqtagnps hautes, « [ pjfaqtida)»p «û çrnissjçnt les giro- 

fliers, II, ivliim ne aaipercoit pas des quatre, autre» des, qinûqu'rUc, soit la.pjus grande dqs cinq. Sa 
mqnlagiio, flo girofliers nlcst pas. si haute. niai pppUue qup celles îles . autrqp, Iles, lirais sa base, est 
phas grain le . , . , , . , ,. 

fig fioutimuiil wtre route, nous papsdinca.au , milieu de plusieurs Ile» dmit yoiei Ica nova : Çaioan , 
I.uiguiiip, Sien, diqgi. fiali, Ulmau l’). Taliwqp , .ïiüflieti , IJaqliian, ilont.nouq,, avons .dépi parlé, 
l,alalaM,daMiil. Mata ni Itatpflga^Qn «uns dit qqe,, dans Vile ilq.C.ali, Jos hommes sont petits comme 
• dqsijpyginres,: jjs opt-vlé soumis, par le roi, de Tuiluro. 

*Ww .pgsadnKs ii liogosl de Baltiliga,, et prime» la dirertiun d'ouest ,sud-auest. Au sud, nous vîmes 
.ntâoO’l iili ii'jiliui un mit! ■•!■ i;m ni '.I, ■t'ibinnri Jd : ,i , .1 !r 1/ /,,|. iv.-iin, t> n , ,i. n ' .■ 

Trinitlstl; 'ii' l/Uun' sdrls t>‘ étiCrirrtâitfltémPnt dtrre lirrilrlo .l'/m/ll qui Wèeiiput aide mm si fjirmitlih éiiergie Vs entres 
du capitaine: Riinèfiit. Itril pertpiside. supposer que t'iuncalo-Gorurt dé EspiPoso no tintUit pus par arafonnniraanfes iltsi- 
flqpes. Uavap beiNuudeaiept squs lui, lu |iüqp- Jeun du (IsrvalW, , que luit avait dépouillé .,lu eomui.nidviH'nit pour lv lui u- 
loeiqç. [’mli dy Tiifürç, vus; riiilerlipp de P 3 n0,er f&isppe.par ,ta ypiy de t’.mrnn , K'iêposj suivit , durant plusieurs mon , 
la route tjiri devait, le rameper dans le port de San-Luntr île Uarrameda; mais son navire était dans un dêpViruUe étal, ta 
mille l'flît tdremtiie, les ipdip/ies, àinsi'ipie la nidrialild, rendaient de pins en pins ViSMie dti vnvnpé rliosé pritdAnaliqné : 
Espinesa. (o ifdnvl InuiiOnt ; d*aller demandée avili: mit POrlii/nis , qui vrrnif 11! de sVtahiir h Tvrn.uc , où Antonio de Ilntn 
venait dpfaim Uitlir. une .forlvresse, dont I» prenni’ni pione avait rid posée le *ii juin loti in IrmhUid lui irtemodr.s, 
te port de Tataapomi , en Ire les tics de Tidorc el de Ternale. 1,'éqiiipngc , qui ne s'élevait ptils qp'q diïl,Siq,l homipes , fut 
enfermé dans la forteresse naissante. En vain Espinosa réclama-t-il contre une pareille violence. On alla jusqu'il te irienacer 
de lui porter mponsc sur une vergue, ce qui, en tiou caslillan. signifiait qu'on n'Iiésilerail pas à le faire pendre. Après bien 
des pourparlers, il passa à Coclpn, et Vaseo d.i Gania, qui émit alors vice-roi des Iodes, ne le voulut pis rendre t ta liberté. 

II fot néanmoins conduit à Lisbunue , uù an t'eiiferma avec dcos aunes individus , restes de l'équipage , ; dans ta pri-ou du 

Limoeiro. 11 y resta durant environ sept mois, rt devint Jiluu, vans que les historiens coolemporaips uops aient laissé sur 
sa peraunne-aoum aalre renseipociucut. { Vo>'..Navarreto, t, ,1V, } « , 

['} J’rcsqou toutes ccs tics sont indiquées dans la carte Xltil de .Mono, qui ne. dit pas sur quelles données il a dessiné 
Vile.de thn lqan. 

(*) I-, l.o , n ou bahocca, qu'un considère à présent comme faisant partie de BachiaP. f Histoire $ènirulf des coi/oycs, 

. L >!,*#*.) .. 
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da t> pfUjf<^ l |)es M Ic1.!^, l )ùW!«fi:i | Miiqi^i»ir^idweiitlqu;il < irkiit .u^uetMSéne ■ iks , Humilier dans quelque 
port jpup,jif 1 p. , i».lund«’r jwiiiIjiU U tiutl, au inilimi, tlllolf ulple • hiv foWls.u Nous mimés donc le cap ad 
sjul-e^ fj, lunes iuiirr à,u\iy Iklyliw* pat les il jle^ïés (le laliludeisuili et g ÔU lieues de distance de 
Tadorc. .oi.,M -ili ailli) •mp e/mi'iin < i| 

Cette Ile s'appelle Sulach ('). Ses habitants sonlgcnlils^gt n'ont point de roi : iis sont anthropo- 
phages et vont nus, les femmes comme les honime^TîiTOfîiinl qu'un petit morceau d'écorce d'arbre 
large de deux doigts. Il y a prés de là d'autres Iles don\le'S'-«euplcs mangent de la chair humaine. 
Voici les noms de quelques-una? : Silan, Nosclao, Diga, Atuhbaon, Leilimor, Tenetum, Gonda, 
Kaialruru, Manadan et Rcuaja ^ 

Nous cétoyénics cns^tü^eyte l-amatola et Tenetum. y 

Ayant parcouru 10 lie/'» fflfc^ujm-h dans la même direction, nous allùmes mouiller û une grande Ile 
appelée l’uni, mi nous trouviipics des vivres en abondance, c'est-â-dirï des cochons, des chèvres, des 
poulets, des cannes à sucre, clbs noix de coco, du sagou, un mois composé de bananes qu'ils appellent 
cniiali, et des r/iirarrt, connus ici sotm le nom de nanga. Les (Inrarey’) sont des fruits qui ressem- 
ât rempli de petites semences 
, maiV sont d'une suhstanco 
. néanmoins plus grandes, fuft tendre') e^jlu goill de la châtaigne. 

m 

fi 


rimait, et des rlnraret, connus ici sous le nom de nanga. Les cléiares M 
lilent aux melons d'eau, niaU^tont KcàteOMt pleine de iiceijjls. Lf djdmi.sgst 
rouges semblables à la graine de iiteln»; elles il'oql point iTéniw» ligneijie, 
médullaire, comme nos haricots blancs, néanmoins plus grandes, lurt lémlivl ( 


Volcan du DaiuU ( ifc» MdwpiM ). ■ 1 — 


Nous y ttcmvûmes un autre fruit, qui a la forme oxlmmurp d'un cAne do pin, mâisi d'une: ponielir 
jaune : le dedans est blanc, et quand on le coupe, il a quelque ressemblance avec la poire; mais il est 

beaucoup pht s tendre et d’un goût exquis : on l’appelle cums/teni, -r. - . / 

Les habitait ts de cotte lie n'ont pas de roi; ils sont gonlils, et vont uns comme cenK do Sutacli. L Ile 
de Boni est par les 3° 30' de latitude méridionale, et à 15 lieues de distance des îles Malucco (fy \ 

i 

(') Xulla de Robert, et Xouto des rarlcs hollandaises. 

{*) b auloar, ay;iot ircril ks noms drs ik-s wir les rapporta ikfrqiilolesi'tst souvent fort km art. Ilnommo dli Des et n*en 
a dessiné que six, il de ces dix il y en ji quatre quil nomme de nouveau plus bert. LeyliMor n>st qu'urie péninsule attachée 

à Amhoinc. t‘ •'* r • < • lu •- * / 

(*) Peut-être la Cucurbila terrvrosa, Linné. 

(*) ObugHtnirilk appellq ttddro rcNe Mu. U la pitre sur la même btilnde;«t (Uns sa ratio X VII il a donné Solia, libeio, 
Kilaug et llunoa, qui sont les Sulach, Riiru, Kaibruru et Itenaia de notre auteur. - L' > • „.<■■■ 
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A 4 (> ïitnes vOTB'l’esi ileifinnivil jraulw plfo* gtaiWte Ile qui confine 1 à 1 Giailnle'Ar^ii Yhppètlb 
Awbon; «elliî «t balÀiée^po/ les'Moitm 1 et par itos^entik) t les premfcb liabitoiil prOs'cte fc VrteK « 'les' 
sebon4si4»i>s i'intérieài* -des lerrès. Cea derhier» swt 1 anthropophages. Les production de tbrte Ile s’ont 
les marnes que celles de Buru. 

-•MjuuJJur iiî')< ait : i<n oit Jjii< j iim i 
«uhflb Mlo»Vb uc-niom Jibq nu 
.uiiftaiirf lied:» fil oit Jiognaji 
.chnuO t mühn9T .toiniJùJ 


KlCittlklil 


?*(l 'tbnc '19 finit i; l'iliiuom 
*«»b .vnv'nb ?ob ,snmi »««• 
itriltoqqfi tfi’up FWiorir.l * 
HMm iup 'Jiml «l» 
-ijotnirw üHJÎJoq y U 
• tflsfedn* omi’b Jntw 
.wM) r.l ab 


U 

, iq.Jfi'a olî oIJoD 
.'H î inov h «'■t^üilq 
'■..h j Xll'lll ob 9î{1iil 

!• >.mou Vil «i»T 

1/ ,inn ilf.iii/l 
« - / 

O! tnuoYifiq Int;// 
l'MI III» ,ll1ll?l 'iM'HJlpl 
i - hiu#*) ***b ,<r»lin«| 

< M h .»W.v» 
"iinl'tlll /ut. !ii 'l*l 
«■•bli,bb»l'»F i l 
■ iil»i*j t .•jiii.lliib t'iî 


f.ucrricr de Sulur.— D’jprè» le grand '*m>pc Je l.i tomaiktion o/rrlandawo. 


iKûtre Rutrnlrb Amlu«,ioiMfmitc bruis ik»s nnvironores de bas-^oiids, Yntli», liailaruru -et Benaia {*). 
A 4 b ues au suil dn lînru, èa petite iid d iVnibalao ^). •! < ■ - i • ot.i-I "».;!• »i* t! 

A 35 lieues de Buru, eu prenant par- le sud^ottfqt. quart sudv on rencontre l He de Banda avec 
trdizd autres dlesi Dans six «le ces îles, on trouve Jo macifc et la noix muscade i La plus grande s'appelle 
Zoroho.v, 1rs petites sent Chelieol , Saniananpi, Pnlai, Pulum et Ünsoghin (*). Los sept , autres M)ut 
Univeru, Pulan, Baracan, Lai laça, Mamican, Man et Meut( 4 ). Dans ces Iles on ne cultive que le sagou, 

or. » .t »*u . -.1.1.;, I. /. ii .ir- ;l .1, mn/ 

<*)t B» us l'atlas -de RdjUiton rwii ici Ida ii« de Menffu. Keàim; et Donc; et dans la carte <Jc> Hollandais ( llislohe Rent- 
rai e lira i t#y«f/e*, I. XI [ptilks.de Marti pa, KH. un et itonoa. 

t*) A prés«'Jit on l'appcllf Andibu. 

(») Dans b carte hollandais© on trouve Cuanaippi, Pu Ion y, Pulorluin et IWinpen. 1 I 

(*) U Jitcuril de. jimir ielablitsemeht Ut la Gampaynit dn Indes, t. Il, p. £13; parte des ik» de Voycr, 

Tonjonl'urong et Mamuak. . 1,1 1 * *» •»* *n I • «n * <* • I 


JmiM» 
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du ti», des ftU<u)ii«»s Unanior<i/el,iiulr«fl ar|«(if Ailhte-nJBIIkf w#M-ffl‘PfiW!> # ! , ŸitelW(,^ 
aiiij-c-i.ifiMiitiioS'ImliiUwil.iuiMdKi! Aliiiws. iquj.MWl jfefH-. Ji'ÿilîf’f! 

méridionale, et à 103° 30' de longitude de la ligne de démarcation. Comme elle était hors de notre 
roule, nous n’y allâmes pas. 

mari ouest, après avoir parcouru H degrés de latitude, nous arri- 
des autres, qu’on appelle Zolol (•), Noccmamor el Galian. 
de ces Iles, nous essuyâmes une tempête qui nous fit craindre 
vont de faire, un pèlerinage à Notre-Dame de la Guida si 

finies vent arrière, et courûmes sur une Ile assez élevée 
toucher, nous eûmes beaucoup à combattre 

à des bêtes brutes qu’à des hommes; 


En allant de Guru au 
vâmes à trois Iles assez 
Pendant que nous naviguions au 
pour noire vie; de sorte que 
nous avions le bonheur de non 
qu’on appelle Mallna, où nous 
contre les courants et les raffoles 
Les habitants de celte Ile sont 


Danse des halrit.inM «le Sotor. — D'après le grand ouvrage de U commission nL'Cl l3l»lbiM , . 

»*dq • *• •miiiii'jiI .1 ;n • * . !• *'ii mi o ! *m ipiu I ii* u n ••*!•» i in - h di - d. ~m.|« 

ils sont anthropophages, et vont tQiit nus, important qu'un petit morceau d'écorce d’arbre- »Mai> .quand 

ils vont combattre, ils se rouvrent In poitrioe, le dos et lets flancs rie morceaux do peau de b utile «niés 

de formules (•) et de dents de cochon : ÜbV attachent pur devant et par. donriéro des queues faites de 

... mol min • fiBMiiioitt 'dMiliUnomt .hmh uf « I o- •• .*„ , ...u. 


(') Solor des cartes modernes. Le premier vpy.ige.ur européen qui s’occupa de Solor fut Duarle ttarbosa, I) nous apprend 
que c'êt jit surtout le sandal blanc qui àTimeiilait le commerce de fes Iles, et que lc i < Maîtres allaient y chcrétiCi 1 de bois odo- 
rlnt pour le perler ensriite dans l'itidf el dans la Per?<\ Le Snnlalmn album donl («afidtchMid signale, «vos; te nom de 
l'rrycinctianum, une vartétâ-qui a l'asp«l e»tim, et qoo I on icamviniunteniuiLenfoiD en prixbgiru** ipt-mtetc nu\ Sami- 
widi; evl aujourd'bui parMfulîôrcmetn rvcbcrtlié |kmu* kt commerce de la CJiinc. Àveç, U sciure de ce bois ,ct dp Li enfle de 
riz un fait dcti allumettes odorantes propres à parfumer les temples. Selon H irlms.i, la population de Solor était presque Manclic, 
el 1rs deux sexes s’y disaient distinguer pdr leur as péri (mit à f.iit reinanpialde. I.'cflmographic de celte licite Ile a étd 
puisée! dîrds le grand 1 nm+agc de la rdmmW'inn néertaifdJiHe. 

(*) Les comUrtes dont il est question reparaissent élro dos coquines uinuthos, curante iMraliilcs, eld. -.j| . , 
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neiu d^ttèVc.’llébHVIteéMXsbm feüriusSéS 'iifr teiVr'fi'Wllieutoyen 'lipide ilcenrnit 

3 liiÜ^llos 1 Uf ri fi (Jjif ’d^ HSrt ctvpirt WtrfuMopjKmt. leur Wrlw dans dcslfelilllesji«'l’dnferm4«it 

■•Hou *di . nul jjjjj •'[!'< 'miiimJ .tioilA'ncrn:il( oh 'm^il i.l -il» »liuii ^-tiol ol. < lit ît.'tt e, ,'ÿlnii«nl«t i ; m j 



-in* aïoil ,'ibullJcl ob ü'ilg'Jl P inilo'illiq uo'ii ••■'.'n 
.ncitod Jo f i'i J 0 I 11 X *>1! n|.|r, 110 ‘ilp • 

«ilifiifiT» Jit sfion iiiji “in <'ifii6/ii-'i ». non 

1- Rlmii) r.l •»!* «nsd-wloK 1. 'jjjcniril ; «r| nu niii:t 
nv .1 *» .w-îc 9ll an» 1 r. *ofnftin<o j » . n ; »mi: 1 
ii]lCTlino > r, qiiom'id aomiJ'f < i;uii /wfiii 
'.V- 

. "Miimnil &b i’un 


.<r,(] / fi >iii«n ,'»|if«**i 

iir. iriuîl *il' lur.lli. 11 I 
>'»lî *i'i il r. . n 1 . .v 
/«;ii hjimi vnij» JnnLiVl 
: / tiI<i«i i.iihj 

1 U*ll(||ltl( •! «M/i -<f.. 11 

110 .cnlli.l/ r »ll‘/*|t|c; iii.'iiji 
?:t\ Jo 3lnr.imn -*»l *iiinr» • 
'•Il *.S|y» / »f» fjllfilid'iî I 


Chef m.ilai. — 


[l’apn-s le grand ouvrage «le la commission uécrlaiulaue. 


dans des étuis de roseau : celle mode nous fit beaucoup rire. En un mol, ce sont les hommes le,s plus 
taMsiipin'fioiM'liyobs Mncoiytré* pendant tout notre soyaji^ ■ d lu'.v t- • dq-up ■nii.n. In.. I, 
l«s nubiles sacs, faits do touilles d’arbres dans lesquels, ils onfecinoot leur manger H leur boisson. 
LeuM abespaitlsi qUe leiirs tliViiJieS,' sont (lits de roseaui. Aussitôt que: leurs fomnlesairtis aperçurent, 
elles s’avancèrent vers nous l'arc à la main, dans une attitude menaçante; mais nous ne leur eûmes pas 
plutôt fait quelques petits présents que nous devînmes bons amis. 

Nous passâmes quinze jours., dans cette Ile pour radouber les flancs de notre vaisseau qui avaient 
beaucoup sotilTerl : nous y trouvâmes des chèvres, des poules, du poisson, des noii.de coco , de la cire 

et du poivre. Pour une Hvm de vint* feiq on noua donnait quinze livres de rire. .... 

Il v i tlbtix dpfeèi dé po’rvre. le Idrtpf et lis rond 1 , les fmits (ht poivre Ion" ressemblent auè flédrs 
amenUcfé 'lu uqisclfer. I.a plaple a, jusqu’à uii certain point, l’aspect du lierce et s’altacln* de | ;l , M ,q ni . 
manière contre les troncs des arbres; mais scs l'cuiJjtqs ,spttl pqrçilte à cu|les di*. poirier. Cq poivre 
s’appelle Inli. U) poivre rond cruil de. la même, manière; mais, ses (mis sout eu épis, connue ceux du 
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nwlii; ! «t W'Ittf i'gdéno de, •mémo é t* |tn|vrfr sojiiaDml» lathi': Lrsl cliaiB[B.'snnt!qui)Wl* «If -poivriers 

dont Mitihhe'idtsfeèfeMUx! •' i'-- — »l* H - i-.il- .-'iHlint - l> jrih m II 

iJiBiHt '(irtiMS'à! Mnllua ttlr homme; qui un chargea de noüs. «induire i vlnoflfc où il y avilit une plus 
grande abondance de vivres. L'ile de Mallua esl par les 8° 30' de latitude méridionale, et à 100° 40' de 
longitude de la ligne de démarcation. 



Habitant* «Je Titrer. — Ptytè If griiU ouvta^tW la'ertmmtei*if RéeriamMS*. 


Notre vieux pilote moldquois nons raconta rlirwin faièantqitc, dmisews punigne, il y a «neile appelée 
Arueheto, dobl 'levsluiWWnts," hommes et' ftlninles.yont piis 1 uti iMfiiil'mle émulée drMnt; et dont les 
oreilles soné missi longues q«e toui leiir ehl'psi lie maniC'rt" ! que. ipiaml ils'Hemouéhmil. 'l'irtie leur sert 
de riiatelasl et l'antre de cmiverture l'F Ils sont tondus, et vont ttliil 'dus : leur voix oit oigee, et ils 
courent avec leanemip ifogitilé. Ils habitent' sous terre, vivant tic poisson et d'nnc espécO de frtiil qu'ils 
trouvent entre l'deoito tt'lmpartie ligneuse iPtHi'aidirc. 1 Cé ffuit' est Malte et rond comme les continues 
de coéiatldre i iH rappellent timbitlfo)! Nous tUnlS 1 seriOlis tuhmtiers transportés d cette Ile, si les bas- 
fonds et les courants ne nous en avalent' pas 'emUéehés:' ; | ' I • ' .'i. 

Samedi 25 jadvier, à Vingt-deux heures fdciix henrr4treme minutés), nous partîmes dO l'ilo de Mallua, 
et, ayant’ IMt 5 Heues an sud Süd-odest, bons pUfiinHréS'àunéllb assbz grànde, dppdée Timor('). d'allai 

i i. r t'i I ■!• 1 i r 1 1 îi -i/iii 'iir lfi« - i Is . || | » || . 

r • n*Kl i 

(') Il est remarquable qu’on lise dans Strabon (Gecnjr., lib. XV) relie faille. Slrabou l’a copiée de Mêgastliéiie, un des 
capitaines d’Alexandre. A la lin du die-buitièino siècle, ces insulaires s'amusaient à conter au\ étrangers des choses mer- 
veilleuses. On voulut faire crtrfl* à Cook que,' dans une Ile, 1 'les IrtoMfldf étaient 1 si ‘forts bt si grands <|U'ils auraient emporté 
aoo'rtiMean. M. de fliindmldt-Tail remarquer qtt les indices dM'AVnMqùe h^sentuntintnlalln plaisir .'i voiries Konvptrns 
du|MS dos contes qu’Ms'ItW débitent. Il ÿ a abssi éher rés |*e*u|»H*s des traditions nurreillhiseH génlrtittiAetit acceptas. 

( ,% ) l/lle de Timor a 00 liewekde long sur IK'ilé l.iryè, et élit* sppirtlriit 1 elléoro a»\ Purtugjii, qui t rtitreflenneut iinc 
garnison. A la fins grand voyageur et habile érrrtaln, IVrort nous .1 ddnnê sur les pJrvsages d« erue Ile rjiirlqups juigcs 
charmantes. Plnsieurs sjvsnts portugais 1 sVirsémt üèenpéf liVénitnrttt ! Ou rtviudlle, 'pour IVipInltirton , le samtal Marte cl 
rouge et une grande quantité du dre , que l'on ublicnl des abeilles sauvages, qui suai en prudigicusc abumlaino dans les 
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J tcrredovk sritl'pmir'trniier*Tof le chef du village qui s'appo|ait. Anuthftg ,nli|) d'ert obtenir ipidqiies 
vivres. Il m'offrit des bullles, des eoclions el des chèvres; mais quand il lallul il étf giitir . . défit i Uvcvueti t 
les malrHtutdisri «jn'il voulait avoir en éthongfl, nous, ilo péutns pas nous aeriirdiM/ porc#, que sus pré - 

•!' "b IV I iM di.iMiil.n-mi .liiiliii;! oh 'DU X -•! li;q l-a Ptlllcl' '.b .ll'.l -vwir d, •» Mii'bniilg •il.nuia 



LMcnsÜcs, #rnir>. C.c., i!u IwLitatU* do Tir,or. — D'.ii»nf lo gnwl oiivrago tk la (MUudiMuo iH'ei1aifJj|*f. 


louions cltueiil grandes, et que nous avions fart peu de choses i donner. Nous, primes alors le parti de 
retenir sur lu vaisseau le chof d'un autre village appelé liubbo, ipii était venu j boni deuhonto lui avec 
son lits. Nous tint dîmes que , s’il voulait flrp remis en liberté, ii devait nous procurer >» buffles, 'ilixco- 
cltons et autant do chèvres. Cet Immole, qui daignait d 'pire tué, donna ordre isui do-clumtp de nous 
apporter mm eu que nous venions de demander; cl commo ii n'avait que cinq chèvres et deux coulions, 
il nous donna sept buffles au lieu de sir. Cola lait, nous le renvovàmes à terre bien suintait de lions 
parce qu'en loi rendant la liberté nous lui fîmes tui présent de toile, d'un drap indien insu du soie et 
de coton, de haches de coutelas indiens, de nos coufeaiis, et duituiroirs. 

I l* chef d'Amaboiij cites lequel j'avais élfi d'abord, n avait à son service que des femmes qui étaient 
nues comme celles des autres Iles. Elles portent ans oreilles de petits anneaux d'or auxquels elles 
attachent de petits flocons de soie. Elles ont aux bras plusieurs cercles d'or et de lailon, qui souvent 
les couvrent jusqu'au coude. Les hommes sont également nus, mais iis ont le cou garni de plaques 

' 1 ' i ** ■ ■ ; • ■ / . ■ , . 

Us métini» quol'o» part procurer soûl ut ouvre, te kmibaipic cl même l'or. On y récolte ^alouiont uoc cannelle 
outHbiIo'iS une espèce de toute-épice ilim parfum, exquis. Comme un l'a pu voir, e'cstàüll livws*. In queue UouvoSolor 
ou Ornde, u»i u'a |us tu. m. s «te té lieues de loua el environ 12 de large. fies IVirUigais y ont tait construira .un fat. (Voy. 
lu collection iutllutée .limites du l/lfïlditiu, I. 1 er, p. au.) CeUr région, à Jiciiie coillluci et iidgo déjà civilisation des M.lLiis, 
u Ad .décrite de Li manière b plus pittoresque dans le, grand ouvrage de la coniuiissiou scioniitiquv des Indes néerlandais»-,.' 
C'est («no la prouuK luis, eu quelque . sorte, qu'ou a sur tel arvldpel des documente icuuugrapiiiques d'une liddlii» luam- 
Uslable. . ... , , 
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rnmVs'd'iw, 1 ft‘ MiV rhW(ki<'*>bf rrtflWs' par 1 du» fiel jim», .ilr resoan, nrnVdVuiqtana d'or. Qiirlqufst- 
nns, au lieu d'anneaux d'nr, portent aux oreilles le fdl d'und gsdrde deiaérhéeei/ ..., n..<l ... T l ,u|i 
t.e SaiHHI ltlam' 1 de Sd f rtiuvr ipte dftoM nelfe'ltej II vi»; ronime itons xonuus de le vuir, des luilïes, 
des corlions H des tlifirrs, alnSi qiM-iles ponleu et 'des pemupiuls de tiiliefentes euidesus. U y croit 
aussi di'i’rVz, dûs Miblu's, du jflMgMlirt 1 , 1 ded rdilni’S à suent, des oraoxos; des ciunm, îles amandes, 
(ldi li.-ii ii-ets et'ilr h 'cin': 1 ll- ,,lnl 

Amis ft'oiffllïltlÜs pIW Aë hitte punie Ile l'Ile ofr il V avait ipielipies villages) iialiiti''S panleurs tilide. 
Daiis WHiVtiv partir Ile l'Ile talent les UUbiluliMia xle ipiatre itKrcs qui en sont les roip. Os «illajses 
s'appellent Oiliidi , Lielisana, Siiii-CrtfcatllRï. I.e premier est Je. plus «onsiiliimlilK Ou nous iMlipuieu 
innnlhjîne ptVi de CMhàth twWnlt l.ram-oup 'd V, v( quo eVsl avec les (trains de furnirlalqur lesiliu- 
liil.ints' «ilMMit'lnilIfW itnr/iWïilit liexdln. f.'e*t ici Vffui xuiii&idd Malaecn et de Javo font loutila trafic 
»lii lioti’ Ücsandbl rit 'dé lit Cite (*)t Nott4 y llvttvAfncs 'atmsi tira jmtqilo romic doiLoion pour i faire Jo onn- 
niorrc du sa/lilal. 

0.H peuples sôril iefitîls. lié? hntis'dircnl que; quand ils tnni couper leisamhl , I» démon lue. pfé««|c 
5 ciix fürrrtcs'ct Irittr demande Ifé&^polibuM s'ils' ont HhJsühi de qiickjür oheséti -Mais, 

ninlj^ré celte politesse, 5011 apparition leur fait tant de peur qu’ils en sont toujours malades pendant 
quelques jotir?ï*)!i Ils' rniqlcnt le siitnlal A 'Verlaidris pliflM*^ «loi la 1 'luné ; idaus lw»t autre temps, il ne 
serait pn.< lion. Les inhh*llnnVîî<**s les pins propres A d dnner en échiog* ilu samlal sont le drap ntugr, 
la toile, fikrliH*.' Mcn j dôu^rl'tki'IiA’. • 1 1 |,; 111 1 ■ I*. ' ■ -üj ■ I m.iri'. . I» i.i.i - I 

nie est entii'retttéhl Ittildt» ; é;'el1e sï^end heimcmql «te l’oUfâ l’ouest, mais est fort étroite du -sud au 
nord. Sa latitude méridionale est par les 10 degrés, et sa longitude Mo la ligne de démarcation* de 

îT.rnir. ■ 1 

lïnnii totite> lé,< îlé^ de c’et artfflnpet'tyra (tous avons Visitée? règne, la maladie do Safni-rJob, ot bien 
pins ici que partout ailleurs, où on l’appelle for franchi. i .. , i-, ... , t 

On bous dit qu'.VIa distanèè d'une jimmée de'voyagfc ù l otiest nnuUounst de Timor, il y A une ile 
appelée Kiidé, nfi roi. iVottVè lieanémip de caimeHe. Ses lia bilan t s suïiLi^entiU rHi’tml pas «hiioi. . Prés 
de là, il y a iinri clrthie dtles jusqn’A Javh Majeure et ai» cap de Ma lacea. Km voki|la$ nom» : bÀrtde.tùl, 
Taihllintofi, t'.rénonclule, îtirtnàcniT, Aüananiir, Maiiu Znbsvn J.uniborh, C.bontm* et java Mtijture, que 
les habitants ri^ppelIfcntfpOs -.lava, mais Jaoa. • -• «i • i «■: ..„j , ,, . 

‘Les |dns grande Villages du pays sont dans ITIe de Java, et le principal s’appelle M^opnbcit v dont de 
roî, lorsqu’il viVnit, iMaitVéfmlé le plus grand monarque 'des ties qui sont dans «es pnrago&;4 Happolait 
rajah Pétinniis-'Suhdît. On récolte ici heanconp do poivre. Ix»s autres îles sont : Daltndaiaüt Gagiamada, 
Minntnrangam, Ciparnliiütin , Tnbnnèressi Cl Oirutwia. A uilo deuiMioiw de Ja.vn Majcuro peait linfî Iles 
de Flali, dite la Petite-Java, et de Madura : tes deux dernières sont de la même grandeur. 

On nous dit que cçsf l’usage à Java de brûler les corps des principaux qui meurent, et fine la femme 
nue cliacun. d’eux aimait le plus est destinée, à être brûlée toute vivante dans le meme reu* Ornée de 
guirlandes de fleurs , elle se fait porter par quatre hommes sur mi siège par toute la ville,, et d’uu air 
riant et tranquille elle console ses parents qm pleurent sa mort prochaine, en leur disant « Je vais ce 
soir souper avec mon mari, et celle nuit je reposbrdi près de lui. * Arrivée an bûcher, elle le.s console 
de nouveau par les mêmes discours, et sc jette dans les flammes, qui la dévorent. Si elle s’y refusait, 
elle 'ne serait plus regardée comme une femme honnête, ni comme une bonne épouse- 

Il nous dit aussi que, dans une Ile appelée Ocoloro, au-dessous «le Java, il n’y a que «les femmes. Si 


(«) On a sur Ja navigation des peuples orientaux duos ces parages les doruments les plu* précis d Wâ plus net*, et. lpt 1 rs 
ln«tninii i|ts nautirpies hoiIg ont dld savamment décrits par M. Uein.md, dans ces dentiers le.-npv. ( Yoy. i' IniroUtmion « /« 
giotjinphif itWboulfcil «.) Un ii rcproduU dans ccl ouvrage «me m>c, composée de trait# aires {jjijis employer dans les 
iners oriontnlcs. T«hiI ce qui est dit à ce sujet peut «Hre npplif|ii^ efal.iment :iut passages «lu Hufarv lie t'.Auia.oà' d ^t 
question des iirslfuirtntts mnsttqnes dM Orienhnx, p. ir»7, Cl -1:49. ( Vilt. aàissi, suc !«* nwibêni.tlieieiis du moyeu slge, 
les locaux travaux du prince Buonromp.igni. ) «« • -v ,j 

(*} Uoniare dit qür ri^nx qui vont couper le «nnAit f Sonia fum oUmuk, l.umî) loiulieut iu;diilr,s sous Twfiicncc des 

nii.»stfi« s qin sV\h.V.i-nt de re l»ois. 1 !,> *' 1 * 1 ,, *iq- n i • . • 

(*) Ne srrail-ce pas Solor rm Oeinle, dont il vient dYIre qiiesuon précc«len^nletll ,, . : . 
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c>« il'Mi frïkprdK^MIr» anouoherti du toilti«q&ui|rkbyhwf | i; à c'c>t il'mic ijllp ,• qq r^|«jy«^t si 
quelque homme ose visHnii létirllo, «lies lu Uienlt'jj i , 

OnAinus littncrtre'd'-iuilfes «mies. iVusonl /la J «tu Mqipuie,,i tUtts, le yulfif lie J» Cfiiuy, jfjtm les fit— 
riens' d|lf>el»e*t iSi#uj Magnas. il y a . tlisait-ou . un <Iiïs^mu 4 arürf appelé ggmt/mgan^fi , .où. se 
ptMfcrM certain? ninoaus, ihw garndu; si greinls el si f«rb qu'ils, enlèvent un MBe ciyvèqiq qn éléphant, 
et le portent en volant à l'endroit de l'arbre appelé puzathner. Le fruit de l’arlne, qui ^appelle tnopan- 
5 iinl//ir.' edtipliis grteiqit'on nvrlon d'eau Les Maun» do Burné nous dirent qu'ils ay4(pa(,'(i qewp de 
ees Biiennv, quo ledr’toi avait refus dnvewutne defiiatn. Oit ncpeutpas approcher de rct a(|irc, à cause 
des tourbillon! (jde la’ inar y Idniln, jusqu'à la distqncu Uct, .4 Ù nf io’qcs. Un ajoute, qq'on savait 
tout ne qn'dn vonaH de flous cOBler,. relativement à eatf:at|irc,, - d«| Iqpiqaiiiéjrft pp^ant^. Lue jonque fut 
tlwfepbMM par ce*, fouriut ions pUrté du l’arbre,, où ellqiit |ia|ifr»^. ) ^qy 1 lpti,||otqnpç^ | périt'eitt | excepté 
inv petit '«M&M qui se daulia niieai uluusenient sur une planche., Liant près/ic.l'aiîbtq; il y tiiqnla nt.se 
cacha sons l’aile d'un de ees prends oiseaux sans qu'il en fût aperçu. Le lendemain, l'oiseau vint à terre 
peur prendre «nlhunieç l enfaliti alors sertit de iteesqus son aile ef.se saqya. C'est par cq /qqjcn tjp’on 
Md'Thi-siwe dos «Beaux , et d'on vdnainot les grands fruits flii'om trquvail si frcqqeuMiieiit dans la 
fwètnpD/t'd'sIniii - U "/:-i c ■ i' ti mol ,, ,, 

I.e-qjp tlr Mafcieca'est par f ciiKV aiollatiUido sud l 5 '), A Lest de ce cap, i| y a plosicprs bourg? et 
vUlpivi itiMit voici les noms : Cingapola, qui est. sur le cap même; l’ahau, (ùilaufan, |Pataqi, Hradliui, 
Itenan, Lapon, Cberegigharan, Trombon, Joran , Cia, lîrabri, liauga, .ludia (réiidepcf du né tlc.Ciam, 
a|ipelc ’ Siri-Zarnbcdrrai, -bmdibum. I jailli et Langonpjla. Toutes . tes . villes sont bâties o.'iimie les 
hêtres; et «jettes dn-dor 'deoLunr. . . • I i.< j., ,/•>.. ,t, «■) ,.\ ,,, .j \ (< 

Un lions dit qu’au bord d'une rivière de ce royaume il y a de prends oiseaux qui ne sc nourrissent 
que'de eharognes ; mais ils n# vonirnt pas v toucher si quelqun autre nixqaui n's été aigaravant leur 
manger le cŒur. iWv n •. i: | ..med'ir ir,.i, n -, i, 

Au delàdetaam! ortUvinveUamngiaiCamtniiljci. Son roi rappelle Saret-Zarabedera; ensuilc'Cjiienipa, 
itébt Icroi est rajnli itrehami-Martu. fi’ast dans ce pays que croit la rhubarbe, ^1, qu'un trouve île cette 
maniéré ; mie conqngmo de vingt à Vingt-cinq. boulines vont ensemble iljas !c bois, où ils passent la 
nuit' sur fiés «rtées pourese mettre en isrtroul ooillrelles lions et les autres V ies féroçex, et en nn’iue 
temps pour mieux sentir l'odenr de la rhubarbe que le vent. porte vpys eux. Le malin, ils vont vers 
l'endroit d'où leM' venait l'odeur, ely cWçlient la rllnhacliq jusqu i/qç qu'ils la trouvent. La rhubarbe 
est In bois pntréfiéi d'rni gros arbre, qui acquiert son tulenr ale sa putréfaction même ; (a nieillçdre parlie 
de l'arbre est sa radine; cepondant lo tronc, qu’un appelle m/wna, a la meuve, vertu piédicinalo, 

Vient après lo riiyaumo tfe Cooebi, dont le .roi s'appelle rajah Sn;i- Uiiiiiinipala. Kqsoite on trouve la 
.nnhMng ‘MU •■!. i-'.in '• /, - 1 , 1 ml/ „t- ’ >.,, 

• iimsl ci 'arp Jo . i, . .j , s ..,i,.,.i,', . . , . . 

f) Ppfplla pyus a provenu:» iiu il recueillait chemin faisant les fonl<^ d«?s Orieiilaux. 

(*) Arrivé dans rcs pji .i^ 1 ' encore 'si peu (*Vpior<*> , IMfnfeUa rt?sè pour nn 'iiiomcAi de rnronttr « qüM a vuj Cl-U w 
'rmd’lVehd, ùh pcii tnSp romplaw^nl, mali norf >l^oliifiwnt crôdute, rWs légertil»* qui ciauUieot üloré 

datnTcVlrÊfflr'Oricii». lie* iradilions, si peu coonoe», uni «ui rné.s«mi>U ; i"> p»r ! M.,Iiui|qMui ! fJi (T\ ÿVsçri/ï wor XjterlaNd .< 
imfiié i Vtflejtuii'ymy* rr Vliy-* joutai» ,k$ uf* 5 cet oiseiiu & h (aille rMitu’Mirée f que les 

. JJu^üyu^ jronu^jeol. ‘jaru^j , ut qui, sous le nuni.jle rock, joue mi rôle >i niervutllcus dans les contes iftlied, des »U lié- 
eessnireuicnl nriiifer parmi les marins orientaux ipic îséslijsiiért «1^1 f.itnY aviit éiidwrtpiés ; peul-s’lre ru*' me «‘.ittendaienl-HU 
«l'Iheure en heure à voir l^oiscMU 1 Wdii' toh< V ettnp ?nv qtiMqne tmMistre des mers. Dès t'ôpoqiK oü éorivjil Tabari, 

" e’esl-S^llrè art 'nitis&a* 1 slftcte de nbtr^ ère , wHti) hjgmulo nvuit tburs; clpee lus. tl'ersons^ et ello fiait oirtaincm^t phis an- 
cienne. (Voy. l'excellenle Iraduclion de M. L. Duheuv ) Depuis plus de trois cents ans, l'Europe sourît aux récits du com- 
pagnon de Magellan, et voici cependant que, grice au zèle si éclairé de M. Isidore-Geoffroy Saint-llil.iirc, VrptjornÎM nous 
ap(Ku ait at it sou ffuT gignnli sqne, et que dés lui > b tiadililiun odentalu rentre dans celte série de phénomènes lùen avéi és 
qui pvijwmt l’arténtion des samois. (Voy. un enuf iTépyoruis, dans le Maijti.ùn pittoresque, l. XIX, p. loï.) 

(*) A l'époque ni» l’qrnfulla parrourjit ces mer», M.iWca était vjium- depuis dix ans cnvii mi à la cpuiuape de Portugal, 
et MaçelIffu'arJit'ronfrilMiév cemnmon l'a pu voir» à retlo conquête; Duane Darbosa uuus apprend que, des cette épu-jtie, 
-Malacrar faisait urt gmnd rommertc avee ks Moluques* et i iutus iUmuiu la liste des importations et des exportations, { Voy. 
Ramusio, et surtout Xolieias para n histvria e geografia dos naçôes ullnmiurimi.) 

(■*) 1^ lles'Tiptiftndela itiuiurlie t Hkethn barbu lu tu, l.mui* ,i|iw nous demie PigafelU est des. plu» f.mt.isîiqip'x; unis 
il f ml faire attention que notre auteur apprenait tous ces contes d‘un Maure qui était sur le vaisseau. Fabre ajoute qu'on u'y 

* croyait pas. m *»*i tu f.' • j , . . / . 
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grande tiltilie, datif te rMitùtpte pHtsyniissanlprinre dn kl InBra.itvna Itiu» osl Soiibiarliujnli, :Sniv»»lo- i 
dix rnis couronnés sont sous sa dépendance, et rharnn île res rois en a dix ou quinze <|ui .i]é|>miiiont île i 
luiv tu- port vis rV fnyatinio s'appelle (ionutnii i‘iv cl paraiiwe numbcriiâes, villes, dcuX'SiwUat printü- 
prdesj Nimfcm-eMidntaluu Im nHiillmoeido roi ntl dai>s cettrdcmiciie. Uci qwès d« sampaldis qualra/mi- 1 
niMIWj qtilPtoM'ISiJ principanxidr l«ttpirij>, clntaitt les quatre façades qui dégantent îles -quatre - .ptnntsh 
r animaux'; élMewn 1 donne aniHtinoo à tous eoils qui viennent de star eûléJi Tous 1 er rois ni Béignrer s do i 
l'htde '•najNMrd eu stlpfirtrnrtt jSnnt obligés de roasarvoreoranm uiœ. raarqneutedh'ptndanov.itljridilieii i, 
d'imé ptoctq I» ligure dn marbra daliii nntmal:|ilol. fort,tp*B ter-lion, appelé rtenwv qui nstiimssiigraréji 
sur le sceau royal; et Ions ceux qui veulent entrer dans son port saut obligé* davointeiw téuriMiriro U: 
même ligim> èteivo'icc oii 'Rtvieiroutèii kqtar lqnînn parmi lus srignomrtviletamt .myouito. rcte» ifcl hi wdjdfr, 
on te faitdronUieriie<isai;prati, déibée aa soteil. salée tHooipaillée.-iotJ miqe (tous un -omlwll faUiitétittdoA 
b plane , 1 la té, In boistée cl .M niâtes lûtes sur la létcj «toi* l'acte de. faire Miipi; c'est -ü-tlird, lairtinù-'l 
reiten an roii(é); (iploi-ri'iieet visible .pmiro|tH que tx sniU .et. quand ili veut, voir Ipusiefttelil sellât • 
porter sur un paon fait aver bcaixuqp ilterti Iclirifiicindirtnarnév arooenpaglDé île: .'iht.ifenulles dutbilléca, i 
enlteri-meiH commei.luiV div.mpuioxoqii'on nopeiit le disÉtnguof d'elles. Il «opiacé fnsniln duos la ligule 
c'un serpeMiapptlé- mrj*. i-operbeniilnt ilcqoro. ipii a un cristql au.yenU e de hcpotlutéc par irqmA.iui, t 
roi-, ipeilt tpdt voir sans être ni. Il épousé ses stcursj penr.upm leisang foynl ne an . iiiAi pus avec 
relui de sou Mijhui. Son; putois a sept imuailles qui remoroiil>enl,.iot|i iliaque «tccinln iLynaqqps jes I 
jours lOtniO hongnes -de garde, qu’m relève Huiles les douze: heures. Chaque mrcint». a une parte, ot 
rlinipie porte à également sa garde. A la première, il y a un lliiiuiuv aver. un grand louel à la tnaiitqii 
la srneqdn, un cImimi ; à la troisième, un homme aveoiiinemassiindcfcr; à lu <|itatriénie, iinkomiiieorinr 
d'un arc et de llécbes; J la cinquième; un homme armé. illnué lance; à la sixième, un bon; à la 
septième, deux éléphants blnivnç Son palais a îU salles, dans. lesquelles ili it'y a que des Intimes 
pour le service du roi, et dans lesquelles o« garde toujours. dos tlamhoaux allumés. Potui faire le tour du 
palais, il faut aiMuuins un jour. Api liouldu palais , il y a quatre talion «ù les minislms vont, parler an roi, i 
Les parois, la votile ot lo pavé < niètiic d une de eus salles sont tous ornés tin bronze; dons lai seconde, 
ces ornements sont d'argent; dousda troisième,. d'»>r; dans la quatrième, de perler, ot de pierres prlis-' 
rieuses. On place dans eus salles tout l’or et toutes tes autres ricliosses qu'on porte cnitribut au roi,: I 
Je- n'ai rien: vu do tout coque je viens de raconter; mais j'écris ces détails siptpleuieut diaprés le 

rappml d'un Jlaure qui m'a assuré avoir tout ne - ■ i- i.j lu» il ub 

Les (Illinois sont blancs, ot vont habillés ; ils ont, comme nous, des tables pour ntangor. Ou voit aussi 

chez eux dot croix/ mais j'ignore l'usage qu'ils on font, un -i : , , i . -,i <,-«i-'.ri 

t'.'est île la ligne que vient le musc i I animal qu; lu produit est uno espère de chat «ctnlihiblu à la 
civcltc, qui ne se nourrit que d'un ljois doux, gros comme le doigt, appelé oltamnirin. Üoor extraire lo; 
imiae de pet animal, on lut attache une sangsue- ; et quand on la voit bien remplie de HtoiMuig, oai'éofnsr, 
et on recueille le sang sur une assiette., pour le faire sécher au soleil pondant quatre à cinq jours : c'est 
ainsi qu'il se perfeeUoiine. Qwcuaque- nourrit, im de. eue nuinuux duk payer un triluit. , Les Krtiius ^c 
muse qu'on porto ten Europe ne sont que de petits uwrreanx de- chair do chnvlleau quart a Irecoptte 
dans le vT>ai:mu 3 e..Lr sang est quelquefois en grumeaux, Inais iLse purilic aiséiileni.iLc chat qui pro- 
duit le muse s'appelle «nier, .et lu sangsue) pupUt tedmm u dqrfW fc I «si sep - „u.t .I n . ni ev.-z -éorm i 
En suivant. la otite: de 11 Clihio, eu renciuitre plusieurs peuples, eiuoir c lis (ihieimis, -quii liahiteut tes 
Iles où fop pédiie les perles, et i où il yia aussi de la etimeUe. .Les Ixtrliii* habitent la terre termo voi- 
sine de ces Iles. L'entrée de leur port: est traversée par une grandi; tnonlague, ce qui est cause qu'il 
faut démêler toutes les jonques cl tes navires qui veulent y entrer. Le roi de co pays s'appelle Moni. 


(') Duarte barteisa, qui ne connaissait aussi la Chine que pac oui dire , cl qui cccuciUait ses traditions dix ans .iU|wira- 
vant , est hcaucoup mious rensciuup que tu vo>a^:nc vn-oaais. tt raoonto luéate des etioues tort exal tes et .signale te com- 
merce de l :mA*/i ou du ,1 oputut ootmno CMslant de so» temps ; il coostolo qùalons U 1 - ‘ aMc cotuatet ce de la dune, qui s'u- 
|:érail par .Visual , nttursli eu d’ahoed un Europe que l-s V* roUuns pota/.igeiils ; ks IXirlugcus venaient, pur kilo n-u-iites 
rouqoêten, de m siihstiusic auv conunetçaaïs de Xemsfi. ,,.,il - -, „v v ,; ,t. 

(*J ïlrucr ( \'oijngt aux toitrct$ du -Vit/ a tu iduaid'une fiNvenAliyasioin les pr .n'ls qm s elsesü irn -ièe [swiisde caIi- 
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Il oWitmrnji.tJei'lai.(;iiiM;Hii;i»«l *<viugt irolsidosi» -mu mUtissancf ^djq «lipitoW f<J Kwtiuaoisf rt lùv' 
îr*i*in'i0*4> l«i Cnt»i urientjl. « /il/ c «•» ui<n -■>, ‘>li mi 'I.ili la , aundm /.' -n«v ie"> aènnouiioa /mi /.!• 

itanirrt iiw Hwüahte *t (riiWot «1 il » a 'diiiotahrov de 1'orprnt.ot tejqiSoioinintqnb Ztilnu in ,i 
rmi Mill^ ^tHilrii qtiifmio smp trte pays'*tse>:T»<>idsi' sue le comment. Kriagt>nla:<i ,itfinntf» SnuMtmS i 
ilesdniucm i(ri' du mwrni, ifeil'prgentpde» jw»*»s «t île Jaisouvjipndi «ist/imq wrrq biitep/sniî.lit mmi- 
n«x. SnnoMii-4*raH^it «suite IlétrésericMe Un .or, eiï les hommes goetfmtilun gftmtinWMMhhvijqitetAt i 
à il» blwvjllc.ihiipiert'ii'iicsi inopttgnemivoBteS' sont ihtetéai pat «le# pooploti i|vi |tueirt ItwtipcmiiM [ 
qoanAuls sont d un icanin ùgtvi, pour 1 Ihirt épqrgner Joiiiùan« uloiliuviedlosse. Team iltitffeiiplelqthteli 
n*às> ratons rid parlât 1 umift «te* gentil»', iieq nos *iu.i< rnln-i Jnalm» inp mi m»| ;|w»i iic-ck •.! nia 

MaMli lild'énirt-iiàihiinnii.iiiBiisi ip»»Ura» ftlé'do Timonploqtiifcmesiilatisila larnniln nwi qppute 
lAiii-CkiUal. >i» ^faisant mute pnr llooeat sm*<nu.*t /«eus 'iaU#i»M'i.tirûl»i',a»iM'tli r idn'rMiilU «te 
l’ortusjaW. |ilMite£ncnatr»,u»ppftnrt adrienwimetri Taprnbaiie! te'Bégni le Ikngte , T'aid/o; <^W*U«n«.;«fV- 
siitete IMabhtn scijltu duinoi'dh Xarsingn; (laltcnt* qui chIimws le même reî }>< «atutslttii ad habitoulte 
Gnateéteî tianahmv (Ma, Aismi» (’’*i utroailii la-nUede l'Inde incijmtfe. • ! ic (ni ii",| nw nm n» | 
Dim» ré mimilm, if y a iqiï'rlkssedi dh parsanniù ,1 ivrafr 1 i loc* ocri ; pneiou/i 1 / 1 /Minai. ,1 pwpr/te. 
miniiitt iipiri Mut te pi'MeipMii 'imirliiifqi te-'pahircibaodtilpw'itayeiist vqqelrtMqtteiaïS 

renversent rèMnntdo; ledifrnaai-neeiieillent landq <ln .palette et-hm.halianf* Il-# «muai »mt pécheur# ; 
It/s jiangdliiti.sHiTt'iiiatrtoItH intfi'-Cjleleât »iiM « TcciU'ittet'Ie rîa- (*i.i Uns tlprnte. luiifilrrtt .tot/joutis 
danstecjiauip* etncetTiin' |aeuik+ dans 1rs «filiesd (Jiiantl orteTut lqiir donner* quelque rlmse v km le 
met pdr'terre, M>tt* leprunnuut; l.f'rsqn'ils nuit. ste> te rliennqs.iib' rritntt bntjonrnii l‘a, f.o.pn, tf'wlrâ- 
<lnm<i>iiai'diwittui8''dit nteiüii nuturtraboni» qu'un nniri , qui «taibété touché strcidoiitefiomriitlpar un 
pteai, so (h ter p<ror nc fùiint suteMc teine M gramlo infamie. ■ i l r. ; - .1 ■•'•fl i in tu; un 

t>onrdor.Wcrfec*p 0e llonne.Kiqteane*, muHnoirS i"l«% .fines j usqoe par hia tidegrüsde InUlmhisad; 
et il nmfs l'.dtot matür neuf semaines vitei-vis nlo 1 ce clip avec Ituapileb amenées, à manso ite amis 
d'oiietect de ndnMoiuSt quo nmi* eftntas nhistaiument el qui finirent par une tnrrililn tomprilci il.ecap 
de Bonne^RspérahM nu. porte dite ito 1 Je füfitflde méridionale , à t hOO liepej du diüancr du cap du i 

>€ieft>fe tpItnl'gniiWI et le plas ptnlllcmi cap eoniw.ileJn ieertv Im- 1 1 n- - . 

Onolt|iiesJintRn|!enlrr npes-, «t surtout tes note te, anrulelil venin prendre (erre à Mo«œl)ii|Ue ( t«i il 
y d BnitUablternidnl poittipniB, i cause des voies d'eau qui s'élniom (l6ebrtesnlMM>la «»<|D» du imite, 
du froid pépiant que nous ressentions, mais surtout parce que iinus u'avio»siplusiquc<(lu.H/ ut du l'eau 1 
pttHMonte itJoarttijttiH’t pqnr toute luiisaun, da viande n'ajanl pu ldlresUlce ct sldlantj faute île sid, 
putréfiée. Cependant la plus grande partie de l'équipe po su muntraut ipluo oUaciiéo i l'homieor qii'i la 
vin séme.e naus 'noos tiétenniollni» i faire Uuiq mis «doits poarretmiunerlen lùqiapoeyiijuulipies'dangis's 
qut isot tmstnofdi «nouroi'criotyqi. . ".l'Ji el 'eu.e.i i «uij . /i. 'l «m f« *«t|. luit n'n q. 

RjiHiv, arec i'iaide de bien 1 nous doublâtes, le ti moi, ce terrible cap; mais il nous fallut su approcher 
âih'distanro do'ù lieu&uisans’quoj noua n$ bâtirions jamais dépassât 2 ).' 

•Kon oanrAdics ehsliita vers je nerd/suesty pendant tiens moisi entiers, sous jamais prendre du rppns-i 
ci pondant net intervalle, nous 'perdîmes (il Ivomnte, taeb ohu'tiens qn’lmliemi. iNousiflpms , en lus 
jetant J U nier, luieoliserviitimi mnciiS'' u uVst que !os radovivs «te clirétiriis restaient lonjour# là face 
fournée vers le ciel, tandis que les Indien» avaient ledisage plongé dans la mer. - . o •! 1 :■ 

.N'*iK «ia*|UtO!is tnlaloinenl de. .vivres, et ni If ciel «0 lums. eût pus accordé un temps fuvorablo, nous 
senucis toos morls do faimiT^i tl de jiuHat. jmir ilo nierci'edi, n»tis ilévotitrimBS l«s iies du rap Vert, te 
nous allénicc tmmiller à colle qu'eii iippelle Sjiut-JjcipicsjSmit-leuo;) " . --.li n •„ . 

Coifmin nous savions fere ici on terre ennemie, 'tT qu’on ne nuulqiierait pas de former «las iMniprOns 
sur nous, nous ciimes la précaution de faire dire, par les gens de la chaloupe que nous envoyâmes à 

-• ii.-iiri. f.at /.il» on'ritii". jî n jt J'i ,'.*»«» it'«. u| '.i jt »uu. » • h-eji,. 'j„ 4 -..t ,.i i; r - . *iJk,i{| .'j 

-(*') Ortiniii lU' a un proverbe <«Kf c K'RHtf mttmle esl mi wuf, Omiuk m esi k» «ino-if.* : «n. -J , !n > 

O» du mol pi>rtnjf*k : i i xélaitnt tlé^Jk dans l'Iode dti ffmpi •tfMcxuuétç, ri «IKt» 5 ’y 

sool laiijAiu* m.lInlcilHPR/ ( Rlrnhofl, tfroÿ r.,-Hh« XV; Drurior ; lïli. Il; Vûijaift* nux Indtss t< «urtMt un jvtü 

de Morrii.><, intilul^ : 1rs Caste * de l'Inde, iu-H. ) — On ronsiiUtra :nrtr / fnn’, sar <vti# rn.tldvv, bu^fis, Jirfnjfnn 
y et lérrmoaten'dri fru/tirt del htde; 3 vol. in*H.'Ci4V\o*lle»t Iwtf ;i^ld!lwil*jit‘ed .WRl«isq'’vt* jv 1 ;i 

(*) La mi'uie flmse arnva aux cajiiljincs Oixun et loansdovvn. ( Dixun, Voyage, I. Il, p. 2C4). | 
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41‘rüf )miir<airr<pivvismr.tletwtfj, tpm diminuions ucMvhé dtMirèipeH'jtttvée ([lit 1 . 'notre nitdito f Lo- 
quet uvMt uassôicinfnîaoniili ligne équidohibln, Umtfc'SvMnsi'ptinr In rnccxxmmMep. parihu beatieonpllé 
tfitipH,ic|ii|no'te'«|titaW« généraL'inron ildux’auHtk 'tuntseiuxl atuit onnkînué s*iT»uti>lpt»tfr PEsptégtic. 
droits icurqnrrhtiiius dé ntudidrcù trvtr. (hiriudivire‘i|uc nWusIvi'tiio#» d«* eflta'dU'M'rnérlqtM!;ubPHnn du 
cap de Ilonne-Espéranre. On ajouta foi à ce discours (M, vt noirs rnçftmes ddim IbiS'In 'Chaloupé pleèie 
de riz en échange de nos marchandises. -i" 'i ticiia/ul Irioé’. nli arnn "’l .union nt< ' ' cl 

Pmir voir si nos jourpuii.v avaient été tenus exactwnchej UttllS niHdt denilmrliV'i teri'C l|(tnl'jnnr de 1 11 
semaine c'était. On répondit que c'était jeudi, cd qui ilidltl'sdiprit 1 , idteeé que 1 , 1 'strifntrt tins jortWiÙUt, 
nous n'étions qu'au mefetVtlL Nous ne pouvions mms jietsutnler dé nous éire : lfl(is ti'iMUpéjd'iuyJnité; 
j'en fus nioi-ménic plulélnnnSqpie les autres, parc* (pt'at'antf'teujUlit'S' W l aftczlileé l perl.'Uilf*iùe létllf 
mon journal, j'avajS,><«!#lnier1nption, marqué lesjbnésde Ik senfaltlltiél leSqliàWiérms du (ntii's'f^. XWis 
apprîmes cnsyitc qu'il n'y avait point d'erreur tlanj tncitre ealtlul, parée "qlddyém tonjrttrsi 'vAva^'Vers 
l'ouest, (ja.siti»aoi le euitis du soleil, et étant rcvettlts an métite point, lions 1 devions avMr gligiié xtiigt- 
qttalre heures sur ceux qui étaienljreslés en plare; f? Il rtétfarit rjirVrélfcHlir pour riV'rlfe 'l'Olltuiiiru. 

La eiaionjve Oient rolnurnée à torée, avec treize limkiiles! pour fa Charger une UviisièWé fois, 'IHMIO 
nous aper^^fi qu'un la retenait, ri celui es lieu de kdtipçiiiihep.'pav 1 les inniivetnenls qui' se taisaient 
sur quclqkfai caravelles,. qu’on voulait aussi se salblé'cllf notée Miment j ecéi notés détermina 1 à faire 
voile sur-li>c1uin\|^ Nous sûmes ensuite que notre chaloupé aCait dlé arWléc parée qW'tnl'-deé matélOUt 
avait dévoilé oiétrj^ieçret. eu iliatnlque le capitaine ‘géht’éttl était 1 mort, el qi« noire vaisseau ftaille 
seul de l'csudre de Maifftlan qui filt revenu en Eurupe. "i 

Grâce à la providence, nous entrâmes, samedi tV deSéptenlhre, dans la baie de ftan^I.tiedr'. 't'f' de 
soixante iimiiiiicj qui formaient notre équipage quanti Itéms partîmes des Iles Malttero, lions rr'étioiiS [dns 
que dix-huit quiJpour la plupart encore. étaient malade?, Les antres s'étatén/enfnfs dans l tlB de Timor ; 
d'autres y avaient été condamnes 4 mort pour rrimés, et d'autres éiltln avaient péri de Riim. 

Du temps de notre départ de la baie de San-Lucar jqsqn’ù eelni de notre rplotir, nnnS Comptâmes 
d'avoir parcouru an delà de 1 4 4G( • lieues, et fait lé (Mtr du monde eitrief, en cdiprdnt lAuj/mLs de l'est 
à l'ouest. y ■■T "il .»»••/ 

Lundi 8 septembre, nous je Utm« l'ancre prés du 1 tttAId de Séville; et déchargeâmes toute notée 
artillerie, i : ! 

Le mardi, nous noué retuliiucs tous à terre, en chetntee'ét piédS'kiIre/aWfc'nrf cîeégéù la rtürïli 1 , poué 
aller visijer l'ôgfi>e de Notre-Dame de la Victoire et celle ded?àiiftc i Maried'Antig 1 uil, coutmenon^avtons 
promis de le faire dans les moments de détresse ( 5 ). 

En parlant derSéville, j'allai à Yalladolid, où je présentai à Sa sarr"éo Majesté 1, «fort Cartes (*), morde 
l'or ni de l'argent, mais des choses qui étaient bien plus précieuses J ses veux . Je loi onHs/enifé noires 
objets, un livre écrit de ma main, où, jour p.ar jour, j'avais marqué lent ce qili'hotis était arrivé pendant 
le voyage. 

Je quittai VadaiWid le pins tél qu'il ine fut possible, et me rendis en Portugal, pour faire ■.ItVrtfl'J'éain 
le récit des choses que je, venais de voir. Je passai ensuite par l'Espagne el vins én France, mit je 
lis présent dtc quelques objets de l'autre bflimpfiére à M** la régente, mère du roi trés-eliéétien 
François K 

Je retournai mtm en Italie, où je me consacrai pour toujours Su trés-c^crllcirt etjfrS-lllfistér seigneur 
Mùllppe doYilliers l'Isle-Adam, grand mattre dé Rhodes, Hqui jedomtar aussi le récit de Won voyage. 

• * ( Ici sc termine la Relation de t’igàMln. )’ 

,.|,i-,, Hl e ........ •■r.ti- q.«kv I iq> ',I,|.M.| etipl. -d . (f ..:.1 '.'.iqoT'ti I ni. I!"ir , te.u I i--'. 

,(') Im Triniilqd, pcajanl, ne temps, éi;»ifc vetenuij dans It» mers 0.. ttudw. ; 

{*) « Comme l.'iir routé avait été do t'est à IVurst , dans le sens du uiauvenient diurne dit soleil , cet astre régulateur du 
lrm|>s avait tait , par lappnrt à eus , un leur de moins que par rapport n ceux qui étaient restés dans le iiième tien. Ils s'a- 
perçurent donc, en arrivant, qu'ils avaient perdu tin jour, et ne çoni|daienl alors que le, 5 septembre, .ap lieu du t», que tout 
le iiinn.tr rnfttplatt en gurujs Celle particularité, si facile à expliquer, exerça tuas les savants du temps et donna lieu à Lien 
des faux r.iivi(nnemenls. » (De Rossel, art. Mai.F 1 .HV de ta Bhtfjraphir imiienrlle.) 

(*) Vey. , dans Fernande* de Navariclc, C'o/eec.on île cmyes, la liste drs marins éelt J|.|H : S tant de périls; compare* 
avec célte piésentce par Du|rerrey, 

(*) Charles V. 
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lÜ44f(ïHaine«6i(i,hif)0 »Wmf')J«|rù(iil lifts «rténtwiionla^iiiiBeiliuql A toimig»iiwitoiqwnl«niiMp »ln /« 
Kivf«»;Wi/:*naii(.U.4 v H«l*l«!pr«*>flirflr le'Upiu ; dn,SJ)»>4ii'uiM (Amo :'i, Jhfckilf murin qui sut raœonw -qo 
nqvirU|dins iMn,fl«* ports <l«i’iK»(WgB#K lirAcc à ;!o it'wnds diK.iiuiui;s,'i*m> aitom e»»ahr«*>|dl!«raMt|Mrr 
ifli colia lapuiw, fto ipiqépùl» compugnnn de;Mflgol|artit>',iiUdiiNU ,lo,\lûlioLi towtoinhlujctaU.- durit 

4’iW* lapiille >U',.(lui()ii»iiiiiU JqwA 4<1 touqqjipuvn i. >j|, -t, i-, s «,t un, ;c n(l . •» nu; mil 4. qi: , 

la vie du marin, les mers du Xord l'avaient peut- .^Kûhncd-eicm <mi '»!< .;ui;ili'i uval, 

irwlf«S;itea*uas, pocflij|sir««.»ti» 

MmUm/tcs de J*e>i«4|s.»^<W«rt nips*.-. .ilura mn ■ 

qgatpa.ssg^làsn.^isja lrtWVQfls t ,pp (l W|i|lfn»iii n .;w Ii»,| an 

«wput,^ l sfli,^iïidnry,aiiwam|an|iii!n| l s«w(Bitl« 1 M| .il 

200 , tQ«nepH^„s | ir,il«|¥#)lii|.vaiQS|diirwi,4e (mwui.et, - -, , 

leswrs4^\6'iflUÇiiil(^t4:||)ar4silii|ite!|iilutnJi4i«-4 1 1. , 

do> totte.do^jgcllaii ,,piuf ildf,vjci|l papitaine.de 
/« <» ffKWPltol, Jq,3 ûawil .JS#.-, Umfqiw par, initc. v«;|. t 
dit7#n J .4» nm mc;qi,vi ; itc «-WiHM «lépos», Juap.Ampra ,.| 
de,Carsii>eUo»iil paaaa ,au,ta)iutnaa^mpn| : deia l iitr i 
ton*., Ce fti^sur, c«,totiuwnt rictonit'lil.-ftofgd qu'il 
quiHa„fioWpiqtMitifi 14vpijs.vii,:li'ile,de TéJ#rc,| nuitupr- ; 
qpig ayrfl,. lui #i*|pio tow* , . parmi :lc«nm|s ou , 
rninptail encore treize naturels des Iles Moluques,, ,, | „ , 

Nans^çrfvigndiqus pas ici sur les incidents de ce ; 
voyage, tnaUvfiurctis , auqupl ii'écliappéicnl, qujiui to'M , , , , 
pQltoppuriirp, 4c ; iwrqifi, Nws tyims, sypluiWt-cd*-! ., 
server que |pnqi<cçq tordis, qayigatpurs, qui yfqaioul , , 
d'atg:o*upljrle,\»yagpdupU,^ie^tiaprdiu,'ijre,d<isjéele, i 
trouvait, un FflMffa» ««MbnKrçtWP WtiffKmli ti,;t 
à l'ilo Sant-lagn du cap Vert, liirliard de Normandie, 
ainsi. qqe lq sigqqjçnt les riile? d^-quipagp, ilqdq Vqv 
lorin, put regagner sans doute I Kuropr et se glori- 
ljf,r,.pa|jili,l<;d vulucjcu't marins du port de Graindle , 
ou.dç, Qlçj)pc;, l 4;a\oipi ) rait Je preotor vqjiiiwnillavti 

du globe. * (/ 

I|to,sou mni^ nm.lispagtin, SêtosUeiv.^l .Capq 
sc rendit à Yall#|Mit|.,pù était la cour, cl il Int ar- 
cueilli ^vec qfledtpiitc diyiiiicliyn par (diarles-Uuint. . 

Il reçut de la couronne de Castille une pension de 


/ ; >ti JJk/ll 


iCJIÎ/HK 


Juin /»► hl| 


■tiJui; I 


l'.lliJ n; 


i;*u| 
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9fi£p i\f£ f •'PlM’Ç? («tr^C^SCÇti ,|| i ;? i h ftai<e»l<uVil Cnta. — Smtfrrcto. • t. 

de r/^oi^pçiu*fr / |ÿiê.i*iVtppnt sou équipage I-\m- - ui d. -.b , •/ î *■!• n .1 

pereMr I ^nqéda : en mdme temps .dç.y armoiries dppV Ja,. sî^pljqjt&.pndme . ferait laiçux iTjtioilir. sa: 
glorieuse persévérance. Sur ce nouvel écusson on ne voyait qu’un globe terreslrc, avec ces trois mots*:» 
&*> h9inf^es , de i\c, %*clç , qç^)|j^np^ à m»r étrange (Védé- 

nemeiits^^qo îrouvw, dan? leurs spuytfliiT qpf. ; ,i;on ,pùt égfllor à cehii .qu’iuinonçnibaiu 
monde cette courte (Je vise. > # 

Pour le malheur de l’inlrépide marin, les objets précieux qu’il rapportait des régions orientales, scs 
récits, la vue des Indiens, et, mieux que ooîa peut-être, l'abondante cargaison d’éptees tl é la Ÿicibria, 


f*J Oirnnit' eol.i aéHfiï si souvonl, |4iu|in( lu r|iiiij/it‘*ni«? *'l It 1 «luième siécCî, Vi/rttiogriiiiii* ijn ro noqi y.irin d’uuc iun riH*r«; 
élrjûje : ou écrivit - Jo.1rt-Mià>il^n rfel C<nu> , mi de fch ano , ou aycinc /Wçm#. u imifttteur étuii né ji (.iicl.ni.i, a.in!, 
ladcnxwuie rnoîlié du scizu-me ÿi.-di 1 , ' " / , . / 

P.^fistîfn ftot'Citûo Tut i!\i(i'ïnl j|'juti* ;i t.i junte, où <é ilixul.iillj viiliJilô îles drti\ couronnes ;j Ut. |ie>session îles 
Notoques. 
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MiMeAl ta cJüM’é"è' altf^m fPi MHlli^cs Yme rtnhvélle «pülUttn rn qm*' '(le «a noijYoltes 
richesses f omnicrciales quelle devait bientôt cependant céder an Portugal pour la soinwtfe ffliniinoitp 

1 dlnti tfjwi iMinl ctief ostwwihlo <lt> Uox- 

le'colnmandmir (tarda de Loaisata» fut 

••!•» Jii ml M'f / - »/r.*l tH >1» mli'.q 

aecàftl- 


| Il J I l/IIIUII I llUll.l . IIIU MV1U.» «-.v. ...... . . - 

'MVilliR gWribu*' èbtatfiigtlbfi’tlb Mbplati i 

pdliiipn, fl’Wlil'éi.pii'qlIfe Téscèfidd rtdf'S 'hoM dd'I'tWlréî'le'ebh 
•■ .■.Idtbliilvpit.ri.L''" 11 ’* 11 


iKHiinif cap 


Ajiici aWvibfté'tW^te'fenèiilT^à péllte vbtlé dé Gu«Mlifll / C*(M> Pénlft i la Garognep 
pagm'\1e ll & ,l jik Jl fîc't i es; ipii voulaient le ünSVfHI aii-*"Bl|«ltAj«fes J'fmfi» 1 , ÜriHï'HNn» 'grahd' wôpibto rie 
liiaiinsliiisipiC' i|iii 'jiréléiidaicnl avoir lb^!»i|-c d'Üécdilfplil- tolb-séfnrtdtl'SIfrtitnriavijKlIianl llrevin* eu 
Andalousie. L'ex'ncditiolL'iWl WaiC rift'essité 1 de Si grdiidS pfedpdiMSIYt fuît fl la ! V#»efel2r» jnillell LMé. 
Comme celle qKt vénai^^l/iididititiitt - ïfirgèlÜiW, Hle'sé ^^It; 1 üéloir ilift-hpies 1 Minwilé«v l 'le l «irt'| 



Le Cap ücs Vicijrs. 

I - . -l , . , , .. 

navires; selon d'autres (peut-être mieux renseignées), elle en avait sept. Dés le début elle lut accueillie 
par les mauvais temps, et, arrivée sur les cotes du Rrésii, des tempêtes épouvantables la coiUraigiirreut 
à se diviser. Plusieurs de ces bâtiments marchaient encore de conserve lorsque l'escadre se trouva à la 
hauteur du cap des Vierges. Ce fut là que le navire inpnlé par l’intrépide marin se perdit; Sébastien 
dut Cauo passa immédiatement sur un autre nas ire, et, après avoir subi d 'innombrables vicissitudes, le 
détruit qui portait déjà le noÿ de Magellan fut franchi ie 20 mai 1526. On eut alors pour la première 
fois une triste preuve que la nier Pacifique avait reçu de son intrépide explorateur une dénomination 
trompeuse ; les tempêtes s'y succédèrent, les équipages y furent décimés par les maladies, et l'cxpé- 
ditiun y perdit son chef. 

Après la mort du commandeur Garda de Loaisa, Cauo prit sa place en vertu d'que provision secréte 
de Charles-Quint. L'illustre marin ne garda pas longtemps le titre de capitaine général; il succomba 
cinq jours après qu'il en eut été revêtu solennellement en présence des équipages. L'ancien coin pa gnou 
de Magellan était bien eu réalité, même au début du voyage, le chef de l'expédition, celui en l'ex- 
périence duquel les matelots avaient mis leur uuiitiauee. Après >a mort, l’escadre poursuivit son 
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./ A.l.l'li)/ K Mil (i//WBl(M>GRAPSI^).|([nir >n \'\:u au 3* } 

v«^v.quirii(ilpt>M»»if.l>lMs,»vflir »f« Iwmww «HW, ï^n*fwç»»t 

ÉWIlMili fil HWM{ Ic^tlJlM*! un Tjjnl » -i 1 K)|| il Jf<; .• rit v| Mjp .iri-Ji»-. - 



aî;iit 

Pedro 


i 1 " ' ' .nn , ir»Tîj r, nninKjr, T f ■iwrinu 

UNM|. im-dnxi’i m;l to" dl Afc'p^.yajjlyltjfle ^^talii^su drpssiU 

énriai,plwil.«le,lii «H* 4? |ûi sa prjufiple 

.rrweimnt J#»,fraiii.4«,f# wniMIWi*. i)wl M,«#fp,Mf!n. i jW (l n S0 WW ^K.r'^lr 

ilMCftiM» «It ITNWW 4P iCnnil : W .|WW| * spii^cn çpflilan , i;q lijMjuf cl en laiiy. 

Kous doitUMs iqg'wB: se.wle (fowlre , filles, puisse vnlojr cel^ qq>v»H .„„„„ , . 


(*) Yoy. Colerrian de daettmenlos inedilos, t. I. 

( ! ) Lorsqu'il s« sr Mil atteint en mer Je la maladie J laquelle il devait succomber , Sébastien dol Csno lit un testament 
qu'il dicta au labellion rojal. Ce ptécletn doeumenl , qui dénote une vie des pin» agilées, nous a élc conservé récrinmenl 
dans la grande rollectiM, si r»u connue en France, que publie l'Espagne. Le hardi marin, largement récompensé par Clartés- 
Ouint, possédait nne forint* asseï considérable, qu'il laissa à son «t naturel, Dnmingos del Cano, et qui était réversible sur 
b UHf de $3 ]) ne fftHKMctf \t nom qu’avec le plus profond respect. (Yoy. Col tenon de 

documrnlo* inf&i(ôi pafâ Espatia, t. 1.) 

(*) Cet artiste .nommé staluSiredu roi d'Espagne, jouissait dune eerutac renommée, « nous reproduisons son œuvre 
page 351 . Nous dot lions cependant qu'il se suit servi de doennunls iconographiques d'une valeur réelle. Il y «plus : un 

homme qui doit faire autorité en ees sorte» de matières, W Valcniln Carteréra, iulmr tT une Mi 1WMB ironngiçq, bique 
savamment reôtnilic dans loules les parties de l'Espagne , pense que. Dergaa n'a été guidé dans son no» par arn-un mi- 
seignemenl aotlieidiqne. Le costume adopté par l'arlislc n'est que fort appitHimalivfmrnt relui de l'époque. A re pninl de 
vue, la publiration de faune si remarquable de U. Carderera serait d'un immense avantage pour l'bisloirc du eoslmne dans 
b Péninsule cl |mur celle de l'iconograplde , disque monument et chaque effigie ayant été soumis par l'habile artiste à la 
critique b plus rigoureuse. 
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Wtbraceirs Aco.ss' i.Trn. — ffnn libro senpla de lutte le crue passai r de giorno rn giorno nef ring! 15/0. ! Mention 
fuite en ts*s tertnrs par Pigafolta du nianusrril écrit do s» propre main.ol qu’il présent* à r.harleoQnint.) — Ma- 
nu.rrii italien publié par l'abbé C. Amoretli, écrit en caractère dit eantellerr*™. sur papier in fol., et dont la cal- 
ligmrliic remonte au temps do Pigafutta; il a été possédé par le cardinal Frédéric Uorroméo, et fait partie tlo la 
Bibliothèque ambrolsienne. — Manuscrit français possédé naguère par M. Beaupnl, do Nanry : c'est le plus com- 
plet rt le plus correct des manuscrits de cet ordre. — iVttl'tgnlion et desrowremenl de la Indte supérieure Pairie pur 
mai Antoine Pigufitr. Vineenlin ; Bibliothèque imjsérlble, sous lu n" 10270 B, écrit sur papier : c'est le plus ancien 
des manuscrits français. — Le mémo, fonds familière , n* 68 : il rat écrit mtr vélin. 
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Mutuscarvs sttocébairr n'animsmdnnctt». — fleseriptiba de ton reines, eonlos. puertos e. tsfni queliayentl mur 
de lu lndm oriejilal . deqdeeUobo de Cuono-Bs/ietniiia haslp iaCIpna; de. (as twns y mslumhmde tpa.mfnrafqn, 
su gokiernq^ieliyiun. jimrr'r* y ngrrao eion, y de les fraies g r ferlât que pu eeden aqutllas instar rtgumn. nm 
otras n olirnu nihosa i oomptmrto pur Fcrnamlo Magaliancs, pilote portugues que io vio c andttvo htdb; dtiuuscrit 
sdr papier, de laWill<l«v|ue deS.-Wdrd la fient de Madrid , smrs le rt* 20, comprenant OP feuilleta lui**, Hante 
rete n’ndntct ptts i’iutlu-ntfclté dn ta. ibiunmtmt, et si Magellan eu est Ewltoun, ià^ été altéré postérienromont par 
de nombreuses inlerpolntioit». - ÜJifrncfo de la tefufitactiw que tm:o y tirage gu c- huit la armada del empprudor 
Carlos quinte, de que era eaptlan général Pern/mdii ilmjalinnes. compucslf de las cinco navjos nombradas Tpi- 
nidad. Sant-Antonio, Concepeion. Virloria. y Santiago, emprendido de»dc San-Lucar de Bnrramedn, cl ano 1510 al 
descubrimiento porelO. de las Mas Maluccas : régressé que verifl» de estas islas a E.paila pur et calvt. de B.iena- 
Esperanxa, ht d«o -Vlèdiriu ttl tdhniu dd Jtitui Sfbaéliuh de Eleàiml < sic )| ch cl mm'rtè 1522, y ataorimientos de la 
nan TfinidnJ «1 uqncllus islna. Cnpréobius tlocumonl manustrit eaisie dans les nrclmes g^dralm tb» Indds* Sé- 
ville; il occupe* MP pages dans la CglpepiM de na/ft pu!|liéo par Fernande* de Navarrete. t. IV. — . Fraudst» Albp, 
Itiario O derrnlrpv dal mye dc Mugailanes, desdt rl r„t, Q de Snnt-Agmlm en ei Brésil, testa rl régressa a Kspnjin 
de la m Virlorïà; roaopscrit dra archives des Indes de Sévillo. inséré dans la C, dén iait dé rittges tlo Xavairef,., 
E IV Tout lovolllini! est, du rtste, consacré au* documcnls origioaus tptoFon a pu réunir sur nette nléthorthlo 

if> 
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cit&Htfc>tt.u^a4ft6lticri Trtih*jfWliih, ttettitiOk éévHtd par MurhniUdno TraAsylMmil de coma y par quitn y en que 
iirinpofueron t lesrubffrlas y haftadas hti'iîlai JWo/ nkai, doridet* tl propriô noscirn erUo‘de ta esperieria, Ins malts 
en tu rn Ui edinjahla g iiUrrcaèton de la coronn teal de Etpaîlu! c dhrldooe '«U relation en veinto parrafarprfncl- 
pales; ‘kniti/u&crft êxéctMé pnë ordre de Nstarrètr, et Inséré dans la 1 oléine collection. — Même volume. Cette nv 
luritM fut éëritoen lettSrt •K sdrtWe bu eardftl'àl de SaLbourg, dféqne de Cartliagène, ptkr'lo wirétSdre de Charlci- 
Quint. — floleiro ditnai'egdfdo de Per no rh (té Mafrilhrletr; manuscrit prétendu do Magellan, consOrvé par Antonio 
Mwnn , rosntogrdplie d ? • la taxa de Qrh tralarion de Séville. Nous ignoroiw sî cotte relation «t différente d«s cello 
dont Nàvnmde* n’admet pas l'authenticité : Barbosa Macbado et Léon Pinelo le mentionnent. (Voy. BiNiothecn 
luniltnur, fl'Vhl. in-fbl.-.et Ilibliothera oriental y oeridentat, 8 vol. petit iu-fot.} Selon Barres, ce docu aient aurait 
étéécrif part* ordre exprès de Magellan, lorsque lVsdardrc se trouvait dans le détroit dé Toiii-tes-Bàints, le 21 no- 
vembre 1051. — Itûlriro du nareijàfnht de Fernttm de Maqûlhâé» ; manuscrit de la Bibliothèque impérlkJC de Paris, 
sous le n* 7131WÏ3. Ce manuscrit perte eh note et écrit en portugais :• «Cette copie est tirée d’n ne autre, faite elle- 
mf*tne sur le cahier d’ürt pilote géhéh quf 'se' trouvait sur la flotte, etcjui relata tout k) voyage ehmmell à été con- 
signé id; H revint éhswrtë an rhyunme. « t!n autre manuscrit de la mémo relation, ayant appartenu aux bénédic- 
tins do Portugal, fut porté ensuite au vaste dépôt du cou vont de Sam-Francbco dé Lisbonne. On Atén tête celte 
inscription : « Cette copie a ét# faite Stir lo cahier tTwi idiote génois, qui tenait sur ledit navire, ët qtrt &*rlvlt ledit 
voyage cethmc il se trouve 1 porté ici ; ptris sVn fut eh Portugal, eu l'année 1042, avec D. Ifenrûjue dé M encres, » 
Otto précieuse relation a été copiée, eléi830, par un savant professeur de Oiinbre, le doctedr Antonio Nvrod* de 
CnrvaJtio, et insérée dans le tome IV de l'ouvrage suivant t Colfeeçtio de nolkius pnrn a Inst or ta e geografia dns 
ntteôrs ullruhmrinn* que ricern nui doMlnios ptertugimes. *— Itolriro comjmlo ftor Duarte de Henende. Ce tnn- 
nusrrii , d*tu» feitor 'établi à Tërnhlë, avait été envoyé A Barres par oHuf qui eh était Tauttnh (Voy. Scverim de 
Paria, Vida de Jo&u de Dur l'os.) — Bucit de Leon PaneaMo de Baonu, pilote du navire la VVcfoWa, manuscrit 
perdu. { Yoy.OIdoinë, Aiheneo Ligntêtô. ) : — Gabriel Rebelle», Informurdo das tousas de iletlttca, feita no mroo 
1969; dirigida a D. ConSttffitilie vixo roy, que foy da fmiia, dirtâido em très parte». Ce manuscrit important 
existait dans !n bibliothèque de'Severim de Parla. 

Textes iiipiuués. — Le voyage 'et nnnhjatlon aux Iles de Muluque, dosçrlt et falct do noble homme Anthoiue 
Pigaphette, Vincemin, chevalier do Rhodes; commencé ledict voyage l'an mil cinq cent dix- neuf, et de retour 
rohuiciiême jour de l3L*i; Goth., traditctioh d’Antoine Fabre, Parisien, divis»H’ eti 114 chapitres. — Maximiliani 
Transylvain', De. Motùrtiiinsulis ifeinque a/iis pluribus (ulrnitandis epistula perquan j jwutuln, in anlibus Miuutil 
Calvi; Romu*, 1523. — Idem, Eucharios Q'rvicomua; Colonlm, 1523, in-4°. — t ' Le Voyage et navigation fa ici par 
tes Espaiijnols et w les de .1 fultueques, des istes qu’ils okt t murées audkt r oyatje, des roi* ductiles, de lew gouverne- 
ment et mu ni ère d( i titre, avee plusieurs naître* cimes: Ou lés vend 4 Paris, eu la maison de Simon de Coll nés, 
libraire juré do rUniverslté de Paris-, in-fi de 76 feuillets 1 et 1 de h feuillets de tabk;. C'mt lu traduction, devenue 
rarissime, de l’ouvrage précédent. — Il viagiji» fait» datjli Spunroll alorno il tmmdo; Vibegia, 1536, petit iii-4*. 
CcttO Version est aussi imprimée dans Simon GrynicuH. M. Tematix-Compans ü’a pas introduit ce volume raris- 
sime dans sa Bibliothèque américaine; mais l'abbé Amoretti affirme que cet extrait do Fabre a été refrtvùlurt par 
Hainusio. Ou trouve en effet, dans cette collection, Ma»*imihunà Traitnyb'uno, Sur igat inné fallu per li Spagnmdi 
neli (in nu lït'J allât no il tnondo; trndotto di lingua frhnceeo p*r (Ant.) Pigafctta. — Oviedo, llistnriu general, 
se eu ml a ]jarte, en Casa de Francisco Fernandez de Cordova; 1 vol. in-fol. p>th. rarissime. Cette deuxiime 'partie, 
dont l’impression fut interrompue par la mort de l'auteur, contient les relations de Magellan et do Garcia de 
Loaysa. — Kurtie wtrUaffige. Délation und Deschreibung der W'utideibastenrier Sthifj'uhrten ko Je mal * ttrtiehl 
W'orden ah NehmHeh, c'est-à-dire Brève et véritable description des quatre voyages loa plus extraordinaires qui 
aient été faits; in-4°; Nürnberg, 161>3. On y trouve l’article snlvant : t'erdinandi Magellan! , PorUitje.se* mit Sebas- 
tiuno Cano. Diverses collections, comme on le verra plus haut; donnent des textes plus ou moins nécessaires à 
consulter.— Ant. Pifftifetta, Primo viuggio intorno al globo tenaqueo, ossia ragguaglio délia navigaûone aile. Iridié 
orientait per la via tToccidenle, fa/ta s tri la squadru del cafiltano Magag lianes, negli anm 4549-45tt; grand in-4*, 
1800; ou 1 voi. petit irt-4", Milano, 1805. — Texte. <P AmoreUi, publié sous ce titre, en français, par l'éditeur lai- 
même; Premier voyage autour du monde, par le chevalier Pigafetta , sur l’escadre de Magellan, en 1519. 1520, 
1521 et 1322; suivi du Traité de nat igation du même auteur, et accompagné d'une Notice sur le chuvalier Beliuim, 
célèbre navigateur portugais, avec la description de son globo terrestre, par M. de Murr, trad, de lallemand par 
H.-J. Jausen; 1 voi. iis-», flg., Paris, JfUlsen, an 9. 

Ouvrages a coxstlter. — Duarte Uarbosa, Livra de Duarte Barbosa. Cet ouvrage si curieux fut composé en 
1516. Son auteur périt durant l'expédition de Magellan. (Voy. NoliCin* paru a historia e geografiu das nazies ultra- 
mavmas.} — Antonio GalvAo, Tratado, etc.; in-fol., 1503. (Galv&o est suruommé l’A])étre. ) — Fernani Vas Dourado, 
bel Atlas portugais, composé vers 1571, et renfermé aujourd’hni à laTorre do Tomba. (Voy. cd quu dit à ce sujet le 
savant M. de San tare m -, puis don Joié lîrcuUu , Geografiu ; 3 vol. pet. in-8. — Gabriel Hetiello, alcalde nior da 
fortulexa de Tidor, Informaçâo das cousus de Malueo [fila no an no 4869, dirigkla à dom (îonstantino viio rcy que 
foi da India, dividido cm très partes. Nous ne croyons pus que ce livre ait jamais été imprimé; il faisait partie de 
la bibliothèque de Severiu» do Paria. — Froncis DtmfcfeV Voyage inlo the. Soulhsea about the globe 0 f tbe t aboie 
earth, begun 4577 and finished 4580. Voy. la collection de Rich. Hutkluyt, t. Hi; le second Voyage autour du 
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monde a été publié .«v^eo liUto: l* Voyage tuiieux faict<ü(lom p^r Frapçôi* DracV, gdm irai d'An- 

gleterre, traduit eu friuiççûiî ppr le hiev r do Louveucuurt ; 1G.41,iiM5h,:— Drack çt Candbli, Iliwv, rtc,; collection 
dr du Dry; 1390 et années su» v«uto^.(.Voy. aussi Purçh,»», «il IlackluyL) P.ftdfic Lui*, Fernande*# Cor, ta esnita 
(ht iUu/s de Mahoo, ,l#ui et 4605. “-liartli. Leon de Argonsola, Çimquitlu\de. by* tifaf Moluccm 1 vohin-ful., 
Madrid* 1603; trad. jcivfr£»|i;»»* 60t».«e>ti|ra : Histoire île lasonquesfi*, fies, isles Motuq-Ufipor lefiE^pagntit.par 
l(S Portugais et par les Hollandai*, traduite de l'espagnol d'Ar®rrvwla Cl .enrichie de JJgurç* pVéOr^s. géngpiH 
phiquo» pouç rqitoUigpnoç nie cet.pnvragev ,7 vol. in-12, Amsterdam* ,1307. r- .Rartb. Gare.,yGqu<;alo d? >od4, 
délation 4(1 y loge ,, e tc*vl vgL .pot» in-H» Madrid, 1621.— Mprga, liixtoria de FiUppityif , in-A^frxico, iWQ. r-s 
François Pyrard de Laval,, Topage* des français aux Indes t orientales, Maldives, ihluquex,.*t.au Brésil ,. depuis 
160! jusqu'en 1611 * 2 vql. iu-8, Paria, 1611, et 1 vol. iiH^.en trois parties, 1670. fr- Herman delos rio» Coronel, 
Memorial ydelmmn de la « isfas Filippinas,t}U:., Slalueas g. d, Madrid- —.Le préaident Desbrowcs, Histoire des 
uatkitalums aux terras australes; a voL in«4\ Paris, 1050. — Çajpar S.-Agot-Uu, Conymstn de, FHijtpiiw* ; in-fol., 
Madrid, 1,6^8.,,^ Franç. Froger, délation d'un voyage fait en 1693, /Ç9G et iG(H » a,yx CfUtsfi'Afriqt/t, défio-t de 
llayeilun, o|c., etc., etc.* par uuc escadre des vaisseaux du roi, sops h» couMuaiidement <L; AL do Gern»*»; 1 vol. 
grand in-13, Paris, 1098. — *■ Duplessis, Relation journalière d'un voyage fait en 1C98, 1099, ,1700, /JW, pur 
dg Heanvhesps (Gouin) , capitaine de vaisseau, aux isles du cap \ e.rd, cpsle du H rèvt , w» le déserte de l'Amé- 
rique méridional*, détroit de Magellan, vastes du Chili/ et du Pérou, aux isfes Galopes, .détroit, de Haut, nies 
de Sçbfifis, de. IVardx, isles des, Açores; 1. vol. in-foL, manuscrit delà Bibli'Ubûqiu* du dépôt de la marine, sous 
ton* 5017* avec uu grand nombre de plans et de dessins coloriés, —• Delalwl , ingénieur, Desgr.iptjqn des terres 
vues pendant U. voyage du ta pi (ru ne Reauchesnt ,\ les années 1099, 1700, et£., manuscrit infol., niûipo biblio- 
thèque, sous 5018.1 — Gui U. Dampier, Voyage aux terres australes , à la XuuveHf-l/oHawle, etc. ; O vol, iiv-13, 

Amsterdam, Marul,' l?J2.-r*- Fréiier, deh/twn du voyage à la mer r lu Sud , qtc.; irb-4 0 , Paris, 1710. ~ Ga»par de 
S.-Antonio, Cionica\de Fdtppinn»; 3 vol. in-rf^JL» Manilla, 1738 (fort rare çn France ).f- Murilln iVeUrdo , HisL 
d* lu Cotnp. de Jésus rm lùlippinns; 1 >ol. in-fol., Manüin, 1740. — Al.ox.Guyou lirmtcnant d» frégate, Helulioq 
d'un royage ches les Patagons. ( Voy. Journal des savants, mai 1707. ) -r Alexandre Dalrympk?, An Instar real Collec- 
tion of the serez al voyages and dîseorerie in the south pacifie Océan ; 2 t. en un vol. in-4*, London, 1770-1771 ; trad. 
en français sous ce titre : Voyage» dans lu tner du $gd par les Espagnols et Us Jlülliuuints , traduit de l'anglais par 
de Fréville; 1 vol, in-8 , Paris, 1774. (Cet ouvrage renferme les voyages dnAIagellan. Il existe une seconde coller* 
tion anglaise, rassontblée par Alexandre Dalrympfr «»t publiés» M', 177 3.) ir Frévillo, Histoire des. nouvelles de- 
couvertes faites dans la mer du Sud; 2 VoL in-8, Pari», 1774. — ThonUM Korrest’s Xew Voyage ta nnu Guinea 
and the Moluuai, from Uolarnbaugan , etc.; 1 vol. gr. ia -4°, London , 1776. -r Collection de tous tes voyages faits 
autour du monde par les différentes nations de l'Europe; 0 voL in-8, Paris, 1703. — Stavorinus, Voyages , etc.; 
3 vol. in-8, Pari&< 1708. — De la Bonle, Histoire abrégé * de la tner du Sud, avec plusieurs cartes composées pour 
rêduca&iouduDftupliia ; 4 vol. gr. in-8 et aü. in-fol., Paris, 1701. — Zuniga. Hisloria de las islas Filippinas; i vol. 
in-4 u * on sampalçc, por F. Pedro iVrguelles, 1803 (rare même aux Philippines. ) — Th. do Cwnyo, Isstado de las 
ishu Filippinas en 1810; 1 vol. in-4», 1820. — Ileuouard do Sainte-Croix, Voyage aux Philippines ; 3 vol in-8, 
Pari», 1810. — Jantes Burney, Chronologival history of the discoceries in the south sea or pacifie Océan; cinq 
parties en 5 vol, gr. in-4*« terminé en 1816 et 1817. — A mas a Delano, a Xarrajir* of voyages and trarrJn in the 
nortUern and Southern heniispheres ; i vol. in-8, Boston, 1817, — Cravrfurd, History of ihe ImUon anlupelago, 
3 vol. in—®; Edinhurg, 1820. — J. Arago, Promeuatles autour du mande; 3 vol. in-8 et ail.. Pari», 1823; traduit 
en anglak, en 1833. — Péron, continué, par Freycinet, Voyage de déconcertes aux terres australes, en 1801, 1802, 
1803 et 180.4; h vol. in-8, Paris, 1624. — J. Wcddcl, a Voyage lowards the. south pote, performed in tlie geurs 
ISll- ltiii, contamina an examination of the antarctic sea to the 47 lot. and a visit to Ticrra dol Fuego, etc. ; 1 vol. 
in-8, London, 1837. — Duperroy, Voyage autour du monde sur la corvette la Coquille , pendant le» année» 1822, 
1823, 1824 et 1826; 6 vol. iiWi<> et h alla» in-fol. , composés de cinqii&nio-buit livraisons. — Golovnine, Voyage 
autour du monde ; 2 vol. in-4°, Saint-Pétersbourg, 1822. — 1^ vicomte Latouanne, Album pittoresque de lu frégate 
1a Théo*; 1 vol. gr. in-4°, renfermant vingt-trois lithographies. Pari», 1828. — Louis Freycinet, Voyage autour du 
nnmd*; in-4* et in-fol., Paris, 1820. — Alcide d'Orbigny, Voyage dans l'Amérique méridionale, le Brésil, la répu- 
blique orientale de t'Uruguay, la république Argentine, la Patagonie, etc., exécuté dan» le cour* de* année* 1826- 
1833; 7 vol. iiHl» cl 3 vol. atl., Pari*. Ou doit ou mémo l'Ilomme américain (de l’Amérique méridionale), consi- 
déni sous scs rapport» pliysiologiqnes et moraux ; 2 vol. in-8. Pari», 1830. — - Otto voTi Koubuo, Prise uni die t vclt ; 
2 vol. in-8, Wcymar, 1830, ttg. — Dumont d'Urville, Voyage de la corvette l' Astrolabe; 20 vol. gr. in-8, gr. in-4" 
et gr. in-fol., Paris, Tastu, 1830-18.13. — John Macdouall, Xarrutireof a voyage to Pat agoni tt and Terra del Fuego 
il< rougit the droits of Magellan, 1 vol. in-12; London, 1833. — Ia; capitaine l.utké. Voyage autour du monde; 5 vol. 
in-8 et atl. in-fol. max., Paris, Firmin Didot, 1833-36. — James Hohuan, a Voyage round Ihe world; h vol. in-4% 
1834, 1836. — T. -B. Wilson, Xarrative of a voyage round the world; gr. in-8, London, 1833.-— Le capitaine 
W. Weudt ot F. J. F., Reise um die Erde, etc.; 2 voL iu-4*, 1833. — Angel is, Coleman de obtus y documentas 
Ttlalivn» a lahistana antigua y moderna de las prori ntiat del Rio de la P lata, 6 vol. in-fol.; Bihjjos-Aj re» , 1830 
et année» suivantes. — Lapl.w, Voyage autour du monde sur la rorvetle lu Favorite, 1833-35 ; 4 vol. gr. in-8, 
avec ail. liydmgr. et atl. hist., formant 12 cartes et 72 planche*. On doit au même. Campagne de circumnavigation 
de la frégate l'Art émise, pondant les années 1837, 1838, 1830 et 1840; 4 vol. gr. in-8. — J. Dow ne* et J.-N. Rey- 
nolds, Voyage of Ihe United States f l igule Potomuc. diu ing Ihe circumnavigation of Ihe globe; 1 vol. grand in-8, 
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V'Wr-Ynrk, 1835. — Bougainville (fils), J nu nutl de ta wieigation autour du y lobe, de ta frégate la Thêtii et de. la 
rorrelie l’Espérance ; 2 vol. in- Y’ et atl., Paris» 1837. — Fernandez do Navarre te, Coleceion de los liages y dex- 
rubrimiento • que hieirron pur mur los Esjxmules, etc.; 5 vol. pet. in-4", Madrid, 1837, t. IV. — Parker K in g et 
Robert Fitt-Roy, Narrative of lhe surreying voyage* of bis Mages t y' s sbips Ad c rature and Beugle, etc.; b vol. 
grand in-8, Iaïudon, 1839 (lg troisième volume est de Ch. Darwin.) — Verhandelingen oreide Nuluurlijke yes- 
chirdein* der Nederlnndsche . ürenee^b^/^^l^iryi (tyrfîejlfjten\dqr jiotuurkundige c omitsie »n oost Indië en 
a rider e ScAfijvers ; cartes et figures, 5 vol. in-fol., Leiden, 1841 et années suivantes. (Magnifique ouvrage, trop peu 
répandu en France, et publié par une couimiaAtonadief tifif^oyo^yyiiséc & Loydo. Jamais l’ethnographie de Bornéo, 
des Moluques et des lies adjacentes, n’a présenté rien de si complet.) — Vaillant, Voyage autour du monde exé- 
cuté pendant les années HCiti et 4S37, sur la corrclte la Bonite ; 15 vol. gr. in- 8 et 3 atl. in-fol. — Otto, Mémoire 
pour prourer que Christophe Colomb et Magellan ne sont pas les découvreurs , etc. {Voy. les Bbilosopbical trans- 
actions of the Society of Philadelphia. ) 

Ph. H. Kiilb, Cesrhichte der Entdecksreisen , etc., Histoire des voyages de découvertes depuis la fin du quin- 
zième siècle jusqu’à ce jour, etc.; in-8, Mayéncc, 1841. — Du petit -Thouars, Voyage autour du monde, sur la fré- 
gate la Vénus; 9 vol. gr. in-8 et atl. in-fol., Paris, Gide, 1841. — G. F. von Derfelden de fiinderstin. Carte géné- 
rale de? .possessions néerlandaises dans le grand archipel Indien, publiée par ordre de S. M. le roi des Pays-Bas; 
1 ibl. 1 WtJc 'H ï/g^.'-HlfclH! — Xltg. Bhk: \t y Magellan aller die Erstè kfite inn bie Erde, rtè.;i vt>R tofpsick, 

1844c “-J Voqtxje* round the vmrld front lhe deuils of taphttu Cook; 1 vol.in- 1 ?. F.dimbomp, 1843. *-• Hài Befcher» 
AVpîroMt e of a roffagr round the utirid; 2 ko). in-8, London , 1843. - Mallat , las Philippines cunmderres «tu point 
df t/ff ftç fiéipfiuyroptur ; in-8 f I»arjs, 18J?. — Le* commandant D..., 1rs Philippines sous la domination espagnole, 
doux articles étendus (Voy. la Berne indépendante, 1845.) — Ch. Wilkcs, Narrative of the IJniied States eqitoring 
expédition duriiig tlie years 1838^ 39, 40, 'rii ët 1 6 Vo1. gr. in-8, avec 1 vol. 'd'ail, gr. in 8, London; 1845 et 
am^^ sllivanlt^. SplendMe'fmtrtige tTop peo n-pandti ert France. 8t|g. HauRsemann, Voyage en Chine, Cocllin- 
cbmej lndtiet )ltdè>fie; 8 vol. In^K, Paris, 1R48. 1 — i MaJlalWcs Phihjrpines, histoire, géographie, mçtJtrs, agit- 
• ulliiie l <:ofi>itiene.. 2 vvL in-8, Paris, tS/iÇ. — Rodnqy Mumly's Narrative of fient s m Bornéo and Celebes: 
London, 1848. - B. .lûtes. Narrative of lhe surreying voyage of ll.-M.-S. ht y, commandai b y the rapt Blakirwri 
fl. A. m Tunes si rails, etc. ; 2 toi. in-8, 1847. — F.iiw. Bel cher, Narrnlifr of a voyage of B. M. S. Santa rang ; 
1 Vol. lii-8, London, 1848 . — G. -J. "rtlctntninèlc', Coup d'oui générât sur 1rs jinssessums néerlandaise* tfnm Tfhde 
arehipèlagujue , a Vtol; în-8, Leide, terminé en 1849. — Kèppel, Expédition tu Bornéo: 2 vol. in-8. -- J.-IL Bondish 
Hastianse, Voyages faits dans Pi Moluqura, u la Nouvelle-Guinée et à Célèbes, avéc lp cptntoCh. YiduadeConxano, 
à bord de la goélette royale l’Iri?; 1 vol. in-8, Paris. — Dumont d’L’rvillc, Voyage <ui pôle sud et dans l'Océan te sur 
les corvettes f Astrolabe et la Zélée, exécuté en 1337, 38, 39 et 1840; 34 vol. in-8 et 2 atl. in-fol. ( La relation his- 
torique forme lO vôl. in-8.) — F. - \V Clilllanv, Cesrhichte des Serfahrer* Martin Hfhaim nach déii altesten rtirhan- 
itettèn f'rkundrn .ivol. gh iu-4®, avec portrait» et cinq Cartes, .Nuremberg, 1853. — Coleman de document o* in- 
cdtloêpara tahmtoha de tu Enpvtia. Les derniers volumes de ccito vaste collection paraissaient en 1854. C’est dans 
•W-L Ji'V‘l ,|c ^ trouvent le» renseignement;» sur Seb, dei Cane. — P. du In (Üronière, Aient mes d’un gentilhomme 
breton aux îles Philippines, avec un aperçu sur la géologie et la nature du sol de ces lie», sur les habitants, sur le 
règm* minéral, le règne végétal et le régne animal, illustré d’après les documents et croquis originaux, par Henri 
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FERNAND CORTEZ, 
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1 II,. VOYAGEUR ESPAGNOL. 1 1 
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Cf! iv«st pas le conquérant, le guerrier personnifié par la, tradition d'un dieu voyageur,. I'ê|re pQiir 
ainsi dire invincible dons lequel les Mexicains crurent vnir un législateur dit in cl sévère, quo nouspré- 
tendons faire rnnmflw icf. Celle làêfie tliffieHe, COtmdiMIcér jadis par Hohertson et Sol», a été aeramplie 
de nos jours par un éminent historien américain, et le livre de William Presrott est 5 la disposition de la 
plupart des lecteurs. Ce que nous prétendons mettre en relief dans ces quelques lignes, c'est le voyageur, 
, l'homme plein d'une line sagacité, pour nous servir des nvpressions d'tut contemporain , l'observateur 
supérieur an siècle où il vivait; nous serions presque tenté du dire, l'habile écrivain. Dans la courte bio- 
graphie que' nous allons tracer, il sera dune ‘fort pen'qnestlon de batailles et de conquêtes, mais, autant 
que les dqcqnieols recueillis jusqu'à ce jour nous l'auront permis, Il sera parlé de l'éducalîon de Cnrtez, 
des preimerstfrups de sa vie privée, et enfin du prodigiruv vojage qui a fait connaître, au sqiztémc siècle, 
des régions longtemps délaissées, et qui réservaient, après trois cenls aimées ils labeur, à l'émigration eu- 
Vopéénne iimf lerre plus riche que le Mexique, et à eoup sftr aussi fertile. ISmime conquérant, Ortec. a 
subjugué l'emph r des Aztèques ; romme vn vageur, il a fait connaître au monde la Californie ; mais heu- 
reusement, qu début de sa carrière, le soldat va céder la place à l'éepivain, et si le marquis del Yalle, 
riche de tant.de souvenirs, ne nous a pas légué le récit de son expédition à la mer Vermeille, il a su 
décrire à ml conquérant comme lui, les splendeurs de Tenotchitlan. Ce sera re. récit plein de simplicité 
et toutefois animé par l'originalité des observations que nous voulons lui emprunter, eii regrettant tou- 
teCais qiiç sa première lettre J Charles- Quint, qui contenait le détail circonstancié de son premier voyage, 
ait échappé jusqu'à ce jour à toutes les recherches, et que cotte perle nous ait privés des renseignements 
géographiques rassemblés peut-être par Alaminos, l'ancien pilote de Colomb, celui qui cul l'étrange for- 
tune de guider ensuite les navires de lirijalva ctdcCorlez. 

Ileruando Cortez naquit, en 1 185, à Medelin, ville de l'Estraniadure; scs parents étaient tans deux 
nobles; il était donc liijo d'algo, comme on disait dans ce cas. Don Martin Cortez de Monroy son père, 
et sa mère doua Catarina Pizarro Altainirano , ne paraissent pas néanmoins avoir joui d'une fortune 
égale à la haute origine que leur ont prêtée quelques écrivains. Argensula ('), qui vient peut-être un peu 
tard pour constater les faits qu'il avance, ne croit pas aller trop loin eu faisant descendre la famille de 
l'illustre conquérant du roi Narncsio , souverain des Lombards. Au seizième siècle, toute celle pompe 
généalogique s'évanouissait devant quelques mots du digne las Casas, qui se montre, il faut le dire, bien 
peu favorable au vainqueur de la race indienne, mais dont on ne peut pas non plus suspecter la véracité. 
* J'ai connu son père, dit-il, qui était un écuyer bien pauvre et bien humble. Il était cependant d'an- 
l ienne race chrétienne; on a même dit qu'il était gentilhomme j*). * 

Cortez, durant sa première enfance, ne présentait qu'un aspect chétif, et était même sujet, nous dil- 
cn , à des maladies dont la nature pouvait donner quelque Inquiétude à sa famille. Ce renseignement 
. st d'accord avec un fait biographique que nous a transmis un vieil auteur mexicain , l'intervention de. 
quelque saint protecteur devenue nécessaire aux yeux de la mère pour sauver l'enfant. Il parait qu'il 

(') Annules d'Aragon, liv. I«-, cliap. ivm. 

(*) Lu Cav>.<, llislonu de las Indius, manuscrit. 
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fut mis solennellement par ses parents sous la protection du prince des apùlres ('). Cette circonstance, 
qui n'avait rien que de fort simple dans les habitudes religieuses de r Espagne, parait avoir exercé plus 
tard une grande influence sur l'esprit du conquistador. A la bataille qui eut lieu entre les Indiens de 
Cintla, et durant laquelle une poignée d'Iÿpjijpwls mjlcn fuite quarante mille Indiens, Ourlez nia que ce 
fiH le saint guerrier par excellence, saint Jacques, que l'on cdt vu combattre dans les rangs de sa petite 
armée, et il attribua toujours hautement à saint Pierre le succès de cette journée brillante par laquelle 
commença la conquête. 

Il s'en fallait bien que, dans sa première jeunesse, l'esprit de Fernand Cortez rêvât de pareils succès. 
Fort incertain sur la carrière qu’il embrasserait JH s’en alla tout simplement étudier à Salamanque, et se 
voua d'aliord aux luttes paisibles d'une ville universitaire^- laquelle on ne pouvait comparer alors que 
certaines écoles de France oit d'Italb'. Mais, comme cela est arrivé à tant de grands hommes, il ne fit 
qn'ébaurlicr ses études, et trouva plus difficile de conquérir le grade de bachelier que de gagner quel- 
ques années plus lard le vaste empire de Montéznma. 

Obargé d'autant de latin (*j qu'un peut én apprendre en deux années d'études assez distraites, capable 
de faire des vers dans la langue qui allait produire Oarei-Easso et ftusrau, homme de goût en définitive 
lorsqu'il écrivait en prose, Cortez s'en revint â Medelin, bien décidé â suivre toute autre carrière que 
celles pour lesquelles un plus Imig séjour â l'université devenait indispensable. Il embrassa, an sortir de 
Salamanque, la carrière des armes; mais s'il se montra brave, nous ne savons rien sur ses premiers 
exploits. Il fallait prendre un étal cependant, et. comme tant de lilsdo Gimidc, il passa aux Indes. Il parait 
certain qn’Ovando, relui dont jadis Colomb avait eu tant à se plaindre, était son parent. Ce fut pour cc 
giand commandeur de Laris, qui alors gouvernail un peu à sa gitise llispaniola, que le jeune soldat de 
Medelin emporta des lettres de recommandation. Il arriva dans l'Ile désolée d'Haïti le jour de Pâques 
de l'année 1 5l)l. M. de Ihqnboldt, dont l'esprit se platt â ces ingénieux rapprochements, aime à rappeler 
que Fernand Cortez et Christophe Culotub purent se connaître dans la ville naissante de Sanlo-Uomingo ; 
mais Cortez n'avait que dix-neuf ans alors, et ne songeait peut-être qu’à devenir tiu^mmemltro de quel- 
que bourgade indienne , taudis que le vieil amiral , las des persécutions et fatigué de sa gloire , rêvait 
douloureusement qu'il lui fallait revenir en Europe, et, après qurlques jours encore de tentatives, 
atteignait cc paradis terrestre, séjour île la paix qu'il cherchait comme le Dante. — Ces deux hommes, 
presque aussi célèbres l'un que l'autre à des titres bien divers, purent s'entretenir néanmoins; et tel est 
le prestige qui s'attache au génie, qu'on ne peut passer sous silence celte possibilité d'une rencontre entre 
l'heureux conquérant, parfois si impitoyable, et le véritable grand homme. Les historiens contemporains, 
toutefois, gardent un silence absolu spr cc point. 

Nous ne connaissons pas non plus d une manière bien précise les avantages que la recommandation de 
Nicolas Ovando put faire obtenir tout d'abord â son jeune parent. Avant de soumettre des troupeaux 
d’indiens, comme on le pouvait dire sans ligure à cette époque, il dut mener, pendant quelques mois, 
la vie désœuvrée des aventuriers oisifs qu'on rencontrait en foule â Hispaniola. Dés les premiers temps 
de son arrivée dans le nouveau monde, tout fait présumer qu'il conuut las Casas, qui l'y avait précédé 
de plusieurs années, et qu'une sorte d'intimité, fruit d'une culture intellectuelle fort rare alors aux îles, 
s'établit entre les deux jeunes gens. Cortez. n'excitait pas alors celte sainte indignation qui s'exhale en 
paroles si amères chez sou pieux contemporain ; mais las Casas se préparait â aller plaider avec rette 
énergie qui ne faiblit pas plus que celle du conquérant, la cause sacrée que gagna hientèt un moine 
inconnu ( J ), F. Domingo de lielanzos. 


(*) Voy. Ternadv-CompaRv, Fernand Ahra Ivtlilvérliîil, ffiit. de* Chirhimêçn », t. F*, p. 151; voy. également mimai- 
pain, puis Bétancourt, Thrntro mt.tirano. 

(*) Bernard Dias dd Castillo nous affirme qu'il le parlait avec facilité ; mais te vieux soldat n'est pas une autorité bien 
compétente. 

t*) Barlliolowô de las Casas ne comment;.! scs pieux voyages en Amérique qu'en 1408, cesl-à-dtre à l'époque où Colomb 
y vint pour la troisième fois; mais ce fut dés l’année 1515 qu'il se rendit en Espagne afin d'y npo>cr â l'empereur la misère 
des Indiens. Nous avons associé â ce grand nom le nom presque ignoré d'un autre apôtre de l liuœanüé, qu'il faut placer, 
selon nous, enta* Yasco de Uuiroga et Palatal. Cliose étrange! Bell nxus , l'infatigable [noter leur des Indiens, arriva à Haiti 
presque en même temps que celui qui devait tes asservir dans une proportion jusqu'alors inconnue, cl es fut au temps où 
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Fernand C*rlw. 


Cotiez étendait par de nouvelles découvertes le champ des conquêtes, que ïc pieux dominicain fil promiilgurf la Imllo de 
«*aul (Il quV rendait une Juw* aux Indiens, et qui commence pitr ces mots : Vei llas ipsa. i/tne nec falli ne c fallere patent. 
Le P. Dominjo de Bilan*», oaDctamos, né à Léon vers h fin du quinziéme siècle, passa à Hispanlola vers 1514 , et vin! 
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VOYAGEURS MODERNES. — KERN AND G0KTEZ. 


Lors «ii* son arri»«'*p à Hisp.itiioli , Corlez n‘avait {ns trouvé la gouverneur dans la capitale naissante 
qu'bvmt fondée naguère Barthélemy Colomb; il était absent, ot explorait militairement l'intérieur de llle. 
Sans rappeler in nue petite anecdote ronsignéc dans toutes les biographies, etqtri prouverait qu'à l'exemple 
de tant ri» jeunes gens du seizième sièclu le jeune soldat de Mtdelin comptait sur bis mines d‘Hispai>iu!n 
pour faire nnn fortune rapide, nous dirons ici IqulausstlM le retour du gouverneur, 1 la muWatnrsogeswlN) 
de Corlez, comme las Casas caractérise sa prudence, lui lit prendre le meilleur parti. Après avoir obtenu 
une eoneession doi terres et un reparlimienla d'indiens, dise liera à I» vie agricole, ilqnb 1rs résUllaLs 
étaient iloru assurés. Cela no l'empéeHa point de eontinner tut pru trop fréi|ueinmeut dans les campagnes 
verdoyantes de la Vega la vie, aventureuse qu'avait menée jusqu'alors l'ancien écolier de Salamanque. 
En dépit de sa dextérité à ntaniur obs bonnes épées qu» fabriquait si bien Juancz de la llteia, |dus d'iinc 
blessure reçue sans gbùre le marqua alors de ses cicatrices, et sé confondit plus tard avec celtes que 
lui valut son bouillant courage. C'est Bémol Dlas, le vieux soldat, qui nuns rappelle eotla rirronstance. 
Corlez, néanmoins, débuta dés ccMe époque dans la vie périlleuse de conquistador, et ré futas juntantpart 
aux expéditions que l’on dirigeait alors contré les restes décimés des populations iadidnaes qu i! entra 
en rapport avec Diego Velasquez, ce lieutenant d'Ovando dont l'ancienne protection de Barthélemy 
Colouihuéail fait toute la fortune. A oc lia école, s'il se familiarisa avec le danger, il apprit aussi bie-ntUt 
à rester sans pitié devant la rare qu'on exterminait : une maladie put seule 'l'empêcherais prendre part 
S la funeste expédition oé péril Nicuessa. Rienldt il eut une «rasion plus favdrablo do mettre en évidence 
les limites qualités qu’on ne faisait que deviner. Au bout d’un séjour île sept ans à Saint-lhuningue, 
Velasquez ayaht été nommé gouverneur de file de Cuba, avec la commission d'aller subjuguer lile que 
dominai! une rare tout aussi innocente que celle des Ignorés (*), il partit avec l'expédition qui mit à la 
voile rn 1511, et se distingua durant la première époquo de la conquête. Son habile historien dit ccpen> 
dont avec raison , sur la loi do Comara et de las Casas, que si l’activité et le ooorage dont il lit preuve 
lui méritèrent les éloges du nouveau gonvemenr , tandis quo les saillies de son esprit et son humeur 
rnrdiale le faisaient aimer des soldats, on n'entrevoyaif encore chez lui aucune des grandes qualités qui 
lui valurent, dix ans plus tard, sa hante renommée. La conquête s'eflcrtua. La faveur dont il jouissait 
auprès de Velasquez semblait durable; il était même devenu, dit-bll, son secrétaire, lorsqu'une aventuré 
de sa vie privée fit tout à coup changer sa situation. Une famille castillane que las Casas semble traiter 
avec mie sorte de dédain , et qui selon Isolis pouvait avoir des droits à la noblesse , vivait en ce temps 
dans l'tle de Cuba; elle était venue de Grenade, radier peut-être Sa mauvaise fortune; elle ne put radier, 
à cette fotde de jeunes aventuriers qui avaient arrompagné Velasquez, la rare beauté et les qnalilês 
charmantes de quatre jeunes filles, qui venaient sous la garde de leur jeune frère. I loua Calaliua Xitarcs 
fut remarquée par Corlez et en reput une promesse de. mariage. L'extrême pauvreté de celle à laquelle 
il voulait d’abord s’unir fit faire sans doute de tardives réflexions à relui pour qui les richesses d'un 
empire étaient plus tard presque insuffisantes. Sans nier sa promesse, il tenta de s'en dégager. Velasquez, 
qui, dit-on, n'était pas désintéressé dans la question, la lui rappela durement ; il y cul rupture complète 
entre le gouverneur et son ancien secrétaire, et bientôt Corlez fut i la léte des mécontents de file, qui 
voulaient obtenir de l'autorité voisine qu'on le déposât légalement. Corlez était sur le point de se rendre 
à Hispaniola pour obtenir ce changement, lorsque le gouverneur, instruit de ses démarches et sùrdc la 
décision de son caractère, le fit charger de fers et jeter en prison ; la captivité ne fut toutefois ni bien 
longue ni bien cruelle : le lieu de réclusion n'avait reçu sans doute aucun de ces ingénieux perfectionne- 
ments dont le seizième siècle sc montrait si peu avare pour maintenir la sécurité de scs cachots. L'agile 
Cotiez ne s'effraya pas de la hauteur d'un second étage dés qu'il s'agit de recouvrer sa lUterté, et il eut 


S Mexico te go juin 1510. Sx mort survint en 15ttl. On comprend qn'tt eut pins d'une occasion de voir le célébré, conquérant 
pendant de* phases bien divrvses rte sa vie. Il refusa d’être évêiptc. La fameuse huile qui fut rendue à sa sotticiuüon persévé- 
rante, en tSUti, et promulguée en i 'Ci' par Haut Ht, est reproduite tant entière dans fourrure suivant : Iliilaria dr la jun- 
danon ij dientreo dr. la prooincia île Santiago de Mtxiw, etc-, pot F. Augustin itavila Pudiila; 1 rut. in-ful., Bruxelles, 
IMS, Vasconeettos , qui U reproduit dans ses Sotiam do Uraeil , a altéré le non) du vénérabte dominicain et l'appelle 
Uetamos. 

p> Mumhwa eabidurin. Las Casas ajoute : Aelnla agudeui. 

(*) Habitants primitifs de Saint-Domingue, qu'il ne faut pas confondre avec les Caraïbes. 
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lo temps, avnni qtttofl uiH donné l’éveil y d> ntpcr, dan* mio l'jgLi*» pwir y-réllamerico droit dr.ncfôgo, 
qwinë [wmvait Clrè alors i*tolô; Il lut {iris- néanmoins'? luje iwprndûiuîo lûiUlraib niais i'âl#u;«!iNimn 
Escmlrri, qui s'empara do lui pur surprise , paya cher plus tard la joife que. lui dvnna parvillo «r^j M<ure . 
T.as Casé t in c)iis> apprend qu'il ont rimpr(oloh< o de passeriù Ja NouvoliôrKàpagiiaf^iia iâ'jpriiliciàpn de 
Cnrtn^ et le pins grand tort d’y eommeitre un gfttve délits |4ja lwtdévintlr pnyrnneiiéiduiila.liilaleindïessc 
«ta pauvre Jean Esc miero. • > 1 ii*u i«| i • • •«- . wii; . *it| OftitH* . .\ .rt . » 

Mis aux fers pour dire transporté à Saihl^DoiiHngàe, j6lé proboldeutent dons 1‘eulrevptinlt Gwtofi-pavuiui 
encore è eo dégager de *>s chaînes, el, l'ondnBtTigoiuTuscmcfllles flots, à regagner 
à rnup, et sans «pio les Historiens puissent se i'rcplirpioiymw p-ninlo .révuiuli-m sa fait dau*i«ct dj-prit 
inddmplübleJ iliüu qud rentré len de lions rapports avècla famille X^mifWniU.a ropMiasé, kut^bemps lus 
offres fie pais «pii lui sont faites par Velasquez, lorsque, un jour , il abandonne volonluinmient l« sanc- 
tuaire dont la sainteté lui assure un asilé inviolable, -et,- tout armé,. se présente do vont lo g^nivunieur 
onquol il demande sa liberté. Quelque^ mots d'explicallun lu lui tfmüpeu! sa un coudilion. (iiîmiue bien 
d’mitréSk nous laissons à on ancien Idograplie ia responsabilité de, celle anecdote dont lient* écartons 
même Adèssein les détails trop improbables; ce qu'il y a de certain , c’est queJ«>|naringo dp Auriez 
avec ia ■belle Cataliha Xuares dut Ueu peu de temps après; qu'il puf se réjouir aocced’uâoiifdJunn union 
s» biaarreoifiit contractée Ov H qu’cidin, plus tard.aflrac des concessions; de teirros et d'indiens on -lui 
neewib le titre d’alteado. Tout lui sourit dès lors, et tes exploitations agrjpo|ea augmRnt|e«U ; r«Uèveidët> 
bestiaux, iwitle richesse permanente de tîulia, lui doit L'introduction d'espèces nouvelle*; t*«n opril plein 
de ressbtirocs s'applique sans, ndàcbo à : tirer üa Ces terres inépuisables, Unit oe ..que peut produire Hurr 
fécondité; les mines do file elles-mdmrs lui livrent leurs secrets ; grâce à sou active iodttstric, diluvic^l 
posgçsseur de plus de trois mille Mutelianos, somme énorme pour ce temps, et lorsque |q trop prudent 
(irijalva est de retour, lo 1. r > novembre 1518., d‘un voyage entrepris )M>ur confirmer les découvertes de 
Hernandez de Cocdova( # ), lorsque do mécontente ment de ses compagnons tait le tableau pompeux de 

nip *' .«b.iip >ib Mi'i »rj», h- . , »f. . i . h, h,:..' . ,, 

i (•} C^t, lf bon lus Caaaf. qui nous instruit idc colle pjfticularilé , cl ylle, ctj rapprléc dp^ .Içiccllyjil. livre de Proscqjl: 
Eslando ivn mijfo, jne lo duo que esta va tan contenfo co/no si furra hijn de mm duijtwssa ( éinnl avec pmi, il nu* dit 
qu'il vivait avec cite aussi content que si c'était une ‘duchesse i. Càbiinü mourut /cime, «*( la Pèiûjùiui xet'rsta (vojî .l Aftibth- 
tjràphie )' atbise Cdrtez dé sa mort, t'éllé odieuse ealodtriif, comme le fait rrirnafqwr PivvrMt, iftk'fak irtSOtndVtre ri'ftjfé**. 

(*) 1.CS *i frw‘umi;iWt s «pii donnèrent ftnv Knhiftérrw les prc/uicn-s nolMiti ipiiilittu$M-nt> icônes sur iVnipirn 

mcxlcjthi passent rtjmme iuapcr«;v» ûu (Wml de IbhUuifO dq la cunquiHc. Us «'ont jj'uai* éU : vaecnn< ! !» jor fcu> qui !e>,i>nl 
accomplis, et le pUuU|.expériaienU : qui dirigea cqa deux expéditions, avant de conduire celle dcCortei-, ne nous a point bbv; 
s*'s journaiiv. j 

A«t6»io de Alaminos, né à Palos de Moguer, èomraé les Pmzon, nVtail pfobîiMemcnt p.i< plii< ! lettré qu'eux. (!e fnt Cepen- 
dant I ce hide nrarln, chez Vqnü OU doit rcéonriafft* le serr< t imKîivet qui ftrll les jrramls evqrtnraieufs, qu'il fwjt aürilmer la 
ïin'ini»*re déconvrilr ilu Yncntan. Appelé à guider l'eipédition de Francisco Ueiiuiiilez d<- Cordova, qgj, se fumposaut de 
IruUnavIri^UKMiU^de cent du suidais, avait misa la voile de Santiago de Cuba le H janvier 1*17, sans avoir d'autre déler- 
ujinaliup que. de piÿvre les liacys de roiK-e de l/ou, il ve rappela que le grand amiral avait eu Inujoiiés le désir de jiuiir- 
saivre st’s explorations maritimes vers fouest, ht dès lors la péninsule du Yurafan fui déi ouverte. Camp«**che apparut 
^«jtagnuts ilfec &s édifices étranges, qtii Tirent suiqioscr 5 ces hardis atpuUifiers qu'on était en ptrtt» aniïHqiies , dans les 
régions où te drWWnt les minurels «hs mosquées. Lu fnmte blessure* qu'avait reçin » Cordwa lie i’ensvinL pas «niidoln* 
ji«’uLtHa v di» rrnouvuler l'expédilvan « tant il y avart de, persévérance en ces (bries nalurcs; mais il nunpul à 4, lia varie,, dix 
j uin* après wn reJour. 

la; vieil Àlaminos ru; se découragea pas; ou le trouva prêl, le R avril i.’>lR, lorsque Diego Velasquez expédia Juan de 
(injâfva, natif dé Cuéllac comme lui, .VU nvlierclié dé» liourgadés éonslruiles & eh.lux et à pierre, pour parler le ftuigiqpedos 
tlétle? reWUms , et qui promettaient Web rTautréS rfWrHSïS qtle les paavrvs cabanes îles l;roéris. L'tsîcadn‘,enoi|Kwéuiée 
trois navires et d'un lifigaatin, vit loin à tour Puntonetmn , Tabascn , ixia de Los Sact i/kios , Lïiiu , la cvle da.Punwo, 
que Grijalva trouva couverte de cités populeuses ; puis , après quelques légères explorations à terre , quelques faillies enga- 
gements, elle revint, le 15 novembre 1518, au bout de quarante-cinq jours de navigation. L’or ntcNirain avait l»rillé à tous 
les yeux; Grijalva «Hait un grand conpaWe de ne s' Aire pas emparé de pareils trésors! VeUwpie* lui Dt comprendre, par la 
rudesse Je son accueil, ce que valent tu certaines rirvoitslaïu es ta prudence et La modération. l<o nom d'Abiuiou^ est outillé, 
relui de Grijalva nous apparaît sans gloire; et en cela la posté nié se uitmir» également injuste. Lo pf«i«dére»ifur Jo Ivxttv. 
n'eut qeo h* Ibrt d'cxééuter A la lettre les mstrdrliéns qu'on lui avait' données. Tombé dans une misère réeJh* après lu cun- 
rj’îéte des région* opulentes dont il avait signalé les tidiesseis tôt il non Avait pas rapporté moins de 15000 écus), il était 
en 1523 retiré à Saint-Domingue. Bientôt il retourna à la terre ferme [tour rejoindre Pcdrarias Davila. qui l’expédia vers lus 
terres du Nicaragua, où les ludions llanehos le tuèrent avec d’iiulivs &>paguol<. Gdte calastroplie cul lieu bien peu de 
temps après son arrivée. 1 • • - • i 


4C 
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ees régwnsifinuveII«*;;dorfiné0à à réeléflxles premier,? (rëW de Cu|ppJj., Çqtjqq, poçqêdq déjj .g|s« 
do richesse» rt compte assoi.d'Bpiis peur herses projetai, ceux de Dipgo ycl^gpefj, s’i| u.p songe qtqpte 

déjà J Ipsfairo prévaloir. „m, -, ..,.1 •. i, • , :,.,i , .. ,. y |, , t , i 

■ 'L'idrllde tfH/tatoirfWe»4«eta|e iKWff 13 wqçerçbçe, çi0%i,-f|ii‘e .|>i|g>,pqV 4ejopirs.j|Apgt 

le rokmc dr laSihtvniérn pspnftieii ^ijO'iDipga Vçl(is<|^,ç(U jaqi^lpsiiiuc spu$Jfls qijjfgs.ijp 
flrijnltn, une rpmîmliw.atuaiMlé.sjguceentrp lui et l'f-'y^qe dq.Burgps, alpj^ prési|leqjt teçoqsei! 
ta*» pfw.'quahii.tpwvfjiii'ur de Cuba, devint te itaBill 8 

régions «V'ja visités* par ses erdqe?i;,)p.<Hq>Hu!pt'o.b,dddtel f'bPHWfr, à Yetysqwi.l.q tjtre/'*W.' , 'fft‘te 
et lui constituait pour lui ell’»i«,ile wqhéfiliqrs |e quinz-iégic ie, s bénéfices jMtovew^l t|e pqsqbjfOipigrAofp 
Il luiiAtait.alldudensNjtm iives|eei>|iU>.reiistd4rablc d’appruY’nipmieuieuU et d'ui'tnrs p feu, qp’jl iPflqvail 
tiror desinagBsmsdn.l'KlM, ,n ni-inm.ld i:i . i y ■■t-..,:i l - ■ - ,!. ■■ . m- Imduc.,. .li 

rtwat Blême qUe cct acte. ii»iwl4l)d ,np. ips^vtul .i lljlt' dç Çuba,, Velasquez, «voit pqytgqqpqé (e? jprçj. 
pncatifei d'une expédition. pour obtenir |eq résiliai? que : l'.ofi m peopieltjiit des courses ar*npçç tlc JJqfl- 
■Éta de Cerilova H de daan.lirijdTa- .Qd qw l lxadjïlp Ifre^cqft oipet de nous dire, ( |uj, quj. a fj bien 
tnterrtigé, les soMnes , xnert que lu cppyqqqdppipql, fie colle escadre fut offert ( d*){bord à jjîaiihazar 
Benomtat ni! 4 flurllar, «vuuifl flrijalva. ft,fl«'i|,le..r|efi)Sj» ? , Ifp.jpuvurupur de .Fçrpaqdina s'ailrps^a 
etiailta i rteiixrie ses [WtfliilSi A*dwiq,VfilaHW''-.Borfpi;p cl lleriiatdin Velasquez; Ofaip ils Ikeqf qgns 
hésitation une réponse négative. Ce poste périlleux alla en definitive à çe|ui qui devait sVn mqpafqr. 
Henumdo Ge0exiftg,flwuB)4<*pitpiné général de l’cApéditjon destjpce à faire lacompiétq ijy, k Npuvi^le- 
Espagae, «prés cpi’Amador de. Jùere?,,trésqriqr,|lp la oourqnne tlp Castille à llispaniula , et Antirds de 
llueeo, seeriitiirei du gouvrrupiu-, cureiU^pnr.pipjii dipe ri}puui|u de la fidélité i|e lpur ami à Velpsqiiep, 
qui, de longue main déjà, connaissait sa résolution et son courage. 

VnsenU a peint en , mitre le changement qui s’oppra, à pompier île ce jour, dans la conduit? de 
Coiteij: « Ses idées» au lieu 4» s'évqporer ep une gpifte frivole , ,se concentrèrent sur un grand objet 
Les ressources idc son esprit copinicnçéreqlà se déployer dans I* manière dont il encourageait et sti- 
mulait lit* compagnon* de ses, pénibles travaux., ^pn âmp, «'était quvrrte à, un, généreux euthoudasjuc 
dont ramaient rrnineapaWe,eev !l 'M nfêmcs qtii le çpmwhsaicnt le mieux. Il eonsapra tout l'argent q'u'jl 
possédait à l’équipeeient de la flotte. Il son prooipa davaulagc en engageant ses propriétés et en don- 
.ilaul sim obligation à de riches marchands de.l'ile. qui ne doutaient, pas dy succès; nuis, quand son 
crédit fut épuisé , il mit à contribution eplui de ,ses amis. Tops ces fonds furent employés à l'achat des 
vaisseaux , des vivres et des munitions de guerre; Çorlez venait en aide aux volontaires trop pauvres 
pour s’équiper «ux-wéme*. I| eu attirait un plus grand nombre, par l’appàt de* profils à partager. * 

Il résulte en effet de* (ééces officielles, examinées avec l’esprit de critique qui caractérise notre 
époque , que Corlea entra pour de* soioines considérables dans les frais de cet arnieoiqot , si méiue, 
comme tendraient à le faire supposer les dépositions do scs partisans exclusifs, il n’en, paya pas le* deux 
tiers.. La d<mbla.jnflneyice qqe lui doimérent son titre, confirmé par le gouvernement d’ilaiti, et , s^jgxtr 
diaieusc activité dont tout le monde iHait témoin , fil pénétrer à bon ilrojt une soupçonneuse inquié- 
tude dans l’àme dtf Velasqnez. Il voulut retirer un commandement que lui-même il avait offert; Il lut 
deviné et jeun résojùment- Bien que Solis le nie d’une façon positive, l’exact tintera doit nous servir 
ici de guide, cl il a été il’aillenrs suivi dans .tou opi|iion ,par l’historien le plus brillant et le plus cjtaçl 
de la conquête. Corlez, sentant que le pouvoir allait lui échapper, partit inopinément du port de Santiago 
de Cuba avaut même que ses navires fussent suffisamment pourvus d'armes et de vivres. Animé par pue 
de ces volontés subites qui tant de fnia firent tout ployer devant sa résolution, il ordonna de lever l’ancre 
durant là nuit; et lorsque Velasquez, éveillé subitement, vint sur la plage au point du jour lui demander 
compte de sa conduite, quelques paroles courtoises lui rappelèrent » qu’il y avait de ees choses qu'il fal- 
lait exécuter avant même que d'y songer. • Et la flottille s'éloigna. 

Le 18 novembre 1518,, elle allait surgir dans un petit port, à 15 lieues de Santiago ('). Là devait «'ache- 
ver l'armement, et les fermes royales pourvurent à l'absence des approvisionnements que l’on n'avait 
pu emporter. Cortez fil voile ensuite pour la Triniiknl. 


(') Vue, sur Us cvcchcules coites de M, Ibimui de U Sjiviu, ,t/uca' CI. 
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Cp tWAWyon qiwl^nKil gniomrmite .tantes las * 

pbi‘flbs'il<! 1 ’l‘ltei iles Rrfüiffii'k liibh réjutltls'i vbhirirtil"G’< t ïairtrl i ptmtt bd plupart il',Trtfiims> uotupagviéiis do 
Grij.ilvn, qno leurs récents souvenirs entraînaient, et qui voulaient faire partie (faite éspéd«Ktirqiie pins 
’flhlite'ilWit'iîs' Kftürtil'iljifüil 5 !; 'rfp é^A^vaPtlile* ttt ïbé frênes; *lhitetmr»l vie Olfal; Uohzn 

tib'Avilli, Jllafr'"V'eftiy(ltei ,, dè' I-ftiii 1 , .\km)tb Férnàmti'î dllé l l'Wèrlo : €àérern ; GamaM'ilel SéuhmMM 
■frréilléfitë 1 b#friWi ! lte rd (éiilps , leé fAir^is marins 1 ddni plttèieutt- avalent • mvigMi' jmqs'ani rivés Ai 
■YlifaVar/i J'WIdalèhl pntofiléVétth'pb'aWrfgé Ihvîrtritilb.' 1.e VsM-pèrfc rtfi- pmivwoctiP assit àrji reftuté 
ttVWbèé'rtniriiMil rdsdhV^tlr è^minantfàil'3 (te' firihte'.' ilnrstptc ‘ta tlotfrlte fat entrée dans lu port delà 
ffàvàiié, tiliii PMlV ïîa'rtia l'ivnUe méiiSé'tirffre; Waîs Il'^e'jîÀril.rWeW itplVitéctiur. • ■ >1 i > 

f^Vrfet 1 *l51<f, l 1'bsfcAJl 1 P ^(fW'pd^'AlJiifirfésvsirtltlIt'itty'ptfitianS friStjnsoits ddtlaifonle, rtl 
descendant sur la plage de Sant- Antonio, Cortrz y passait librement en rc*Wd ia’ petite inrwfn. EHo at 
miVntàTt î’f <Hïnàrfiii, 59flf snlllàts ^tié Ibéijiiéla Ph^rtuttptaft'tlS àriplétofiters et tfd arbalétriers, ttt)W/ln- 
dldmi t/|ipartbV)itnt Site dnntc .Vla'lritèd péu'hcilil]ilbdsb% l'Héi (pte^tu s fetumte imliennw.tdetstiniios 
iiik friftaidi' itttnrçilijiiés , l arèiuri(ràgn!>ïént lUs Elqttgnrtls; fnbid I# Itérée réélle 1 dé nette (rdtipe résolue 
eeHriîi 1 bt^rthui' 8 'itsf.J O pïiVe’i ile bronzé bcs’-l faùbonnéaflX (trait* munftinns nontheenseslqiie Gerlor 
'ivîîft'ài'rftiiitfMifsWe éàriilirW qu'il 1 avàît aussi réunis S grabd'pritie fierent/on te pmitnlljrntervavt* 
M artllWrie, lléïtWtil le ’jilils'sftr db'la'conqtrétè: 8ei mtee navires ipfiuééenlCitba le 18 teàrrierâülth, 
rt'IfreWt Voilé pour VYueàtàn '(')'. ' 1,1 ' " ! ■ : 'l "' uriJiijjûu ••- n" • ■.un nnilcu - l 

'ificlYr Jtarfy^'trAA'jllifcbii'Ie hêrdlit rnthfttttfidsté dé l 'Mdtés tes gahitilèd rtél'otlvpFles tpni dut roarqaK 
s !ôn lAï/|fe ! ’s'Ârié ,' rln ïcAiitfmo sif-ctc : « lé génîé llb Curiez driompilerit He totfles les dteeftWM ! b 
Cfalife àié^plohï'sb péopilélle, rbattsfi 1 d’une dianîéhr si brillilrtlè, it'te Sera te «mqtlérant Itltemémcapli 
se chargera de la raconter. «•» ». o.-m . ,, inaii iiq 

1 tîtoiis'h'àvtliis rten ’d dire, en éffcl, sur 1 éténenibitt prddîgietrb tjui fil tomber le vaste! empire it’iMia- 
liimr entée leï mÜins"(f#rid poignée tic soltldts. I.nTic diivdyhgbrir/dé rexplUraUnie infatigable, cte folia 
sérvaieiif jtliitèïeux ,' commence, pour lé 'conquistador, du 1525, au temps crû il traverse les militiidéb 
d’Yliiiéras (*1 pour aller iVprîincr là' révolte fl'OIid. liu-mértie H botJs a retracé, dans te style animé qiéon 
lui rditnaïE les 'incidents si variés dé relie c’onése avanfuMise ; et rette' relation devait faire punit» tl'tirte 
colléeiïoh jii.slrhientVenomrtiéc. MalheuéeiiSbrtiént bétte publication intérCSsditté est résidé dans les car- 
ions dp l’cditéué généreux auquel oit doit déjà tant de documents précieux ster lés premiers temps (le la 
eobqbci'é.yüâril atW événements eti edx-memes, ils ont été longuement racontés dans la ptéciense bis- 
tdlée qiié lions dévoiis an descendant des rois île TWueo (*). 

II J ï l'otilblc)is tin Ibit biographique que nous ne saurions omettre ici. Cortex fut dM petit nombre des 
hommes renommés dont 'on célébra les funérailles de leur vivant. Pendant igi’il «Mil dans les vastes 
solitudes dont TI voulait faire une annexe immense de la couronne, IcS ennemis insoleht.tqn , il avait laissés 
dans la capitale de la Nouvelle -Espagne , et à la télé desquels se tbonvait ce Gonçalo de Mater, dont 
la teine'ne'llérpil jamais , lui faisaient des 'obsèques magnifiques dans la cathédrale de Mexiro J et ov- 
do'pKàïent 'impunément que l'on infligeât un honteux supplice à une dame honobaMe de là vide , qui , 
ne Boiivani erqirè à celle mort prématurée , avait osé là nier publiquement (*1. watllre fait ressort deà 
pièces olïïèielli’s V c'est qu’en dépit île tons lonrs élibrts pour le perdre, Ids ennemis les pins acharnés 
dè Cortex lie peuvent nier l'affectitm réelle que lui portaicnl les peuplés enitqitis , ctsfrrtoul ectlo géné- 

t' i '* borlc l 'divisa 'sa troupe en onzeVornpagnW , ci en plaça «ne à tiorC de cïiàiplc nàvîrc , sons le commandement if nn 
càpllàiiié. Os etepitaincs étaient r Atonzn Hemande* Pflertôdtavrêm,' Aloimt nartla,' ilieyo do Dotai. Franctefo do Moniejo, 

K. de Mur la, F d.' SaueeiM, JuaUstc Escal.intc, Jnali VVtasqne» do Won, Oirisloval de Otiii, l'edro de .Visaraiio, et Francisco 
de Oroico.e (AU de ecciper ins drlai.l — Le navire que montait Corlei u avait que 100 tonneaux; 4 y en avait trois qui 
en jaugeaient de 80 à 70; te reste se composait do çaravfdtcs et de petits bâtiments non pontes. 

V) AujoupTOui jlonduras. , . 

(C) Vov Fernando de Alva KttiHàriiitl : Cruautés tiorrildcs des campiéranls du Mrvlqoe et des Ihdtens qui tOs'àntOrént h 
votlmettre ééi ciïqiirea la'rouronnéd’Kspagne; i Mil. m-H, Paris; d&îin ( colt'ct. TivnanvxConqians ). Dustamcntp .vjipelte 
un peu pompeusement peut-être UÜixOchiti le Cirèron chrétien. Col 1 lùslonen a en réalité mie grande vetrur, mais il réptte 
une grande confusion dans le bibliographie de ses couvres; nous savons que le savant traducteur de Preseoll en espagnol, 
ht. nantirez, l’a élucidée récemment. „ 

( 4 ) Vu) ta longue lettre de l'évéque Zumaraga à Ctiarlcs-Quiul (dans la collection Tcrnaux-Conquns). 
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rosilé prodigieuse quitte a'all'uibht que lorsque sa raine cul été pour ainsi iljrc conspmmcc cl qu'il n’eut 

p!u& lieu i|c ses uiuit'us Irésucsi livw à Unit (i'aniisC.). . | , , .... 

L'ait liée. (,V23 marqua eu réalité l'époque brillante (le la vie Ju conquistador. Inquiet suf sgu avenir, 
qu'on lui dit menaçant. (aligné îles tracasseries interminables que lui suscitent ces gens Je l'aujlieifi-c , 
qui ««supoMul un conseil souverain, j). «'oui turque pour l'Espagne peu Je temps après que ses ennemis 
ont pris la vésulutien Je venir l'accuser à la cour. Il débayqueù l’alos vers la lin Je mai , se rend à la 
entuv et .par nu étrange revirement Jn fortune, reçoit un accueil magnifique de Clurleu-Quinl, qui lui 
donne, «« mariage Joua Juana Je Kuroa, smqrtht comte d'Aguilar. Des lettres patentes, signées le 
f> juillet 1529, érigent pour lui en marquisat la vallée d'Oaxaca. Les villes et les simples villages qui 
lui sont soumis forment un total Je 23 W) vassaux; enfin il est nommé capitaine général et gouverneur 
Je tiHitilq/conlineul, ainsi que Je lotîtes les lies qu'il pourra découvrir dans la ineç du Sud. L'eu tr dire, 
eiVt-i| préféré- à ces. titres, tout taillante qu'ils, étaient, celui de général des troupes c^lillaues, lorsque 
Cliaries-Quiot pouvait le lui nflnr, ,orun ans, plus lard, à l'époque d'une mémorable expédition; niais, par 
le fait, ou, le récompensa de ses services en reslreiguant toujours son pouvoir, et sa valeur trop évidente 
cü'raja.teuofMU'ti&aiis. •(« jyq u„o. vu "If i. (, i ,1, . r, i. . , ; ..t ,q .- 

., lin l-VII, CwU,y. rentra dans çoito ville de Mexico don étaient partios tant de calomnies odieuses 
contre sa personne et au scinde laquelle il existait un parti fomenté par Salaran dont le but unique 
était dell'élpigocr do nouveau du pays qu’il avait conquis. Celte fois, il reparaît dans la ville cspognole 
revêtu du titra, de, marquis (tel Vallc do Oaxaca, et, déharquaut au .Mcxiquc.il s« fait proclamer capitaine 
général, comme il eu avait le droit, voulant même user do baille cl basse justice, mais trouvant dans 
l'administration nue. résistance à laquelle peut-être il ne s'ôtait pas attendu. L'audience royale, qui repré- 
sentait direclenieut l'autorité du souverain , lui fil comprendre , dés le début, qu elle saurait maintenir 
mut prépondérance .dont il semblait douter, mais aussi qu elle u 'hésiterait pas à leconnafire, ses droits; 
il en avait d'ailleurs qu'il n'avait pas cherchés et qu'il tenait de son caractéro afiai.de aussi bien que de la 
générosité de son rurariére. I.es Indiens , si cruellement maltraités par ceux entre les mains desquels 
était tombé le pouvoir, loi portaient un altacbement qui se manifestait en tonte occasion , et l’on aime à 
lire ces paroles écrites à Charlos-IJunit par Saluicron, le président de raiidience , qui if: trajle cepen- 
dant en euiiemi : « L'afiécùon que les Indiens ont pour le marquis vient de cc que c’est lui qpi réelle- 
ment les a soumis et de ee que, à vrai dire , il les a mieux traités que Unis les autres (*). » Nous ajou- 
terons doue ici av«e. l'ieseoU; « Cortex n'était pas cruel, si on le compare du moins à ceux qui sont 
devenus comme lui des héros par la guerre..... Lo meilleur commentaire de sa conduite est le respect 
affectueux que loi témoignaient les ludions et la confiance avec laquelle ils recoururent à sa protection 
dans toutes leurs misères. • 

Nous trouvons dans l'éminent historien cette phrase concise : «. Jamais il n'oubliait les intérêts de la 
science* » La science pratique, celle qui présente dans ses résultats une utilité réelle, devint en effet 
bientôt son unique préoccupa lion, et il peut être considéré comme le promoteur le plus ardent de l'in- 
dustrie européenne qui changea en quelques années l'aspect de ces contrées. 

Les tracasseries iaterminalrfes de l'audience , et la lutte qu'elle établissait perpétuellement avec le 
rbpitainfl général, lorsque cclni-ci voulait user de ses privilèges et ne pas laisser empiéter sur ses fonc- 
tions toutes militaires; contraignirent bientôt lo conquistador à quitter Mexico et à aller s'établir sur le 
penchant des Andes, à U lieues du lac, dans une ville indienne appelée Gucrnavaca. il y fil bâtir un 
palais (*) dont les vestiges subsistent encore (*), et re fut dans cc lieu vraiment délic ieux qu'il passa 
les années les plus paisibles de sa vie. Dans celte vallée fertile que son regard dominait, sa pensée 
prévoyante sut naturaliser la canne â sucre de l'Jle de Cuba et les fruits de l'Andalousie; grâce â lui, le 

(') Yoy., ii cc sujet, tlrmal Dias dri Caslillo. 

(*) Vov., dans la coller lion TemJns-Con.pans, Pièctt rélotire* nu Mexique. 

(*) Otui qu'il possédait dans Mexico avait excite ou tes craintes ou lYnvio de l'audience royale, cl elle l'avait pour ainsi 
dire confisqué au profil du gouvernement. 1«a collection Twiaux-Compans contient :i cc sujet des révélations curieuses, et 
Ton voit comment, grdee i\ une parcimonie tracassiére bien ptiitfH qo'en vue d'uné récite économie, on empêchait Cortex de 
tirer de scs propriétés les avantages qu'il pouvait en obtenir à l'époque où il préparait sa coûteuse expédition. 

(*) M“ (laideron de te Uarca, Life 1/1 Mexico; 1 vol. in-8, London, IKM 
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lin ol'le fbaiix'rè ili t'Eilf((|pié l i!lc'fir+rt l lrtirS'li|ÿn3 INMIAittoMrMu du swpèrbe magal'v, qu'alla* éditait 
peut-être en utilité; le mûrier transporté d'Europe put nmirrii 1 le ter i suie, qui se multiplia d'un* ma- 
niéré r ;i ) i i 1 1 e . Par ses soins énéûré, le inénrtmi mérinos fut inlrudnil dans la valhV, et plusieurs volatilés 
de l'Etirépe créèrent dés éfesfttlWei 1 ilidténtaires tgnohfés jadis des Indiens. En liiant les piéees ùripp-s 
nales qd? regardent la euténisalion , une fircondl3ne*i frappe snrloùt , e'est'le eotteonrs île tant d'eduria 
provenant de partis éWjtÜéS, pour cnriéltir de produits iiteonnus rette terre déjà si privilégiée. Zuniarraga 
di’tniit les tewjdet', niais il édtlVrte les <4i3nips de àtutetons nouvelles'; Carter oublie ses etfuqtffloS pmir 
déliiariilèr â la' irtftmpole l'introdùelion d'un Tégèlahifife. DansUrtldSolHiide paisible, la pcmép’itw grand 
ràpitaino était doue tout etitiért â la st-iehee piàtlijne! Cé lïil dans Gucruavaea qu'il se pnwelipa aver ' 
tant d'ardeur des projets de Chàrles-Qiiitil pour découvrir un détroit imaginaire (') Wimlirisatrt à la ré- 
gîdn des fpiceSS ; ch fin de là qu'il donna dés hpdrts pour que deux nrtviéessB IxmdissWrt lirtx Mûlbqrtos 
silr lés traces de Magellan. Il fit plus emiirt pour b 1 » seiènees géographiques, car, après avilir expédié 
de Telitiahtopec et d'Aeapuleo plusieurs bâtiments dont la navigation laborieuse fui A prti ptrûs sam 1 
résultat, il éiivova, le 00 juin 15iiî, Ihlrtado dé Mrmloza afin de reeonnalü'e 1 les eûtes ' net iden talés 
de la Nouvelle- Espagne et des Iles de la mer du Sud. Mendoza avait péri après- a'élée avancé jus- 
qu'au Ô7 k degré, toujours par les ordres du’ capitaine gébéral ; IKégè Eeeeéra et Hrmanddz dé Gtijalva 
lui avaient siiceédé à la fin d'octobre 1533; puis Une saiiglabtc tragédie avait eu liéu A boni de la rapi 1 - 
tane, et te’ pilote Xînionez avait assassiné sort chef, pour être frappé lui-mémo plus tard par les Indiens 
dans la basse Californie. Cortez appnifid que son navire, chargé ‘d'une grande quantité do perles, est 
Inrtihé entre les mains de son vieil ennemi; Nuno de Guzman; il réclame avec énergie, se fait rendre 
sim bâtiment sans pouvoir obtenir la prêtieuse cargaison; ét, armant de nouvemi A ses frais des navires 
qu’il fait venir de Tchuantepee à Chainètla, dans la Nouvelle-Gaifce, il part pnnr les régions inéonimes, 
le 15 avril 1535: Cette fois, il avait frété trois batiments, et il emmenait avec lui quatre rcnUr hommes 
Ut plus de trois cents noirs, bien nouvellement inlrodnits alors dans les campagnes du nouveau monde. 

Il fit voile d'abord vers le point où Kortun Ximenez avait trouvé la mort • des armes brisées, des frag- 
ments de Itoneliers, des débris d'arm itrèa, lui attestèrent sur ce rivage désert ce qu'étaient devenus ses 
c ompatriotes. Depuis le 1" mai 1535, il avait dépassé les sierra» atlas de San-Krlipc, à 3 lieues des eûtes 
de la Cafiforitie ; et ce Ibt ect Californie même qu’il acquit la eertltndè do la mort des marins espagnols 
par lesquels il avait été précédé Hans ees parages. I.es vents l'emportèrent ensuite vers l'embonchniede 
deux fleuves auxquels il imposa les noms de San- Pair» et de San-Pakla. Après avoir reçu de nouveaux 
renforts, qui vinrent le rejoindre par terre, il s'embarqua de nouveau et reconnut la rùto jusqu'au port de 
GuayaUt. LA, 'un navire chargé de provisimis l'allendail, et il put explorer une partie de la Californie, d'm'i 
la tradition faisait venir ces tribus d'Aztèques qu'il avait vaincues douze ans auparavant. Lo nom de Cortez 
n'est pas seulement le nom d'un conquérant, c'est relui d'un intrépide explorateur. Il n’est donc point 
juste de dire, comme l'a fait un historien, que celte expédition fut aussi coûteuse qu'elle fut inutile; et 
dans Tordre dés hit» acquis à la science, cette conquête était préférable, à coup sûr, A celle ou péris- 
saient tint d’indiens (•). i : . , -• •• 

Pendant qu'il Visitait ces régions ignorées dont la géographie fut mieux connue de son temps qu’cille 
ne le fut un siècle plus tard, il apprit la nomination de don Antonio de Mendoza, comte de Tendilla, 
créé par Charles-Quinl vice-roi du Mexique (*). Laissant le commandement des foires navales dont il 

(') D£s ta f> juin 1523, Chartas-Ouinl ordonnait à Cortez de chercher le passage sur les côtes des déni murs. 

(*) Les découvertes méinuraMtrs faites alors par Cortez furent consignées, d’après ses ordres, sur une carte qu'exécuta 
le pilote Domingo dil Caslillo dans la capitale du Mexique , en loti. Toute' la rôle de la mer- du Sud, depuis le golfe de 
Teliuantepec jusqu’à l'embouchure du rio Colorado, dans la Californie, y fut soigneusement tracée. On y voit, dit Lorcnzana, 
sur le diocèse de Guadalaxara y Utirango, les ports de CoHmi, Puerto-Kscondido, ceux de X ali SCO, de Cliiamella, et beau- 
coup d'autres situés vis-à-vis la tôle de Californie; d’où il ressort évidemment que Cortez eut connaissance des provinces de 
Siruloa, Soncira, Pimeria, Nuevo-Mexiro et do la plus grande partie de la presqu'île de Californie, le long de la côte du nord 
jusqu'au rio Colorado (que le pilote Castille appelle no de Bncna-Guja), Puerto de Cm » qui s’élève jusqu'au dH* degré de 
iBlitude, et qui comprend le port de Monle-Key, bien que ce puiul ne soit pas spécifié. Celte carte précieuse était à Mexico, 
dans les archives du marquis del Yalta. (Vu y. aussi, sur cette expédition, M. Dullot île Motos, Voyant en Californie, 
2 vol. gr. in-8. ) 

(’j 11 gouverna le Mexique dix-sept ans, et fut nommé ensuite vice-roi du Pérou. Il mourut en 1552. Lu de scs premiers 
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vV'tuit fait suivre oatne les mains ilej>r«nriswv<fe Dlled 1 , qiiilléâK ordre de'-fo'rtrstiivh' scs' WvMMltVIc 
long des cAles de la Californie, el qui, en effet, après avoir exploré ce golfe, (frspàritt &Hs' IqijiUf ïe 
souvenir, fiurtex sn rendit irtphWmnui Arapulnb. •flë"AirtM l W l cft/it éxpüdla à FrdhciJc'6 rtiltW, qui 
lui («aeililtt «Hé juaUtrnal par les liens do la- parenté, deé forces dssex eMidîflf'rïMfek, 1 '^tïéc àlijijuèllés 

t, a j, <■! ;.. ; Higirdedi di> i • ’ > '■ ■>" Il -'in nurivj/i <jc 
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celui-ci dut de ne pas succomber au moment oi'i, apres avoir brillé dans C.uscn, la foMnné l'abandonnait 
dans Lima; le conquérant du Mexique reliait ainsi, par une aide inattendu*', les deux plus tnémbrablos 
conquêtes que l'on eût vues dans le nouveau monde, et l'éclat de Phtarre effarant ponr ainsi dire- Si 
gloire dans la métropole, on eut ti no preuve nouvelle de sa magnanimité {'). 

l'aligné des InUes toujours renaissantes qu'amenait nécessairement la présence du -vice-roi , contraint 
à faire reconnaître de nouveau ses privilèges ronime capitaine général; obügéd’aiÏÏeurs de répbndrc aux 
nouvelles accusations qu'avait formulées contre sa gestion militaire l'audience royale, il partit pour 
l'Europe, emmeuant avec lui son fils aîné. L’empereur «ait absent , et l’on pourrait dire que le sou-, 
venir do scs conquêtes, toutes récentes quelles étaient, allait s'effaçant ; l'or dé-Pixarrc, l'éelat de la 
défaite d'Atahualpa, les faisait pâlir. Le conseil suprême des Indes, qui devait juger de Ses différends, 
l'accueillit néanmoins avec une pompe inaccoutumée; les magistrats qui le composaient vinrent même 
en corps à sa rencontre, et le firent asseoir au milieu d'eux : ce fut, pour ainsi dire, le seul honneur qui 

I • . 1 • ... . lit .1 I > • .• III .»•* I 

. i . • . t - * n •* , •» t • • • i. •» 

actes, en arrivant à b Nouvelle-Espagne, fut b promulgation d'une ordonnance de Cliarics-Quint en faveur des tamèmes, 
ou porteurs indiens, qu'on accaltbit sous le poids des fardeaux. 

(') Vuy. Y Art de irrifier les dates, Aiilion de M. Forlb d'Urban, t. IX, p. 207. 
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faw>me, wédii»q «°nlre Alger, «ù la tempête baloy* lesforcfrdc Otarie». 
J.'il^WiWw./CPrtW.PlftH MflfictadcoMe volontaire n«u t»»i3rtJ wrinu: 
capitaine expérimenté. Il ne put combattre et vit scs conseils dédaignés; les sables d'Alger enfouirent 
à tout jamais trois joyaux dont il n'avait pas voulu se séparer et qui eussent été, disent les chroniqueurs, 
la vraie rançon d'un empire (*); on refusa même de l'écouler lorsqu'il proposa aux généraux d aller 
dissiper ces légions de barbares et de renouveler dans cet instant suprême les prodiges de prudence el 


IbUo» tk Puarre à Cu«o. — D«|icv» M. P rancis du Uuldnau. 

dç.,V|ï|«IK BW. avaient soumis Mexico. Échappé au désastre de l'expédition, il revint en Espagne et suivit, 
<IUr<Mé> Qt«lei,-Quiiit jusqu'au port lorsque celui-ci passa en Italie. Au mois de février I 544, il lui 
éqrivqg « qg'jl %vaif espéré que les fatigues de sa jeunesse assureraient le repos de ses vieux jours. • 
Trois ans apres il s'éloignait dans une bourgade de l'Andalousie, sans que justice lui eût été rendue, et 
au moment qft.il n'aspirait plus qu'à trouver lo repos dans sa riante solitude de (lucrnavaea. 

,Çoinaie, Christophe Colomb, Cortcz mourut loin des régions lointaines vers lesquelles se tournait 
sans fjesse sa pensée, U était à Séville, se préparant à retourner en Amérique, ou résidait encore doua 
Anna, et U avait heureusement prés de lui don Martin, son (ils aîné, lorsqu'un dérangement subit dans 
lep fonctions de l'estoqiaq. amena une dysenterie. Pour se dérober au tumulte d une cité bruyante, 'et 
pour échapper peut-être aux importuns, ii se lit transporter dans une petite ville nommée Ctuhlleja de 
la Cuala. Son fils ne le quitta pas et l’entoura des soins que lui inspirait la sollicitude la plus tou- 
chante. 11 expira dans sq ! spixgnllOr troisième année, le 10 novembre 154-7, et non pas lo 2 décembre 
1554, comme le dit la Biographie unieenelle. Par son testament, dressé quelques jours auparavant, cl 
qui nous a été conservé, il instituait pour héritier de ses biens don Martin Cortez, sou (ils aîné, et pour- 

(•) Yoy. lo Émeraudes do CurUz, dans lo Àluffti^tfi jiiUurfViue, X. MX, |». t-~, 14G 
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vovait au sort futur de plusieurs enfants naturels. Il demandait aussi à être inhumé dans un couvent 
fondé pnr tili en Amérique. 1 

An niilieu drt eo'ncodrs îles populations, son rnrps fut transporté à Sêiille, 'ait lieu de séjiultiirc des 
ducs de Médina Sidonia, dans l'alliance desquels il était entré jiaf son second mariage. TI v resta déposé 
jusqu’en <308? altdi's scdlément on l'evlininà du couvent de San-lsidro pôur le transférer, non dans 
le lied Indttjné' piir le tcSfà'MUnl’, niais à Tczciico, nu couvent de Saint-Françolsi Corlez était là, prés 
d’une jeûne 1 fille qii'il 'aVait peédtic, et prés de sa vieille mère. Durant le div-lmitiéme siècle les cendres 
dn chtllfuétalk titrent tle nouveau IrottMées. A la mort de son iirrïère-^élit-fils tlon Dedro Oortez, 
quatrième marquis del Vatle, en qui s'éteignait sa descendance ni, Me, on transporta ses ossements en 
grande pompe dans la Capitale du Mexique ; ce fut d'abontlé couvent de Sah-FYitncisfO qui les recueillit. 
En <701, tin pîertx soitvenir les Irt déposer ditns le sanetiufirC, ot\ les derniers voyageurs ont pu les 
visiter; et, fl Tint le liii’e.Thùpital de .liHUs-de-ffazarélli était lnén en réalité le lieu le ruienx elioisi 
pour v ériger cette tombe, car e'esl un lieu de Charité doté par florlez lui-même. Çortez, en cflet, avait 
essayé d'éxpiér plus d'tiif acte tetrffde de sa rapide Conquête par lie pieuses fondations ; peut-être aussi 
les plaintes de las ('Usas et do Retanzns avaléhlMIes agi qicri à peu sur cette Unie en apparence 
Inflexible. Sa tlefniêre parole Cortilamne l'esrlavage, et son dernier vécu est pour les Indiens '('). 

Il A a ànjoirré'hni au Mexique trois tombes qui subsistent encore, Ct qui ont reçu tour r lotir les 
rwles dtrrunqtiistildov ; la 1 deéniére cl' la plus magnBiqnc, celle qui est surmontée d'un buste dù à 
l'habile Tbltlh, n'a pas plats que les autri's gardé les ossements qiil lui avaient été confiés. En 1823, 
une faction inintelligente, hostile ù tous les souvenirs île la conquête, voulut disperser ces Cendres; nu 
Inî évita Ce sacrilège, et une main pieuse sut les dérober Serrêleiueiit. Ce que n'a point dît l'éminent 
historien du Mexique, nous sommes en mesure de l’affirmtr aujourd’hui : les restes de Corlez sont en 
Italie, dans les domaines du duc de Terra-Nova-Monleleone, dcrnieC descendant par les feuinies du 
célèbre conquérant. 
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{câlin un neuciuN. ) 


Très-liant, très-puissant et prince très-catholique, empereur très-invincible, notre seigneur (*), 

J'envoyai à Votre Majesté sacrée, par un navire parti de la Nouvelle-Espagne Ç), le 10 juillet làltl, 
une très-longue relation de ce qui s'y était passé depuis mon arrivée jusqu'à celte époque ; je confiai 
cette relation à Alouzo Demandés Puerto -Carrero et à François de Monlcjo, procureurs de la rirbe 
ville de la Vcra-Crnz (*). dont j'avais jeté les fondements au nom de Votre Majesté. Depuis ce nioincot, 
occupé continuellement à conquérir et à pacifier, manquant de navires, inquiet de n'avoir aucune nou- 

a, ..... • . -, -i 

('J Yoy. If Testament de Fernand Corlez rl l'extrait qu’en donne Prcscoll. 

(*) On a rru devoir se servir ici tle la traduction donnée par le vicomte de Klavigny, et t(ui est généralement acceptée; on 
lui a fait suhir néanmoins diverses mndillcatioiis qui contribuent j lui donner phi* d’exactitude. Klavigny écrivait en 1778; 
il a supprimé b suseriplion qui sc trouve en tête de h deuxième Lettre de Corléz . Nous la rétahlissons iri. Le livre du tra- 
dnrleiir Irnn^ais est intitulé : Correspnndanre de l<enunul Caries tirer V empereur CharUs-Quiht. 

(*)' Avant la rérolirtiim qui a établi l'indépendance du Mexique, le vaste territoire dont se composait la Nuotidle-Rspagnc, 
rni le territoire connu sous le nom de el rryno de Mexico, occupait, selon M. de HuiiiMdl, une étendue territoriale de 
1 18418 lieues carrées de 25 au degré. Lors du traité signé à Washington , en 1810 , tout le Mexique se trouva situé entre 
les 15* 53' et 42 degrés de latitude septentrionale, et les 05° 55' et !2fi* *5' de longitude occidentale de Paris. ( Voy. IMr/ 
de vérifier les Jutes J 

(*) ViHa-Hiea de Yera-Cruz ne subsista pas dans le lieu où l'avait fondée Corlez rit 1520. HeMlie à l'embouchure du rio 
Antigua, sur le territoire des Tolnnaques, elle fut transportée à trois lieues de l;i, él connue dès lors sous le nom de Yilla- 
Uira-.\Nova. Située à 75 lieues de Mexico, clic a une imputation d'environ I 000 liahilanls; latitude nord. Il 3 I i # ; longi- 
tude Ouest dé Paris, 08° 21)'. 
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vc! le du premier batiment, je n'ai pu rendre comple à Voire Majesté de mes adinus c| de tout Je mal 
que Dieu sait que j'ai eu : Votre Majesté peut prendre le nom d'empereur de ccq immenses provinces d 
aussi juste titre que celui d'empereur d'Allemagne. i ,i. ■ r ■ 

S'il fallait lui exposer tous les détails des objets qui se présentent dans ces nouveaux rovqpmes, ils 
seraient infinis, et d'ailleurs ma capacité et les circonstances dans lesquelles je me trouve ne me le 
permettraient pas. Je ferai néanmoins tous mes elTorts pour dire |a ; vérité le moins mal qu'il sera en 
moi, ft pour apprendre à Votre Majesté ce qu'il convient qu elle sache actuellement. Je la supplie kIo 
vouloir bien m’excuser si j'omets quelques circonstances essentielles, si je ne. lui indique pas au juste le 
temps et la manière dont les choses se sont passées, et si je ne flic rappelle pas exactement las noms 
des villes, des villages et des domaines qui put offert leurs servie® à Voire Mqjesté.eu se recpnnqissant 
pour scs sujets ou pour ses vassaux; car j'ai perdq, par un accident dont je lui rendrai compte, les 
traités et les différents actes que j'ai paqsés avec 1® habitants. , 

J'ai présenté à Votre Majesté , i ta ils ma relation précédente, la liste des villes et des bourgs qui 
lui avaient offert leurs services, ou que je lui avais, soumis. J'ai parlé on même temps d'un grand 
prince appelé Montézuma ('), qui, d'après les renseignements qu'on m'avait donnés, dorait liabileerà ÿü 
ou 100 lieues de la cû|e, et du port oit j’avais débarqué. J'ajoutai qu’aveo J'aide Je Dieu et la lofreur 
de votre nom, je me proposais de ehwchcr Monténima partout qû il pourrait être; Je me rappelle iiu'jnc 
que je m'engageai à beaucoup plus que je ne pouvais,, quand j'assurai que je l'aurais mort mi vif, comme 
prisonnier ou comme sujet. , . . , ,, . ,, 

Dans ce dessein, je partis de Ccmpoal (que j'appelai Séville) le 16 d'août, avec quinze cavaliers et 
trois rents fantassins des plus aguerris; la circonstance était favorable. Je laissai à la \>ra - Cruz cent 
cinquante hommes et deux cavaliers, avep ordre d'y construire pue forteresse, qui est déjà bien avancée ; 
et quant à cette province de Ccmpoal, qui contient cinquante villes ou forteresses, et qui peut fournir 
environ cinquante mille hommes de guerre, je la laissai en paix, et composée de sujets d'autant plus 
sûrs, loyaux et fidèles, qu'à peine venaient-ils d'étre soumis, à force de violence, par Montézuma, qui 
les tyrannisait et faisait enlever leurs enfants pour les sacrifier ;’i ses idoles. 

instruits de la puissante furgiiilablc ;l<) Jiitfe Majesté (1), jlç m^refsfrjaot Jcqirs plaintes contre Mon- 
téznnia; ils se snumirent, me demandèrent mon amitié, et me prièrent de leur accorder nia protection; 
connue je les ai bien traités et toujours favorisés, je ne doute point qu'ils ne soient de fidèles sujets, 
quand ils n’auraient d'autre motif que la reconnaissance de les avoir délivrés de la tyrannie de Montézuma. 
Cependant, pour m’assurer de ceux qui restaient dans les villes, j'ai cru devoir choisir parmi eux plu- 
sieurs personnes distinguées, cl les emmener avec quelques habitants d'un ordre inférieur, qui m'ont été 
de la plus grande utilité dans mes entreprises. , 

Il s’est trouvé parmi mes compagnons des amis et des créatures de Diego Velasquez ( 5 ), qui, jaloux 
île mes prospérités, ont voulu quitter le pays et se révolter rontre moi : quatre Espagnols, entre antres, 
nommés Jean Esrudcro, Diego Cermenn, Piloto et Gonzalo de Ungria, de même que l’iloto et Alon'zo 
Penale, ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisir d’un hriganlin qui était dans le port, d'y 
mettre une provision de pain et de cochon, de tuer le maître de l'équipage, pour se rendre à î'ile f'rr- 
nandina , et pour informer Diego Velasquez de l'expédition de mon navire en Europe , de son contenu 

i 

(') Flavigny a jugé ;'i propos d’altérer le nom de l’empereur mexicain, que Cortès écrit invariablement Muet eut ma. Nais 
conservons ici Lu dénomination acceptas depuis des siècles, en taisant observer que l’autorité la plus compétente, le vieil 
historien des Chichi mèques, écrit toujours Mochleuioma. IvthlvVhill, descendant des rois de Tezcucn, et le plus habile des 
interprètes du dix-septième siècle, a tâché de llgurer ainsi, pour les oreilles espagnoles, b prononciation de ce nom vénéré. 
Uernardino de Sahagun l’écrit de cinq ou six manières différentes. Nous épargnerons au lecteur ces étranges variations dans 
l'orthographe d'un nom si connu. Eu langue aztèque, il signifie visage sévère. r 

(*) Flavigny écrit toujours Majesté, tandis que fan iez donne alternativement à Üiorlcs-Quint les titres de Majesté sacrée 
et A' Altesse. Comme empereur, le premier était d’étiquette absolue; mais, en 1520, les souverains de b Péninsule portaient 
le second plus habituellement. Ce qu’il y a d'assez étrange, c'est que Cortcz lui-même reçoit ce titre dans les missives ofli- 
cieUrs écrites par ses anciens compagnons. Yoy„ entre autres, une Lettre de Francisco de Aharado (collection do Ternaux- 
Coropans). 

(*) Yoy. ce qui a été dit sur ce personnage dans la biographie de Coïtez. Prescott a mis son caractère sous son jour vé- 
ritable. Lorenz, in a est fondé dans ce qu’il en dit 
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él de In rente 1 qoil tenait, alin que Velasquez prit des mesures pour s'en saisir au passage, comme il 
aurait traité ici dernier, ail n'avait pas passé par le- éanal de Baliama. Ils om eucoro avoué que d'autres 
personnes étaient disposées à donner des ar& à Velasquez. -i 

Sur Ces dépositions, je me suis tU'x'.ldé il punir les coupables selon la justice, les circonstances et lo 
bien du service, et à faire jeter sur la cote les navires qid étaient dans le port, sous préteste qu'ils 
«'étaient plus propres à In navigation. J'ai détruit par là tout complot qui, vu le petit nombre des 
Espagnols et l'intrigue des amis et des créatures de Velasquez, pouvait avoir des snites fielleuses pour 
la gloire de Dieu et pour celle de Votre Majesté. J'ai été à cour qui avaient envie de quitter, la possi- 
bilité de consommer leur projet, et je me suis mis en roule uvee d'autant plus do sécurité que les ha- 
bitants des villes m’ont vendu leurs épées avant mon départ. 

Huit ou dix jotirs après avoir (bit jeter les navires à la côte , étant en rente pour Cempoal {'} et pour 
le reste de mort voyage , on me lit savoir de la Vera-Cruz que quatre navires côtoyaient ces parages; 
que le capitaine qui eemiiandait dans la tille, étant allé dans iule barque au-devant d'eux; de art appris 
qu'ils venaient à la déeoàvmté, et qu’ils appartenaient à Français de Garay, lieutenant de roi et gou- 
verneur île la Jamaïque ; on me manda encore que le Capitaine de la Vera-Crim les avait instruits de 
la manière dont j'avais pris possession du pays au nom de Votre Majesté , et comment j'avais bâti la 
Vera-Cruz, au port do laquelle ils pouvaient se rendre en sûreté avec lours navires cl les t réparer, 
lis répondirent qu'ils avaient pris connaissance du port en passant vis-à-vis, et qu’ils adopteraient les 
conseils qu'on leur donnait. 

Ces quatre navires ne suivirent pas cependant la barque du capitaine, car a son retour il m'apprit 
que res bâtiments «'étaient point entrés au port, et qu’ils continuaient à côtoyer sans qu'on pfll dé- 
couvrir leur dessein. Sur cct avis, j'allai sar-le-cbanqi à la Vera-Cruz., où j'ai su quo les navires 
fiaient appareillés à 3 lieues au-dessous, sans que personne de l'équipage eût mis pied à terre. 

Je longeai la côte avec quelques soldats pour prendre langue : à une lieue environ des bâtiments, je 
rencontrai trois hommes qui en venaient ; un d'entre, eux, qualilié du titre d'écrivain, me dit être chargé 
de me faire, en présence de deux témoins qui l'accompagnaient, une sommation de poser des limites entre 
mes découvertes et celles du chef de ces navires, qui désirait fonder des colonies dans tes provinces 
qu’il avait reconnues, et former son établissement sur la célo, à 5 lieues au-dessous de Monterai (*), ville 
éloignée de 14 lieues île celle qui est aujourd'hui connue sons in nom d'Almcria. 

Je répondis à ces envoyés que leur capitaine pouvait venir avec ses navires an port de la Vera-Craz, 
que nous nous y aboucherions, que je ferais donner à l'équipage et aux batiments tous les secours qui 
pourraient dépendre de moi , et qu'en lin, puisqu'ils m'assuraient qu'ils étaient dévoués au même service 
que moi, je ne désirais rien tant que de trouver les moyens de les servir et do les aider. Gomme ces 
trois envoyés me protestèrent que ni ie capilaitie, ni personne de l'équipage ne mettrait pied à terre où 
je serais, je m'assurai d’eux; j'eus lieu de croire que l'équipage de ces bâtiments voulait faire quelque 
insulte en quelque dommage au pays, puisqu'il craignait nia présence. Je nie cachai, en conséquence, 
le long de la côte qui faisait face aux navires, jusqu'au lendemain midi, dans l'espérance de prendre et 
■l'envoyer en Europe le chef ou le pilote qui viendrait à terre pour découvrir ce qu'étaient devenus les 
députés, ce qu’ils avaient fait, ou an moins la route qu'ils avaient tenue. 

Mais sur le midi, n’ayant vu paraître personne, je pris le parti de faire déshabiller mes trois envoyés 
et de vêtir de leurs dépouilles trois Espagnols, qui allèrent faire des signaux et appeler quelqu'un de 
I équipage. A peine ces signaux furent-ils aperçus, qu'cfl'ecliveiucnt dix ou douze matelots ou suldats 
sautèrent dans une barque cl mirent pied à terre, armés d'arbalètes et de fusils; mes Espagnols vin- 
rent se cacher derrière des haies peu éloignées du rivage, comme pour s'y mettre à l'ombre : quatre 
personnes armées descendirent de la barque à terre et furent prises par le détachement que j’avais 
aposté. 

(') A A lieues de Vcrx-Crux. Il ue faut pas lu confondre avec Cempoa), situé à té lieues de Mcvico. lais ruines de t'ancicn 
■tunrlier général de Cortex aitestaieut encore , au dix-luuiiênie siècle , son antégie magnificence. , Yuy. Lurenzarui. } Cortex 
la nomma vainement Séville, mais ses magnifiques jardins lui valurent le litre de VUiu-YieioM (la belle ville). 

(*) Cortcz délijurc fréquemment les noms. Lorcnzana croit reeoimxilto iu une bourgade du diucèse do l'uebla , uuiuméo 
gorifei. 
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U# capitaine de navire du nombre do cos priaonniqrs fit feu fur le capitaine dd la Ven-Cnu, cl 
l'aurait tué si Dieu n'etll permis que le fusil râlât. Le reste de lu barque regagna loplim Ml possible Ica 
bâtiments qui avaient déjà mis à la voile sans l'attendre, tant ils craignaient que je n'apprisse qucb|ita 
chose <l« leur ilesseimoi» de leur tleslanation. J appris pur cens qui tue restèrent qu'ils avaient abordé à 
l'ombouchura du Panuco, situé .ào30 lieues au-dessous d'Almeria; ils avaient étobic-u accueillis, des 
habitante du pays, qui leur- avaient promis -des rafraîchissements ; ils y avaient VU del'usq mais en petite 
quantité, «l «'étaient descendus à terre quaprés s'étre bien assurée de Tespéce de gens qu its avaient 
pu découvrir do leurs vaisseaux. 11 n'y avait point dans ces cantons de maisons bâties en pierre, elles 
étaient toutes de paille, à l'exception des planchers faits à la main ctppu élevés. 

Montézuma, le puissant seigneur ('), me «affirma depuis cos partienbuatés, de, même que plusieurs 
interprètes du pays qui l'acc-ompagriaieiit. , l'envoyai alors ces, interprètes,, avec nu Indien du canton 
et plusieurs , députés de Moulez unie, pour attirer, ait .Sttntieh do Votre Jlajesté sacrée le, seigneur des 
rives du .Panuco. Celui— ci me renvoya, avec mes, envoyés, un personnage-dé haut rati-g, qnàjtjvt remit 
de sa part dus habits, des pierres et des, panaches (*); il în'aMltra que tous les habitants de son pays 
seraient wloatiar» les sujets de Votre .Majesté et mes amis. J* -lis en revanclie des présent^ ibEspaguo 
à l'auibassadear : le cacique de Paitucu en (lit si coûtent que, quand- les gens île l'équipage dep, navires 
de Pram.-eis do tùiray y débaivpièrejil depuis,, ils nie, firent pruposerdeMuteeqitiHayaientovoceux, 
des feuuneSi des poulos ot d'autres comestibles. . f i j, . ,, 

Je restai pendant trois jours dans la province de Ccmpoal : les habitants m'accueillirent et me logè- 
rent trés-thien. J'entrai le quatrième jour dans celle de Siriu-liimalcn, où je trouvai une ville forte par 
sa situation sur une hauteur très-escarpée; on ne pourrait y monter que d’un mité, et encore très-difli- 
cileomnl si les habitants veillaient en défendre le passage. Il y a dans la plaine qui cnmpnse dette sei- 
gneurie de Montézuma plusieurs hameaux cl des fermes de cinq cents, de trois ccnls cl de deux cents 
paysans qui cultivent la terre, et qui pourraient au besoin composer Une armée de cinq ou six mille hommes. 
J'y ai été très-bien reçu, et on m'y u donné tous les secours possible» pour continuer ma roule. 

Les habitants me dirent qu'ils savaient que j'allais voir Monléznma, leur seigneur et mon ami, 
puisqu’il leur avait fait annoncer qu'il aurait pour très-agréable le bon accueil qu’ils me feraient dans 
toutes les «casions. Je répondis à leur honnêteté, cl je leur dis que j'allais voir Mvnlézunta pur «pire 
de Voire Majesté. En quittent tes contrées, je traversai à l'extrémité de cette, province nue montagne 
que nous ap|iclàhirs le passage de Rombrr de D'tos (’), parce que c'était la première que nous traver- 
sions; uons la trouvâmes plus élevée, plus escarpée et plus difficile à passer qu'aucune montagne de 
l'Espagne; de l'autre côté, nous parvînmes successivement, sans obstacles et avec sûreté, à des fermes, 
à un bourg et à la forteresse de Yshuacan (*), qui appartenaient également à MutUéztima Nous y fûmes 
aussi bien reçus qu'il Sienebimalcn, d'après les intentions de Montézuma; de mon cillé, j'en traitai 
favorablement les habitants. 

Je traversai ensuite pendant trois jours un pays inlmbitablo par la stérilité, par la disette d'eau cl 

•• ....- ••• • ,i ■ • ■ . 1 -. i - , 

(') Monléznma U était le neuvième roi He Mexico; il avait snoeédé, en 1503, à ion graué-péro AboUzol. Il availépouid 
sa nièce, Mialnwxoctiill, et son fils ainé, déjà juive nu à son ige du uialuiité, s'appelait Johuaticabualzin-Mochteuzonm. (tu 
souverain d'un vaste enijiirc: prenait otrieiellenirnt le titre de Ta-alei-li-Tetuan-Jultacat, Seigneur grand et rage, que plus tard 
les Indien* donnèrent ;< Chartcs-Quint. (L'héritier de la ronronne était préalablement revêtu du simple titre nobiliaire dn 
tecililti nu fee/e.lLe véritable titre de P empereur était tlalogue, dn verbe llalou, qui vent dire parler, parce que, comme 
,-Lrfs et véritables seigneurs , les empereurs étaient Investis de la juridiction civile et criminelle. Montézuma avait été reiul 
du leonuillu yaeua nmalt, ou bandeau royal, à trente-quatre ans. (Yoy. Kapparti sur les ehefs de la Kouetlle-Espagat, 
dans la collection de M. Trrnaux-Com|ians.) Nu! empereur du Mexique n'avait eneure été redouté comme Mootézuma, 
qui, étant revêtu du sacerdoce avant d'étre sonverain, avait immolé de ses ]iroprc$ main*, et selon des rites épouvantables, 
des milliers de victimes sur t'autel de Vilsilapuchlli. 

(•) Ces présents offerts ainsi constituaient en réatilé l'acceptation d’un vassekgc. La figure des tribnts se trouve reproduite 
en hiéroglyphes dans Lorenzana. La vingt-cinquième phmclie, entre aulpes, spécifie pour Socotttiseo te payement de I0Ü piumes 
riches cl 40t) plumes vertes. — Voy. aussi fi grande collection de lord Kingsborough, dans laquelle est figurée plus eiaelc- 
menl tu collection de Mendoza. (Yoy. les rot. !, V, Yl.) 

(*) Aujourd'hui Passa del Obispa f te Passage de t’Kvéqoe). 

(') Ccycoctuacan, aujourd'hui Yshuacan de los lieyrs. 
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traversâmes un vallon extrêmement peuplé d'habitants pauvres; mais après avoir iharehé pendant 
lieux heures au milieu de cette peuplade sans pouvoir en lien apprendre, nous nous trouvâmes sur un 
terrain plus uni, oii me parut située la demeure du seigneur du vallon, car nous y vîmes des maisons 
spacieuses, neuves, belles, bâties en pierres de taille et bien distribuées. 

On appelle Callamui ce vallon et cette peuplade oii je fus bien reçu et bien logé : quand j’eus parlé 
au seigneur de l'objet de mon voyage, je lui demandai s'il était vassal de Moulézuma ou s'il appartenait 
à une autre juridiction. Surpris de ma demande, il me répondit ingénument : Eh! i/ni ii'esl pas sujet 
île Monlétuma ? Il le croyait le maître du monde, et je ne sais si je le désabusai en lui parlant de la 
grande puissance et de l'autorité du roi d'Espagne, auquel de plus grands seigneurs que Monlé/.uma 
étaient soumis avec honneur et avec plaisir, et à l'obéissance duquel Moulézuma et tous ses sujets 
devaient être soumis ainsi que lui-mi'me. Je requis la soumission de ce seigneur, je le menaçai de 
le punir s'il ne se soumettait point, et je lui demandai de l'or pour preuve de sou obéissance, il me 


(*) On supptKP que cYsl b Sierra tlrl Ayim, que l'on reneontfv ;»prr» relie réMf monlagne, <««i* ïe nom rie e/ 

Cofre *!r l‘rrolr. 
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par le froid. 1 lien suit UmL ee qne nous y avons joulYeil de la l'ai lit et de la soit':! nous lûmes surpris 
oneoro dons ce désvt'l par un ouragan furieux : je craignis qu'il ne lit périr de froid un grand noudire 
de nies gens, comme avaient déjà péri quelques indiens qui s'étaient attroupés sans ordre. Après ces 
horribles journées, nous traversâmes une seconde montagne moins escarpée que la première l'i.au haut 
de laqucllu je vis une petite tour ea forme de chapelle ; elle contenait déférentes idoles. Celle tour 
était environnée de plus de mille chariots do bois coupés et rangés avec- méthode : nous appelâmes par 
celte raison cette montagne moiilo/ine du bois : en U descendant, entre deux cèles très-escarpées, nous 

ce . il MU i. l a— > vu ii..< on | .1 i». 1 . 1 .,;„ .. , • i,,-u.ii ii.n/ .11 • »■;• 
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répondit ipi'il «mit il* l'or; mais qn'il no lo ronldlrail qiin sur dm ordres Je MüiltérumdJ à In réraplion 
desquels non or, sa porsonno el tout oc qu'il possédait étaient à ma disposition, Je «fcsomilai pour ne 
point luire d'éclat ol pour ne point dtfangur l oxéniSon de mon projet; je me* relirai en l'assurant que 
llüOlczuuia ne tarderait pas à lui adresser l’ordre de me remettre tout ce< qu'il possédait 

Je fus visité dans lu même endroit par deux seigneur» de oeéartonpàls m'offrirontquelques colliers 
d'or et sept ou huit csdavtts. An bout de quatre ou cinq jours, je les quittai trés*-Batésfails de mes pro- 
cédés, et j» passai 'à le résidence de relui des denx qui demeurait au-dessus du vallon. San domaine, 
qui s'appelle Yzlacmastitan ('), peut occuper 3 ou l lieues le long du vallon, sur le liord d'une rivière, 
sans interruption dans les habitations. La maison du cacique (*) est située sur un coteau très-élevé , avec 
une bonne forteresse entourée de murs et de fausse braie. Sur le soqiniet du coteau, on compte cinq 
un six mille habitants bien logés et pin- i fairaisc que ceux du vallon; leur cacique se dit aussi sujet 
de Muuk/uma , j'en fus bien reçu pondant les trois jours que j'y , passai pour rue délasser de mes fati- 
gues et pour allsudre le retour des quatre Indiens de Cetnpoa! que j’avais députés de Caltanm vers uu>' 
grande province appelée Tascallecâ j'i, qu’on me dit trés-prof lié du canton qj j’étais. 

Mes députés m'avaient assuré que les habilanls de cette province, très-puissants, Irévimodireuv, 
étaient, ainsi que leurs amis , cunlinnellemcnl eu guerre avec Moolé/i.mi, leur voisin de toutes parts; 
ils ajoutèrent qu'il était essentiel de me lier avec eux. parce qu’ils me favoriseraient infiniment si Monlé- 
znma voulait se porter à quelque chose contre moi. J'attendis vainement pendant huit jours le retour de 
mes députés; impatient, j’interrogeai les autres notables de Gcinpoal que j’avais avec moi, él sur l'assu- 
rance qu’ils me donnèrent de l'amitié de cette province, je me déterminai é partir. A la sortie du vallon, 
je trouvai mie enceinte de murailles sèches, élevée de 0 à 10 pieds, épaisse de 20, au haut de laquelle 
il y avait un parapet d'un pied et demi pour placer des combattants, (bute muraille traversait le vallon 
d’une extrémité de la côte a l'autre; elle n'avait qu'une issuo large de dix pas, où l'enceinte était du 
double plus épaisse et pratiquée en forme de ravclin. 

Je demandai quel était l'objet de celle enceinte; on me répondit qu'on l'avait pratiquée pour se 
défendre des habilanls de la province limitrophe de Tascallora, ennemis de Montézuina, avec qui ils étaient 
toujours en guerre. Les battants du vallon m'engagèrent fort 4 ne point passer sur les terres de pareils 
ennemis; puisque j'allais voir Monté/.uma leur maître; ils me représentèrent que je m’exposerais à des 
insultes ou 1 des pertes de la part de gens qui, sans raison, pouvaient se porter anx dernières extré- 
mités; ils m'offrirent de me conduire, sans sortir des terres doMontézmna, où je n<> cesserais d'étre bien 
reçu. Les habitants «le Cempoal, en qui j'avais plus de confiance, nie dissuadèrent et m' engagèrent ù 
prendra la route de Taseolteca, en me disant que les sujets de Moulé «mm ne me parlaient ainsi que 
pour m'éloigner de l'amitié de celte province; que ces sujets étaient Cous méchants et traîtres, et qu'ils 
finiraient par me conduire dans des précipices dont je ne pourrais plus sortir. 

Je marchais une demi-lieue en avant de ma troupe avec six cavaliers, sans trop penser à ce qui pou- 
vait m’arriver, mais dans l'intention île découvrir tout ce qu'il était important que je susse cl tout ce qui 
pouvait venir ù moi, en me. conservant le temps de prendre mon parti. 

Après avoir marché pendant quatre heures, nous montâmes un coteau au haut duquel les deux cava- 
liers qui allaient eu avant aperçurent des Indiens avec leurs panaches de guerre, leurs épées et leurs 
boucliers ; ils s'enfuirent dès qu'ils virent ces cavaliers. J’arrivai assez à temps pour ordonner à ceux-ci 
d'appeler les Indiens, de leur faire signe de venir el de ue rien craindre. Je inc transportai vers un 

(') do appelle nuiintcnaiit cette localité Yatqcti-Maxlilhn. 

(*! Nous ferons remarquer en passant que Cortex évite judicieusement d'employer le Ulre de cactque pour désigner les 
chefs a«ér|t!ês. te tradoclenr français du dix-huitième siècle a jugé .i propos d'adopter cette dénomination, acceptée du reste 
par des codiemporains d« la conquéle. (Voy. la rolleciioii de M. Tornauv-flornpans. ) 

i’) La Ttascala de nos jour». — Voy. , dans Prcscott , 1,1 prodigieuse influença qu'eut oeile république sur la réalrsaliuri 
des projets du conquistador. Ainsi qu'on peut s' en assurer dans U relptkm toute mexicaine de Fernando de Atva Iatlilxùcldtl, 
descendant des rois de Tescuco, Cortex passe légèrement dans sa correspondance sur l'immense secours qu'il trouva parmi 
1rs llascahéques ét les Chicluméques contre les Mexicains. Scs rapports furent d'abord étrangement hostiles X scs courageux 
alliés. Tlascalj signifie litl, ‘râlement lif terre tin pain. M. de ilumbuldt a dit, en parlant de Tlascala et de la décadence des 
pauvres ludions qui l'batnlent : a 11s se distinguent par uue roi lame Porté do caractère que leur inspire le souveuir de leur 
ancienne grandeur. » 
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endroit oi\ ils environ quiifzi* ; juaiÿ-fiws qu'ils s'aperçurent de ma marclie, ils se réunirent, mirent 
l'épée à la main,: et appelèrent leurs camarades qui étaient dans le -vallon : ils se battirent avec nous trés- 
conrngoiiseinenl ; il* nous avaient déjà tué deux chevaux, en avaient blessé trois et deux cavaliers, lors- 
qu'ils furent secourus par quatre pu cinq mille Indiens. 

Huit cavaliers de ma suite m'avaient joint ; nous les assaillîmes plusieurs fois en attendant l'arrivée du 
corps espagnol, auquel j'avais fait dire d’accélérer sa marche. Dans nos différentes escarmouches, nous leur 
tuâmes cinquante ou soixante hommes, sans recevoir aucun échec, quoiqu'ils combattissent avec beau- 
coup d'ardeur cl de courage ; mais nous combattions à cheval, conséquemment nous attaquions avec avan- 
tage et nous nous retirions Sans danger. Dés que les Indiens aperçurent le corps do ma troupe, ils se 
retirèrent et nous laissèrent le champ de liataille. 

A: peine étairnbdls partis, que quelques soi-disant caciques, députés de la province, arrivèrent avec 
deux de mes envoyés de Cempoal. (Jcux-ci m'assurèrent que cos caciques n'entraient pour rien dans ce 
qui tenait d'arriver; que t étaient des communes qui avaient agi sans leur aveu ; ils ajoutèrent qu'ils 
étaient (telles de leur comluile. qu'ils me payeraient les chevaux qu'on m'avait tués, et qu'ils voulaient 
être du nombre de mes amis etlne bien recevoir. 4e les remerciai, et je fus contraint do dormir la nuit 
suivante ou bord d'un ruisseau, à une lieue au-dessus du champ do bataille, parce qu'il était tard et que 
mon monde était fatigué. J'y restai, malgré lotîtes ees protestations, très-exactonient sur mes gardes, 
au milieu de mes espions et de mes sentinelles tant à pied qu'à cheval, jusqu'au point du jour, que je 
partis après avoir disposé pour le mieux inos coureurs, mon avant-garde et mon corps de bataille. 

A peine étions-nous en marche, que je vis arriver en pleurant mes deux autres députés de Lerapoal; 
qui m'assurèrent qu'on les avait attachés dans le dessein de les tuer, et qu'ils avaient eu le bonheur 
de s'échapper pendant la nuit. A peine avais-je eu le temps de les féliciter d'avoir échappé à ce péril 
extrême, que j'aperçus «ne multitude d'indiens bien armés, qui, après avoir poussé de grands cris, 
commencèrent sur-le-champ le combat on nous envoyant une grêle de (lèches. 

Je commençai à faire des représentations par mes interprètes, et cela en fonuo et par-devant l'écri- 
vain ; mais plus je faisais d’efforts pour les persuader et pour demauder la paix, plus ils cherchèrent A 
nous offenser, de changeai alors de manière de combattre, et nous commençâmes à nous défendre. 
Nous nous battîmes tout le jour au milieu de cent mille hommes qui nous pressaient de tous côtés ; 
et avec six bouches à feu et cinq ou six escopcttes, quarante arbalétriers et les treize cavaliers qui me 
restaient, nous leur causAmos les plus grandes perles jusqu'au coucher du soleil, sans éprouver d'autres 
inconvénients que la fatigue du combat et la faim. Ce succès prouve que le dieu des armées combattait 
pour nous i sans ce secours, comment aurions-nous pu échapper sains et saufs des mains d'une multi- 
tude si conragonsc et qui, munie d'armes si diverses, montrait tant de dextérité? 

Je me postai, la mut suivante, dans une petite tour qui contenait des idoles, cl lelendcinoiu, à la pointe 
dn jour, j'y laissai mon artillerie sous une garde de deux cents hommos , et avec mes cavaliers, cent fan- 
tassins et sept cents Indiens, lant de Cempeal que d'Ytacmctistan, je marchai aux ennemis avant qu'ils 
eussent eu lo temps de se rassembler; je leur brillai cinq ou six villages d’une centaine d'habitations 
chacun. Je fis quatre cents prisonniers des deux sexes, et je me retirai dans mon camp sans échec , en 
battant continuellement en retraite, loi lendemain à la pointe do jour ils vinrent fondre sur mon eainp 
avec plus de cent qnarante-nciif mille hommes, qui nous attaquèrent avec tant de courage que quel- 
ques-uns entrèrent dans l'intérieur du camp et tombèrent sur les Espagnols l'épée à la main; nous 
nous défendîmes avec fermeté, et Dieu, voulant nous aider dans cette occasion, permit qu'en quatre heures 
de temps nous fussions retranchés et hors d'insulte en cas de nouvelle attaque. 

Je sortis de mes retranchements le lendemain avant le jour, sans être aperçu, avec mes cavaliers, 
rcnl fantassins cl mes Indiens. Je brillai dix bourgs, parmi lesquels il y en avait un composé de trois 
mille maisons, où j'éprouvai une grande résistance; mais comme nous combattions pour notre foi, pour 
le service de Votre Majesté et sous les étendards de la croix, Dieu nous accorda une victoire signalée; 
nous leur tuAmcs beaucoup de monde sans rien perdre de notre côté. Quand je vis, l'après-midi, quo 
les forces des Indiens commençaient à se rassembler, j'ordonnai la retraite et nous arrivâmes A notro 
camp sans perle. 

Le jour suivant, plusieurs seigneurs m’envoyèrent des députés avec des protestations de rcpcnliret do 
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ronmission, des vivre#, et quelques plumages Irés-esliinés parmi eux. Je leur représentai leur mauvaise 
conduite, et je leur répondis que je leur pardonnerais et que je serais leur ami s'ils en changeaient de 
lionne foi. Le lendemain, plus de cinquante Indiens, qui me parurent gens de crédit parmi eux, se ren- 
dirent à mon camp sous prétexte d'y apporter des vivres, mais en effet pour en examiner les détails et Ins 
issues avec la pins grande attention. Sur les avis positifs que je reçus des Indiens de Cetttpoal, qui m'assu- 
rèrent que c'étaient des espions niltinlentionnés , je pris le parti d'en foire arrêter un A l'insu des autres , 
je lepris â part avec mes interprètes et je l'intimidai pour en arracher la vérité. Il m'avoua que Sintegal, 
capitaine général de cette province , était caehé avec son armée derrière des coteaux situés en face de 
mon camp, qu’il devait m’attaquer la nuit suivante , puisque le jour ne lui avait pas été favorable, et 
qu'il lui était important de n’avoir rien à craindre des chevaux et des armes è feu; il mo dit encore que 
Sintegal les avait envoyés pottr examiner soigneusement la construction de notre camp, et pour reotm- 
naître les mdyens de nous surprendre et de briller nos cabanes de paille. ' 

D'après cette déposition, je fis prendre un autre Indien, que j'interrogeai de la mémo manière, et qui 
mêla confirma en mêmes termes ; j’en lis prendre encore cinq ou six autres, qui me répondirent de même: 
j® me déterminai enfin à faire arrêter les cinquante, à leur faire couper les mains et à les envoyer dire à 
leur général • que de nuit ou de jour, chacun d'eux on Ini, verraient qui nous étions. ■ J'ajoutai encore 
quelques retranchements à mun camp, je disposai nies postes et je restai sur le qui-vivo jusqu'au cou- 
cher du soleil. A la nuit tombante, nos ennemis descendirent le long dns deux vallons : Us croyaient s'ap- 
procher davantage sans être aperçus pour nuus entourer et pour être plus à portée d’exécuter leur dessein. 
Itien instruit de tout ce qui se passait, je crus qu’il serait imprudent de les attendre et dangereux de 
les laisser noos surprendre la nuit , à la faveur de laquelle Us pourraient parvenir à brider mon camp. Je 
me déterminai donc à aller à leur rencontre avec toute ma cavalerie, soit pour parvenir à ies dissiper, 
soit pour les empêcher d'arriver. Je tombai sur les plus proches; dés qu'ils me virent arriver à cheval, 
ils s'enfuirent, sans s'arrêter et sans crier, derrière les champs de mais dont presque toute la terre était 
couverte, en nous abandonnant des provisions qu'ils avaient apportées dans l'espérance de nous enlever. 
Nos ennemis s’étant éloignés, je pria quelques jours de repos pendant lesquels je me contentai d'éloigner 
du camp, par des patrouilles, les Indiens qui venaient nous étourdir do leurs cris ou tenter quelques 
escarmouches. 

Remis un pen de mes fatigues, je sortis du camp, après la première ronde de la nuit, avec cent fan- 
tassins, mes Indiens «l mes cavaliers. A pcino avais-je fait une lieuo que cinq chevaux ou cavales tom- 
bèrent sans qu'on pût trouver de moyen pour les faire avancer; je donnai l'ordre de les reconduire dès 
qu'on le pourrait, et continuai ma route, quoique Unis mes compagnons, qui regardaient celte chute comme 
un mauvais augure, me pressassent de revenir sur mes pas. Avaul le jour, je tombai sur plusieurs bourgs, 
où je tuai beaucoup de monde : je ne voulus pas en briller les maisons, de peur que la Dainnic ne me 
décelât aux habitants des environs. A la pointe du juur, j’arrivai dans une ville composée de plus de 
vingt mille maisons ; comme j'en surpris les habitants, ils sortaient sans armes et mis dans les rues, 
ainsi que leurs femmes et leurs enfants; les voyant dans l'impuissance de me résister, je commençais & 
y faire quelques ravages, lorsque les principaux vinrent me demander pardon et me supplier de ne point 
leur faire de mal, et de les recevoir au nombre des sujets de Voire Majesté et de mes 3 uns, en me pro- 
testant qu'à l'avenir Us seraient soumis à mes ordres ; ils me suivirent au nombre de plus de quatre mille, 
et ils nie conduisirent à une fontaine où iis in’appoi lèreiit fort bien à manger ; je les laissai doue eu 
paix et je m'eu retournai au camp, où tout mun monde était effrayé et dans les plus vives inquiétudes 
sur mon sort, parce que la nuit précédente ils avaient vu revenir les juments et les chevaux; mais dés 
qu'ils apprirent la victoire que Dieu avait bien voulu nous accorder, cl la soumission d’une partie de la 
province, iis se livrèrent à la joie. 

Je puis actuellement avouer à Votre Majesté qu'il n'y avait mil de nous qui n'eiit forte crainte quand 
nous nous trouvâmes engagés dans des terres inconnues, sans espoir de secours et an milieu d'une 
multitude innombrable d'ennemis ; j'entendis plusieurs fois do mes propres oredles me comparer, dans 
divers comités particuliers, à Pedro Carbonero (') qui savait bien où U était, mois qui ignorait les moyens 

('; La légende de Pedro Carbonero, que Rovigny traduit par Pierre le Charbonnier, sans donner' son origine, est pro- 
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d'en sortir. D'autres me traitaient de fou cl d'insensé, qu'il ne fallait point imiter, et prétendaient au 
contraire qu'il fallait s'en retourner au port par le plus court chemin, et me laisser tout seul si je ne 
voulais pas les suivre. Ils poussèrent même les choses au point de m'en prier à différentes reprises, et 
j'avais liicn de la peine à les persuader quand je leur représentais qu'ils étaient les vassaux de Votre 
Altesse, que jamais il n'y avait eu faute de cette nature chez les Espagnols, et qu'en un mol il était 
question de conquérir pour Votre Majesté les plus grandes possessions de l'univers; qu'il s'agissait 
■l'ailleurs de combattre en bons chrétiens les ennemis de notre sainte foi, et de mériter conséquemment 
la gloire la plus éclatante dans l'autre monde, et dans celui-ci un honneur et une récompense dont 
aucune génération n'avait joui jusqu'à nous. Je leur faisais remarquer que Dieu combattait visiblement 
pour nous ; que rien ne lui était impossible, puisque, dans des victoires oii nous avions fait périr tant 
d’ennemis, nous n'avions pas perdu un seul combattant; je leur promettais les faveurs de Votre Majesté 
en ras de fidélité, et je les menaçais de toute sa colère en cas de révolte et de défection. Enfin, par 
mes propos, et en leur alléguant mille choses de ce genre, je leur rendis peu à peu la confiance et le 
courage , et je les amenai à faire tout ce que je désirais. 

I.e lendemain, à dix heures, Sintegal, capitaine général, accompagné de cinquante des principaux 
seigneurs de la province, se. détermina à venir me supplier, de la part de Magiscatzin, gouverneur gé- 
néral de la république, de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté, de leur accorder mon 
amitié, et de leur pardonner des fautes commises sans nous connaître. Ils ajoutèrent que, n'avant jamais 
en de maître; qu'ayant de temps immémorial vécu indépendants; que s'étant préservés des usurpations 
de Montézuma, de celles de son père et de ses aïeux qui avaient conquis le monde; qn’ayant préféré à 
l'esclavage la privation des choses les plus nécessaires, comme celle du sel (') et du coton, qu'ils ne recueil- 
laient point chez eux, ils avaient cru devoir tenter la conservation de leur liberté, vis-à-vis de moi, par 
tous les moyens possibles ; (pic, s'apercevant que leurs forces, leurs ruses et leur industrie ne servaient 
à rien, iis préféraient l'obéissance à la mort et à la perle de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs 
habitations. 

.le les fit convenir qu’ils avaient été eux-mémes la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'étais 
venu chez eux en ami sur la parole des Indiens de Ccmpoal ; que je leur avais envoyé d'avance des députés 
pour les informer de mes intcrflions et du plaisir que je me faisais de cultiver leur amitié ; qu'ils m'avaient 
attaqué d'abord à l'improviste tandis que je marchais avec la plus grande sécurité ; qu'ils avaient ensuite 
tâché de me tromper par les apparences du repentir et par de fausses protestations, tandis qu’ils faisaient 
de nouveaux préparatifs pour m’attaquer au moment où je m'y attendais le moins. Je leur reprochai enfin 
tous les projets, les noirceurs et les trahisons qu'ils avaient entrepris d’exécuter. J’acceptai néanmoins 
leurs soumissions et l'offre qu’ils firent de leurs personnes Pt de leurs biens. Depuis ec moment, ils 
ne se sont démentis en quoi que ce soit , et j'espére que dorénavant ce seront de bons et de fidèles 
sujets. 

Je restai six ou sept jours sans sortir de mon camp parce que je ne pouvais avec prudence me fier 
à des Indiens qui m'avaient si souvent trompé; cependant, ils me prièrent avec tant d’instance de venir 
à Taseallcca, où tous les caciques résidaient, qu'enfin je me rendis à leur invitation, en me transpor- 
tant dans celte capitale, éloignée de six lieues de mon camp. I.a grandeur et la magnificence de cette 
ville me surprirent ; elle est plus grande et plus forte que Grenade; elle contient autant et d'aussi 
beaux édifices, et une population bien plus considérable que Grenade lors mémo de sa conquête ; elle est 
beaucoup mieux approvisionnée en blé, en volailles, en gibier, en poisson d'eau douce, en légumes cl 
en d'autres excellents comestibles. Il y a Ions les jours au marché trente mille personnes qui vendent 
ou qui achètent, sans compter les marchands et les revendeurs distribués dans la ville. On trouve dans 
ce marché tout ce qui est nécessaire à l'entretien, des habits, des chaussures, des bijoux d'or et d'argent, 

bâillement rappelée dans les nombreux volumes de Iradilions popnlaires réeemment publiés en Espagne. Nous avions cherché 
vainement cette locution proverbiale dans plusieurs recueils paréraiographiques , lorsque nous l'avons rencontrée dans Ctrl— 
nialpaio , qui l'a tirée sans doute de Goinara : » l'edro Cavbonero , qui était parti pour aller bnüner en terre de Maure , et 
qui y laissa sa peau et relie des siens ; s’ils n'étalent pas allés là tous roninic des fous, quelques-uns en seraient revenus. « 

(') Le sel auquel les Ttisealtéqucs faisaient ici allusion s'appelait fequeaquïf. C'était tout simplement du salpêtre. Le grand 
marché pour celte denrée était à Yslapalncea et à tvlapatapa (les villiges où se recueille le sel ). 
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des plumes de toute espèce, aussi bien travaillés que dans tous les marchés de l’univers ; on y trouve 
encore toute sorte de faïence, meilleure que celle d'Espagne, du bois, du charbon, des herbages et des 
plantes médicinales; on y voit des maisons destinées pour les bains, et des endroits où l'on vous lave 
la tête comme font les barbiers, et où on vous la tond. Enfin il y a dans celte ville beaucoup d'ordre 
et de police; les habitants sont propres à tout et bien supérieurs aux Africains les plus industrieux. 
Le territoire de cette république contient environ quatre-vingts lieues de circuit. Il est rempli de beaux 
vallons parfaitement cultivés cl ensemencés : la moindre portion de terre n'y reste pas en friche. La 
constitution de cette république ressemble â celles de Venise , de Gènes et de Dise , parce qu'il n'y a 
point de chef qui soit revêtu do l'autorité suprême; beaucoup de caciques résident dans la ville; les 
paysans laboureurs sont leurs vassaux , cl possèdent néanmoins des portions de terre plus ou moins 
considérables ; en temps de guerre , ils se réunissent tous , et le capitaine général fait ses dispositions. 
Ils se gouvernent par des principes de justice, et punissent les malfaiteurs; car, sur la plainte que jo 
portai au gouverneur Magiscatzin d’un vol qu'un Indien avait fait à un Espagnol de son or, on lit des 
perquisitions contre le voleur, et on me l'amena avec l'effet volé , afin que j'ordonnasse sa punition ; je 
les remerciai de leur diligence , et leur laissai le coupable pour le punir selon leur usage, en leur disant 
que je ne ferais pas justice de leurs sujets dans leur pays ; ils furent sensibles à celte déférence, et tirent 
conduire le coupable par le crieur public , qui divulgua son crime dans le grand marché. Le crieur 
monta ensuite sur une espèce de ihéélre, au bas duquel resta le criminel; du haut du ihMtre, il recom- 
mença à publier le vol de l'Indien, qui à l'instant fut assommé à coups de massue par les spectateurs. 

D'après des recherches assez exactes, je peux assurer que celle province contient environ cinq cent 
mille habitants parfaitement soumis à votre empire, ainsi que ceux d'une petite province contiguë, qui 
vivaient sans maître, selon les usages de celle de Tascalteca, et qu'oit appelle Guazincango ('). 

Me trouvant, très-catholique seigneur, dans ce camp dressé en la campagne, pendant que j'étais encore 
en guerre avec les Indiens de Tascalteca, six chefs des plus notables, vassaux de Monlézuma, accom- 
pagnés d une suite de deux cents personnes au moins , vinrent de sa part se déclarer sujets de Votre 
Majesté, et demander mon amitié. Ils me prièrent d'imposer à ma volonté le tribut qu'ils devaient lui 
payer, tant en or qu'eu argent , en pierres , en esclaves et en pièces de coton; ils m'assurèrent que je 
pouvais disposer entièrement de tout ce qu'ils possédaient, pourvu que je n’entrasse point sm ses 
terres , qui étaient stériles , et où je courrais les risques , à leur grand regret , d'éprouver moi et ma 
suite toutes espèces de besoins. Gcs ambassadeurs restèrent avec moi pendant presque tonte la guerre 
de Tascalteca; ils virent cc dont les Espagnols étaient capables , és furent les témoins de la paix que 
j'accordai a cette province et des offres des principaux caciques. Je m'aperçus que uos arrangements 
ne les satisfaisaient point, parce qu'ils employèrent toutes sortes de moyens pour nuus brouiller et pour 
m'inspirer de la défiance; ils me représentent ces seigneurs comme des fourbes et des traîtres qui ne 
cherchaient qu'à me tranquilliser ou me trahir avec moins de danger. D'un autre côté , les Indiens de 
Tascalteca me conseillaient également de me défier des vassaux de Monlézuma, qui u avaient subjugué 
la terre que par des ruses et des trahisons : leur discorde et leur antipathie me paraissant favorables 
au dessein que j'avais de les subjuguer, j'acceptais volontiers l'augure d’un passage de l'Évangile qui 
m'en promettait la conquête, en disant : Omm reyiitnn in te ipsum dimurn desolabiiur [*). Je dissi- 
mulais avec les uns cl avec les autres; je les remerciais chacun en particulier de leurs avis, et je 
témoignais toujours plus de confiance et d'amitié au parti qui me parlait le dernier. 

J'habitais Tascalteca depuis vingt et un jours, lorsque les députés de Monlézuma me sollicitèrent do 
me rendre à Cburultecal (Cholula), qui en est éloigné de six lieues (’), pour y apprendre les intentions 

(*) Lorcu/atia retrouve dans ce nom celui de Guajozingu. Huilzozingo , comme le rappelle Prescolt , sigmflc un lieu en- 
touré de saules. 

(*) « Tout royaume divisé sera détruit. » Nous restituons ici la citation latine de Curiez, que Flavignv a maUdroitemo.il tr.i- 
duite en français. On voit que l'ancien écolier de Salamanque n'est pas fâché de montrer à la majesté césaréeiiac qu'il 
u' a pas oublié les Icçuiis du docte Lcbma. 

( s ) Ccst là que s'élève un des monuments les plus célèbres de celle contrée. La pyramide de Cholula est bien plutôt ou 
lumulus de dimension gigantesque qu'un monument analogue aux antiques constructions de l'Égypte dont elle |wirte le nom. 
La gravure que nuus donnons p. 318 b représente telle qu'on b voit de nos jours ; elle est extraite du grand ouvrage do Notai, 
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île Moiilàmw par Je nouyeaux envoyés de ce p^poe, cl, pour être plus à portée Je p^pcier avec lui; 
je lepr prptnfej ^'y, aller, ei uidinc je |euf pn jpiii^upi je jour, tes spigpeuf^ne Taçcal.i^ça, jjypnt appris 
ma résolutiqp, yinrenl me li'uuver djin, air eonaferpé; ils nie yuiijurèrvii^e ne puinl ('exécuter, et 
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'ili'arcrtirent qu'on jr avait machiné cuntnc moi nue trahison qui ne tendait h rien moins qu'à m'anéantir 
avec tonie ma suite, ils ajoutèrent que Muntézuma y avait asscinblé’liftijiianto milleiiomines qui avaient 
barré le grand chemin , et qui eu avaient formé un nouveau semé Je trous, de , cliausse-trapes et de 
bâtons pointus, pour faire tomber et pour faire estropier les chevaux ('). ils prétendaient encore qu'on 

qui l'j dessinée avec tous les soins d’un architecte expérimente, et a publié son livre eu 1813. Elle produisait, du reste, 
l'impression d’une oeuvre de la nature, il y a près iT un siècle, à l’abbé Clavijero, qui, vers l’année 177 i, monta jusqu'à sou 
sommet à cheval. Ce savant liistoi icn du Mexique dit que sa base ne peut pas avoir moins d'un demi-milie de circonférence, 
tandis que sa hauteur excède . r >00 pieds. La pyramide de Chulula est l’antique ouvrage d’un peuple bien aulérieur aux Az- 
tèques. Voici» 4 ce sujet, quelques lignes curieuses du vieux Üeruarduiodc Sahagun : • Les ChuloUèqucs, ceux-là mêmes qui 
écliappèrent do Tulla, ont <;u le sort des Romains, et, comme les Romains, ils édifièrent un Capitole pour leur servir de 
forteresse. C'est ainsi donc que les habitants de Chulula édifièrent à main d’homme ce promontoire. . . qui est comme uue 
vraie moulagiic, et dont l'intérieur se trouve rempli de mines et de cavernes. * Nous donnons ce passage bien plutôt à titre 
de tradiliou que cunuiie renseignement scientifique. M. l’abbé Brasseur de Dourbourg range ce monument gigantesque dans 
la seconde division de sa classification ingénieuse des monuments de l’Amérique. Qudiulcoatl, ou mieux Qucliutcohuntl, 
le dieu de Pair, et, sous sa seconde personnification, le dieu bienfaisant , auquel on devait ragricu'lure, l'usage des métaux, 
en un mot, les arts de 1a paix, .avait sou temple â Chulula, et peut-être l’avait-on élevé sur celte pyramide artificielle, devenue 
un temple elle-même. Ce fut eu fuyant la colère d'une divinité plus puissante qu’il uc î’ét.iit lui-même que Quct/alcoatl s’ar- 
rêta à Chulula. • Parvenu sur les bo*ds du golfe mexicain , il prit rongé de ceux qui l’ avaient suivi , leur promit de revenir 
plus tard avec ses descendants visiter le pays, et, montant ou véritable esquif de magicien fait de peaux de serpents, il s’em- 
barqua sur le vaste Océan pour b fabuleuse contrée de Tlapalbn. D’après la légende, Quetzalroatl avait la taille haute, la 
peau bbuchc, une longue chevelure noire, la barbe tombante. Les Aztèques comptaient sur le reloue de celle bienfaisante 
divinité, et celle tradition remarquable, profondément enracinée daus les esprits , prépara la voie à b conquête des Espa- 
gnols. » ( Will. 11. iVcscolt, ll-sluiie de fu tunquéle du Mexique, publiée en français par Amédée Pirhot, t. W, p. lit.) 

{•) Voici b nomenclature à peu près complète des armes offensives employées parles Mexicains contre les Espagnols. 
Celte panoplie, malgré sa complication , présente l’idée d'une attaque bien peu redoutable. • Les armes offensives >ont les 
arcs, les flèches, les dards, qu'ils lancent au moyen d’un moihjuho, I aliste faite avec un hatuti ; la pointe de leurs flèches est 
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avait harririidé jiliislrup rtifS; qir'oit av J , lit amasse dcü (iroVisinns de jiirrres snd'ies tifflli pAiir nom 
assommer én ciiïrhnt; et’nmfr 1 preuve deVc' tivançaient; Ils me priaient' Ht 1 foiré. Altcrilkm cjue les 
chbfs de celle vïïlï, si peu êldignés de moi, n 'étaient jamais vernis me voir ni me parlefr, lamfis qtiemtx 
de la ville éloignée de Guazincango l’avaienl fait; ils me conseillèrent en oulre de les envoyer rhercher, 
en m'assurant que j’en éprouverais un refus. Je les remerciai beaucoup de leur avis, et je les priai de 
m’indiquer des députés pour engager ces caciques à venir A Tascalleca : ils m'en procurèrent pflèrlive- 
ment, que je chargeai d’invitations pour les seigneurs de Cliolnla, cl de leur faire part des motifs de mon 
arrivée chez eux et des intentions de Votre Majesté. Mes envoyés ne revinrent qu’avec des habitants de 
Cholula, qui me dirent que leurs seigneurs étant malades, ils les avaient députés pour savoir ce que je 
désirais d'eux. Les Indiens de Tascalleca me tirent observer que c’était une réponse dérisoire, que ces 
députés sortaient de l’ordre du peuple le plus commun et qu’absolument je ne devais point partir 
que les chefs ne vinssent eux-mêmes m'en prier. Je répondis en conséquence à ces envoyés que ro 
n’était pas A des gens comme eux qu'on devait compte des ordres «le Votre Majesté, que leurs caciques 
seraient eux-mêmes encore trop honorés d’en être instruits, et que si, sous trois jours, ils no venaient 
point pour les recevoir et pour se soumettre, j’irais lès attaquer, les combattre, les détruire et les 
traiter comme des sujets rebelles , avec la plus rigoureuse justice, an lien que je les traiterais avec 
bonté s’ils remplissaient leur devoir. 

Le lendemain, je vis arriver presque tous 1rs seigneurs de la ville, qui me protestèrent que s’ils n’étaient 
pas voous plus tôt, c’est parce que j'habitais an milieu de leurs ennemis, sur les terres desquels ils ne $0 
croyaient pas en sûreté. Ils ajoutèrent que ces ennemis avaient certainement tâché , aux dépens de la 
vérité, de les desservir dans mon esprit; mais qu’on arrivant chez eux , je verrais et leur loyauté et la 
fjusseté de ces imputations ; que,- dés ce moment, iis faisaient leur soumission, se déclaraient sujets de 
Votre Majesté, le seraient toujours, cl sc conformeraient en tout aux ordres qu’elle voudrait bien leur 
donner. Toiitrela me fut dit par les interprètes, ot un écrivain constata ces faits (*). 

Je me déterminai A partir avec ces chefs, pour ne point montrer de timidité et pour être plus A 
portée de poursuivre mes projets sur Monlézmna. 


en pierre dore pu bien en mêle deipoiswa «céréû. 1U ont des dai«l$ garnis Je trois pwifUis. flm foql trots, blessures. Ils in- 
sérant dans un ti-ilon trois petites hagupflça garnies de pointes dont nous wons piyl^ de telle fofpn qu'ils lancent Unis traits 
d'un seul éoup. Voici comment ils font leurs épées. Ils commencent par fabriquée une éjtce de bois comme nos éjrêes ;i deux 
mains, à cela près que la poignée, qui n'est pas aussi longue que les riûrres, est grosse de trois doigts; ils pratiquent une 
rainure à l'endroit tranchant, ils y introduisent une pierre dure qui coupe aussi bien qu'une lame de Tolède. J'ai vu dans 
line bataille un Indien donner du tranchant de son épée A un cheval monté de son cavalier, contre lequel il combattait , lui 
ouvrir la poitrine jusqu'aux entrailles, cl l'animal tomber mort sur-le-champ. Ils ont des frondes avec lesquelles ils liront 
fort loin. . . C'est une des plus belles choses du monde que de les voir partir ensemble pour la guerre; its marchent admira- 
Moment en ordre. > ( Relation écrite par un gentilhomme de la suite de Cortès, collection de voyages, relations et 
mémoires publiés par Terriaut-Compans, 20 vol. in-8.) 

{*) La plupart des document* exacts et des renseignements circonstanciés que présente ici Corlez devaient venir de cet 
interprète qu'un hasard providentiel lui avait envoyé au début de la conquête. Iliernnymo de Agiiilar, né A Érija, ayant fait 
naufrage ^>rês de la Jamaïque, en 1511, comme il se rendait du Darien A Tllc dHisp.iniula, s'était embarqué, lui vingtième, 
dans une chaloupe, afin de gagner la terre. Sept de ses compagnons avaient succombé; plus heureux, les (lots l'avaient 
poussé avec quelques Espagnols sur les plages de la province de Maya , où un chef d'indiens s'élalt emparé de lui et de 
ceux qui partageaient sa fortune pour les faire servir A d'affreux sacrifices. Plusieurs Européens étaient morts ainsi. Au mo- 
ment où il allait lui-même succomber et servir A quelque abominable festin , il s’étail échappé et avait pu sr rébigier chez un 
autre chef près duquel il avait trouvé, aussi bien que Tun de ses compagnon», l'hospitalité la plus complète. LA il avait appris 
admirablement la langue que Ton parlait dans ces contrées, mais cette langue n'étall pas raztèque; selon loute probabilité 
c'était le maya, idiome harmonieux du Yuratan dans lequel on a des fragments de poèmes. 

Lorsque Hieronymo de Aguilar se présenta aux compagnons de Corlez dans une complète nudité, monté sur un canot que 
conduisaient des naturels , et qui aborda A la punta de In* ifugere» (devant l'ile «lé Cozumel),on l'eût pris pour un Indien 
lui-méme. C’était le premier dimanche de carême de l'année 15t9, et il avait confondu dans sa mémoire les jours de la 
semaine, puisqu'il se croyait au mercredi. Plusieurs historiens affirment que ce pauvre naufragé avait reçu les ordres mineurs, 
cc qui indique une certaine culture de l’esprit. Fernando Atva Ixtlilxdcliill nous dit que l'apparition de cet interprète fut re- 
gardée en son temps comme un fait qui tenait du miracle. Selon ce que nous rapporte encore ce vieil historien, Curiez dit A 
Aguilar que, puisqu'il savait la langue des naturels, il devait leur prêcher la foi chrétienne ; il le fit avec tint de succès qu'il 
réussit à les convertir. 

Aguilar ne savait pas néanmoins tous les idiomes que l'on parlait dans l'Anahuac, et sur le plus important desquels les Ira* 
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Les bidit'ns deffasoilloi» furcni'fâohés ilcimc tnir preodto'ce partir 41$ «fostortaMil â<riifftr$nles 
fnprfcrij qifdn me trnmftril, trié» que,* puléqo’itsi'élaidnl wtiiti» a Votre Mojestt«acréel;il8>ilfbiont|»ar- 
UgorniM périls* ot m’aidor ; on Tain je fes priai de nxs peiiU^renir, jrt leur représentai que <irt*e démarche 
n’claii point nôfcessairo; ^Tain je 4e dr défendis demo sni\Tr J ( phis d«i écrit 'mille ’hommè.^ oa pairies de 
bien servir, m'accompagnèrent jjiiBqnVi ^ lirtics df^la villn, piV^ forde deusullicitations et do prières, il 
nVn rosUNjue nnq on sismiilo asor; moi. Jq ipnçsaiils iiiuip à 1 celle ; distancé de la’^dle,' au bord d'un 
ruisseau j liant panrrçnvpyer U pim* granilel portio iloi ce inwtdo, 'drmt 'je craignais' fes désordres et les 
excès dans la ville, que pour he pal y oatrer à» la bninej Lo lemlemain, lesbabitanls do €holula Tinrent 
au-devant de i moi trreb des trompettes, 'des linibîdefc ot^R.prdtres do dift'Teiil^lènplojî f véSus en habit 
de tvrèlnortfe ot eliantant^^Jljomme. ite nous romluKnii-tU avec cet appareil à un ! t|rèe~b<ro 'logement où 
ma suite so trouva an mtrivx et où I on apporthiffes vferps On îbses modjque'quôrnrijév je Tohianpiai 
chemin 1 faisant wno partit? des indices qqc lesiludlonsidfiïascülteca m’avaiqnt donnés: j'ehsmai, comme 
ils ine l'avaient dnmmrtV, rpie le grani chemin ôtait barré , qmilü en avaient construit un antre rempli 
de troup, qec 'plusieurs rues étaient bamcaHérisv rt je 1 ris enfin plusieurs monceaux de pierres sor les 
toits; jemiC'tms'on conBcqiioOce air mes Tgahl». r.riv é >*HiHri j ’ii « j, b . îiv» -i • 'icp'ib u-l 

Je trouvai, en arrivant à Cliolula, quelques envoyés de Monlézupu qUi vonaimit jiotir appfetldro et 
pour dcnUrc compte j leur maître de nies dispositions par les députés qui avaient résidé prés de moi. 
I¥s qu'ils se furent nci/riillés de cetlo commission , * ils S'en ro tournèrent vers Montéeuma avec lopins 
notable Ue ces anciens députés. . . I .1 n nr., n;. .i n m . , h. mp 

Pendant les trois jours qui suivirent mort armée, je remarquai le peu de soin et le* peu d'attention 
qu’on avait pour moi; jo< m'aperçu» que défi egurds dmiinnaicnl chaque jeur', et que les seigneurs, 
ainsi que les notables de la ville, ne venaient me voir que très-rare meol.- Je commençais à entrer en 
défiance, lorsqu'une Indienne de ces pays que j'avais accueillie à Prdlonchan, cl dont j'ai parlé danmna 
prenmo relation à Votre Majesté, reçut la confidence d'une autre , née daus laïcité même : elle 
nous apprit que les habitants do Cholula avaient fait sortir de la ville leurs femmes, lews enfants 
et lclirs bagages, et que, do concert avec les troupes réunies de Montéruma, ils devaient faire main 

i‘f »• / . . ,! - m i • ..*•..* . .:>•*» *m.. i . • * 

vaim'flé MCdirra devaient bientôt jeter* tarit àé jbur; IcVisârd heorrtn qili fa va il conduit parmi les Espagnols ie mit bientôt i 
même de servir scs compatriotes et d'utiliser les lumières qu'il avait acquises sur la contrée. 

Eu quittant C»eumd ou Acozaijiil (file dos JJuvr>di:Un* >, Ourlet était arrivé «Lut* im village que IVm nommait l'atone! 'um, 
ou la bounjade de la rivière piianle, prçipiên: conquête qu’il cill faite sur la terre ferme. Là le chef soumis par ses armes 
lui avait aoieué quatre jeunes femmes esclaves. L'une d’elles, née de parenls nobles cji pays de Maya , au village de I I0Ü0I— 
lan, dans la province de Xalalzinro, avait élé enlevée durant son enfance, puis, vendue de village en village, était arrivée dans 
la terre des Aztèques, chez le Seigneur de Polonrlian. Elle était belle, douée d’une vive intelligence, et ne larda pos àmfo/iler 
le christianisme. Ao bapiéme , oa.lui imposa le nom de Marina. La jeune Indienne eut pour Gortei an de ces dévouements 
sans liornes dont il y a tant d'exemples dans l’histoire prirailivc de l'Amérique; mais il est faux qu'elle ait jamais épousé 
Agmtor, qui, étant sous-diacre, ne songeait point à se nurier. Kilo devint la femme de Juan Xamarillo, l'un des hardis compagnons 
du marquis dcl Valle, lorsque le conquistador s’avança jusque dans le pays de flonduras. Aguilar même devint bientôt 
inulile, car la jeune femme apprit rapidement l'espagnol , et ne fut plus obligée de transmettre dans l'idiome aztèque ce qui lui 
avait été dit en langue maya. • - 

Bernai üias et Cliimalpain ne nous laissent pas de doutes sur plusieurs tic ces faits. Ce fut, comme on le voit, Marina qui 
établit les premières négociations entre les Espagnols, XicotencaU et les seigneurs de Tlaxcabn , négociations dont dépendit 
certainement l'heureuse issue d'une invasion presque téméraire. Gomara,en général bien informé, appelle la jeune interprète 
dona Marina de Viluta. 

Outre ces deux précieux coopérateurs. Cortex avait amené avec lut un interprète de l'Ile de Cuba ; il se nommait Mdcbo- 
tvjo, et c'était un indigène du Yucatan venu aux Antilles avec Grijalva; il savait fort bien l'espagnol, lin peu plus Uni, un 
célèbre religieux nommé Pedro de Ganleet un certain Pilar acquirent une prodigieuse facilité à parler les idiomes de l’Anahnac ; 
niais le dernier de ces interprète*, que Zumarragn nous représente comme nyant manqué deux fous d'être pendu, ne fit servir 
scs talents qu'à l.i persécution la plus odieuse des Indiens. 

(*) Les onciens peuples de feni|>ire d’An.dmnc, si avancés dains tout cc qui conslitue les arts qui ressortent de l'architec- 
ture, ne nous paraissent avoir eu jamais que des idées rudimentaires sur b musique. Lorcnzana dit qu'ils fabriquaient de 
grandes trompettes de bambou fort sonores; ils avaient également des espèces de flûtes et de flageolets en terre cnite. Saha- 
gun , Clavijero, Torquemnda , se montrent fort incomplets sur ce point. L'instrument par excellence des Aztèques paraît avoir 
été le tamhuur, dont ou connaissait deux variétés qui résonnaient à des distances prodigieuses : le UponailU ci le f/o- 
paiihuehuell l iaient fabriqués en bois, et on se servait, pour les faire résonner, d'une baguette garnie d une houle A'ulli 
ou de gomme élastique. 
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kwst *nf «nus et a'ai fis laisser échapper -Un seul. I.'iutorpréto ajouta au rtlen, qu'il 1 , lé saliverait 
et qu'il letroôttnait e» lieu nié sûreté, s'ilvimlail le suivre. Mon interpréta révéla te ewnplol à rl'Agnilar, 
qui me le slécativrit. Serves, instructions, je .fis prendre secrètement un habitant de la ville, que j'in- 
lerrojrnai à-l'àBsu deitonttle.miided-.il -ine confirma le rapport de mon interprète, et sur-lortltantp je 
■ pris 'le parti de prévenir, -afin sic; «'être point prévaut:, Je lis venir en conséquence chez net les prfn- 
(â(«ux racif|uea delà ville, sous prétexte que j'lïtoM)nolque chose à kmr tommuniquDr; je lot fis renfermer 
et enseito. attacher dan» une naïe bien, gardée; je donnai l'alerte aux soldats que j’avais sens-la main ; /or- 
donnai de faire inam laisse sür tons les Indiens qui se trouveraient, tant dans mon logement qu'à proxi- 
mité ; je montai à cheval, je fa prendre les armes à tout le monde ; et en moins de deux heures, nous décon- 
certâmes tons les projets de nos ennemis, et nous leur tuâmes plus dei trois mille hommes, . lia avalent 
déjà fait «rcûper toptesilet rues; les troupes étaient: aux postes qui leur étaient assignés.: j'eus moins 
de pejuo à les rcavorsdr.parre que jolies surpris: et psreé que j'avais eu la précaution de foire leurs 
chef, prisonniers, de fis mettre le feti qiix tours et aux antres ouvrages fortifiés , dans lesquels ils so 
dùfendaientictinoiis lakuientdu mriv j'assurai )a garde de mon logement, qui était trésrfort, par un 
lion détaehement, et j'employai cinq heures à cliassorede fMCMiRie tous nos onnomis , avec quatre 
cents, Indiens. dp Oaspoal et. cinqimillo de Tnscaltoea, -. .1 i ,.,o|. . i.ii-i.-il. » é liit/m,; . - i.:.-:iwii ■' 

De retour à mon logement, j'interrugeai mes prisonniers, et je leur deuiandni les; motifs de, leur tra- 
hisdn : ils ma répondirent que entêtait point leur ouvrage, mais celui des Mexicains, sujets de Mon- 
lézuma, qui avaient rassemblé une armée de cinquante mille hommes à une lieue et demie de Cholula, 
et qui les acaién»- engagés par des menaces à partager l'exécution de leurs projets; qu'ils reconnais- 
saient qu'ou les avait trooqife; que, si je voulais délivrer un ou deux caciques il’entro eux, ils iraient 
rappeler les habitants délia ville, tel qu'ils furaicnl rentrer les fcmmeé. les enfants et les bagages; ils 
luodenotutih'neiit mon 'amitié, «tilt me promirent d'étre à l'avenir do loyaux, de fidèles ot d'inébron- 
lahles snjcts; Apre» lotir, avoir bien fait envisager l'horreur de leur conduite, joies lis détacher, el le 
lendcmawda ville était peuplée et tranquille eummesi rien n’y était arrivé. Au bout de quinze ou vingt 
jours., le»! marché* et les hcntiipées étaient aussi fréquentés qu’à l'ordinaire , el je. trouvai pendant cet 
espace de temps les moyens de réconcilier les habitants de Tascalleca avec ceux de Cholula. Ils avaient 
été ci-devant amis; et alliés; mais Monté 7.11 ma avait employé avec succès pour les désunir les négocia- 
tions et les présents. ni 

Cette ville de Chohila , composée de pins de vingt mille maisons, est située dans une plaine bien ar- 
rosée. bien cultivée, trés-fertile en blé et en bons pâturages, comme toutes les terres de cotte seigneurie. 
Depuis un temps immémorial, la cité se gouvernait dans l'indépendance, comme celle de Tascalleca. 
Cette cité, riche en terre et bâtie sur un des territoires les plus failles, est la ville la plus belle de toutes 
celles que j'ai vues hors de l'Espagne ; elle est des plus régulières et bien garnie de tours. Or je puis 
certifier à Votre Altesse qu’à partir d’une certaine mosquée (')j'ai compté quatre cents et tant de tours, et 
toutes appartenant à des édifices religieux. C'est la cité la plus propre à la colonisation des Espagnols 

(-) Lorsque Fernand Cortès signale à l’empereor un de ces vastes édifices consacrés au oiUa des peuples conquis, il se sert 
invariablement du mot mtsquita (mosquée); et toesqu'il veut donner une idée do l'ordre uni au mouvement qu'on remar- 
quait deos les villes des Aztèques, le nom de quelque cité de l'empire éteint des Maures revient suns sa plume : c'est Grenade 
ou Cordoue qu'il cite. £t cependant en fut par 1rs propres lettres du conquistador que l'Europe eut pour la première bis 
une idée à coup sfir bien vague de res temples, de ces palais , de ccs ouvrages militaires, qui n'avaient rien de commua ni 
avec les magnifiques débris de l'antiquité romaine, ni avec tes splendeurs de t'arcinteciure arabe. Cortex lui-méme ne s'jr 
trompait point, mais les mots, les evpressions essetes, lui manquaient ponr faire comprendre tune manière précise des dif- 
férences architectoniques, qu'un petit délicat et éprouvé peut seul saisir. Quant 1 ses rudes compagnons, ils détruisaient et 
ne comprenaient point. Ce ne fut que drus ans plus tant , en 1524 , que les premiers relîgicui franciscains arrivèrent à la 
Nouvelle-Espagne el se Osèrent d'abord dans la ville de Tercuco pour prêcher l’Évangile, liés lors, se répandant dans les 
grandes villes, telles que Mrsiro, Tlacopan, Xochimiioo, Tlaseaian, ils purent faire entrevoir, d'une manière bien imparfaite 
sans doute , mais avec quelque érudition , des variétés dans l’art américain qu'il a fallu plus de Unis siècles d’études pour 
faire apprécier. Durant le synode même , qui fut ionu à ccUe époque dans la ville de âYznica , en fut t peine si l'on put 
réunir terme personnes réputées instruites, parmi lesquelles figurait Cartes ; et si dii-netif rctigieuv eurent assez d'instruc- 
tion pour établir avec le reste du clergé les bases de la prédication évangélique : on bâtit alors des églises , mais il ne se 
trouva pas un seul homme assez frappé des magnificences de l'art chez les peuples conquis pour élever la parole en laveur 
des monuments, puisque le digne Dernardino de Sahagun, l'infatigable conservateur des traditions américaines et l'admira- 
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qnc'j'ttib Vfcé üA rilbirtiigWès jlisijtlIrfii.î'Si 1 popuftllibu'-osi si nombreuse que, malgré / ta ' cifllijrc' «acte 
de tMéit te* Wltfï'rt 'IwirWillW , 1 fl y rm gra'rid'ftttolire iThabiiants qiH'suiiilhmV’fauW^c pSfn'l cl 
une quantité de mendiants qui demandent de tontes parts. En gcriôfal, itë siitit ‘rtiipik vêtus que cqttx 
dé Tasrâlt'cca ; les 'cilDytris' fllsiWigWS y ‘portent iia'r-prsstls leurs habits des lininiions (a!borv6:es) sèm- 
blables pour l'étoffé et pour les botvlufcs aux 'tdant^aux d« Africains mais ilittftrnts poqr'lâ forme. 
Depuis nwn'expéilliioh contre eui, je n"ai eu qtPâ nieloqer île lèqr sounijsspjij'aiix 'ormes que je leur 
ai donnés dé la part de ‘Vétré'Mbjlfèle, et je crois que dorénavant elle petit 1 compter ces peuples au 
nombre de ses sujets les plus fidèles. 


Vue jSti/rale tic envili,iï. — Ifljiré. CalicnvOiXl. 

Je parlai aux entovès de Montéritma de la tralilson de Cholilla. Je leur dis que je n'ignorais pas la 
part que ce prince y avait, et combien il était indigne d’un aussi grand seigneur que lui de rti'oIiVir son 
amitié par des ambassadeurs y èt de me faire en même temps trahir par un tiers, pour se disculper à 
défaut de sucées; que puisqu'il ne tenait pas sa pàrdlc et qti'il déguisait la Vérité, je voulais dorénavant 
changer de conduite; qu'au lieu d'aller le voir en ami, de vivre en paix et en bonne intelligence avec 

tour de celte civilisation décime, ne devait arriver que cinq ans plus tard pour accomplir celte oeuvre immense cl subir la 
persécution. 

Si . dès le débul , finit le plus fervent des Indiens , le probe mais fanatique Zumarrnga , meltail sa gloire S anéantir les 
vestiges de ta culture indienne, en commençant par détruire les archives immenses de Tczrucn, il Tnt imité avec un zèle dé- 
ptorabte par tous cens qui lui succédèrent , et le nom de Uoturini Penaducci apparaît seul durant deo\ siècles comme celui 
tl'un conservateur intelligent, mais alors persécuté, des merveilles de fart mexicain; et rocore faut-il faire observer que de 
son temps tout était eonfomlu dans cette brandie de l'arrbéologie naissanle, et que Ton ne savait établir aucune différence 


Dlgitized 


REPMOES^^IVfl^J, ftjOATÉ^A. .«lÉSESTS. 343 

4a*.| ffmÜPS^- lui faire Ip j;wrrq l»^ jjpqglqntc et 
» W jVp.vtajs %hé , gu« jamais préféré, Vpyotr J>9W ami, 


;ais il faire. 


lt tllr.ll 'fi *»I I II. I ,r ' i 

Je consulter sur toutj ce j aji 

Jes'cmiiycs ,1, Mfej pioyé, ci qu'ils ne 

ffi»i e ^«ip^ iw#uK« swnfcra'i m ,lc a* ws&m 

!u, i)cdaror h gucrre^.le ,u u^h.nner M;m .; n la véril^ et 4c OM que I^A^V 

WP mmH % l «m° Aw^i.^.ÇîH-'' 11 - 1 *-' * 

.î'jl'jfifl >ull| Z'il ij fi 


Ut 

alUt lui, 
je con- 


■A, wi 



Tète coiaualc à banal. -- D'iprcs CaUionvood. 

.sou lus à la detnaode des envoyés , et j'en laissai partir un, qui revint au bout de six jours, avec le Do- 
uble qiû, s'en était retourné après avoir séjourné, longtemps auprès de moi. , Ju 

Jloolérunia m'envoya dix plats d’or, cinq ceuts pièces , d'étoffes, un gpand nombre de poules, et une 
fprtc provision de la boisson composée de mais, d'eau et de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent 
paificap (d'autres écrivains désignent ce brouvpgc sous le nom d olo/cj. 


entre l'art, des peuples pour ainsi duc inconnus qui servirent de maitres aux Tollèqucs, et celui des peuples comparative- 
ment nouveaux qui s'établirent par b Force des arrhes «Ijiis l'Analtuac, où Codez vit leurs monuments. Veylia, t*abtx : Clavyeco 
et Habile Antonio Gaina, vinrent ensuite ; mais, l'esprit pénétrant du premier voyageur de nulle ê(ioi|ue devait seul établir, 
au début du siècle, d avec l'autorité du génie, les données premières qui allaient faire saisir ces différences. La s paroles de 
llumbuldt furent fécondes : eu quelques années, |j révolution a été compile, f.ràco aux vastes travaux de> Dupaix, des. 
dcl Pou , des Agliu cl des Kiiigsborougli , des Calbcrwood, des Stephen, des Squier, des Nebel, des Lenoir et des Lbiadère, 
les noms de Palcnqué, d'Uxmnl, de Copan et de tant de villes de l'Amérique centrale uni acquis autant de popularité que 
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Lm imputés «jomiwntiaus preeoata, a!c la |«anMe 1 l)îiinjiriiw ) île* »ssurann«s nurtln'èu^t&nlrt 1 pour 
rien dans le, pnye» de la révolta ilc&liabrt|uiteilflWMmilt(K«l;^u,'» Ia,v4p|*.k *awisp<vitai«#IUvi|ta)*ù 



listeau ÛK Tolonâi.-rl.uis te Yifrataa. — Ü'aprrs CaUnrvrooil. 

appJuHjuaii-, maw (ju>èlo ! n'y était pas entrée par sait» unlrus, et soulemcnl à cause des considérations 
particulières pour lesquelles il leur est permis de s'en tr' aider les unes les autres; qu'à l'avenir je 
jugerais par ses actions do la vérité *lc ses. discours. 11 Imissàit par ses protestations ordinaires, en me 

cou de*, ancienne» cité» conquises au seizième siècle ; et la pensée ac s'égare plus au milieu de leurs ruines nugniüqncs, dont 
quelques-unes sont ruines depuis Irois mille ans 1 . I *ti. . . 

l'ouï ue ptrter que de l’alcuqué, ce» restes immenses d une ville dont b véritable dénomination est encore obscure, et 
auxquellt» ou a imposé nn nom tout espagnul , curent cependant des explorateur» silencieux bien avant tes archéologues l»a- 
biles que nous vetiuus de uonirncf. Elles furent signalées au momie savant, dès le milieu du dix-liuilk*me siècle, par uu cha- 
noine) du Guatemala , don Kamoa de Ordoucz y A gu ta r; mais, comme tant d'autres ruines célèbres, leur découverte fut duc 
au hasard. I n digne ecclésiastique , oncle du cbantHiic don Antonio de Sulis, curé de Tumbala, était allé se fixer avec les 
siens dans le voisinage de Sanlu-Doiuingu de Palenqué, bourgade située à environ 85 lieues nord nord-oursl de Guatemala, 
vers le confluent de l Ocoziago et du rio-do los Zekbles. Celte famille, Composée de plusieurs Espagnols intelligente et parmi 
lexpich un remarquait plusieurs dames et des jeunes gens, dirigeait fréquemment ses promenades vers 1rs forêts immenses 
que fréquentaient seulement les indiens. Ce furent les nevéux ot les nièces du bon curé qui les premiers gravirent dans leurs 
élans joyeux les degrés do ces temples imtgniüqucs enseveli» sous des troues d'arbres séculaires. I. ‘importa nre de o s ruines 
ne durait pas échapper à cette famille éclairée. l'Ius d'une lois sans doute il fut question , dans les entretiens du soir, de co 
que l'on nommait alors simplement Int Cawt de piedra. Mais le vénérable Antonio de Solis mourut inopinément ; la famille 
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priant jk»s SilliW sw sos terres^ parce qu'tUanl sulriM, j\ nmnq«crai*<lct Mut; '|fl'»u Riu , pln?,ijc 
pnnviiis- iVmsnilcr- toiiB'ct *>nl ff pourrais avoir bwoiti , rt «(n'il >te ferait 'nu pl.iiaii» üe niei i witoyon 
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Lai Jfoojat-Cliletien-Jlia, dans le Yvcataa. — D'aprisCakhcrwood. 

aussitôt. Je lui fis répondre que je ne pouvais me dispenser d'entrer sur ses terres, parce qu'il fallait 
que je. pusse rendra compte à Votre Mijoté du souverain et des Ktate; que je croyais ce qu’il prenait la 
peine de nie faire «lire, mais qu’il trouvât bon que je. m’en assurasse poritioi-mdrue; que je le priais 

sc dispersa, et les ruines de Palenqué seraient retombées dans ioubli si l'un des neveux du lion curé, don José do b Kuente 
Coronado, n'eûl été envoyé à Cunbd-lle.il pour y faire ses éludes. L'esprit encore frappé de ces constructions merveilleuses, 
l'cluduiut so lia avec le fameux iUmou de Ordnnea, qui n'était alors qu'un enfant. Les récits de l’Iuibitaat de Palenqué w- 
flaut ruèrent cette jeune imagination. Ordofiez voulut contempler les merveilles qu'il avait bnt de fois admirées sur h foi 
d’autrui. Quoique destiné a l’état ecclésiastique , qu'il embrassa plus tard , il se rendu sur les lieux , il étudia les ruinos , et , 
donnant peut-être un peu trop d'essor à son imagination, consigna, parmi beaucoup d’assertions hasardées, une futile dbh- 
srrvalioos précieuses dans un ouvrage que t on n’a jamais» imprimé. Cx mémoire fut envoyé en Espagne vers 1803, pour y être 
livré à l'impression; mais le conseil des Indes te supprima, on ignore par quel motif. Son titre, quelque peu ambitieux, fera 
sourire plus d’un lecteur. Il porto en lélr : liintnria de la ermeton del ciel* y de Ut I terra. Dans co livre, l'auteur promet 
«l’embrasser noo-seulement l'histoire des origines américaines, mais de suivre depuis leurs premiers pas la navigation de ces 
peuples sortis de b Clialdée. On voit de prime abord tout ce que l'antiquaire américain laisse à faire ici aux rriliqtics judi- 
cieux, qui examinent sans parti pris à l'avance l étal réel de b question; nuis b connaissance des langues américaines, trente 
années d’obsen allons , l'examen d'une foule d'origines recueillie» de la bourbe des Indiens, rendent ce recueil de traditions 
d'une utilité incontestable. Si, dédaignant tous ces faits historique:., on a pendant bien longtemps confondu les monuments 
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de ne pâs'tocWe d’ftli&taclo à mes réSbtotions, parte ijnc je. serais forcé de lui caosor pffjodice, el ce 
serait toujours â mbn grand regret'* I 
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,, Idole et autel d* Cppau.dao* le Guatemala. — D'aftès Callwuooü. 

Onaml Mpnlézuma vit que j’étais déterminé à aller le joindre, il me lit dire qu’il ne demandait pas 
mieux, et m envoya beaucoup de roortde pour m'accompagner. A peine étais-je entré sur ses terres, quo 

du Yucatan, jlq Guatemala cl du Mcxi«|ue ; si, durant de longues années, on n'a pas su distinguer les caractères divers qu'ils 
L-j^prunU'ut, aux lieux où ils vol rtc construit', aux idées religieuses et symboliques qui leur donnèrent naissance, avec l'ub- 

et l'élude l'ordfC (Ml éljUi. 

JL'im des derniers voyageurs qui se soient occupé» des antiquités junéricaincs leur assigne quatre grandes divisions,, et, 
nous nous ciufiicîsons de le dire ici, quelles que soient les théories ultérieures et les recherches historique* sur IcsquyUds 
on les élalilirj, ccs divisions nous semblent destinées à subsister. La première, selon M. l'abbé Brasseur de Boni-bourg, .est 
représenté parles ruines de Palenqué, de Mayupuii et d'Ixamal : on lui imposerait le nom d'éjioque à banc- quiche, du 
iium de ces peuple», tyiuüiès ou Cludjuyèques, qui eurent pour législateur Vol an, et dont, selon nous, l'juliquc chrooulogie 
reste encifrf à établir. La seconde preudr^ut ^ nom de litlha-olmrqtic, et les débris de la Tulhu d'Utuvinyo, Ainsi que 
les grandes ruiui!» dp l'Amérique cijitrale, cqtre . autres celles de Papaiitlu-Xi'Vchiiuolco, celles de .Xpc/Ucalco, antique 
capilàlp^cs Olytèques, swyiraieut à la représenter, malgré l'analogie des caractères areJiiteclouiquos qui- l'on trouve entre 
ces débris imposants cl ceux do Palenqué. Peut-être doit-on, avec le savant ecclésiastique cité plus haut, leur assigner pour 
point de départ Je premier sue le de l'ùrt; fhiêljcoue. La troisième époqup , qui se nommerait thulullune, ou t/iuiju-*apu- 
tcco-tollequc, ue daterait que de la lin du cinquième siècle, époque de la décadence de Tullia. Cbichcu-llu, le vieux 
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*s gçaswurluvmtmo faite garant par uniqhaqimncql leur était Vfi-s— f*oi!« Je ma nuire, (la roule de 
Calpulapa), autant que j’ai pu en juger par la suite et par le rapport fie plusieurs Espagnols qutp j'erx— 
rayai de ce cûté-là. Il y avait sur ce chemin tant de gorges, de défilés, de ponts et de mauvais pas, 
qu'ils auraient pu exécuter leprs desseins en tonte .spreté ; niais comme Dieu a toujours pris soin de 
veiller particuliérement- wrlos événements relatifs à Votre Majesté, depuis sa tendre enfance, et que 
la troupe et le clmf. marchaient pour son servie. , Dieu; par sa honte infinie, nous montra un autre 
chemin, mauvais,- à la, vérité, mais bien moins 'danger, mi\ qne relui qu'on voulait nous faire prendre. 
Voici quejle fut nnlrc.roulc. 

A 8 lieues de (lliolula, on rencontra deux clraffles de.nmntagnes trés-élevées, et d’aqtanl plus sin- 
gulières que le sommet en est couvert dé neige au mois .l'août , et qu'il sort de Inné d'elles plusieurs 
Ibis le jour et la naît des volumes de leu InSs-censWérabH’s ('), dont la fumée s'élévo anx piles avec une 
si grando forcés que relie des vents , si prodigieuse quelle soit dans cette partie , 'lovée, ne peut en 
changer la direction verticale. Afin de rendre à Vain- .Vfcjjosté le compte le plus détaillé des objets sin- 
guliers de ceUe contrée , je choisie dix de mes compagnons tel* (ju il les fallait-ptiur une .découverte de 
celte nature, je les fisacwinpagncr par des Indiens du pays qoi tour servaient de qpiule, «t je teur recom- 
mandai de faire- (nus leu»q klforts pour parvenir sur le smnmçt de cotte chaîne de rtionlagnes et pour 
savoir d'où pioveitalt cbUe fumée; mais il leur fut imposable d'y inonler . -à ntysé de l'abondance des 
neiges, des (ont billons de cendre dont la hauteur est sans cesse environnée, «t du froid excessif qu'il y 
fait. Ils approchèrent dsl sommet autant qu'il leur Dit possible; tandis qu'ils étaient au point le plus 
élevé où ils atoit pu gravir ,- fc; futtjéh sortir avec tant de bruit et .l'impétuosité , ipic ia montagne sem- 
blait s'éirotiler. Hs.ue rapportèrent de leur voyage que de la neige et des glaçons , objets assez rares 
dans un pays situé, selon W 'quiji disent, au 39* degré .du lalitmle, parallèle de l'Ile llispaniola, cl où 
il fait nue chaleur très-vivo..jm* ik *b«*mS*. .. 

Mes ,lix rompaannus allait » leAVom'erte do cette» cbaioeidc nfbulagncs rencontrèrent sur leur 
passage in chemin dont il* ^iHnaiidPmiïiisSuc à kurs guides ; cdiix.-jà leur répondirent que c'était le 
bon chemin de China, tique celoi par loipiel on avait' voulu noua conduire ne valait tien. 

Mes Espagnols suivirent çeyftémS) jusqu'aux hantenre qu'lfdplg». et du puipl le pins élevé de ces 
hauteurs ils découvrirent lès plaines. dé Eului.-ht grandelillc de üjiiyitilan f'jj'.t.lcj lie* de cette pro- 
vince , dont je rpwirai comphoi Votre Slajesté. .t ' JËp£ v . 

Mon dél ibhemtnt vint me rejoindre, 'fort collent M’ijvV (rtmÿ fo chemin : Dica sait la joie que je 
ressentis de retle découverte, le dis aux envoyés de Mnntéxmita qui étaient destinés à m'accompagner 
chez lui que je voûtais m'y rendra patf ce chemin , qui était pins court , et non par celui qu'ils m'indi- 
quaient. Ils me répondirent qu'cflcclivement ce chemin était plus court et plus praticable , mais qu'ils 


temple de Pulondian, dont Codez dtrt Voir encore les Vaincs, la pyramide de Cbolhta.’on rfiicut de Cliololtan, e» seraient de 
«os jours ta magnifique représentation. « C'est alors que Ton voit surgir les monuments d'Vxmal, de Zahi, de Labna. de 
dihiehn i. de Knbab 1 dans to Yudatan, et ceux de Apode* tua Vieitnn,' rte- T«nuéej»erv4e 'Lonhvonnà fié- Zettohaa, 
Jbssceçau des rois de la Zapotèque... . ceux de in, de i.r Mixtion , du lau Arunyme d'OrtMle/rev- et des autres. Il-* du Ixc 
de Nicaragua; enfin ceux de la seconde Tutlo, Toltan, du plateau aztèque, et d'un grand nombre d'autres cités aujourd'hui 
ruinées et qui dépendirent des souverains loltèques... * A cette briffante période do l’art américain succéderait, au douzième 
siècle, L1 quatrième division, h laquelle M. Val, lié Brasseur impose la dénnmmafioii ‘fie iiiiiitrinnltirn-oirririitiir, rélté de la 
plus grande décadence, celte néanrlioins qu'on retrouve dans tous les inominienls des peuplés Subjugués par Cnrh-z. On a 
reproduit ici des vues qui se rattachent il la période antique, à la seconde division, et À ta période magnifique dé fart durant 
Piquette s’élève dopan. ( Vnv., pour l'historique de res monuments, Stéptieii, et M. Val, lié Cli. Brasseur île BourtMiorg, l.r tires 
jiorer xendr d Thhtoirr primitive île* nation* civilisée* île l'Amérique septentrionale; IrtM .) Noiis iPajouloVons plus 
qo’Un mot 5 des détails : c'est que Curiez et ses hardit compagnons ne. restèrent pas complètement étrangers 3 ta connais- 
sance de eus ruines de l'Amérique centrale. I.orsqur Alvarado lit la conquête du Cn.it, -mata , on lui parla dé cîlés immeiisos 
dont on lui signala l’antique splendeur, et qu'il se platt il signaler au conquérant dont il tenait sa terrible rtfission tVaiitres 
passages des anciennes correspondances renferment des renseignements de Ce genre , et rendent d'autant plus étrange 
î' oubli complet où durant des siècles sont restés ces anciens débris. (Vov.j possi'in, la éulUvlion de M. Temamc-Compaiis.) 

(') Il s'agit ici du Popotatepec, littéralement, ta montagne qui fume. Ce volcan éélèbre est décrit par M. de tiinnboldt. 
{ Vov . Vue de* Cordillères, 1 vot. in-fol.j ‘ 

(*) Codez altère, dans toute t'étendue de son récit, to iTai nom dé la capitale do Mexique, Tenutcliitlan, qni signifié lit- 
rérab -ment * le nopal sur une pierre. ■ 
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ne m^ 1 avèisiit pisprnposiî pîlrce r^'it Ihllalt trWHfseppBndiilt tw joiifontlcp tps terres d«w Imitons do 
.làiKMiripg» , lonrs ennemis q et que'dWs nc IroBVdnénsipaaldnrcettorortetWwt' t , «H(lont nous *»ridrti 
liOsoiii, comme snc lestant» de tMetaèrtmn ; qiltt ceptmdBntfpuWqne'je vmtllti» prendre cette roule) 
ita feraieft eii'ïrrt«U[uo nou8iy'trtiM>iâs9leB9 dns!previtii»tcohime ; ilé rmiWe'rdMI •>! >1 •••«ici-k 

ciblons par Urnes, oir crimrowit qtte césienvoyd» ho'tilifwhnsseiU tV'IWitS'Witdre iiéB'piégPti; nwlmroitltntt 
notia su-tons déjà indiqué le dMtnii» que nous devions pteAdm, je vwicmqMSileviito.'nl'rbvertfr SnV'MKd 
pna <liiî 'diSB^cn i'anire dp nia- >mbrriic : rien n'éMit/ptiiS'* 'rraintttw que db^lsdsar sttspeeltîr'notrd 
MMypb'.> I : iiun si Inclinsq nlm'iHprie ar-n iniiiiiii'>Mp ; o;iioi .•’.JviiV ws trtiri si tirmslu'i'/ ali <ii;m 
1 1 Le jour «Je rton. départ do : PJiolpla , je fis quais -Kl*» pettr arhtur 4 «pietf/ms dm iimau* de J,f ' pro-J 
ïineo do GtwtÉeibgD!, «ûlje'ifiis-itrés-bieh reçu des ilniBens, «pii me «tonnèrent i|urlniies Idselitvcs,- dés 
étolfeMt de petites- piétœs, if or, ('l.ifeifcitrt «r petite quantité ét séton* l«i*s mntettsçédr dlturt do'ln’ligoé 
de 1 ascalleca, concentrés uniquement ddi» lotir pars par Wmité/nmi; établi* eoetmlnnkatitin quelconque, 
ilsisuut ré*l(tito 4 dii»ps propres TBssmtreoS'é* sent trésipaitrécst i -i.q é ni.-iiq<ili 'ni i i .m ttA 
JflmwDqai; Ifc tamleanain, entrp Joaldetrincèalnes drj nrnitiiftimndgm j'ai parlé, et dans' toi descente 
'.«WSilidcstitMiaW'la |novmr* de €balco, apporlrmint â: MouWnima. Hnnix 1 îi euèd • o valit • d’njn>-ive a r biiï 
habitations, je Irouwi.unitrés-beiu- to|mmont nouvellement coi»lrMit,|cedib|ia<dtoifc:qtt*h<w|i mm* toMmte 
Jifltlvgraalli'nle'nt lpgéjiJ'»*aij cependant a»qe moi plus ito quatre mille- Imlltms : «mm 'motivâmes fies 
vivres tpi abondance, de très-bon l'eu et une grande pravisidii Hel tottit,’# cause (lirft'old ransé parta 
Pinxituilr «les montagnes. uiq -erp j'.iiuivq tu: t ; » ; >j .• i:< ‘itq> :-Ve-p:liui -i t ;t , li’np omq .-nii/u-m 
' l'rçua.daas oc logement plusieurs aiabapsadctw; de MonBlaumoratmomtort itosquels se-H ofivsH; A 
ceqn mi tpq «lit, son propro frère : ils ni'olîriroM lu valeur de 3 f)(R*pe*n^*)idVrenvlfén,'fir Aic | prU'l'eitt, 
di 1 «v pari, de nitrepradcr ol ite no pmiit-peraister à pénélwr-dahs'iinipBWirnMWto, efr fort ifleupou*!iH‘ 
aborder qu'en canots ovnpar dfaa. u-c.-dsmpimis ohctnîns, et dans: lesqiirls d.iynluit péiiédet'nittrés'.'lllir 
mç promeut encore «I* Bliptijflr me* velohtés, mt m'aunmèront qud Moatdœmap tour -maître, lds’rompïi- 
r Wl»irii‘|V il *«t|*u!ndiuit en; atone! tenqw do me: donner 'annuellement emyntu qnid-qufoii >m r Qp|i«nèvrait r 
AtiPWJ ou lltliip tei jautre wulrnit qun je désignera*:. ') imni tili »uq ■>[ -uip - i Inet -il ol .saq y-un ni- 
4 qje 6 (is,fo«ts;bi(in;qra ambassadenes, je tomba «tes pnésdnt» d'entre Jrs- objets «tedvEapappfc «tonfils 
faisaient le plus de cas, et particulièrement à celui que je croyais le frère de Montézuma, auquel je lis 
duc 'iptc, s'il «JépAnéitit , 1 1 ; moi «le lüen: rrleunu r, je le ferais veto Aliéné qictnr hii rqurplalt t*, inids que 
j étais venu, par flndtodlo iVoltb Majesté ,:ietiqu’tllo avait Hpècittlwnent exigé dctnorte'cJmpté le pins 
détaillé '«loclà pérjonoe de îlotlti-aumai , icli.de la belle ville qtt'H occupait. 4e le fis prier de prendre 4na 
visite en Un nie part, ot I assurai que joue lui causent:-: aucune, ospéco de dommage; que, dé* qae jd* 
1 aurais vu, jaau cn retournerais b’H ne vnülqit pas rue retenir chez lui. J'ajotitaiqtie iionsetmvicmlmws 
bien mieux entre lui et mot de tout en qui peuvait conterner le service de Voire Majesté, que par des 
pcrtKtnaos lieroep, quoIqUit/créioce ipi’oUes méritassent.- : ■ 

t Lis» ambassadeurs s'en tvteurnèrent avepoetto réponse, rtn examinant bien le*: environs de mon loge- 
ment ; je crus ni apercevoir qu'on y avait pris des précautions et fait ries préparatifs pour rmos attaquer 
pondant la nuit. Je meuiisieurmos gardqs, de mïmèére qu'on changea de façon de penser : mes espions 
ct mcs sentinelles s apefçureet qu'on nvait retiré secrètement les trtwpos rassemblées dans le bois con- 
ttguà mon, togentqnt, 1 1 : - ; : u i , , • • .* > 

i Le lendemain matin, je partit: pour iVKtapcroc.ii (VjvtsIUtée dan* la prdivnco ile Oliako. et 1 dont le'' 
centre de population principal, avec les aidées d'alentour, peut renfermer vingt mille habitants; cette ville 1 
sc : trouvait: éloignée de d lieue* de mon premier campenio*t ; nous y fAmot trts-tbicn l«q;és, (laits dbs 
maisons appartenant aux seigneurs du beu : plusioura notables vinrent rae parler et me dira que Monté- 

-■•ni', /m. h smlTiiiilm I b .enitéd JnMic liii - i— ns j-, n ,td ,:>■ too* ç-,!i , ; ucu , .,11.15 un 

(') d y * ccss i original rteriéj pMcnoetiii. I,V* ItA'vjcUbn li’Syrhl d'Liitre monnaie conratilc qàc té fatao, noos sup- 
posons qu'il s’ agir ici de pépites d’or. 

(*) ï.« peso dor, que Klavigny rend fort à tort par le mot éc«, représentait, dît-on , une valeur de G6 francs; mais nous 
pensons q»'il y a «le l'oiagMUiou dans cette Mtnta adeptdc par «11 éminent MtMrim. Le cmtfllmw amit la rrn>iue 
valeur que le peso; un peu plus loin un trouve encore une réminiscence de collège qu’il ne faut pas rendre par une rerfni/ie 
somme, puisque les Mexieaius ne frapp aient pas mouBaie, 1 

(’) laser Amccimircu, à deus lieues de Tlalmanalco. 
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imn-lM >va* ««yés potui m'nUeniVn «l, (WWin»- broifoiimir tout, ce, dont j'atimis besoin, fze seigneur 
ifel»(»ra»iiv(«'iiii'olVril()H»ia«t«twtii«fls et la volent , île mil» mlilluns; onnirfrn, pendant thmxjoursque 
je restai,* AJiW(|U 0 njf »iiit«MS fùm« tfés-abmldûiqinen t poiurvirnde idft co qui cUiit nécessaire A nolmenb- 
sislance. Je partis le UHiaMMil j|)Wd.iMtMilM dwaifre , envoyé* vis iHontibtima, et je l'as coucher dans M 
petit. fiultxnt, bâti moitié sup..«n*(:piirliaid tutdjvahilcd^îmiei,*l l'antre «ottié; suit un* portion de térre 
tenant à «ne chaîne tbt/mimUgae» pwrfqusft** itqs-esoarpéev nous y 1 fûmes néanmoins irés-bicci liwçids. 
Loi Mezica jns . auratet tbie* ; : vo|i|iir , on ,v*nut .ap xj, teams, avec métis idan a: nn pestai <M*i .désavantagent, 
mais ils voulaient le faire avec sûreté, conséquemment nous surprendre pendant la nuit ; l'eRlreprfse 
n'était pub 6wil«i edr jé>héSii^*tiflt>elkmeiitipun»Mti garilpsét jé ledîpréVaniûîytwçfflira'de v<tetis\ telle 
nuit, je.-dptililà ma prit);, quiilta plus dp vingt etpioûs .dans dt» canots-, nù (lu tait delà imhtngne il4 
rimaient. 'realinitnlieineirt épisriu nwincat de tous, stirprpndrfci (Jnàrid'lefi Alnxicaifls-en’virenl l f bnpos J 
sibilité, UsehatlgèlBnt.d# conduite rt sedétmiminérent émeus blrn traiter, ’» tentas mm .r.v>tli.vcl 
Au moment où je me disposais à partir» ioilendetnain au matin, di*onitnn»desprtil(ii|iauv sel;iopnrs, 
iee-qwei'ai appris, vinrent tt>: trouver ; il;» en avait uitetotra aülros purmi mitqui néad’ ait 'pins’ vingt- 
cinq «Wi pouri lequel les autres) parurent dibit dé ni grands égalais kpsfe, qnandû) descendit <te lltrérev 
ces Ittdieas rnatrlwipnti devant iliti (tour; Mer las pieiïos;et.(tmtr!maie)w>lov;1ieinini(ijii"ii 'li.'im tcimi .1 
Arrivés ttwotii logement, rt#.mubassa.d<fiirs tiieidircnt quus ntaieii|. envoyés delà part de Mttntfellrha 
pane iiu aeiiompagnitr; qu'il, dm .priait.tlo.liesMiser soi. ne venait pas lui-même’ aw-devaat’de rnoi pimr me 
recevoir, parce qu'il était indisposé; que sa cité était proche; que puisque j’élcis toujours déterminé A 
vciw'/tejoiuilte, mue, nous . venriana Mlcrsdimdienli bt qbM;a|>pi*iidcüt fcc qu’il pouvait fiih'rf enfle 
seipàpOifeiVqlrc Altesse, Qun st. cependant je voûtais faire uiu.lqno attention h : wg conseils ;• je 1 rcrtw- 
wrais au projet d'avaaeer davantage dans na pays où j'anraàs beaneoup de fatigues’ 'cl de besoins A 
stlpportBV, .et.tiiiiilfcniitilientcud diç.fld pouvoir -m'offrir, loiitce’qiéil mi ait dépiê. ”1’ 11 1,1 • 

,1^ ambassadeurs appuyèrent avilc tant d'opiniâtrete sur eè.dehiicr pomli qu’à «foins d'ajnntêr qu’Hs 
m'j»lerdjniibntle,pqsdag« sije p«ssitilai»d!vuuloravam>r,,ils*'oi»ieent. riettpomlimlongngvr il vetéornct' 
sur mes pas. Je lis tout ce que je pus de mon cété pour les Birtisfuirc et’peiir lh*'-ttaliqiilllisei' «ttr lrs 
alites, de zuoOjViiytigè; je les congédiai ea leur faisantirpnelqoes prêtants de l'Espagne, éf je les Isttfvis 
dS'pifé6,( l )ii,i; .cniiis'iluolé ali o iiïl il çii./im aj uqi iubn à Jnarn'jT,ilinihC| h ,<d »l- »tib| ni Jniir.' n.t 
Je via, A.tletip -portées d'arlmh'ile du chemine une petit*’ ville liftiio'sitr pilotis, maceesdhie <ln tons 1 
(a'.léi et bien (nrUtuin, liée qu'il me partit; elle pouvait contenir onviréh delntf mille habitants. •« ' t 

i: , A une lieuoipliueilpin; nous trouvâmes une chaussée de la latgonr d'nHc pique et tangue do dente 
tiers de lieue; elle nous conduisit fi la, pfus : belle ville que ndi» eussions encore vue, quoique petite. 1, es 
maisons oe, sont bien .construites ainsi que tes tours, et les pilotis sur lesquels elle ost bâtie sont rangés 
dans un ordre admirable, Les habitants. Oui nombre d'environ dense, Midtf. niHis'rérirrdnl lh's-hien,nditS 
donnèrent des comestibles en abondance, et nous prièrent d'y passer; la nuit, Mais les députés’dc Monté-’ 
zuma; m'engagèrent à passer plus loin et à gagner b.tapalapa, (paï en, os» éloigné de 3’ lianes, etrjui 
appartient à un frère de lUoniézimia. , > ; ■ 1 

Nous sortîmes de rette ville par une chaussée semblable d is phwà'ro, diatie liene déleiaduo biWiron, 1 ! 
pour gagner le terre ferme i avant d'arrivée û Iztapalapa f l, un seigaew dota- ville ci un autre rliof' 
d’une grande cité que l’on nomme Calnaalcan vinrent au-devant de ntoi; à mon a Privée ,- féh trouvai 1 
d'autres qui me; présentèrent 3 ou 4000 casldlaits d’*r, t[nclqiics esclaves et des étoffcsi’joignbnt'd éfla 
un'forLbou aoeueilj • , ; , >.!dc H wrn ,li»|riiiroi noileluqnqob olln-i» 

, Istapalapa pe»t contenir: environ douze ou quinze mille habitants: celle ville est située on partie Sué la 
terpp.et'cn partie sur l'eau- d’y as vu dos jnaiaoœ uenve^qui ne dont pas encore aeltevéos 'iH qui appar- 
tiennent au gouverneur; elles sont aussi bien et aussi solidement bâties, à l’architecture et aux orne- 
ments près, que les plus belles maisons d'Espagne. On y trouvp.das jardins très-frais, garnis de de ors 

v*l ij’i'i i*f *'’>•*< I* itp 

, .. , Jn fn ,v »> î(-fî. -vf îuq hof ' h*.T / -y/rfl nn|. ‘‘.I t l ) 

C) Au (üxvhvilièjnc siùcle, las Meiicains gardaient «ncore ceUe coulutue à l’< gard •.!«*» pfrsoffiregts punr Icsiqiiefi iis con- 
servaient un pertaUl resped. nu ■ • . ■ 

(*) lilapulafHi conserve le nom qu’elle avait au temps de Corlci; on y découvre encore de noinM’his vesligeSt de son 
ancienne grandeur. .'vi*'.* *ii <* •« • i r i i • • *«/- '••* 5 
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odorifijroiittt, de viviers d'eau douco niunis ite ildgrirs allant fires^ite au fond, jlchcMdrnes, de por- 
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I! • 1 Ptd df'Mrtkw. — 1 /iprH Bmlîwli. 

Hivrnu i fl •' ! *>r:i n .»-h. » 'iü n**»j.» 'i -« ■ i «*.*i. ... kmsm mun t 

Je ’Jiartfe le' lendemain île mon arrivée dalts celte ville, et, après une demi-lieue de marche, je gagnai' 
uuc chaulée qui traverse peudant 2 lieues le lac au milieu duquel est bûti Temixlilan (*). Celle chaussée, 


(•) Dans b crainte de s'égarer an nrflien ibr ces détafts nroliitictoniqiics un peu confire, Fbvigny a singulièrement abrégé 
ici TorïirîrKil.' 4 * '* ,J/ ‘' *' 

(•) !.r fragment d* im plan de Mexico que noire reproduisons ici nous est fourni par Beulloch. Il ne faut pas le confondre 
avec le plan curieux, mais par trop arbitraire, do SavOcgnnno. Il avait élé tracé, i ce que Ton affirme, par ordre de Morité- 
*uma. Cette provenant, qui excite fl lion droit le doute riiez Prescotl, nous parait aussi très-problématique. Le souverain 
du Mexique avait néanmoins à sa disposition plusieurs architectes et plusieurs intendants des travaux publies capables d’en- 
treprendre un pareil ouvrage. Le principal ingénieur de Montéruma !«■ se nommait l’inolell, et le premier ministre inspcc- 
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large (le deux ModsvIpeàlxbnUfltr huit yhexhiix tronc ; elle e^t parfaitement bivi/fall& elbûrJtie de 
l«s »i|IC8ti;la'j)»eniiérh'!i î 4ppolle Mesifmlsinço, et. cpnüei» envineo/millo habitants; Jai seeoihe, Iluobi-, 
lohuchico ; et la troisième, Nyciaca; celle-ci rallient gins, de eixinillii habitqirts.. les itoitrsr les temples; 
les oratoires, et les maisons des principaux soigneurs , sont très-solidement bâtis, ainsi que leurs mos- 
quées ou leurs oratoires dans lesquels ils conservent leurs idoles. On fait dans cette ville un grand 
commerce di sel tiré des eaux des marais, humilies et réduites en pains. 

line demi lieue avant d'entrer à Temixtitan,' qn tronvq um double mur en forme de bou evaril, garni 
d'un parapet crénelé, qui forme unc doutilp enceinte à la ville, et va joindre, del'aulrajcùle, me chaussée 
qui aboutit d «la terre ferme ; Bette double enedinte n'a que deux portes qui débouchent sur les deux 

chaussées ce jquestinn.. -, Fi F"". 

Plus de r |ille parsonnes des principaux de la ville, uniformément vêtues, vinrent au-d ivanl de moi 
jusqu’à cette doubleenceintc. A mesure qu’elles en approcltiicnt pour me parler, clleb renq lissaient une 
cérémonie fo t usitée au Mexique, de mettre la main à terre pour la lwiser. J'attendis pluq d’une heure 
peur donner a chaque particulier le temps d’achever la cérémonie. 

En entrai l dans la ville, il y a, entre l’extrémilù de la chaussée et la porte, un pont il i bois de dix 
pieds de larg î, ajin de laisser circuler librement les eanx autour de la forteresse. Ce pont composé de 
lambourdes 1 1 de poutres, s’enlève à volonté; il y en a un grand nombre de semblables da is l’intérieur 
de la ville po ir les communications. 

Monlézum , accompagné de deux cents seigneurs déchaussés et habillés d’une espèce d( livrée três- 
riclic, vint ni | recevoir en deçà plu poift. Celte suite, rangée sur deux Slcs, marchait le plus irès possible 
des maisons, ijans unc rOe longue de trois quarts de liepe, trés-tlmilc, très-bien periée, ot née de tem- 
ples, de grai des et belles maisons. Montézuma, accompagné de son frère et d’un autre s ùgneur qu’il 
m’avait envo é, marchqil au fuilieu de la roc; tous trois étaient vêtus de même façon, niait Montézuma 
seul était cha issé; ces dp)x seigneurs le soutenaient par-ilcssous les bras. Quand je vis qu’il l'approchait, 
je mis pied à cire, eVj'jrilaKpouf l’embrasser; mais les deux seigneurs qui l’accompagnaient n’arrêlêrcnt 

• / >*• \’fe . - ’■ , ' j I 

tour des travail: s’appelait Chihuacoatfc (Voy. I * llkhire du Mexique, par I). Alvaro, Tezozonooc , publiée ;>a M. Teniaux- 
Compans, 2 vol iii-8; Paris 1 'Ï8â3. )£* plan offre plusieurs caractères hiâ-ogiyph'iqocs. Les peintres cliargl t d'exécuter ce 
genre de bavai se nommaient, cite* les Mexicains, tlaluea, et forniaient une privilégiée exempte de t xtains impôts. 
Nous dirons en pa>s?t,i| ici quelqnes mots de ces caractères mystérieux, dont le vasie ouvrage qui est dû i la munificence 
de lord Kingsbo ongh (v vol. in-fol.) offre une si ample collection. 

Les Mexicain i possédaient de nombreuses chroniques, des poésies du caractère le plus varié, et même dt > traités ency- 
clopédiques que représentait un livre célèbre cl à jamais perdu, nommé Tcomaxtli. Ces divers ouvrages éta cnl invariable- 
meut écrits eu caractères hiéroglyphiques, dont on a longtemps ignoré la valeur, mais dont on commence à pénétrer de 
nouveau le sens Les tributs que devait chaque ville ou chaque province étaient exprimés de la même manié e, c’est-à-diro 


qu’ils étaient ponts, bien plutôt qu'ils n'étaient tracés, sur une espèce de papier ayant quelque analogie, pour 
avec le papyrus! et que l’on obtenait des feuilles du Oiagucy (Agave americana). Ces caractères, que l’on a 


à ceux des Épy plions, mais qni en düfêreut sous de nombreux rapporta, ont trouvé des interprètes li.ihilds dans le dix— 
septième siècle :t même dans le dix-huitième. Fernando Alva IxlliliôcUUI, descendant des rois de Tozcuco, nui écrirait m 
160K, était un I ut habite hiérogranimale, et l’on affirme qu’un certain Borunda, qui vint mourir en Espagne pu comraence- 
ment du siècle, possédait au [dus haut degré la connaissance de ces signes mystérieux. 

Il paraît certalH, Ci M. flC ïïuThbnîïfl Té "diUlepUis longh'iiips, qu’un certain ordre dWrrvgivplirs cheTlês 


a consistance, 
oulu comparer 


» Aztèques pré- 
sente tous les caractères des signes phonétiques, et plusieurs écrivains modernes en administrent même la preuve. Ceux que 
nous représentons page 390 ne sont probablement paside cetye nature^ dpwK»t l'énumération des temples de la ville. Il 
y en a un grand nombre figurés, avec leur valeur, dans l’édition des lettres de Cortcz, publiées en 1 770 par U. Francisco- 
1 

f.iul bien <Jue 1 ancien évêque i 

dedlfS+adt cit&rtés parforirinh /, 1 

sont reproduits avec beaucoup plus d’exactitude et avec leurs couleurs symboliques dans l'œuvré immense publiée par Agfio, 
sous k pïUpnage de >*d Kmg$Vorongb. De .nos jours , k savant M. auquel on doit une, dissertitijaq excallente 

pincée en tête d’nne traduction espagnole de Présent!, établit d’une manière fixe le caractère phonétique des huhugljpht* 
mexicains. Nous filerons principalement, sur celte matière encore peu couqu'Vlfitf savante biodune qui, porte ,lq litre, suçait : 
J.-M. Aubin, .Mémoire sur lu peinture didai tique, cl ieqilure figurative de* a tic te ns Mexicains , . in-d ,de elf pages 
avec trois plpncbçs donnant des caractères hiéroglyphiques, Durant l'incendie du palais de iNeUalitulpizeulli, qui cul Lieu 
en 1020 à Tt-zcuco, * louUs les archives de U Noqy^llo-Espagoe furent consumées, les, anciennes iumab» disparurent, ppur 
ainsi dire, dans ce désastre. » (Voy. Histoire des Cltidiimcques, t. Il, p. 27'j.) 
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et mempteWjrcnH èfc Moucher, Us firent, aioffi que MpMuma.Ja aTcjiiqnie^.lMtser leurs mains à 
jterre. Quand celle cérémonie fut faite, Montczuma ordonna a son fréretle m’accompagner et de,me sou- 
tenir dessous le kas. Momézimia, m 'ayant adressé la parole, jonrcha devant à peùt-s pas wecfdui 
qui l’accompaguiBt* et tous U* autres sekuem> l'onnaut le cortège. vinrent me ravier, eu nidiv chacun 
à leur tour, ot s’en retournèrent à leur place. : m ^ i i I. 

y.» /b iU i'i «•»' »!• * »•»! v(r* > i«!ri« i-'iU mis,. ÿini'O inl* In mur, *i«n »»./••!< ; n 
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. Lorsque j'abordai Moot&uma, jo Blutai un collier (le perles et de diamants de verre, que je lui 
attachai ait cm. Quelque temps après , un de ses serviteurs m'apporta , enveloppés dans un drap, deux 
colliers de coquilles, nacrées, àrnllcts chatoyants qu'ils tiennent en grande estime. Il pendait de chaque 
collier huit breloques d ur longues d'environ nu demi-pied et très-bien travaillées. Montczuma vint me 
les passer |8i< cou , et reprit sa, marche, dans l'ordre que j!ai décrit , jusqu'à une très-grande et belle 
maison qu'il avait fait préparer pour itou» loger. Alors il me prit par la main cl me conduisit dans une 
grande salle en face de la cour par laquelle nous étions entrés; il ni 'y lit asseoir sur une estrade très- 
riche qu'il avait fait faire pour lui; il me pria de l'y attendre et sortit. 

A peine avais-je fait loger tous les gens de ma suite, qu'il revint avec différents joyaux d'or et d'argent, 
des plumes, cinq ou six mille pièces de colon travaillées richement de diverses manières. Après m'avoir 
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Tait remettW séS’ pwéseius*, 1 l il :i fe*assie : feut i ‘UWfe 'àïïWé eetrddequ'on’liir dressé icftl# <M» ta me 

parla alM'l 1,1 ( | i'"v.i, tu 'd' ■’ , | , > ! 1 i"" i. i.rr i . -.,:i. .. i. m , vi !,| 1 1 r, ■ 

k Depuis' IdngWwqw iV<WfeMfrvt>rts; par t*te dtrrftqde wm #neéü<e4 ; naiW'#iU'lalss&, que ni moirri aucun' 
habitant dé co pays 'Ifté sommes originaires; «è** 1 Mnnneti des élrtugers ranns detfcrUflin wms |«<- 
étendards d’un roi qui s'en retourna dans son pays après la cehqüMd.icl’qui'tatiul'bngleiftpïi* ncvsnlp 
au Mexique, que ses sujets avaient déjà formé une très-nombreuse population lors de son retour. Ce 
roi voulut ramener scs sujets avec lui, mais ils no voulurent pas le suivre et encore moins le recevoir 
pour maître. Il repartit seul, et nous a toujourai annoncé qu'il viendrait un de ses détendants, pour sub- 
juguer cc pays. Suivant le point de l'PtieflÿUt^ voit* dites venir, suivant tout c^fjnc >->us nous racontez 
du roi qui vous a envoyé ici, nous céoyuu? d'autant plù . i> : menienl qu’il est nojhrç r> naturel, que vous 
ajoutez qu’il y a longtemps qu’il ifcèp tende parler (Té upt^-nuns sommas certains que vous ne nous 
trompez pas, vous pouvez donc être jlssttré que nonp 1 .youS®enunaiss"ns poqr niaitre, comme repré- 
sentant un grand roi dont vous i..iustjjjrlcz,;él que nous vfi|8 obéirons ; vous pouvez ordonner abso- 
lument dans tout le pays qui m’appaiÿcat, A «Mit ce que i)" 1 avons est ivoire disposition. 

> Puisque vous êtes dans votre paya et chez vous, (j|Ksrz-vtHis, délajpcz-voos des fatigues de vos 
voyages et des guerres que vous avt:z.«M à soutenir; W! jp $iis tous les jdcimvéoii'nls et les obstacles 
que vous avez eu à surmonter. Je ii'igiu... point mm plus que 1rs Indiens. ne Cèfi^ioal et de Tasralteca 
vous ont fortement prévenus contre moi; mais nu.eiv’iyoÿflnitcoqiic vims verjLjt par vons-inôtnc, surtout 
de ces Indiens qui sont ou mes ennemis dn dès sujets roKj^lfcJi’-sais également qu'ils ont dit que les 
murailles de mon palais élaiefit d cir, que mes lapis cl tout '< qui servait à mon usage en était aussi; 
quant aux maisons, vous voyez ^u ^lps swt do ptmTtfT^ebaux rtsUi sable. « Levant en même temps 
ses habits et me montrant sôirïtfpb, -iT ajoula . « Vous voyez que je suis de-qbaii et d'os comme vous, 
et que, comme tout le MoaWH Ijuis mortel et palpable. Il est vrai que je cmrsqrve quelques objets en 
or qui m'ont été laissés pal- niés aïeux ; mais tout ce que j'ai sera à vos ordres’ qtteo vous le voudrez. 
Je m'eu retourne dans une autre maison où je demeure ; n’ayez pmH d'iuqwétttitèj v ous aurez ici tout 
ccqui vous sera nécessaire, à vous et à votre suite, puisque vous êtes chez vous et dung votre pays natal. » 
Je répondis à tout cc qu’il m'avait t|it, y joutant cc qui me parut convenable pour, lui laisser croire 

que Votre Majesté était én réalité r ,l, ‘î pi**— n.....i|j^| l t né -- j y / 

Aussitôt le départ de Montjzumn, oq mus ejmprta upé a’niplaprovision de poujlhq de pain, de fruits, 
de tous les comestibles nécessaires, et particuliérement dpsjrstéqsilÿs de. logeruéut: Je fus ainsi pourvu 
pendant six jours, et je reçus les visites dos princijKUix chefs. .-'y' 

Déjà, très-catboliquc seigneur, je vous ai dit, au début de.cetle lettre. qu'en partant de la Yera-Crnz 
j'avais laissé cent cinqpanto hommes pour achever la construction «lu la forteresse commencée, et en 
même temps romment il y avait un grand nombre do villes, de bourgs etd'liahilaqls de ces contrées par- 
faitement soumis à votre domination ; puis, que j'avais laissé dam Cliolula quélqnos sujets affidés sotts 
la conduite d'un capitaine que j'en avais üjiueonJtuandant 
J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que Qualpopoca, seigneur d’Almeria (appelé par les 
Mexicains Naulhla), lui avait envoyé des députés pour vous assurer de son hommage et de sa sou- 
mission, et pour déclarer qu'il n'y était pas encore venu lui-même, parce qu’il lui était indispensable, 
pour exécuter cc dessein, de passer sur les terres do ses ennemis qui l'insulteraient à coup sôr. Il lit 
dire en même temps que si l'on voulait lui envoyer quatre Espagnols, il viendrait aussitôt, parce qu'on 
n’oserait 'plus l'insulter, le sachant accompagné. Le commandant do -ChoM» , induit Cn terreur par 
bien d'aiilics exemples dé celle nature qui lor arbréirt réussi, lui envoyé Iqs quatre 1 hommes demandés. 
(Jualpopoca avant ordonné de les assassiner de maniére qn’nn ne pftb l : «rt soupçonner, deux furent mis 
à mort, et deux couverts de blessures eurent le bonheur d’échapper à travers les bois. Dur sditeide cette 
trahison , le commandant de Cholula s’étant nus à la tête de deux cavaliers , de cinquante Espagnols et 
de huit à dix mille Indiens alliés, et porté sur Almefi». Après pMeurs combats funestes aux habitants. 

•— ' ’■ ■ •• 1 n ••••:•• vl.. i v. ■ i i.'..,. -, i , ' , . 

(') Cortrz renvoie à «tic occasion à CJiarlcs-Quiol l'honneur nue un faisaient ifs peu^lev Je l'Analiuac en lui accordant 
un caractère divin, et m iirnninmliant en nu Qitthtilçuutl te dieu législateur, dont on lui avait envoyé en jnésenl les orne- 
mcnls symboliques. (Vvvy. IV-niardiuu de Sabaguil.) 

SU 
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ils en forçat |ou* chassés, et la ville fqt.InAléeparJarharneineot, de nos Indiens,, pifllgré Je? seçoursque 
Qualpopma et ses amis leurrent, d'y apporter, Qn interrogea avec grand, spipr tous.lps prisonniers fûts 
encc(te oeeasion pourifoonsitre les, auteurs de la pefl'idi* ourdie contrôles fypqgp#» tops en, accusèrent 
.Montéznma, ci pnStnndiront -sj»;< mon départ de la Vera-Cnu il avait .qrdoqpé, à Üw!popoca,et à ses 
autres vqssaux d'employer lotis 1rs moyens imaginables peur sç défaire de,cçux,gpe j’jftvais laissés dans 
le, but de favoriser ma retraite,, u m 

Uoaç, tfèsr, invincible prince, sis jours après mon arrivée, à Teinix|jl*a» et nytr'V. en.avoir examiné le 
|ietit nombre de particularités remarquables, je crus, selon les Indices qui me venaient du pays, et peur 
|e bien de la cuoremmr.de'Oir m'assuipt; dnsMooléatiW, afin dp fixer. yçsiirfésohiiinos. et del'altauher 
constamment au service du roi, service, auqfO'I il Ripait, pu vouloir se soustraiie, d'aprii.s .sou liunieLU- 
iuquiète. Abu de, pourvoir à ,oolre sdreté., dfiieqppame tqieps el df ; pyiynapitfv ^apjec plps i|8|lqciÈ|é les 
terres île sa duniinalioii^e.iue clélerniiii, ai à trapplërer ce prince. liant «uni logement, qui était Irés-foi-t. 
l'our y parvenir #ne Inuit et sans émeute, je plaçai des gardes dans, les carrefours des rues, et j'allai le 

voir à tupi ord'nairp (\t. .. . • .. ,.i • , , i ! ■ i I i, . 

Nous, parlâmes djhpnl ilt!' bagatelles : il me fit présent de divers joyaux d'or, et d'une de ses, tilles, Il 
ilunna aussi plusieurs Jilles, diyseigjimirs, à quebpies-uus de çeuy qui i venaient en ipq .compagpioq mats 
nous changeâmes bientôt de conversation : je lui exposai Paventure il' Alméria, ia trahisop, bpcruaulé do 
Ùiialpc|)uca, qui (uciendaiHi'avoir agi que pui ses ordres et n'a,'oir pu si’, défendre de les i.pxéeutei comme 
son sujet. J.'y ajoutai que je u’en croyais l ien, et que t es traîtres en imposaient pum' se disculper, puisque 
je n'avais qu'à me louer du Juin mais qu'il lui .était indispensable d'envoyer chercher au plus |ùl Uualpo- 
ppca et ses complices pour coustater bt yéeitè.ql, pour les punir, parue qup, ! sur le récifi de, y es horreurs, 
imn-seuli'iociU mMi iiiqfirc douterait tlç sa, bOflUMobinlé, mais ^'ordonnerait, de me porter aux dernières 
extrémités contre lui afin de venger la perfidie exercée sur mes eotopngtions, A peioe, avaffi-je liai de 
parler, qwe,A|qntùzumq. rqçqit nue petite,, pi«ntf en lj>rmc dç. scpqu, ipqïl pprlaitiau liras, qj'uo dmses 
satellbos, .(tvcc^qribc de se.|rai)spurtw à Alweig, qui-cot, à "w .liypg* ,de ,ïemuW«v «m â|exiou„oi d'y 
anéjer, Qunlpoppra ei.biqs Ips cqtuplMtes de.l'assaosiital dcs Espagnols, jimtr.lnSjiiuepur.do.gréiOU ido 
l'o|5ç*?, .fifxns, lapilale^.liftîi^lellll^ide.Aiofltéztm'a ,<#'uiénl ,gtj pariicqné surrlf-eltamp, Me xe~. 
merfi.'Uidf âa.pioippiiiudfi à m« dnnbefisaiipfaclieu.iÇtj'yajuntai^qy'il ,pe fuyait, pour la yettdcc.eom- 
plétie, «jt*, jeux du roi,, auquel, je deViè* eo(Upfc,de,ces Espagii|ols^ qqejdç |o yojy, lnt„Voutàpmti, logo 
avec moi' jusqu'à ce que lq [ yèrjtjn,fill]:èP l lPW- et que sou innocence, tic, laquelle netlowlajs point, 
lût prouvée. Je le priai çu même temps de ne point se formaliser de uia pro|ios|tion, puisqu'il devait 
conserver toute sa liberté, et que jcy ,ne, wclU'iis aucun ohs|qele ni à sou scrvire, : ni aux ordres qu'il 
voudrait donner. . ,.|,r mi' r /tniut ,p o-i,-i . 

* Je le priai de choisir, le, quartier de mon logement qui lui conviendrait le mieux, d'y. faire absolument 
ses volontés; qu’on ne.lp troublerait en aucune manière, et qu'indépenihuniucnt du .ses serviteurs, il 
aurait encore à scs ordres tops les gens de ma suite, iqpi préyierolçaieiU ses désirs. 

âlontézuma parut accepter volontiers tontes mes propositions- Il ordonna de préparer aussilOtrappar- 
tement qu’il choisit- Plusieurs seigneurs entrèrent ensuite dans celui où il était, déchaussés, déshabillés, 
kur* babils sur les bras, cl portant une.espéce.de civière en forme de. chaise â porteurs., jls prirent eu 
silence Manfèumiaçt le. piquèrent, levlartues aux yeux, dans cette voiture, avec laquelle on ,1c. transporta 
lions, mon logeuvent, sans tnniii|tc.i1). Ün apcrçul. eu U'aversanl la ville, quelques émotions; niais Alon- 
tciiima les- apaisa d'un mol; tout fot tranquille, et Iq .cqlnie dura tout le temps qu'il resta en mou 
pouvoir, .parce qu’il Taisait tout iq qu'il désirait, T ot;parçc,quhl était servi couiine chez lui. ; 

Depuis qqiu/.ç jours, (Jualpopura, l'un de scs, dis, et lcd complices du rapurtre des Espagnols, étaient 
pris, lopaqu'ou me les amena au nombre de quinze. Je les tis mettre en lieu de sûreté; et, quand' it« 
eurent ayoué qu'ils étaient sujel.y de Jlonléziuna, cl qu’ils avaient fait mourir les Espagnols, yc leur lis 
faire leur procès, IU nièrent, dans.lçs informations,, que Moniézuma eut autorisé leurs crimes par des 


p) UtliUOdiitl dit que Mouléxuoia fui arrêté au bail, de queue jours, pu ru sait sous quel prétexte. { Yuj. Cruauté* 

lunnhlrs tics tniujununls dit Mr.rujuc, \y. 7 

(*) Cor U / fil construire plus lard un palais sur a l ciujtLjoruu'Ut. 
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ordres; mais éjili’lés rdrtdlimnati! à éiriv briHéS'l IHr l'hWjftvnt de 

ImRajtüï'W àWifsértüt-'MdrftMdild. IN MtVM 1 lHtls‘'élié<rtité.X dans la p!îM-d'JM»bli*)Ue,"‘ salis la moihdre 
nitnrtlf; 1 ëtjdnMMrt^dHltMrt!fefi!l , ttidir( l , Vrl’ l'avril des èotlpaldes, jerlfc mrtire Mérttfeifma aux I \fh(‘)t 
Il en fitt'fitrt’eltrtfM t iWIttibjIlréS’ttH ilïMH'|lm#;’/effleÿ l tal Ri Mer, et ilSe'irahqillllisrtl nrpWü'rte Trt(é£ 
nteiit, jé rté rMthàiJflllsVfd'5'liS jiWVedir eil’lSit; ^ pttlillai mêtiiedarri sMventpireqno titismes xrtW* 
tendaient ,i la conservation de Montézuma dans toute son autorité, pourvu ijué biMiiêttie rvriinnfif Célle 
duWi'toitifi nriKré,' rt’ï(Uc ) itioil"HiiéMîa)i était' qtfoW lé 'riégardH ht Cjtfoli"Wii obéit Corltnrc 1 triant lion 
arrivée ' uh «uneiov nm iu,> utul.r eut neke.-mn ij .* ilduutniintvi ei'i icln ulitq ni- > : -l 

IW’fc irâitaîSrliléié.'bf 11 étrtîf si éobléhl'ile nféf, M C|ttc ! ji^trt pbflbl ïolIVcMt ‘di ' en' VlW rlé’ sa 1 liberté t II 
trM#HirtMïit ttifionrs rjii'fi se fp'nVaîfWfm. que Hén'hc'ItlI'Vnâtiijttth, itti'itiavait lés 1 méMéi agréments 
(^■‘cfei'lfil'j^ftè WVèH'illliHt'Il jlbiiérillf dfriVifé , ijtld''lé4’ rarit|Wes ét des ànjêtsTiirtjlortWnasseht é< 
rinduîsMsènt'iV'flés i déWidiii-iéi ,l (ilréjltéicWHed art VUrtlrti dit Kdi"tjtt'il' avdit'â crrtlé 1 dé séfvir'dc sbtf 
tiirtl* ! ali lién rpi’èrt 'éëitiW,' îl' ré^ifaft'rttartWilés'irrijinrtirtrtés jiar le 'définit 11 Ht IfhéHé'cjul Itli 


servait toujours d'excuse. Il me demandait fort souvent la permission d'aller s'artirtSéé üâViS'junsielirS 
m.itsértS utriltivaiti iaiik ali dedans ijti’dit'diiiifs' dé Trt'ViHi (*V: jamais je rte Irt liii tii ri'ruSér; 'il 1 ümrncfiait 
sMWent'avéfiWcfrtij ml VW'EsfAWrtlS 5 nue oti dent Irtmos, et reverrait ’tirtijolirsgai et conlmit (Mis 1 
lé lôjjeWérttirt'jtt'ld'rtteiaM; '' 11,1 '- *’ 1 ; ' • ' ‘'d •') nwtiaTi7B«o nC h'ilnwl.'. n ri^, uil | . , 

"fl'IblSatl totfles lés 'fnb «jn'lr sortaïï 'dlîfe 'iVrCsirtitÿ, 1 1 soif én ! bijOrix, Soit Mt éfrtffes . 'aittt “Espagnols cjtif 
lesnivaiertl'j'S Irttrpi'edigiialt'IfrtlWHsét te<; l i i epàS t 'aritil l fjrt'diiX , peesodrtasei prinripaülf et atixt sélgneiirï 
dtillliÿilélî'ljrti'IiaeenmjiajtiliU'irf jdéSfjlie tonjottw jlisfjll'ati'nidihhe 'de ttoîs'mllle; " 1 
' Çrtirtd 1 je'biS'lilen'fcoivrtlrtctl'ties dlijiositWHe Tavdrttblc^déîlb’ntizrtdtd ét déSS'sotirffliSInrt.'je le jlrfaë 
de ntKidiqiièt les HlIneS (ToiMiLpa^'r'etlitî; alors de fort bdbrtéVMèWÏ',' Selon ‘fto'll ttaritîssart, dit qii’il 

aévomjiltaft'té ijrti 1 ltli / éia11"dentaWdé! 111 9Mn 1 Bl r*V*> * «« mf-nnr» «n 

'Il fit üertié artiirtdt''linl ‘de ta 1 sWvIféiiiii, tji'll répartit de délix'éti ilertx‘ ilrtfov'lért pKivîhCi’s d'nfi 
Kdrt 'tlnfltTrtK, rit' inellMrrtmla'kirtaHLerEspagdid's prtrti* élti tértmlrtS de'letir UpéfifiOn' i'Ies'nris se' 
ItMrtltpOiadwnt'drtrti'Ia'jtrdVîrtee'de'fVitifili.'ipii'ert éfoi^née'tlc'RO IIefteS 'dé MM/iéiVofi'bhlWi 1 mtôrtrtt' 
trois '4ivléréS l! ijlil' firéibfisbiertt iW lW , i , îlstrt'ert 1, ifppb'rtéi , rnt l 'trob! tl ?ébaiffil(onS'‘düi l ttéi'-‘Rrtir, l, (jltoîtjile 
tM avt*é''jWI oe'SffiHi -ét Wric' lei 'iifnlt'instrftifié'ntS flitit'léS liVdïéb^ 1 6Vrf eofittitho dè'ïéWéiE' Ees' 
premierd l 'E!fpSgifolè l j en 'àllànt' J à u Hrtté l ’déstîiirttW, trkvéWéhmf trtdif ^aWifé^ prv1ViVié J èfe/ bifAêWtrrrtR' 
grande ijnirttilé de 'tiRés; 1 de btliirgicéf dé 1 tillages, 1 ku&r Mdü‘'batlS l qi(iVirartiiMa' partie 1 de IfKiJiàprtej 
ils PektrrtirtWtrlit erttrt 1 attirés tine forteresse plus grande, pltts foélè ét IrlieiiX Mtie qnékc rtiateail 1 dé 
Burins. Les Habitants de la province dé Tàmaznlapa (*)' leur Itafiirént de la plni grande ‘intelligence, et 
beauroup mieux vêtus que les autres Indiens que nous avions vus jusqu'ici. 

Lu secrttide 1 dlVidiort'tTEspagnols et d'IndiénS ijtii allérertt lia liérmiverte 'de l’or parérttrfurent la 
province rteMalmaltelieirpte l'.Woninoftepcrl, éloignée de 70 lieues de Mexico, d»' cillé de la mef.ilsiii’ap- 
portérent encore des ééliantillons d’or d'nne grànde rivière qui coule dans ceis'ctnrtWes. 

IdtlrOiSiéme division marclta dans la province ifc TeniS jTeniflij, dont les Habîtartts parlent une langue 
différente de ceux de la 1 •province de Ouhia: Le étléique cftil j romimandc s'ajijielle éodteliranrat. ràimnirt 
ses pdsSésskiés existent sur line rbaltirt de rrtofilstjnt’s’ trés-élévéeS ét IrésieScar^i’es, eoniifie ses SnjetS 
afiit trés4ielliqtieiix et romliiltleWt aVéc des 1 lartres Irtn^tfes dé ‘flrtjçt-eini); S' (rente pàlrties, ilé'nè' dépen- 
dewt'poiht'de'lffnntéztima : btissi les IrtdirnsyiiiisUrOtrtpi^nalént'Viés RsprtîJtitlIS u'osémit^ils enlVeedarts 
le jWjit sarts éii 1 faire demander la permisSiHtf ati kcïgneWi Oft vint litl'dlre qttr StonléznrtKt letlr maître 
et moi désirions •qu’il rrttjiWte agréable defhifé IriOtltrérilhx fôprtgnnlSIfts mines 'd’or 1 fiu’ort explrtifaîtl 
dahS Son pavii Coatelicaniat 'en accorda la perirt/iSsloii airx Espagnols sétilenirnL, et Ta refirid aux Siljéls 
de Monlénmia, eorttmc S sés 'ennemis. LeS Espagnols îtirent qt/ehjrté (rtujis J dérider ï'#S' eiiritdaient 1 
seuls, ou non, dans la province de Tetifs, pafcé ipie leurs compagKortÿ frtdiéns firent toutiSt ijrtMS pni-cnt 
pour les intimider ; mais ils se résolurent S rrt'arCher en avant, et firfcnt parfaitement bien reçiié'üti Set* 


(') Il jr a dans Voriyioat, fort abrégé ici : Le hbe eehar unoe tjr itfot, 9e que et no rertbto poco eipanlo. 
(•) On désignait les palais impériaux sous le nom de terpan; Muntéauma en possédait sept. 

(•) Diocèse d'Oaiara, qui plus lard lit partie de l'apanage de Corlcs. 
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gneur et dr< habitants, qui leur montrèrent sept ou Nuit' ruisseaux duot ils. tirèrent affectivement dit l’or 
en leur présence et dontiils m’upporlérent des échantillons. -i; | q .eh ..nul-iiir .lu .i-w ■.hh<mI 
Coatelicamat me renvoya mes Espagnbls avec quelques députés, qui vinrent ni’nlliir de fa pari des 
étoffes de sonîpKys, des bijoux d'or, ses terres et s* personnel i; ■■ 'n.'i-.iiih Mi vi<ùl> V/ -oie •! i.r i-, 
le quatrième division des Espagnols et des. Indiens qui allèrent à la découverte de 1er parcourut 
la province de T nehitebequê ' fXuekUtft’P), située vers le mer, à'Ii Inuios du ccllo, du Malineltcbeque. 
On leur montra deux rivières, d'où l'on tira de l'or en leur présence, et duntiilgmi apportéeent. aussi des 
échantillons. j ' ■ l *i 1 hl'i ‘,q n , . ! : . c iil il n ,*r>iuvniq •nJ*»-» >,{1 
la; rapport dés Espagnols m' ayant appris qu'il y avait dans cette pnnvinee beaucoup dendrats oû 
I on pouvait fumier des habitations propres A tirer l’or, jo priai Monténima d'en faire Établir tisedans 
relie province 1 de Malmaltebeqiic : les ordres qu'ili donua ÿce sujet forent si promptement exécutés, 
que deux mois après ma prière 11 y avait déjà Soiénntie-dix: fanégnes de blé, dix fanègues do lèves 
blanches de semées, et 1 deux mille pieds do cacao dé plantés ; ils faisaient tant de cas de cotte dernière 
production, qn'en pltice d'argent elle sérvdifù «Vliaegèr et -à acheter dans tous les marchés possibles ('y. 
Mnntéaumn ht encore noaslniirei'qwatrei antres métairies eu habitations, dans l'une, desquelles un pra- 
tiqua Une piété ilVpn ]Umr cinq renté eaonrds; dont on emploie les plumes pour sspètir. Il mit dans 
une autre plus de quinze 'èenté poules, sans compter beaucoup d autr os «Sets quelea Espagnols esti- 
maient vingt mille pesos d'or. 1 ■ 

•le pribi encore Monléruma de uf indiquer Mr les cotes de la mer quelque embouchure de rivière tm 
ports dans lesquels les navires pussent mouiller en sûreté. Il hiéilit<nemeUre une carte de toutes les 
cotes de 'snn bmpirc, peinte sttr étoffe (*),' èt tue prO|«wa des guides pouif envoyer reconnaître les points 
correspondants 1 ;! mes riieé. "fy rdniarqnai l’edihouehüre d'unef rivière plus ouverte que le*. autres, 
.plarée dans des 'chaînés de montagnes appelées Sonmyn autrefois, et aujourd'hui Saint-Martin, et Saint- 
Antoine; j'y eSvuJni'dht ililotés'OM nrateldlé;' sot» l'eseorte que Manténima le» donna : ils partirent 
du |brt de ibbUMbah , où jé‘ débarquai pour pàfcouHrla oéteqciU firent caixànteiét tentée lieues .sans 
tronvér ni poix W rivière «ù il prit entrer un navire. Ils arrivèrent enTm. i.l'embtnicJiure du douve de 
Gnacaléo( 5 ), que j'èrvais remarqué sur fa farte. Le eaeiqtméc.fa provinto, appelé ïuchinteola, les reçut 
très-bleu, et lenrulonna des éanoAs pour examiner la rivière, -Us la trouvèrent; à son embouchure, pro- 
fomle au moins de deux brâéresetdetu kl. Ils la remontèrent i environ ISjlieuos, et csnsUlfaentqu'eUeavail 
toujours dans la plus grande proHmdeur 'ctdq ou slK brasses dhjau.' Solon haïra observations, ils préten- 
dirent que cette rivière n ta mémo privfondenr pendant plus do 30 lieues; que scs rives sont infiniment 
peuplées; que 1 la provinéc quelle pnrl'ourt consiste dans le. 'terrain le plus uni, le pluslortile et le plus 
ahnuilanl eu toutes sortes de productions. Les habitants do cctle province ne. sont pas sujets do Alon- 
ténirna, et sont ati contraire ses ennemis. Le cacique, en permettant l'entréu aux Espagnols, b 
défendit ù l'eseorto mexicaine qui les accompagnait, il m'envoya des députés chargés do bijoux d'or, 
de peaux de tigre, de plumos, de pierres ol d’étoffes, avec antre de me dire, en uic les présentant, que 
Tuchinteela, leur maître, avait depuis longtemps entendu parler do moi par les habitants de l’titunclian 
(l'otonchan), ses amis, qui, après avoir entrepris do nie défendre l'entrée de leur pays, s'élaicut soumis 
et avaient obtenu mon amitié; Ces députés ajoutèrent que Tuohintcela se soumettait entièrement à nies 
ordres, ainsi que toute sa province, pourvu que j eu défendisse l’entrée aux habitants de Culutl; que 
tout ce qu'elio produisait était à mon service, ctqu'il me payerait le. tribut annuel que je lui imposerais. 

Sur te rapport de mes dix Espagnols touchant b situation et ia population de celte province, sur b 
découverte d'un port, qui avait fait l'objet de tous nos vœux depuis ma descente, je renvoyai avec les 
députés de.Tuchintecla de nouveaux experts pour vérifier les sondes du port et de la rivière, la popu- 
lation do 1a province , la lionne volonté des habitants , et remarquer les lieux propres à former des 
établissements utiles, lis remirent, do ma part, dos présents à Tuchinteela : ils en furent bien repus, 

: *■ ci. •»• , < .-ai .ii m'I - ■ * -, . 

(') Le cacao ( cacahoall ) a servi de mounaie sur différents marchés américains, entre autres au Maranliani. En ce qui 
regarde TcQOtcbülan, on s’aperçut bientôt que Us Mexicains savaient contrefaire admirablement celte graine oléagineuse, et 
fabriquaient ainsi de U fausse monnaie. 

(•) On désigne toutes ces peintures sous le non» de liattos. 

(>) Gornara dit Goaiacoalco. 
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Pt remplirent l’objet' de leur connuissioa dans le pltis grand détail. D'après leur rapport, f t la certitude 
de la bonne volonté de Turhintecla, je pris le parti d'envoyer dans cette province mt capitaine et cent 
einquanlo hommes pour < tracer te plan et eowtruine une forteresse . d'après les «dires du cacique, qui 
témoigna le plus vif désir de satisfaire à tons me* -besoins et de me voir fixé dias son pays. ,j, .. 

’Avanl dVrrriwr d Tctnixlitan , j'avais, remarqué, qiùtn grand seigneur, prêcha parent de fltoatézuiia, 
était venu délia- part air-devant de* moi; il possédait uoo province oontigué à celle do Monléziima, 
appelée Ilaoihnceiv tUiiItlaoan^.) . .••■mi m il i ,,i eiu a» l à,, i, ,wn* n /.nliniini * * n 

A l’entrée de celle province, i 6 lieues de Temixlilan par eau, et à 10 lieues par terre, il y a sur le 
bord du rnarnis nalant une grande de, nommée TesciKA, qui contient 30000 Autel, de. beaux édiljees, 
des maisons suprrbrs, dos oratoires bien décorés, et de grands marchés*, et deux autres villes, croie* 
rara trois <ou quatre mille habitants, â> 3>':ot à 0 lieues do* distance do la première. Dette province de 
Haeuluacan contient en outre une grande quantité de bourgs, de village», du métairies et ,k bonnes 
terres labourables : elle eonlino à la province do Tascultoea, 61 eik.iiMiwailàunsoignwrjiiwiBié Capi- 
matinO); qui. dopais la prise de Monléaimia, s'était révolté i autant contre lui que contre krot nipuiniattre, 
auquel il avait cependant offert ses services. Nnotézunia -lui proscrivait, eu vain ce qu'il avait à faire; 
c'était «rtlvain que je lui parlais «a nom du roi ; il répondait toiyiw» q««u ; pouvait venir .ehe» -lui 
lui donner des! ordres, et qoon-Hscrait-lee «onrices qu'il était obligé de rendre. N'ayaul pu l ieu* obtenir 
de lui, ni en lui ordonnant, ni en le priant, le sachant escorté et défendu par un, corrpsnl'acfuik con- 
sidérable et aguerri, je me çonmiltni avec MoMéznma sur les moyens de punir oaielmf de su -rébellion. 

Moutéznma prétendit qu'il y aurait du rlanwor ri vouloil:, prendre de vive force un. sdgpeur puissent, 
qui avait une -armée à ses' nnlres ; mais qu'il était pwpàbk' d'y «npptéw par lu ruse, ayant surtout u ses 
gages des notables qui vivaient Inhituellemeut avec Cm;ai«axhi. Ellertiveuicig , cp priaea prit, si Lion 
ses mesures; que ces -notables, qui lui étaient dévoués, engagèrent Uarauaaia à.sc ïtmdieidansTuuu de 
ses maisons, située sirk nuraia sllant, pour y conférer delegrs oDairtss, On yiarail aposté, ik» -capots 
garnis de soldats, dons te cas où Uaeamazin se défendrait. Danark temps qu'il, était à délibérer, les 
bommes dévoués A Montézuma le prirent sans que ses gens sVq, apqrtjutisenl, Je lierai desccrnlre dans 
un canot , «t me -raréenèmp* à Teuiixtitan. Je le ûs mettre aux,& , iiSirt,»p,üettde sftrqtéi et, après avoir 
pris E*vife de Mnntézuma, je nommai d >sa< iplaca aos frêne, appe|é Qii8usra*m;-j ordaunni à, tous les 
srigneursiot* habitants de rottaqlrtvinai de lui obéir cotulie ;i leur, seigneur-: aies ordre» à est égard 
fanent rtécotéa; et jein ai jaaiais eu è me plaindre depuis- de .celui qui «i était l'objet- i 

Quelques jours après ta détention do Cacaniazin, Moatéauma lit, assembler e|iei lui tou» les, -seigneurs 
des villes et des environs. Lorsqu'ils fireat réunis, il m'envoya prier de nie transporter pu ils étoknl, 
et leur parta ainsi devant moi : «Mes frères et mes amis, depuis longtemps, vous, vos pères ut vos aïeux, 
avec été ou mes sujet! ou ceux de mes ancêtres; noie vous avons, toujours,, traités avec bouneur et 
bonté, et vous nous ares toujours servi loyalement. Vous ii ' ignorer pas non. plus, par la tradition de. vos 
ancêtres, que nous ne sommes pas Migmahci'de ce pays t mais que nos pores y ont été amenés par un 
souverain qtiilesy laissa; que ce souverain, étant revenu longtemps après, soit pour ramener ses sujets, 
soit pour régnerparml eux, trouva tant d'opposition à ces deux projets parmi nqs ancêtres, qui s'y étaient 
prodigieusement multipliés, qu'il s'en retourna, en promottaat d'envoyer des forças capables de les con- 
traindra n'reèevoir ses lois. Nospérés et nous l'avons vainement ;aUend»i mais, suivant ce que ce capi- 
taine rapporte du roi et du maître qui l’a envoyé, en opiaparant'k point d où il est parti à celui ammnaé 
par mi anciennes prédictions, je suis certain; et vues devez l'étre aussi! qu'il vient de là part du maitre 
que rimfs attendions. Puisque nos prédécesseurs’ n'ont pas rend» à iadnsouvesain l'obéissance qu'ils lui 
devaient, fdisohs-le, nous autres, et remercions les dienx.de voir arriver de nos jours ce que ras aucétres 
attendaient depuis si longtemps. Obéissez donc dorénavant à ce grand roi, votre souverain naturel; et 
au capitaine qui le représente, comme vous m'avez obéi jusqu'il Oc jour. Payez-lui tous les impôts que 
vous m'avez payés jusqu'ici, servez-le comme vous me serviez. Par là, non-seulement vous ferez ce que 
vous devez, mais tout ce qui peut dans le monde me faire le plus grand plaisir. « 

(') Cac.uœmn, propre neveu do Monléruma , et, plus tard, livré par son ordre. ( Voy., sur ce point important, LvUilxù- 
ekill, Cruautés horribles, collection Tcmaux-Compaos.) 
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Monté/ um.i pwoficaoe discours en foiqlnnt qn,|ar»iûst'j. Ceuxqni réooulai*s*,part agiront .ses senti- 
ments. an point^le ne pwtveir FÉfMHMlca. Tnus Un Espjgmilsqni l'entendirent [nnentémus ikcompasrion; 
mais, npriis qiinlinnn wnmiinU,i|e niJeilcc,,lous cgie soigneur» impunément, è iMu»toi«nu>iqu!ilsl' avaient 
toujours regnidé .cnmn)e.lp«r maître, pt avaient toujours ptflmis écxiriitat saiortires-/quie» contè- 
qnenpp ila sn aounwmiïntanwid'Kspngnn, et.proiuptuieni taur onseuiMcnrt dmaut «n paftiwiier.Rn 
tï»ir<; K confine de Jmns pt tojuux .sujets. Unit pf que je leur ercJonuems ,i de ^vajor itoua .lcs unpéts que 
j'exigerais, et de servir mon maître comme ils servaient Montézuma. L'acte de soumission fut rédigé par 
un écrivain public, et signé de toutes les parties, en présence de plusieurs Espagnols comme témoins. 

Cet acte étant passé, je parlai, d'après l'olîre des seigneurs, à Montézuma du besoin d'or qu'avait Votre 
Majesté pour différents ouvrages qu elle faisait faire. Je le priai d'envoyer de son côté quelques députés 
chez ces seigneurs, tandis que j'y enverrais du mien quelques Espagnols pour les déterminer à remplir à 
cet égard les désirs de Votre Altesse, et à lui donner par là des témoignages de leur bonne volonté-, 
j'engageai Montézuma à donner l'exemple. 

Il distribua, sous escorte de scs gens, les Espagnols que je lui donnai pour cette opération, rie deux 
en deux et de cinq en cinq, pour toutes les provinces et grandes villes de son empire, dont quelques-unes 
étaient à KO et à 1UO lieues de Mexico. Il efivoya en même temps des ordres aux caciques de remplir une 
certaine mesure d’or que je leur reluis. mus exécutèrent ponctuellement ses ordres, tant en joyaux, 
bijoux, qu'on feuilles d'or ou d'argent. 

Après avoir fait fondre tout rc qu’il fallait mettre au creuset, il en résulta, |mur te quipl appartenant 
au roi, 32 100 et tant de pesos d'nri s»s ioniiter les bjjpux d'or et d'argent, les'plnmcs, jqg^üurci et 
les effets précieux que je réservai à Sa Majesté, el qui valaient tui moins 100 000 ducats. 

Ces bijoux, indi'pcmla, iimenl du leur valeur intrinsèque, sont d’un prix inestimable par rapport à'ienr 
nouveauté clàJa singularité ,1e leur» formel; aucun prune de l'univers n'en peut avoir de lemtijablcs. 
Tout ce que ftÜmli'uutms a vu sur la tepv on tiré du fond de la mer a été par ses ordres utiilé en or, 
en argent, en pin i cries cl en plumes, avec loulbla perfection imaginable (’l. Il a faitcxécutÿ cncqfp ani- 
mes dessins des t'unies, des mn-ilix, des médailles, des bijoux etdes colliers è l'europécnti, 1 . 

Il revient également, au roi, pour le quint de la vaissollc et de l'argenterie que j'arlbit faire parles 
gens du pays. plus de 100 marcs d'argent ;«* -oui re, Monlétom» roi» donné peur lui une quantité de 
pièces d'étoffes de coton de la plus grande beauté, tant pour les cotifeùéS qtic pour le travail ; des tentures 
de tapisseries pour les églises et pour les appartements, des couvertures en colon ou en laine de lapins 
grande finesse, et douze sarharancf superbement ornées et peintes, de celles dont lui-rm’mc il se ser- 
vait : je puis à peine en retracer la perfection , tant les peintures en étaient excellentes et les couleurs 
parfaites : «n y avait représenté une nmllilnde d'oisnmix, d'animaux; d'arbrescnlc Afcifrli, et bien ilVié- 
tres sujets; aux, doux eilrémitésieti au «nuire, en voynit un omemroitenorcisefè, de «« pouces de long. 

Il y ajouta une sorte de qifoctérr à miuUosol'of, ynury mettre les Mo/pin (')■, qu'un lance par ce moyen, ' 
et qu'il dit me vouloir donnai', en or. Enfin , je néons des carquois faliriqtiis en or, et bien d’nnlre* ob- 
jets. en nomhrc inl'uii,!, •,iiv.,i e , V'icii- en 1 - 

, ... , ; I, .... ..Ilueiv . no'np Supl-I-'P ‘Si ral -il u- >I,V U"i .«■•/■•ff nftlileilK'iT 

(') Tonies cps traditions r\jjos<Vs ici par M üidézqpia, ( étaieiiL £ jirdéivi à ÇuUl^mac yjllo.des ,a/.cl|i aujourd'hui- . ! 

Thliuac. « (hélait autrefois une rite popul^u** d<- 1’ c wjèï rtf^cli i«*liiii]<’‘qt h? , fondée ail milieu du lac de Chajco : çofl&j- 

dérée 1 confiné W pluH sntanle dans les'àttHi^n^s'hisldiii^^'i f'oiilen.iil liri considérable d'archives biyroglyphiijms qui 
remontaient aux premiers temps de la monarchie chirhimè'iuf. A la nouvelle de l'arrivée des Espagnols sur* léil édlts^aelà 11 
VeçtrtyVF’ Cq Ctuieni les /Imojoaqi/e* dei'inllaliwac que McnU'uuma envoya . concilier po-jr-invoir Mbrs éûringeWèfctfèto 
véritahlcjpcnt annoncé,* |K»r les aqUqjics prophéties. .Aprifl U Pft* » . de , Mpvieu, les, archiva» de pnllahuacv dont In lotfan . 
anonyme de Cliimalpopoca pqrle si Souvent, eu les citant .comme des monuments dignes de foi, fpreut jetées à IVattpu 
brftWes paé les ’&jkignûls. AujounHiOi Cdlliâhuac ou Tlahuac. o4 une misérable bourgade que les eaux du lac envahissent 
peu à peu, faute de réparations aux travaux des anciennes digues, et qui finira par disparaître. Des restes de palais et des 
sculptures antiques «ttestenl l aneifune splendeur d« la fille des livres... Son dernier seigneur fut le prince Chimalpopoca, 
troisième fils de Monléaurn», dont le descendant est aujourd'hui professeur au collège Son-Gregorio. • (Voy. M. l'abbé 
Brasseur de Hourbourg. ) 

(■) Plus tard le fameux natura’isto Demandes se contenta, en bien des circonstances, jde faire copier par ics dessinateurs 
ces représentations métalliques d'objets naturels, eL ils figurent tiinsl dans son ouvrage. 

(*) On désigne ainsi une l«oulc de terre cuite ou d'une autre matière. 
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il faudrait pin* de tâtent ht plut; 'de K-ffri* qneqc’O'en Di (tour rendre un roinpMiien ex'acttlO'f'éfeddne 
de Meaicov'dK flh««|nntajjdllêmf'qtf*il y reOrétHre , 1 de la p&hcé^n'en’ y 'Merec, 'dk ; mrouri! et des 
tu-iges fle soR habdanlRi 8 i inbwlMinii ■|\ifllt'; ! ee sei'«' bécniconp'jpklAi priur etv'dire'trnp peu fjfic pour 
enslire trop., Nous, voyons MIN toRjOurSdéRichtlSWt'Si surprenantes , 1 qn' A peilieptlilVonS^dous eft'rroirc 
nos pnoprosyeirr. il nn'beéairddM' pltx hleO étoOnkri'ijdc'je n 'obtinsse pastlnc grande créance dan* les 
pnjs éloigné*, iptoiqli'll'lJOil de motvdeooir de dire * mon firmes 1 et â ittota ilrtitre la vérité sari» altération 

ii,.| l'.' i Ibl-fiMi-simii'i' oh -.Isi; .1 ,|.,1 Hv.lM.dé nnii.,-:'j- ■' omuiin olllcra (inm ut:- ■ 10 -St» ■ 

! ru ,1 < ■ ■ i Kniivn H'WV'q^ - uni- ulq ut. ojnvViq un . eftir' r| -il cibioi ')|| *iiipi« !•.* . *it ^<q uu./r' ’ • 
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■ittoV ficvc'iip io'b nioesd uli «tmiv'ilnolf t ,*> non-pee noh mil' I < >ni ; ii .ir.hnq op . V-r.q im.i • ••! Ki 
sOljlqM, tonpbnp tefr* it^'j^ Sï^sltTyW-sl .Tiœr|lfciSl0lr>>4- jp,T'U 0 rmoi'tBili j -d*'**!/ 
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• -w or II » ml Ml I- Yik ilt Jtftk.'to». Mi riil uliiri 0 ‘ tWüiéi gMrf, '' 


La province du Mexique est composée d'un vallon de 9(1 IIoimk environ de eircmrférciice ; elle 1 est 
entourée de montagnes élevée* cl escarpées ; le vallon est prcsqucnnliéreirtentOccnfié par deux lues ou 
marais, lo pins grand d rap salie, et le plus petit d'eau doute J Cea denx lacs sont séparés, d'un CM (1 par 
iiup.cbaifie.ile coteaux élevés, située au milieu de ladite plaine. Cortium lolacDild alignante mi diminue 
suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans le lac d'eau douce en haute marée, et dans lés marée* basse* 
le lac d'eau douce sc perd dans le lac salé. 

Temixtilan, ou Mexico, est situé sur le lac salé. De quelque coté qu'on y veuille aborder de la lcrrc 
ferme, «h y a an riidSns deux lïeucs d'eau â traverser sur quatre cliiussécs construites de main d'homme 
et'lafgeè je jeux lances. La ville est aussi grande qqq Séville et.Cordoue ; les rues principales, en sont 
très-larges çt très-droites. . / ,,, 

Uueb|nos-uot s de ces rues et la plupart des autres délit occupées moitié par im quai et moitié par un 
rautl. qui *0 communiquent tous les uns aux autres Rôti* des ponts, ofi Ton petit faire passcl'dix chevaux 
de front, et qui sont composés de solives larges, grandes, fortes et bien travaillées. Dès que j’eus remarqué 


■O 


(') Viiy. plus haut l'ancien plan île Mexico. L'oftieltft de b ville moderde nek pios tout û fait sur le 11 h 1 me emplacement. 
« La prendre avait élu (Habite, comme Venise, sur de petites lies dans le lac, dont elle est maintenant éloignée d'environ deutf 
milles par le retrait des eaux. Bernai l)ias, en voyant retic ville du haut du grand leoealli, ou temple, la compare à un im- 
mense échiquier,, parce quelle était en eiïel divisée en carrés réguliers. On a imité celte division dans la nouvelle ville; mais 
celle-ci ne couùenl pas la moitié des quartier» décru» sur le Xiflgmval tic l'ain itMiiWî carte. • \ Beullocli, le Mexique en-Uttô; 
2 vol. in-8, t 1", p. 290.) . 
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la sitoalion de celte viftc, et là'farilitè' gu’elle donnait 1 poùrnduâ trahir ou pèubnous IMre mourir de faim, 
sans qu’il omis dit jloSbible de rejoindre la terre fermé, 1 je fis constWiîre quatre brigâhtinÿ, sur chacun 

desquels jb pouvais transporter trbis cents hommès'k dos ’rliévdnx i volbttté'.’"" 

Mexico contient plusieurs grandes places qui sèrvb'hf «le marchés. Il' y dÜ a'bÜéhMtré' autres plus grande 
que là Ville de Sàlâmatlqite, entourée de portiques, 6ù plus de'60000'Stnpb hébéterit Ot vendent conti- 
nuellement toutes esjiècps de marchandises, des comestibles, (fés'VêtèinénlA, flcs'bijoux d'Or et d'argent 
du plomb, du laiton, du cuivre, de Wtàin, des plcrr'eS'üb codstrürtilln, dfe plniiie's, etc..'. On y Verni des 
pierres brute* et tailh’eb, des Bobi hnilsoti ètptârris, des briqués," dès mnfleS 'déterre, etc... On V trouve 
une rue, destiné à bééèvoil 1 les produits ‘dé la Hiàbé, où '«h vend roulés' sttrtés dé' gibiers et d’oiseaux, 
comme fleb fibules, des perilrix, des cailles, dés c'spéèes de vautours, des hérons, des punies d’eau, des 
tourterelles, des pigeons, de petits oiseaux en dés cigés de rosèàtri, des perrdqplets", dés brtiiticrs, des 
aigles, des lauennA, 1 dès éjirrvicrs, dès tn'r'erelfcs, ' ét parmi t'ès nlscâiix Hb'hipinr, 1 if y en a dont on 
vend les péatix iWeinéï plumes, la idc; lé bec et les ongles (•); il y h atiSsï'dcs lièvres, des lapins, des 
cèrls, dès pctits'éhleits qtii Ml bons a' itaMgcr. 

'Il v a 1 dàns MexhiO une Wie rf’fibrbnriStosYni l’on Vend 'de Itmtcs sortes de plantes et herbbk médici- 
nales connues ; ISya flàs'àjidlhlciHrés'Clltttt'IjiilToà se procure des ongtiems, des emplâtres et dék médecines 
toutes prèles à prendre; il y a des barbiers chez lesquels on raste 14 bàfbc et lés 'cheveux ; il y a des 
traiteurs où l’on donne a boire et i manger; il y à des porte-'Ibix 'pollp pOiler Tek lirdeaux. On trouve 
dans ce marché du bois, du charbon, dès hfàkiérs en térre éiiifè ; téhték stortès de Inities pour des lits, 
pour des chaises', pour des (apis; on y trouVé (oiitch cSpéecs'db lfgluÜek et' de fruits, Wàime «jouons , 
jwibcanx, ails, cresson, bbcsriin alénùW, iinc eüpéce'dé chardon fcomcktlblcî'boiirnclie, oséille, cordons, 
cardes, etc.j il y a des cerises, des primes, absolument semblâbies à ci-lies d'Espagne; on y vend de la 
rire, dit miel de èanhck de ihâK, dit thiel étirait d'une attiré pbinfc'^li'ato lies oit hatlimé magury, 
puis une Ospècc de vlh bxtrait de eette plante dotit on tire aiissi dii'iùcre; dit vfend en 'êèhéVcaiix du 
rolon iilé de tbntck couleurs ; dans nn'èndritit semblable à bbhnï dârts lWpièf éri débite la soie à coudre, 
à YAl'caycenp" de Grenade, on y vend des copieurs pour les peifrlreb; amsi'Men broyées et d’aussî lièlles 
nuances qii’én Espagne; on y Vend des peaux de Cerf île (Antes eniileubs, avec jtoil bt sans pèil 1 ; des 
faienèes et de la poterie de tentés formes , émaillées ou pcînlM; on y venddii hié de Tftrquib en grain 
ou en pain , qui', pour le griùt , l’ePiporte sur tous tes grains 1 dés 'artlfres liés' et de la terre ferme ; on y 
trouve des pillés dé poissons ct ilolsbaiik,' oh mélangés des Hélix bsjiétês 1 ;' dés poissons frais ou salés, 
cuits ou crus ; des neufs de tous les oiseaux possibles ou des gâteaux d'œufs. ' * 

En un mot; on y vend en quantité de tous les comestibles et de toutes les marchandises qu’on trouve 
dans le reste de l’univers ; tout y ‘est dans le plus gritnd ordre; Chaque espèce de marchandise se vend 
dans une rue particulière, par compte ou par mesure, mais non au poids. Il y a, dans la grande place, 
une espèce de maison, on juridiction consulaire, où continuellement douze juges préposés prononcent sur 
tous les différends qui peinent survenir dans ces marchés, et punissent sur-le-champ les délinquants: 
il y a encore des commissaires destinés à examiner les mesures , et nous en avons vu briser plusieurs 
qui sc trouvaient être fausses. 

Il y a dans les différents quartiers de. Mexico de superbes édifices, des temples destinés an culte des 
idoles (*), auprès desquels existent des maisons de la pins grande beauté, poor loger les ministres ou 
religieux qui sont vêtus de noir, qui ne sC coupent ni Ile se peignent les cheveux depuis le moment où 
iis entrent en religion jusqu’à celui où ils en sortent. Les enfants des chefs et des habitants les plus 
distingués sont élevés par ces religieux, portent leurs habits et suivent leur régie depuis l'âge de sept 
à huit ans jusqu'à leur mariage i jamais femmes n’entrènt dans leur maison ; ils pratiquent des absti- 
nences plus rigoureuses dans dos tbmps de l’année que dans d’autres. 

Le temple principal de Mexico est aussi vaste dans son enceinte que pourrait l'être celui d'un bour" ( 3 ) 

(') Oo peut consulter h» Tables île Urcnzana, cl voir que plusieurs ville» de l'empire devaient fournir des peaux ainsi 
préparées. La possession de certaines espèces de plumes étail considérée, chez les âleskains, comme une richesse récite. 

(*) ta: mot coût signifiait proprement autel; ou désignait 1rs temples sous ce nom. 

(■) Le grand temple ( ttucnlli ) de Mesieo, dédié à VitziiopuchUi ou ItuilzilopaetiUi, et commencé par ttloclczuma lltiua- 


j by Google 



r 


LE GRAND TEMPLE DE MEXICO. — DESTRUCTION' DES IDOLES. 401 

de cinq cents habitants ; il est surmonté par quarante d'environ It'lO degrés delévation chacune ; 
la principale est aussi., élevée que celle de la cathédrale de Séville;, elles sent toutes très-solidement 
bilies en pierres de taille,, Avec, des charpentes, bien assemblées, et peintes. Lcq principaux seigneurs 
de Mexjpo onb.d.an^^ajçpne dé ces tifürsJeprSi idol,es et leur sépulture ('), 

Il y a tfp.is nels dan^l ‘n^rinurtla pe, temple* où sont placées les idoles Je h\ p|tijs Jiaute stature. Je 
Jts renverser tpnlqs ,f«s idoles ; je lis nqtluyur les, chapelles particulières où se faisaient les sacrifices 
humains, ql.j'v plaçai des images de Notre-Dame ,et d aytres saints. 

Monléiunia fut, ainsi c|,i«e.f*eys,^uj.efs, IrésralVenlé dp.çe ohangepi.enl; il me fit prier d'abord de le sus- 
pendre, et me lit dire que je devais «ùtleiulie à yoir soulever, contre moi le peuple, qui croyait que ces 
idoles loi donnaient tous les bieus temporels, et qu'eu les laissant maltraiter il s'exposait à |fs ficher, 
à voir sûcbyr tons les fruits, dé jà terre et ùgnpuiii; ilu, ,fqjt|i C). . ,, ,, ,. ., t , j, , 

Je tâchai de lepr faire entendre, par mes inlerprèuis, combien il était insensé ib; mettre If ur espérance 
dans des idoles travaillées Do leurs maips et composées d'ordures ; qu'ils devaient savoir qu’il, n 'y avait qu'un 
seul Dieu, souverain, universel, qui avait créé le ciel, ,1g içrre et (oufe la ualur.e,, qui était immortel, 
c'çst-ù-djre, sans eommçncqpient ni lin ; qu'jdSideypijÇfH I , adorer, ne croire qu'en .lui, cl,pon dans aucune 
créature ni matière périssable : j'y ajoutai tout ce qui |Ht|ivajt les détourner de leur idolâtrie et les 
attirer à la connaissance du, vrai l|ieu. , 

lis me répondirent tous, et p ai (iculièrenieul Moutéziuna, que, n'étant pas originaires du Mexique,, il 
pouvait bien se, faire qu'ils, se fupsepl trompés ilaus quclqpes points de, leur croyance originelle depuis le 
temps qu'ils étaient sortis de hspr pays mitai ; que je uiérity/S p\“$ particulièrement leur créance, puisque 
j'en sortais plus récenuncot ; qu'ils voyaient qu'i|a, n'avaient, ripn de mieux à luire qu’à inc consulter, et 
à spivre niçs avis sur ce point. pés ce moment, Monlézuuia principaux seigneurs de sa suite so 
mirent cojtuuq moi à feaiverscr les idoles, à nettoyer les cbapellpq et à y placer les images ^vce un air 
de satisfaction. .Je lcur ( dé|endis expressément tous squrilices humains, en leur disant que non-scule- 
niant Iqitr divinité avait eps sapriiiees en exécration, mais, même que h"' lois humaines Içs défendaient sous 
les peines le* plus rigoureuses, puisqu'elles ordonnaient de (uer quii'oiiqim donnait la mort p son semblable. 
Ces borrib.l es sacrifices cessèrent, ap point, qu'il n'y en eut pas un. pendant mon séjour à Mexico l*J r 
Leurs idoles (Ou statues surpassaient de beaucoup bis prüjiorlipps huyijiinçif : elles étaient composées 
il'pn mé|aupe de .Ifguu'u* et de gjjjgnes, pétries avec le spug dpa |i li,orunf s, auxquels ils ouvraient la poi- 
trine tout vivant? pour eu arracher le tutqr, qu'ils ollraieiif à Ipurs iliviiutés, dont la imiUiplicité égalait 
leurs désirs et leurs craintes. 

. Mexico est on lé d une quantité infinie de grandes et belles maisons, parce que tops les principaux sei- 
gneurs et caciques de l'empire y demeurent une partie de l'année, que tous les citoyens et négociants 

} ..... r' . ' |; / -1 • ... I ■ . .1- |.- • 

combla !«, ne fut terminé «|iie sous le règne do son ftiâ Aluitzul, qui K. 1 lit inaugurer soltuocUfiiwnl «ti l lWi par d'éjKiiiv.tn- 
tnUtvi *acrdie«s, auxquels- il prit, une part d'autant plus active qu’il déployait une dans l'acoMipfesciuciü 

de ces rites sanguinaires. Couvert du costqme que Tou allribu.ûl aux dieux, paré même de leurs atliibuls, il ne s'arrêta que 
lorsque sou liras fut lus de frapper. Les pn'Ucs lui xncédére ni , et le sang coula des deux éûtés du temple comme deux 
longues cataractes. TYzozomoc affirme que ces sacrifiées durèrent pendant quatre jour*. (Vdy. Ilixtoit* i lu Mwi/ue, 
ï toi. in-8.) ' ; 

(') Lorsqu'un eut placé au sommet de. eu temple le cuuivJihmIU. ou autel scniplc qui detail Couronner I ddilier, tout le 
monument eut MO toises delévaUun. Ce fut le premier jour Je 15iô que ce bàliimnt inimeihc fui livré anv flammes, et le 
même jour tous les autres temples de l'Aiuhuac fureut inçendi'S. Cinquante soldats monte rent nu sommet de relui «le 
Mexico el renversèrent les idoles. (Tonjiiemjida, t. 111 » Après là deslruction du temple, le P. Hîrrtliéleuiy de Olmrdu y 
rlliifllT wié messe solennelle. 

(*) Zmiiarraga affirme que les franciscain* détruisirent à eux seuls, nu début de J.i«oitquiMc , plus de 20iUO de let 
idoles, dont 1a nature était bien diverse. Plusieurs d'entre elles, cornait Code* ya,k* dire, .étaient moulées ayee une sorte de 
pâle composée de graines diverses, agglutinons par le sang. Il y en avait d autres taillées dans les matières les phi* duçes, 
et lorsqu'elles offraient certains symboles, on leur donnait le nom poétique (fanges qui soutiennent le ciel. Il V avait des 
statues commémoratives faites en bois léger, et qui étaient destinées à être brûlées; on les appelait ijnijoromallia. (Vny. 
Tczozomoc, Ht&toiie du 3/ca iqut, 1. 1", p. 289.) 

(») Huit cents victimes humaines avaient été immolée* par Montéziima lors de l'inauguration du temple de Coatlau. 
Trzozornor emploie b plus terrible Image pour faire comprendre l'Iiormir riirsarritke. L'adlet pyramidal Semblait, dit-il, 
recouvert d’un tapis cramoisi. Zumanaga évalue à £0000 le nombre des victimes annuelles; d autres rélèvent à TU 000. 
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riches y Sorit très-bien logés et y possèdent presque tous de jolis parterres de fleurs de toute espèce. 
I.'eatf douce parvient « Meiice par ilctrX tuyaux dé dcvuc pied» dé circonférence chacun, et quisont placés 
le long-deTtme des chaussées par lesquelles on aborde Cnoolte tille : retteeau se distribue le Ion» des 
mes üins différents canots, pour être ensuite vcttihietan publie. 1 s i.,-hi mimv 1 if » tu. is. 

Il v a Iles espèces de batviéres A Mexico, 0O1 dès commis préposés perçoivent des droits sur tout ce 
qui 'entre.' On trouvé, dans les marchés puMicsy de» ouvrier» de tonteoqtéoe qui y viertnem peur s’y 
-loin r. le peuple r est pltfs élégamment habillé que dans tout le reste de l'eropirey parce que le séjour 
de MuntMuna ri dés grands seigneurs y a introduit des rrwdes et dos -usages particuliers et plus recher- 
'cliés. les nue tirs err général y ont urt très-grand rapport avec les mirurs d'Espagne; et comme on y 
'Cemarqne a peu prés le même ordre 1 elle même ehsetnblo, on est frappé continuellement delà police 
étonnante d’irmi nation Irarbare, séparée de toute» le* nations policées, et si éluignéoidc la connaissance 
dit vrai Pieu. 11 n-ir ni,l,'* !i iü-u. )i-.i<i-.> m I tu ntu 1. te. • 

Il serait difficile de décrire tout ce qui concerne le luxe, la magnillcenre, le faste et la représentation 
de Moitléruma. ptarétal dit par grandeur; il 'possédait, comme je l'ai tléjS dit; en or, en argent, elt pierres 
précieuses on en plumes, kr re présentation 1 ittdtirelle et parfaite île tout ce qui existe dan» le monde. 

Fun domainé était , d'après tonales renseignements que j'ai pris, anse) oohsidérablc que l'Espagne; 
il 'commandait à pins de 200 lieues h la rotule, à (exception de quelques provinces avec lesquelles il 
était en guerre. Tous les principaux seigneurs étaient 1 aux ordres do Monté-zuma; et leurs fils aînés, 
dénoués i son service, lui répondaient de leur fidélité! d'ailleurs, il possédait des forteresses dans tons 
les départements, qni étaient gardées |tar set trnupes et cuitinwndées par ses gouverneurs; il avait ses 
rccevettrs particuliers daits chat|ue pfnvinceîil connaissait pariahemrnt l’état de ses finances, qu'il avait 
tracé Vit caractères et en figurés distinctives et intelligibles. Chaque province devait encore ù Montérima 
un tribut de service, qu'ellelni rendait avee d'autant pins d'exactitudu qu'aucun prince do la terre n'était 

ni pins respecté, ni mieux obéift. 

Montéiiumn possédait à Mexico, tant an déltors ipt'au tledans do la ville, iieauceup de maisons de plai- 
sance, qtir toutes avaient des particularité» et de* propriétés pnnr un 1 certain goure de divertissement. 
Os maisons étaient bâties avec toute la solidité, la grandeur et la magnificence d'un sonveraln aussi 
radie, ef telles qu'il y en h peu en Espogney II y en axait une enlro antres un pet»<lnoiBs bcitlaute que 
lés' antres, mais qni était décorée, d'un superbe jardin , et sunwwléejpar un lielvédéée du jaspe le mieux 
tritUHKü '’’' ,l1 d 101‘il à avim- co i,nq - -i vt/u» l'ibi. ,,j 
Dette maison pouvait aisément loger denx grands princes, avec toute leur suite; il y avait dix pièces 
d'eau douce ou d'eau salée, dont on changeait l'eau à volonté par des écluses, qui étaient destinées à 
nourrir dés oiseaux aquatiques de toutes les espèces, selon leur manière de vivre eu liberté : trois cents 
hommes étaient entlèrémcnl destinés à prendre soin de ees oiseaux et à élever les petits. Chaque réser- 
voir ou pièce d'eau avait un corridor qui conduisait à un belvédère, où Montéaiima venait s'amuser. 

Il y avait dans la même maison un quartier séparé, qni contenait des hommes, dos femmes et des 
enfants nés blancs absolument du corps, du visage, des cheveux, des cils et des sourcils 
Dans nne autre très- belle maison, il gavait une gramlo cour, pavéo comme nos églises, dans laquelle 
il y avait quantité de cases de neuf pieds de profondeur et de six pieds d'élévation, destinées chacune à 
renfermer dre oiseaux de proie de chaque espèce, qu'on nourrissait avec des poules, et qni étaient logés 
de manière qu’ils pouvaient à volonté aller air soleil et à l'air, ou se mettre à l’abri de la pluie. Dette 
espèce de ménagerie était eneore composée de salles basses remplies de grandes cages eirliow, destinées 
à renfermer des lions d'Amérique (puma), des tigres, îles léopards, des chats, dos fouines de toute 
* espèce, qu'un faisait vivre également de poulesà discrétion f ). 

Monlézmna renfermait encore , dans une autre maison . des monstres humains de tonte espèce, des 
nains, des bossus, tics gens contrefaits : chaque difformité y avait son quartier séparé. 

Montézuma avait à sa cour, tous les matins, plus de six cents caciques ou seigneurs, dont la suite rciu- 

#') L'archevêque de Mexico Lurcnxana a donné en caractères ltiéruglyj>hi*|iii'$ lYvpuié des trilmis, leur nouéirc et leur 
nature. ( Vuy. aussi la vaste cutVclioll de lui-J Kiwgstiuruuali, itittqMiffM o[ Me jfeô, 9 vol. ia-rot.) 
g) Yuy., sur reUe ménagerie, un article du tapis pitlürevjiie, t. XVII, ]>. défi et IM. 
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plissait plkbicuts opiTts pt 40é«W,la grande .rue qui aboutissait au palais. En servant à dinar au prince, 
«n eu servait également à toute la cour,, et ultatpuo valet, wi gens de, la suite avait aussi ra ration. Il y 
avait des, offices. et. des boutiques dn limonadiers ouverts pour tous caps, qui voulaient boire pu manger. 
On servait à Mootézuma jusqu'à quatre cents plats différents à chaque, repas, on mettait à contribution 
toutes tes prodeaiUonsidfvffi tecreeldea pae* pour le servir avec nne profusion, sans égale. Coran* le 
pajet est iboulvehaquoplatow casserais, avtùt son réchaud particulier, Ou rangrsit tous les plats à la fuis 
dan» une grande salin tapue-éo et luognitiquement meublée, dus laquelle .MiinVéziimaswngeuit ; il se 
plaçait, à une eileéttlilé do ,1a salle, dons un petit fauteuil de. cuir parfaitement travaillé. Cinq on su 
seigneur» choisis paroti des anciens se tenaient éloignés 4e luii et recevaient par ses ordres de ce qu'il 
wangeaitti U était servi par tut seul serviteur, qui, debout, lui, avançait Ira mets qu’U, désirait, «t deman- 
dait ata autres officiers de la inutile tout ce qui était nécessaire, au service., Avant etaprès le repas, on 
lui donnait à laver ses mains , et la serviette dont il s'était servi une fois ne reparaissait jamais une se- 
conde , non plus que les plaU et les casseroles, Ira éeiieHq* et les réduirais. U changeait tons les jours 
quatre, (ois, d'habits, et ne remettait jamais, les mêmes. ïqus las seigneurs qui venaient lui faircjacour 
n'entraient, chez lui que déchaussés; et- quand ceux. qu'il, envoyait chercher s» présentaient devant lui, 
ils baisspjent le carp» elles pm,. ils levaient la léieet lui parlaient. .-.ans le regarder mi.face, par égard 
et par respect ; ji; dis pat respuct, parte que quelques seigueurs repreaniont les Espagnols de ce qu'ils 
in« pariaient sons honnêteté, sans s iachoecuétuen, me regardant eu ftten. . , r m 

Moatéziuna sortait rarement j. nuis quand cela lui arrivait, tous ceux, qui l'accompagnaient un qui le 
reneonlmieut dans , les rues luit tournaient le dos, sans jamais porter les yeux sur sa. personne ' ceux 
qui no voulaient point marcher dovaut lui se prosternaient jusque ce qn'il ffit passé. Il «tait toujours 
précédé et, annoncé par un seignspr,qpi portait trois longues baguette* fort minces; et lorsqu'il descen- 
daitde sa .litière, il prenait iMitq doces verges en b maln.et.la fwrtait jusqu'au,, licu.qd : il allait. 

Les usages et les cérémonies employés au service de ce prince sont si, multipliés qu'il faudrait bien 
de la mémoire pour n'en pis oinetlru; d faut même pins do temps que je n'en ni pour écrire dans lev plus 
grand détail ce dont je nie souviens, puisqu'il est de. (ht, qu'aucun prince de In, terre ne porte aussi loin 
que HlnntéxumateJiute, elle farte. ;, si ■ , , ,, , ... » 

le testai eu cette grande cité tout le temps .nécessaire pour pourvoir à tout ce qui pouvait, convenir au 
service de Votre Majesté sacrée,, jnmn pacifier dilTérentra,pca)«ncesi luntr lui soumettre des villes et des 
forteresses considérables, pour découvrir les mines, pour connaître à fond le pays. Montézuma et les 
principaux habitants, m'aidaient avec plaisir dans mes découvertes, 'Connue ai de tout temps ils avaient 
reconnu ut milia Votre Majesté sacrée peur roi cl seigneur naturel. 

J'uiuployai environ six mois, à comptée du 8 novembre 1ÜI9, pour, tout panifier. J'étais fuit tranquille 
dans Mexico au commencement de uuti; j'avais réparti beaucoup d Espagnols dans les différentes pro- 
vinces, J étais dans la plus grande impabenen da voir arriver dos navires qui m'apportassent la réponse 
de nu première relation et qui chargeassent tona les effets précieux, l'or, l’argent et les pierreries que 
j'avais reçus pour mon maître, lorsque quelques sujets de Montéuima, habitants delà cèle, lu apprirent 
que, prés des montagnes de, Saint-Martin et de la baie: de Sainl-Jeau, ils avaient découvert dixrhuîl 

uavices eu mer prêts à aborder. • ,i u i.i i, m >o ->|. ■ 

. Il arriva eu même temps un habitant de L'Ilu dp Cuba, qui m'apporta «ne lettre de l'Espagnol que 
j’avais placé sur la cèle pour la découverte des navires; il, me désignait le jour, où U s'étajt montré en 
vue dit port Saint-Jean un seul navire, qu'il croyait être. ««lut que j'avais envoyé en Espagne, attendu 
le lempsoù il reparaissait; -il ajoutait que, pour, s'en assurer davantage, il attendait l'arrivée de ce 
navire au port, après quoi il m'euverrait sur tout cela tut détail plusotrconstaoeié. D'après rat, avis, j'en- 
voyai, pour ne point manquer le courrier qui viendrait du port, deux Espagnols, par deux, routes, diffé- 
rentes; je leur urdonnai d aller jusqu'à la mer pour y savoir combien il était arrivé de narices, d'où ils 
venaient et ce qu'ils apportaient, afin do me l'apprendre le plus tèt possible. ,/ 

J'envoyai également un exprès à la Vera-Cruz, pour y prendre des informations, ci un autre au ca- 
pitaine que j'avais détaché avec cent cinquante hommes, pour fonder l'établissement de la province et du 
port de Guazacualco ; j'ordonnai à ce capitaine qu'en quelque endroit que mon exprès le trouvât, il n'allàt 
pas plus loin, parce que j'étais informé qn’il était arrivé des navires au port. 
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Quinze jours se passèrent, itepuis l'envoi de mes exprès, sens receuoinla moindre «exivello de quelque 
part que re Ait ; il arriva, après ce laps de temps, <1 bb Indiens qu hua pprirent quelles navires étaient 
entrés dans le pont de Saint-Jean ; que l'équipage en était débarqué; qiul était rom posé de- huit cents fen- 
tassins, de quatre-vingts cavaliers et de douze pièces :de caneo, et qu'eu retentit de ferco mon Espa- 
gnol et mes exprésiqui, étaient chargés de ni 'avertir. j i —, .ni . ; n. - i. - I 

Sur rus avis, je me déterminai à, envoyer mon chapelain . religieux do la Merci.; avec une lettre de 
moi et une autre des alraldos de la Yera-Cruz, adressées ans commnndaftU des navires débarqués au 
port de Saint-’Jean je les instruisais de tout en qui m'était arrivé au sujatitle.launnquéin et touchant la 
soumission et la pacification de, l'empire du Mexique pour Gharlest-Quènli Je leur, apprenais qoo .Monlé- 
znma, l'anden souverain, était mon prisonnier dans Sa capitale, où j'avais amoqaé des trésors pour mon 
maure, auquel j'avais envoyé, la plus exacte relation do «qui, m'était arrivé; je leur demandais en grâce 
de me Taire savoir qui ils étaient,, s'ils étaient sujets du mémo souverain que moi, s'ils! venaient par ses 
outres pour y fniro dos. établissements. ou pour y rester, sais iraient <ai avant ou s'ils rétrograderaient 
sur leurs paseet je, leur prnpoaaide pourvoir, à tours besoins aulantqiie cela me serait possible pj y ajoutai 
que, qnandiik ne seraient pas sujets de mon empereurs j* ue, les aiderais pas moins de lont, mon pou- 
voir, à condition qu'ilt, évacueraient le pays; i|uc, s'ils a vantaient dans tes. teiros, jinos les attaquer 
avec toutes mes forces, et les traiterais en ennemis il loulo n^uo'ir. 

Cinq jours après le départ do mon chapelain, il arriva i Miako. ide la Vera-Crua, vingt Espagnols 
qui m'amenaient un prêtre, et deux laïques qu'ils y avaient pris; ils m'apprirent que la Hotte, arrivée 
dans le port y avait débarqué l'armée de Iliegp' Velasquez . commandée par Pamphile Narvaez , dedlle 
de Cuba ; que cette année était composée de .quatre-vingts cavaliers, de plusieurs pièces de canon et de 
Imil ecnls fantassins, dont quatre-vingts fusiliers et cent vingt arbalétriers; que Pamphile: do Narvaez 
se disait capitaine général et lieutenant de -Velasquez, gouverneur dotant en pays ; qu'il avait eu consé- 
quence des provisions «le l’empereur, lis ajoutèrent eu mémo temps que Pamphile do Narvaez avait 
retenu mes émissaires, ainsi qnc l’Espagnol que j’avais posté sur In otite; qn’Hiea avait tirètouleâ les 
inl'uraiations possibles sur la ville quo jtovais bâtie à 12 lieues du port, <M> In nombre des gens affidAs 
que j'y avais laissés, sur le détactaemeul que j'avais envoyé a (iuazacualro et snr celui de TuctaHcbequo. 
Il avait pris encore dos renseignements sur toutes le» forteresses que j'avais ou. conquises, ou pacifiées, 
et particuliérement sur Mexico, où j'avais trouvé tant d'or et.de btjem- n.i l, > 

Narvaez avait eavoyô ce prêtre et ses deux compagnons A la Vera-Crua, pour attirer les habitants 
dans ses intérêts cl pour soulever la province contre moi. Ces habitants me remirent plus de cent lettres 
écrites par Narvaez et par scs partisans , pour les engager, par les promesses les plus flatteuses et par 
les plus belles espérances, à écouter tout ce que IVndésiaslique et ses compagnons leur diraient de sa 
part; ils adressaient des menaces à cenx qui ne se conformeraient pas aux désirs de Velasquez. 

Il m'arriva presque eu mémo temps un Espagnol de Gtiazaeualco, qui m'apportait des lettres de Jean 
Velasquez de Leon , son capitaine, avec îles nouvelles à peu pré» semblables. Don Juan y avait ajouté 
une lettre de Narvaez, à lui écrite au nom de Diego Velasquez, par laquelle on lui mandait que je le 
retenais à Cuazacuako malgré lui, mais qu'il n'avait qu'à le rejoindre, et qu'il ferait en cela ce qu'il 
devait à ses parents et à ses alliés fidèles. 

lion Joan , en capitaine dévoué au service de son roi, refusa non-seulement les propositions de Nar- 
vaez, mais encore partit presque aussitôt que son exprès pour venir nie joimlre (■). 

J 'achevai de prendre mes informations des trois émissaires de Narvaez : j’appris que toutes ses forces 
étaient destinées contre moi, cl qu’on devait mo poursuivre jusqu'aux dernières extrémités, ainsique 
mes partisans désignés, pour avoir osé envoyer directement â l'empereur les relations de mes conquêtes, 
sans me servir du canal de Velasquez. Je sus encore que le licencié Figueroa, ainsi que les autres 
juges de Votre .Mqje-slé qui résident dans l'Ile de Cuba , ayant pénétré les vues qui avaient déterminé 
Velasquez à assembler une armée, et prévoyant le préjudice qui résulterait d'une pareille conduite, avaient 
député l'un d eux, nommé Lucas Velasquez d'Ayllon, pour faire en leur nom lotîtes sortes de repré- 
sentations A Velasquez et pour Ini défendre d’aller en avant; qnc eet Ayllon exécuta sa commission à la 

(') Tonte celte période de fliittoire de le eom|oéte est parfaitement élucidée dans PreseotU 
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pointede Cuba a* moment mil (ont se tfoposatt peur fHnharqnement île l'armée. et que malgré ses 
représentMiatis elles menaces qw’il lit an noni de l'empereur, qui ne pouvait, être que trés-irrité do leur 
condnite , 'ils suivirent" leur dessein et passèrent sur le continent , ml Avllon Icratrompagna pour s'op- 
poser de tout son prtm»ie A leurs mauvais desseins. 

D’après des instructions aussi positives, j’écrivis 4 'Haroer , par sot» prêtre émissaire, que j’avais 
appris de lui art* plateiKqtf il commandait Cannée débarquée sur le continent, tant parce qu’il était mon 
ami d’ancienno 'doln «pie paréo que je n»> pouvais pas dmtter dé la droiture do ses intentions pour le 
service de notre maltro ircurimttnj'quo j'étais cependant un peu surpris! qn’il ne m'écrivît point pour me 
fairoipart de son arrivée j qli’il rettfttmeS' émissaires, et iqu'il oét envoyé des stilinrue ms pour séduire, 
pour soulever mes compagnon» d'armes K pnnr tesattirec à su» parti-, eommeisi nous étions do dilïé- 
rertesreligluns, rit comme si nous Servions des maîtres «lifl'-reMs? que je le priais dorénavant de chantier 
de condnite et'dpme faire savoir la cause de sort ariivée, J'v ajoutai qn’ou m'avah assuré qu'il prenait 
le titre de capitaine générai et de lieutenant du gouverneur dnn'Dlegt>"Vdl»sque»b quoi toisait l'impos- 
able poqr se faire reeomiattre commé tel iiqtl'il'faisnildesateaMespCttesgnm-eroeuri particulier»; qu’il 
Éwsuit oiarcér la justice en son nom, contre Its Inw et le» intérêts de uop souverain) cjuül avait déjà 
établi; un sénat i, sans llaprééient; duquel mi ne pouvait exeroqrlès lonciûms si’ une plaen , encore qu’on 
en ertt les provisions de l'empereur ! que cependant , s’rt était porteur de res provisions et qu’it voolilt 
me les communiquer; à moi ét au sénat dé ta Vcra-Crua; nous y obéirions ootnmsi à des lettres ét é des 
provisions dei hotreroi, notre souverain seignonr; qui, pour moi, j’étais dansMasioo.mil jo gardais des 
objets d’une valeur immlAise i, appartenant à l'eraporeér, ;;V thés compagnons et à mai; que jo no pou- 
vais pas on sortir sans m’eaposer à niie révolte qui tno ïertut pordre en- même temps les richesses, la 
capitale et l’empira. ; - - i- . 

J’sjootai nne seconde fcttriv pour 1« licencié Avllon à la 'lettre de Narvaezî mom- j’appris depais qu’à 
l’arrivée do mon émivsiird, Narvaest l’avait fait prisonnier et ILivait renvoyé àt.nba avec deux navires. 

Le joar do départ do l'émissaire qui portait mes lettres à Narvaer, 'ilini'nrriv»un dépiité do la Vert- 
firui qui m’apprit larévolicdes fndleuo et lotir soumission i- Narvaer : les habitaét* de : Gompoal sur- 
tout s'étaient distingués dans oette révolte; aucun d’eux'no vonlait plus servir roQime parte passé, ni 
dans ia ville, ni dans I* forteresse, parce que Marvaer lené avait!»* entendre que j’élais'tin méchant et 
un traître, qu’il venait faire prLsdmtité abcc tonte sa snilo, pour nous taire évaluer te pays ( L H qu’il avait 
beanoonp de troupes , de bouches h feu et de chevaux , que j’en avais peu , > et qu'en ao rendant à son 
parti, ils prenaient celni dn vainqueur. Le dépoté de la Vcra-tbiir m’apprit que Narvaez allait loger à 
Ccrapoal, que sa proximité de la Vera-Crnz alors ne laissait aucun doute sur ses mauvais desseins! la 
garnison qui la défendait, pour éviter la trahison dos Indiens, le lirmt «t le combat , s’était retirée sur 
une hauteur, ml fllo comptait rester cher un seigneur de nos amis jusqu'à nmivcà ordre. 

Les suites .ftcfceimes que pouvait avoir pour le service (te Votre Majesté la révolte en favenr de Nnr- 
vaez. me déterminèrent à marcher à tel, auto te projet de l'arrêter; si je de pouvais, et dé contenir et de 
pacifier par là les Indiens. Je laissai mon poste fortifié dans Mexico, bien pourvu de vivres, d’eau, de 
munitions de guerre, et défendu par cinq cents hommes; jo m'acheminai avec, le reste de mon monde, 
qui pouvait monter à soixante -dix hommes, et avec quelques chefs attachés à Montézuma, auquel je 
recommandai mes Espagnols, les effets précieux qu’il m'avait donnés, et surtout l’obéissance à l’empe- 
reur, duquel il devait recevoir incessamment des gréces pour tes services qu’il lui avait rendus, tandis 
qtm j'allais reconnaître les malintentionnés qui venaient de débarquer. 

Monlézuma me promit de pourvoir à Ions los Itesoins de mes Espagnols, d’avoir le plus grand soin 
des objets que je lui confiais, et m’assura quo ceux de ses sujets qui m’accompagneraient me condui- 
raient continnellemont sur ses terres, où jo ne manquerais de rien, il ajouta ipie si j'avais affaire à des 
ennemis, il me priait de te Ini faire dire, parce que sur-le-champ H me ferait passer des troupes pour 
m'aider i les combattre et à les chasser du pays. • ><f ’•> 

(') Utlikùciiill, si bien informé, fr.it parfaitement saisir U position critique dans laquelle se trouva placé alors Cortex; 
tous les enf/orqoes refusèrent en ceUc occasion de marcher contre les étrangers nouvellement débarqués devant Yera-Croz. 

( Voy. Cruautés horribles, e!c., p. là.) 
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Je le remerciai de tonies, sas offres; je lui, insinuai rnwbian Voire Majesté lui saurait gré de ses heu- 
reuses dispositions. Je iM.fis.rfes.préseots.amsi.qirà.soitfile età pliisieum Aé*oairvi do, noire, séparation. 

Je partis, lL je, rencontrai nCholula le rapilaino Juan Velasquez, qui venait de liueaaoMolco »ve« tout 
son monde. Je renvoyai à Meeùco. s]uc^aaes soldais, malades, elle reste me.stwit.,, ainsi, que ma troupe. 
A quinze licpex dé jà, je rencontrai mon étape)»», que j 'avais envoyé an, port peur prendre des .instnicr 
lions; il m'apportait uno lettre de. fiarvaez, qui; me mandait avoir des pru'isiww pour commaoder dans 
le pays au nora.de Wego de , Velasquez ; que je. ne. rendisse eussitflt pour lui i.béir-, .qu'il axait jeté les 
fondements d'une ville et nommé des, alcaldes et des gouverneurs. .Mon [émissaire «'apprit encore qu'o» 
avait embarqué le licencié Ayllou, l'écrivain- e( J'alguasil qui l'acroapagaaif ni ; iiu'en avoU luit l’mipus- 
sible pour.le.corrpmpre, lui^el l'engager à ilébanebcriquelques-no» de mes compagnons d'armes,;; qu'on 
avait fait devant lui et devant plusieurs . Indiens tpii, l'arcompognaient i la , revue.de toutes les, poupes, 
tant infanterie que cavalerie , et qu'on avait fait tirer, toute l'artillerie devant les naturels, pocr les inti- 
mider el pour leur faire voir que toute défense devenait impossible. •.ni/.-,/ . ...u 

Ce retigicus imapprit encore, les intelligence)) dfii Narvpoi avec Mgntéauraa ; que le premier «ml- fait 
d'uu s»;igneur, vassal du speopj, le gouverneur général desquels et des «êtes maritimes; que eoioeoiquc 
avait été, l'émissaire de Narvaez auprès de Montéenuia et le porteur de présents .réciproques,. et que 
c'était de lui qual'Espagnol s'était servi, auprès du priner ine.waiu pour .me, faire dire .qu'il venait me 
faire prisonnier/, ainsi, qpq tputp ma suite, pour le bosser, .lui et sas. sujets, «uliberté, sans demaader 
d'or, ü; fait, est, qu'il voulait s'installer: .d»|Spnit)tef dans Jeipajsusaua.piieiidi'e laUUche de qui que ee 
fût; que personne de nous ne voulait le reconnaître pour capitaine général, el.que la justice ; ne pouvait 
sévir contre nous par ordre, de Velasquez , quiid ailleurs «voit fait aUiamte avec les uatmels du pays,, et 
principalement avec Mqqtéauma. , ! -, i<n pm-i p, si , . 

•Mais, réfléchissant sans cessa au grand préjudice qu» causerait à, Votre Majesté l opposition de ses 
propres farces, je. ne pensai peint au dange^ pecsounel, que je «pueaiSicpuisque Velasque» avait donné 
ordre de uic peodre, ainsi que mes plu» affidés, et je me déterminai à approrlinr de plus prés Narwet, 
peur Iqi. faire , connaître la tort que faisaient ses mauvaises intentions aa servie# de mon maître. A 
15 fcuesdq Çeippqal, où N wyaea, était campé , je rencontrai le prêtre qu» los. Espagnols de la Vqra.- 
Craa m'avaient, député, et par lequel, j', avais écrit au licencié AyUoa, avec,, un aqlre prêtre et un lut- 
tant de Cuba, appelé André Duero, qui avaient accompagné Narra»)* lll m'apprirent. de. s» part , |n>ur 
réponse à mp lettre, (piïlipsigofiit que. je, (ni obéisse, que je lui reaiinwihi commandement, et que je le 
regardasse .comme capitaine général,, parue qu'il avait un grand pouvoir et que j'en avais port , et parce 
qu indépendamment du grand nombre d' Espagnols qui étaient à ses ordres, il avait dans ses intérêts. la 
plus grande, partie des naturels dupays. I| m'offrait, en cas, que je voulusse abandonner ma conquête., 
tout ce que je pouvais désirer, tant .en navires qu'on approvisionnements, pour ,tuoi t’i pour les miens; 
que je serais le maître, d'emporter tout.ee que je voudrais;, qu'il était autorisé par Ijiego Velasquez à 
stipuler un pareil traité , avec moi, conjoiutemi'ul avec, tes émissaires qu'il, m'envoyait. 

Je répondis que je np voyais pas dp.provisionsdc l'empereur qui m ordomiassontidc lui remettre mon 
commandement , que s'il en avait à, me présenter. ainsi qu’au sénat de la VerarCrua, selon l'usage 
établi en Espagne, j'éta|s prêt à .obéir; mais, que, sans ce préalable, non-seulement aucune raison d'in- 
térêt ni aucune proposition ne pouvait me déterminer à faire ce qu’il désirait, mais qu’au contraire 
moi et tqes compagnons défendrions jusqu’à Ja mort et, eu .fidèles sujets 1<*> provinces que noos avions 
conquises et pqeifiées,, Quelles, que pussent être les proposition!. des députés, de Narvaez > je fus mébrao- 
lable dans mes réponses, J« convias avec eux de, le vqjr, avec des sûretés .réciproques, et accompagnés 
de dix personnes chapon; je Ijii envoyai des assurances signées en éçhaege de celles qu'il signa pour 
moi. Mais je fus informé à temps pour échapper au plus grand danger que j'aie couru de ma vie : Nar- 
vaez avait, désigné deux de ceux qui devaient raccompagner dans noue entrevue pour m'assassiner, 
tandis que les huit autres chercheraient à occuper mes dix compagnons , parce quai prétendait qu’une 
fois assassiné , la dispute serait bientôt terminée ; elle l'aurait été effectivement , si Dieu , qui seul met 
obstacle à de pareils complots, ne m'eût pas fait douner un avis par l'un de ceux qui devaient coopérer 
à la trahison, avis que je reçus en même temps que te sauf-conduit de Narvaez. 

Je refusai alors de me trouver à l'entrevue. Je fis savoir au Uailre que je connaissais sos mauvaises 
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intentions; je le sommai par (tes injonctions et parti» réquisitions de me signifier tes provisions de 
notre prince, «t'je^ui ordonnai, sons des peines rigoureuses; de ne point p moire jusqu'à ce moment 
le litre de eapélaine général, ei de nopolntsenirterdel» justice, sous quelque préteste que rc fût. J’or- 
donnai en mAitie temps S tous les gens de sa suite de ne pas lui obéir en qualité de i câpltaityé' 1 général; 
jeles remteai de «^paraîtrai devant moi dans un ‘temps marque, pour reeetdir tWeS'oftteèS eh tout ce 
qui avOft trait aux volontés impériales; protestant que, «Tls y manquaient; je procéderais corttrt éUX comme 
on procédait contre des- traîtres et contre des rebelles, qu» non-sonlemenl se relouaient contre leur 
souverain, mais mênre qui usurpaWht sm terres ot se» domnlhos; pmtr leS donnerâ reitx qtii rt’y avaient 
awun droit;-qu>n : uuimol,ije marrifera» centre «mpouT les combattre; “i 

Narvaez, pour toute .réponse, lit arrêter mes députes et les Indiens dont ils étaient 1 âeeowpagiiés; et 
quand fémoral dès éniiwaifeapouren avoir des nomeltes , ils recommencèrent à paséer devant eux la 
revue de leurs trempes et -de leur artillerie, H à dons adresser- de grandes menaces si «du» n’ahâhdon- 
nions pas le Mexique. - 1:1 i - i nlti;> mil il d ioq i > ( 

111 Voyant que je ne pouvais rien gàfgner,‘ ni 1 prévenir le mal, ni empêcher la Wvolte 'dés Indiens, qui 
'tnena<ai*iit de se porter aux dernière* extrémités; je me‘reromtnan(lm J Dieu; jè-mêprisàt les risques, 
et je sentis qncirien il'étaitploe gtoriens pour mot et medvompngnons qntde'monriren défendant notre 
conquête, et en -faisant; pour J* conserver à mon roi, tes dtmiiere eflbrts contre desl usurpateur».' 

l'ordonnai en uonséquenee ûGonsatvo de Sandovtl, alguasil major, d’aller prendre Narvaez .1 la tète 
de quatre-vingts hommes, tandisiqiie jo le soutiendrais à- piW et sans pondre avec dentsoiXaiite-dix 
hommes qui me restaient. ‘ Il Ml -d lu. lu 

Le jour que Sawdoval et moi dovwris arriver àCempéal, où était logé Narvaez, eetui-ei Tut informé de 
mon dessein. Il sortit avec quatre-vingts cavaliers et cinq cents fantassins; et vînt au-devant de moi; il 
en étail : *i plus iTuigné iEuns beiin qnaml, ne me tronvanl point, il crut que les ludiensqni lui avaient 
donné celmvis se mdqnavent de ion II rentra dans son qnartiel - . ad plaçant deux espions S une lieue 
de la ville; et en retenant auprès de luE sous les aniies, la plus grande partie de son monde. 

1 Pour ériter le hruit, je résolu* de marcher la nuit droit au logement 'dé Narvaez, que dotis'éonnais- 
stons tivs-tnén ; de fâireTes plus grands efforts pour te prendre, pareoqu’nne fois pris, il n’v avait plus 
rieri-iV enrindre . puisque Unis les autre» obéiraient volontiers àllajUStlcè; et qu'ils rt" alVarirtritr rfbiS que 
par contrainte âu* ordres de DfcgO Velasquez. urne lup .or.ntl :.i. /. -rj» ■ 1,1 11 

Conformément il ma résolution, 1 te jour de la, Pentecôte V übi péti après rnimift', j ‘arrivai au Idgcmenl 
de Narvaez, après avoir fait Timpossililè peur m'assurer des deux espions qu'il avait placés. Tandis que je 
prenais des informations del’un d’eux, l’autre s'échappa; je pressai ma marche, pour lécher d'arriver 
avant lui, mais mes efforts furent vains. L'espion échappé arriva tin* demi-lrrurc avant moi ; et 4 mon 
arrivée au logement de Narvaez, je trouvai tout son monde sous les armes ét les chevaux sellés. 

Nous marchâmeseependant si secrètement, qnenous étions déjà dans la cour de Narvaez sans qu'on 
nnus ciit aperçus; alors on cria aux armes. Toute sa suite occupait cette 1 cour et les quatre coins 
de son logement. L'escalier de la tour où il était logé lui -même était gardé par dix-bctlf fusi- 
liers; mais nous y montâmes avec une telle précipitation, que nous n'essuyâmes qu’une décharge qui, 
grâce â Dieu, ne nous lit aucun mal. Sandoval pénétra dans l’appartement avec son détachement; il 
filait défendu par Narvaez et par cinquante hommes, (pii se baltireot vigoureusement jnsipi’au moment 
«A , étant placé au bas de l'escalier pour empêcher les secours , je fi* metire le feu â la tour. Alors 
Narvaez se rendit à Sandoval : je m'emparai de. l'artillerie pour me fortifier ; je lis faire prisonniers tous 
ceux qui tteraient l’être; je lis mettre lias tes armes au reste, qui promit d’obéir â ta justice , et le tout 
S’exécuta après avoir perdu deux hommes seulement dans une action aussi vigoureuse. 

Tous les soldais de Narvaez. convinrent qu’il lés avait trompés par des provisions supposéès, cl en me 
peignant comme Un traître qui s'était révolté. Ils me donnèrent depuis des marques de soumission qui 
tournèrent à l’avantage de Votre Majesté. Si Dieu , au contraire; eut accordé la victoire â Narvaez , et 
qu’il eût exécuté le projet de me foire pendre et de se débarrasser dé mes compagnon», quand il n’au- 
rait perdu qn’aulant de monde que moi dans l’exécution de scs desseins , les Indiens auraient écrasé le 
reste des Espagnols, seraient restés libres, et de vingt ans il- eût été impossible â l’Espagne de conqué- 
rir et de pacifier cette partie du nouveau monde. 
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Deux jours après la prise de Narvaez , comme nous ne pouvions pas subsister dans une ville presque 
détruite, mise au pillage et sans habitants, je détachai un capitaine, avec deux cents hommes, pour aller 
former à Gnazacoalco rétablissement dont j'ai ci-devant parlé, et un autre capitaine avec le même nombre 
de subalternes à la rivière découverte par les navires de Francisco de Garay. Je détachai encore deux cents 
hommes à la Vcra-Cruz, où je fis conduire les navires de Narvaez. Je restai à Cciupoal avec le reste 
de ma troupe , pour y donner les ordres nécessaires au service du roi , et j-'envoyai un exprès à Mexico 
pour y faire savoir tout ce qui m'était arrivé. Mon émissaire revint au bout de deux jours avec des lettres 
de l'alcalde que j'y avais laissé, qui m'annonçait que les Indiens avaient assiégé la forteresse de diffé- 
rents cùtés; qu'ils y avaient fait jouer des mines; qu’ils y avaient mis le feu; qu'ils leur avaient fait courir 
les plus grands dangers, et même les auraient assassinés, si Montézuma n'avait pas fait cesser la guerre. 
Il ajoutait qu'au mépris de ses ordres , les Indiens les tenaient toujours renfermés, sans cependant les 
attaquer; qu'ils ne laissaient sortir personne de la forteresse; qu’ils avaient brûlé mes brigantins; qu'en 
un mot, ils étaient dans la plus grande crise, et me priaient, au nom de Dieu, de les secourir, sans 
perdre un instant ('). 

Vu le danger des Espagnols, la perte des richesses immenses amassées dans Mexico , et celle de la 
plus grande et de la plus belle ville dtt nouveau monde , j’envoyai des ordres aux capitaines que j'avais 
détachés , pour venir me joindre au plus tùt à Tascalteca , où je me trouverais avec tout mon monde et 
mon artillerie. 

Nous nous joignîmes effectivement à Tascalteca, où, revue faite, je me trouvai soixante-dix cavaliers 
et cinq cents fantassins. Nous en partîmes tous ensemble le plus tôt possible. Personne ne vint au-devant 
de nous de la part de Montézuma pour nous recevoir comme autrefois : tout le pays était soulevé et 
presque dépeuplé. Je erns qu'on avait fait mourir tous mes Espagnols, et que tous les habitants du pays 
s'étaient réunis dans quelques postes ou défilés pour lâcher de me faire un mauvais parti. 

Je pris tontes espèces de précautions conséquemment ù cette opinion. J'arrivai à Tcsnacan , sur le 
bord du grand lac, où je demandai des nouvelles des Espagnols que j'avais laissés à Mexico. J'appris 
qu'ils y existaient encore. Je demandai un canot, pour pouvoir y envoyer un Espagnol qui s'eu informât, 
et nu otage considérable qui m'en répondit jusqu'à son retour. 

Un homme des plus considérables de la ville fit approcher un canot, dans lequel descendit un Espa- 
gnol, accompagné de quelques Indiens; il resta avec moi tout le temps de son voyage à Mexico. 

A peine le canot était-il parti que j'en vis arriver un antre qui portait un des Espagnols restés à 
Mexico. Celui-ci m'apprit que les Indiens n'avaient tué que cinq oli six Espagnols ; qu'ils assiégeaient la 
forteresse, n'y laissaient rien entrer ni sortir qu'avec de fortes contributions, quoiqu'on les traitât un 
peu moins mal depuis qu'on apprenait ma marche. 

Il ajouta que Montézuma désirait mon arrivée, pour recouvrer la liberté d'aller dans la ville. Il me 
présenta ensuite un émissaire de ce prince, qui me marqua, au nom de son maître, des inquiétudes 
sur ce qui s'était passé à Mexico; qu'il craignait que je ne lui en voulusse et que je n'entreprisse de me 
venger, quoique tout ce qui avait été fait contre son consentement et contre scs ordres l'cùl alfeelé 
autant que moi. Cet émissaire, me croyant fâché, fit tout ce qu'il put, au nom de son maître, pour 
m'apaiser et pour m'engager à venir reprendre mon ancien logement, où je serais obéi, comme par le 
passé. 

Je le fis assurer que je n'étais nullement lâché contre Montézuma, dont je connaissais les intentions, 
et que je me conformerais à ses conseils. 

Je partis le 23 juin de Tesnacan, et je passai la nuit à 3 lieues de Mexico. Le. jour de Saint-Jean, je 
me mis en route après la messe, et j "arrivai à Mexico sur le midi. J'y trouvai peu de monde, et quelques 
dispositions à la défense, que je crus faites pour éviter punition. J'espérai ramener la paix. Je marchai droit 
à la forteresse, où je logeai mon inonde, ainsi que dans le grand temple qui y était contigu. Mes anciens 
Espagnols me témoignèrent une joie bien vive, et me regardaient comme leur ayant donné une nouvelle 


(') te conquistador, on te voit, passe ici lien légèrement sue la sanglante exécution des chefs massacrés par ordre d’AI- 
varado, lois do la fameux fiMc do Tovcatl, qui cul lieu le 19 uui 1 52 1 . ltlliktk'hill semble vouloir faire croire que le chef 
caslillan fui trom|ic par 1rs Tlavrallcquc.-, et prelcudil, en donnutil un ordre odieux, prévenir uue trahison. 
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vie; iis se croyaient en effet perdus. Tout parut calme ce jour-là et la nuit suivante. Le lendemain, je 
dépêchai un exprès à la Vcra-Cruz, poury annoncer notre arrivée et la trani|uillitè qui régnait partout; 
mais au bout d'une demi-heure cet exprès revint, moulu de coups et dans un étal affreux, nous dire 
que les Indiens venaient à nous do toutes parts, et qu'ils avaient emporté les pouls. A peine avait-il 
achevé sa relation, que nous nous trouvâmes assaillis de tous cités par une multitude effroyable d'indiens 
qui oouraient les terrasses et les rues : ils arrivaient en jetant des cris épouvantables, et nous lançaient 
des grêles de pi cries avec leurs frondes. 

Les parapets et les cours étaient couverts de iléches, au point de ne pouvoir y marcher; je fis sur 
la foule deux ou trois vigoureuses sorties de différents cités : durant l'une, où marchaient deux cents 
hommes, commandés par un capitaine, le chef fut blessé, ainsi que beaucoup d'autres; il eut en outre 
quatre hommes tués avant d'avoir pu assembler sa troupe. De notre cité, nous tuâmes fort peu d'in- 
diens, parce qu'ils nous attaquaient au delà des ponts , et nous jetaient des monceaux de pierres de 
plusieurs terrasses, dont nous nous emparâmes, et que nous brûlâmes eu partie. 

Ces terrasses étaient tellement gardées et garnies de pierres, que nous ne pûmes les prendre toutes, 
ni empêcher les Indiens de nous faire beaucoup de mal. Le combat fut extrêmement vif dans la forte- 
resse. Les Indiens y mirent le feu de différents cités : ce feu fit beaucoup de ravages dans une partie, 
sans qu'on pùt y remédier de longtemps. Nous le coupâmes enfin, en abattant plusieurs pans de murs 
considérables. Nous étions pris d’assaut sans pouvoir y remédier, si la garde de fusiliers, d'arbalétriers 
et le feu de plusieurs pièces d'artillerie bien placées, n'eussent fait des ravages considérables. Nous 
combattîmes tout le jour et fort avant dans la nuit. Ils ne cessèrent de crier et de nous harceler jusqu'au 
lendemain, de lis travailler avec une activité incroyable à réparer les points les plus faibles de la for- 
teresse et les ravages du feu : je distribuai les justes à ceux qui devaient faire des sorties; jo fis soigner 
les blessés, qui s'élevaient au moins à quatre-vingts. 

A la pointe du jour, les Indiens recommencèrent leur attaque avec plus de furie que la veille. Les 
artilleurs n'avaienl besoin que de diriger leur artillerie sur les nombreux bataillons mexicains, poury 
faire des ravages incroyables; mais ces pertes étaient réparées dans l'instant |>ar la multitude. Après 
avoir laissé dans le poste une garnison convenable, je sortis, je m’emparai de quelques ponts, je brûlai 
plusieurs maisons, où nous tuâmes beaucoup de monde, sans produire une destruction sensible, vu la 
multitude ; nous étions obliges de combattre la journée entière . tandis qu'ils sc relevaient tontes les 
heures, avec beaucoup jdus de inonde encore qu'il ne leur en fallait. Nous combattîmes jusqu a la nuit 
ce second jour, et nous rentrâmes dans la forteresse après avoir eu cinquante ou soixante Ks|iagno!s 
blessés légèrement. Réfléchissant au préjudice continuel que nous causaient nos cmineinis, à leurs foret s 
inépuisables et à notre |ictil nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour suivant â pratiquer des ma- 
chines couvertes de planches, dans lesquelles combattaient, à couvert des pierres, vingt hommes, fusi- 
liers, arbalétriers et ouvriers, munis de jiics , de hoyaux et de barres de fer; on perçait ainsi les mai- 
sons et l'un abattait les murailles construites pour barrer ics rues. 

tjuand nous sortîmes de la forteresse, les Indiens firent les plus grands efforts pour y entrer, et 
nous eûmes beaucoup de peine à les empêcher de le faire. J'engageai Montézmna , qui était toujours 
mon prisonnier, ainsi que son fils et plusieurs autres seigneurs considérables, â se montrer, â entrer en 
pourjiarler avec les capitaines indiens , et à tâcher de faire cesser le combat. Il sortit pour parler aux 
combattants, d'un jiarapet saillant de la forteresse; mais il reçut â la tête un coup de pierre si violent 
qu'il en mourut trois jours après. Je le lis enqiorter par deux Indiens prisonniers, qui sur leur dos le 
portèrent aux autres, mais je ne sais ce qu'ils en tirent (') ; ce qu'il y a de certain, c'est que la guerre, 
loin de discontinuer, devint pins vive de jour en jour. 

Le même jour, les Indiens appelèrent du côté où ils avaient blessé Montéziima; ils m'engagèrent 

(•) Le récit du descendant des rois de Tezcuco est bien dillércnt : » Ou dit que l’un d'eux lui lança une pierre, qui le liu; 
nuis scs sujets prétendent que les Espagnols eux-mêmes lui donnèrent la mort en le frappant d'un coup (Tqiee dans le bas- 
ventre. ■ 

Un autre historien, Trxozomoc, aflinne que cc souverain fut enterré à Chapullepcr. 

l'.iulbhualziu succéda, au bout de vingt jours, à sou frère Mmilézuma. Néanmoins, re prmrc étant mont de b petit, 1 uVulc 
après quarante jours de règne, les Mexicains élurent Cuaulileinotiin, fila du roi Abuilzolzin, de b lu auclie de Tblcco. 
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il venir parler à quelques capitaines qui désiraient m'entretenir. Je le lis. Je les priai de ne point com- 
battre contre moi, et de se souvenir des bons traitements qu'ils eu avaient reçus, pour sentir qu'ils 
n'avaient aucunes raisons pour le Taire. Ils me répondirent qu'ils discontinueraient la guerre au montent 
où je consentirais à évacuer leur pays; qu'autrement je pouvais compter qu'ils nous extermineraient, 
ou qu’ils périraient tous. Leur but était de m'engager à sortir do la lorteresse, pour avoir meilleur 
marché de moi entre les ponts. Mais je leur répondis qu’ils ne devaient point croire que je leur deman- 
dasse la pais par crainte, mais par la pitié que 111 'inspiraienl les maux que je leur avais faits, ceux que 
je leur ferais encore, et la destruction d'une aussi belle ville que la leur. 

N’ayant pu rien gagner, mes machines étant Unies, je sortis de la forteresse pour m’entparer do 
quelques terrasses et de quelques petits; je lis mouvoir tues engins, que je lis précéder par quatre 
bouches à feu, par beaucoup d'arbalétriers et de soldats avec leurs boucliers, et par plus de trois mille 
Indiens de Tasralleca, qui servaient les Espagnols. Nous appliquantes nos machines et plusieurs 
échelles à quelques terrasses; mats elles étaient défendues par un si grand nombre d'indiens, qui nous 
jelaient des masses énormes de pierres, que nos machines furent brisées, qu’ils tuèrent un Espagnol 
et en blessèrent beaucoup, sans que nous pussions gagner un pouce de terrain, malgré la vigueur et 
la longueur du combat. Nous rentrâmes sur le midi dans la lorteresse, de très-mauvaise humeur, 
lundis que le courage et l'audace de nos ennemis s'accroissaient par ce faible avantage : ils nous pour- 
suivirent avec chaleur jusqu'à la porte; ils s'emparèrent du grand temple contigu; et dans la tour la 
plus élevée et la plus essentielle, ils montèrent jusqu'à cinq cents Indiens des plus notables de Mexico, 
qui y firent porter du pain, de l'eau, des vivres de toute espèce, et une quantité de pierres incroyable. 
Tous étaient armés de longues lances , garnies au bout de cailloux tranchants , plus larges et moins 
pointus que le fer des nôtres ('). De cette tour, les Indiens causaient de grands dommages dans la forte- 
ressc. I.es Espagnols l’attaquèrent ù différentes reprises, et tentèrent d'v monter; mais comme il y 
avait nu delà de cent marches à grimper, et que ceux qui la détendaient étaient approvisionnés de pierres, 
ils furent toujours culbutés et repoussés avec tant de courage que les [udiens les poursuivaient jusqu'à 
la forteresse. 

Persuadés que nous ne pouvions rien entreprendre d’utile sans avoir pris celte tour au préalable , 
je sortis tic la forteresse, quoique blessé à la main gauche d'un coup que j'avais reçu au premier 
combat; je me lis attacher le bouclier, et, suivi de quelques Espagnols, jo montai à la tour, après 
l'avoir fait entourer île soldats. Trois ou quatre de nies compagnons furent renversés en montant, par 
la vigoureuse résistance des Indiens; mais, avec l aide de Dieu et celle de sa sainte mère, qui avait été 
placée dans la tour, nous montâmes et nous parvînmes à combattre les Indiens corps à corps. Nous les 
contraignîmes à sauter sur les terrasses d'alentour : tous se tuèrent en lumbaut, que ce fût sur ces (er- 
rasses, ou au moment de la chute ; en moins de trois heures tout était fini. Je lis meure ensuite le feu à 
cette tour et à toutes celles qui dépendaient du temple. 

Les Indiens, après celle catastrophe, perdirent un peu de leur orgueil; ils marchaient même A la 
débandade. Lorsque jo revins pour reparler aux capitaines avec lesquels j'avais eu précédemment mi 
entretien, je leur exposai que chaque jour je leur causais de nouveaux dommages, que je leur tuais 
beaucoup d'hommes et détruisais une partie de leur ville; que je ne m'arrêterais, en cas d'opiniâtreté 
de leur part, que quand il ne resterait plus de vestiges de la ville et des habitants. Ils s'avouèrent 
convaincus de la vérité de mes assertions; mais ils m'ajoutèrent qu'ils étaient tous déterminés à mourir 
pour nous achever; que je pouvais voir les terrasses, les rues et les places pleines de monde, et qu’ils 
avaient calculé qu’en perdant vingt-cinq mille contre un, nous finirions les premiers. Ils alléguèrent, de 
plus, que toutes les chaussées qui arrivaient à Mexico étaient détruites; que nous ne pouvions sortir 
que par eau, et qu'ils n'ignoraient point que, dans peu, nous manquerions absolument du provisions d’eau 
douce; infailliblement donc nous devions périr par la faim, si nous échappions à la guerre. 

Ils ne disaient que trop vrai, la faim devait nous moissonner en peu de temps ; mais, voyant que les 
pourparlers n'avançaicut rien, je sortis à la nuit tombante avec quelques Espagnols; et comme nous 
surprimes les Indiens, lions emportâmes une me, où nous brûlâmes [dus de trois cents maisons. Je 

(V Elles Olatail muées de pointes d'islli oo d'obsidienne. 
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rentrai à la forteresse par une autre rue, dans laquelle je causai quelques dommages , parce que les 
Indiens s’étalent pusli's en nombre dans celles que j'avais linilées; je détruisis encore, chemin faisant, 
quelques terrasses contiguës à tna forteresse, du haut desquelles on nous incommodait singulièrement. 
J’effrayai beaucoup de Mexicains, par les opérations de cette nuit, qn'on employa encore à rétablir mes 
machines de bois. 

Ponr tirer parti de la victoire que Dieu nous avait accordée, je sortis de grand matin par la rue dans 
laquelle unes avions été reponssés la veille : nous y trouvâmes autant de résistance que la première 
fois: mais comme il y allait de notre honneur et de notre vie, puisque la chaussée qui conduisait par 
cette voie S la terre ferme était en bon état, nous fîmes les plus grands efforts , et, dans celle inc 
couverte de terrasses, de tours élevées, garnie de huit ponts revêtus de barrières, de barricades et 
murés pour la plupart, nous comblâmes quatre pouls cl nous hrfltâmes exactement, dans l'intervalle 
qu'ils remplissaient, toutes les terrasses, les tours cl les maisons. Nous mimes dans celle journée 
beaucoup d’Espagnols blessés, et néanmoins je laissai cette nuit une forte garde aux ponts, pour les 
conserver et pour s’opposer aux efforts que les Indiens pourraient faire dans le but de les reprendre. 

Je fis une autre sortie le lendemain malin. Nous combattîmes avec tant de bonheur, Dieu nous 
accorda une victoire si complète, que, malgré les murailles, les retranchements, les barrières qu’ils 
avaient pratiquées cette nuit, et la quantité émorme des combattants, qui opposèrent une vigoureuse 
défense à nos efforts, nous primes et nous comblâmes tons les ponts qui restaient à forcer. Quelques 
cavaliers poursuivirent la victoire jusqu'à la terre ferme. J’étais encore occupé à réparer les ponts, 
lorsqu’on vint m’avertir en toute diligence que les Indiens assiégeaient la forteresse, et demandaient 
cependant la paix. Je laissai à mon poste quelques pièces do canon, avec tout mon monde; je pris 
seulement avec moi deux cavaliers pour aller écouter les propositions des principaux Indiens, qui 
ni’assnrérent que si je voulais leur promettre de ne point les punir, ils feraient lever le siège, remplacer 
les ponts, reconstruire les chaussées, et serviraient dorénavant avec la mémo soumission que par le. 
passé. Je fis venir, à leur réquisition, le premier de leur religion que j’avais fait prisonnier. Il leur parla, 
et nous concilia. Il me parut qu’ils envoyaient des émissaires à leurs capitaines et à leurs troupes, avec 
ordre de cesser les hostilités et d’abandonner le siège de !a forteresse. Nous nous séparâmes, d’après 
ce procédé, et je me lis servir â dîner. A peine avais-je commencé, qu’on vint en toute diligence m’an- 
noncer que les Indiens avaient repris les ponts et tué plusieurs Espagnols. 

Dieu sait combien je fus abattu par cette, nouvelle! Je montai â cheval le plus promptement possible, 
;e parcourt» la ville â la tête de quelques cavaliers, et sans m’arrêter nulle part, je repris les ponts, je 
dispersai les Indiens, et je les poursuivis jusqu’à la terre ferme. 

Les fantassins, intimidés, fatigués et blessés pour la plupart, n'ayant pu me suivre, je m’aperçus du 
danger imminent oà je me trouvais. Je revins sur mes pas, pour repasser les ponls que je trouvai pris 
et très-approfondis à partir du point oà nous les avions comblés. Les deux câlés do la chaussée, tant 
sttr terre que snr l’ean dans ces canaux, étaient garnis de monde qui nous assaillait de toutes parts à 
coups de flèches et de pierres, au point que si Dieu n’avait décidé do notre saint, il était impossible 
que nous en échappassions. On avait déjà répandu la nouvelle de ma mort, lorsque j’arrivai au dernier 
pont vers la ville. Tous les cavaliers qui m’areompagnaient y tombèrent, et j’éprouvai moi-même les 
plus grandes difficultés pour le traverser. Les Indiens remportèrent donc la victoire pour cette fois el 
s’emparèrent de quatre ’^onts, apres m’avoir extrêmement tourmenté, sans avoir pu blesser ni moi, ni 
mon cheval, armés à l'épreuve. 

Je laissai une bonne gaule aux quaire ponts que je conservai. Je fis faire dans la forteresse nn pont 
volant, que quarante hommes pouvaient porter. Examinant avec attention le danger imminent que nous 
courions, le tort considérable que nous éprouviorts journellement, l’appréhension oà nous étions conti- 
nuellement que les Indiens ne détruisissent la dernière chaussée qui restait, mes compagnons, blessés 
pour la plupart, an point de ne pouvoir plus combattre, me sollicitant toujours de sortir de la ville, je 
pris mon parti et résolus d'en sortir celte nuit même. Je partageai en différents paquets l’or, l’argent 
et les bijoux qliî appartenaient à l’empereur et à nous. Je les distribuai aux alcaldcs, aux gouverneurs, 
aux officiers el à tous ceux qui étaient présents; je les requis de m'aider à les sauver; j'abandonnai à 
cette lin l'une de mes juments que l’on chargea, autant qu’il était possible, de ec que les hommes ne 
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pouvaient emporter, j'accompagnai celtp jument d’uno csrorte suffisante, et je partis le plus secrètement 
(pie je pus de la forteresse, que j évacuai (étalement. 

J'emmenai avec moi un (ils et deux filles do Montézmni, Gacamaaio, son frère, et plusieurs seigneurs 
de la province, et mes prisonniers. Arrivés aux ponts, que les Indiens avaient coupés, on jeta à la 
place du premier celui que j’avais fait construire, et cela sans peine, puisque personne ne s'y opposait; 
mais la sentinelle ayant averti, nous filmes assaillis de toutes parts, avant d'arriver au second, par une 
quantité innombrable de combattants qui nous attaquaient à la fois par terre et par eau. 

de marchai en diligence avec cinq cavaliers et cent fantassins, et lions gagnâmes la terre ferme à la 
nage. Je laissai alors l'avant-garde, pour revenir à l'arriérc-garde, que je trouvai fort maltraitée et 
engagée dans un vigoureux combat, ainsi que les Indiens de Tasealteca qui nous accompagnaient. 

Plusieurs Espagnols avaient été tués dans le combat; nous avions perdu des chevaux, l’artillerie, 
mie grande partie de l'or et des effets préfieux, quand jn fis filer le resle de mon monde, et quand 
j'ciilrepris de contenir les Indiens avec vingt fantassins et quatre cavaliers. 

J'arrivai à la ville de Tacuba, qui est au delà do la chaussée, après avoir essuyé des fatigues et 
couru des dangers inouïs. Toutes les fois que je faisais face à l'ennemi, j'étais accablé par uno grêle do 
flèches, do traits et do pierres, parce qu’ils pouvaient me côtoyer sans cesse et m'attaquer du milieu 
des eaux sans risques. 

Je ne perdis à l'arrière-garde, où était le plus fort des attaques, qu’un seul cavalier; on sc battit h 
l'iivaut-garile, et partout avec un courage qui enfin nous sauva. 

A mon arrivée à Tacuba, jo trouvai tout mon monde réuni sur une place, et ne sachant sur quel point 
marcher. J'ordonnai à cos hommes de sortir sur-lc-champ en rase campage, avant que la foule de nos 
ennemis augmentât et mois (Il beaucoup de mal , en s'emparant des maisons et des terrasses delà ville. 

Ceux qui composaient l'avant-garde lie sachant par où sortir, je. pris leur place et les mis à l'arriére- 
garde jusqu’à ce qu'ils fussent sortis de la ville. J'attendis cette arrière-garde dans des terres labourées. 
J'appris, lorsqu'elle y arriva, qu'elle avait été attaquée, qu'elle avait perdu dans sa retraite quelques 
Espagnols et quelques Indiens, et que nous avions perdu en chemin une bonne partie do foret des 
effets précieux que nous avions emportés (*). 

Jo pris un poste capable d'arrt’ler nos ennemis, et j'ordonnai à lues prisonniers de se rendre au 
haut d'une tour et d'un poste fort, situés sur la cime d'un coteau voisin; nous avions perdu vingt ou 
vingt-quatre chevaux ; nous n'avions pas un cavalier en étal d'allonger le bras, pas un fantassin qui 
pùt sc remuer, lorsque nous arrivâmes à ce logement. Nous nous y fortifiâmes^ et les Mexicains vinrent 
nous y assiéger, sans nous laisser une heure do repos. Nous perdîmes dans cette défaite quarante-cinq 
chevaux, cent cinquante Espagnols, et plus de deux mille Indiens, parmi lesquels se trouvèrent au 
nombre des morts le fils et une fille do Montéiuma , ainsi quo les principaux seigneurs que j’avais faits 
prisonniers. A minuit, espérant de n'étre pas vus, nous sortioies secrètement de la tour, en y mettant 
le feu dans plusieurs endroits, sans trop savoir le chemin que nous avinns à prendre ; nous oetis aban- 
donnâmes à la conduite d'un Indien de Tasealteca , qui nous promit de nous mener rlioa lui, si on ne 
s'opposait point à notre passage, lais sentinelles ennemies, à notre départ, sonnèrent l'alarme, et appe- 
lèrent tous les habitants des villages à la ronde , qui se rassemblèrent en grand nombre et nons pour- 
suivirent jusqu'au jour. A l'aube du matin, les cinq cavaliers qui battaient l'estrade donnèrent sur des 
groupes d'ennemis qui sc trouvèrent sur le chemin, en tuèrent une partie et dissipèrent le reste. Comme 
je vis peu de temps après le nombre dos ennemis se rassembler et s'accroître , je réunis ma Irnnpe , je 
formai des pelotons do ceux qm étaient propres à quelque chose ; j’en composai mon avant-garde et mon 
arrière-garde , jo garnis mes ailes et je lis marcher mes blessés dans le contre; je divisai également 
ma cavalerie en petits escadrons : nous marchâmes ainsi en combattant de tous côtés, et nous ne pômes 
faire que trois lieues en vingt-quatre heures. i 

(■) C'est la douloureuse période de In conquête, que tons les historiens désignent sons le nom de noefre tris/e. 

On voit que le voyageur cesse, pour ainsi dire disposer ses observations; e'esl le conquérant qui achève le récit. On n'a 
pat cru devoir supprimer celle dernière partie de la lettre ; elle sera surtout lue avec fruit par mis qui consulteront le livre 
de PfcscoU, tes mémoires que ton a réceiunieol pnbiiés.aa Mexique , et l'inporlanle collertion due à M. Tcmaux-Compans. 
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Dieu permit qu'aux approches rte In nuit nous, découvrîmes, sur une hauteur où nous nous fortifiâmes , 
une tour et un bon logement où nous fûmes assez tranquilles pendant loulo la nuit, ipieiquc vers l'aube 
du jour nous eussions ni une espèce d’alarme causée par les cris de la multitude d'indiens qui nous 
poursuivaient. 

Je partis le lendemain à une heure, dans l'ordre exposé plus haut, en soutenant bien mon avant-garde et 
mon arrière-garde, lais ennemis' ne cessaient de nous harceler de toutes parts, en jetant des cris épou- 
vantables cl en appelant .1 leur secours les nombreux habitants du pays. Nos petits escadrons de cava- 
lerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur faire grand mal, par suite de l'inégalité du terrain. 
Nous eûtoyâmes un lac pendant tout le jour, et nous arrivâmes à un bon posle, où je crus que nous 
serions obligés d'en venir aux mains avec les habitants; mais ils s’en allèrent dans d'autres endroits â 
proximité, de restai dans ce posle pendant deux jours, pour donner répit à des soldats fatigués, blessés, 
mourants dé faim et de soif, et à des chevaux excédés de fatigues et de besoins. Nous trouvâmes du 
blé de Turquie, dont nous mangeâmes abondamment; nous eu fîmes cuire et griller une proxisiou pour 
la route, pendant laquelle nous fûmes toujours poursuivis par nos ennemis. 

Nous suivious toujours avec confiance notre indien de Tascalteea; nous éprouvions des fatigues 
inouïes, parce que nous étions souvent obligés de sortir du chemin, et il commençait â se faire tard , 
lorsque nous arrivâmes dans une plaine garnie de quelques petites maisons où nous passâmes la nuit, 
ayant grand appétit. 

Le lendemain, de grand malin, nous recommençâmes à marcher, et à peine étions-nous sur le chemin 
que nous fûmes attaqués à l'arrière-garde. Nous combattîmes jusqu'à notre arrivée dans un grand 
village éloigné do S lieues du point d’où nous étions partis. Je découvris ù main droite quelques Indiens 
sur une petite éminence, que je crus pouvoir prendre, parce qu’ils étaient prés du chemin. Pour re- 
rnnnaltre celle éminence et pour m'assurer s'il n'y avait point derrière la bailleur plus de monde qn'bn 
n'en voyait, j'allai avec dix ou donao fantassins et cinq cavaliers avec l'intention de faire le tour du 
coteau. Nous nous trouvâmes derrière une grande ville très-peuplée , où nous essuyâmes un combat 
si vif que la terre était couverte do pierres cl qUc j'en fus blessé nioi-niénic à la tète de. deux coups. Etant 
revenu au village , oû sc trouvait ma troupe , pour faire bander mes plaies , j'en fis sortir les Espagnols 
que je n'y croyais pas en sûreté. Nous continuâmes ainsi notre route, toujours assaillis par un grand 
nombre d'indiens qui nous blessèrent quatre ou cinq Espagnols el autant de chevaux; il* nous liièrént 
encore une jument , ce qui qui nous lit grand'pome â perdre, puisque, après Dieu, nous mettions toutes 
nos espérances dans nos chevaux. Nous nous consolâmes cependant de celte perte, en mangeant la 
l«Ho jusqu'à la peau ;giotls n'avions pas mémo à suffisance du blé; de Turquie cnil ou grillé : nous avions 
été souvent obligés do manger les herbes quo nous trouvions sinus la campagne. 

Voyait tous les jours croître nos ennemis en nombre et en ferre, tandis que nous diminuions à vue 
d'œil, je fis faire cette nuit des béquilles pour soutenir les blessés, afin qne tons les Espagnols pussent 
se défendre. 

Ce fut l' Esprit-Saint qui m’inspira, si l’on considère ce qui m’arriva le jour suivant ; car â peine avions- 
nous fait une lieuo et demie qne je fus attaqué, par les flancs, par l'avant-garde et par t'arriére- 
garde, à Otumlia, ayant à me défendre contre nn nombre prodigieux d'indiens. 

Nous combattions, pour ainsi dire, péle-méle ; nous regardions re combat comme le dernier de notre 
vie, tan! nous étions faibles el tant nos ennemis étaient forts et vigoureux. Nous étions presque tous blessés 
et mourants de faim et de fatigue ; mais Dieu voulut faire manifester sa toute - puissance en notre 
faveor et confondre par notre faiblesse l’orgueil de nos ennemis. Nous leur tuâmes beaucoup de monde, 
parce que le nombre les empêchait de combattre et de s’enfuir : le combat ne finit que par la mort d'un 
de leurs principaux chefs, et nous continuâmes un peuplas tranquillement noire chemin, tout. en mou- 
rant de faim , jusqu’à une maison située dans la plaine , où nous passâmes la nuit , partie à couvert , 
partie en plein air. 

Nous découvrîmes avec quelque plaisir de cet endroit les montagnes de Tascalleea, parce que nous 
commencions à connaître le pays et le chemin que nous devions prendre ; mais celte joie fut bientôt 
modérée par des réflexibns affligeantes. Nous étions, en effet, incertains de l'amitié des habitants de celte 
province; nous avions à craindre d'en être exterminés; par l'espoir de recouvrer leur liberté, dés qu'ils 
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verraient notre faiblesse et l’état déplorable on no.us étions réduits. Nos craintes se dissipèrent bientôt, 
car le lendemain à la pointe dit jour nous suivîmes nn chemin plat cpii conduit en droite ligne à la 
province de Tasralleca, poursuivis par un très-petit nombre d'ennemis, quoique |e pays fût extrêmement 
peuplé. Nous évacuâmes entièrement, le dimanche 8 juillet, la province de Culua, et nous entrâmes dans 
celle do Tascaltcca par une petite ville appelée Gualipan (Iliieyolhlipan), qui peut contenir trois à quatre 
mille habitants. Nous filmes très-bien reçus des gens du pays ; nous nous remîmes un peu de la faim et des 
fatigues que nous avions essuyées avant d’y arriver. Nous payions comptant tout ce qu’on nous fournissait, 
de l’or que nous avions rapporté. Je restai trois jours à Gualipan, pendant lesquels je reçus la visite de 
Magiscalzin, de Sintégal, de tous les seigneurs de la province, et même de quelques-uns de celle de 
Quaxucingu, qui nous témoignèrent prendre le plus vif intérêt aux événements qui nous étaient arrivés, 
et qui cherchèrent à me consoler, eu me disant qu’ils m’avaient plusieurs fois assuré que les habitants de 
Culua étaient des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que, n’ayant pas voulu m’en rapporter à 
eux, je devais m’estimer très-heureux de m’en être tiré; que, quant à ce qui les regardait, ils m’aide- 
raient jusqu’au dernier soupir pour me dédommager des peines que j’avais essuyées; qu’en outre de 
ec qu’ils y étaient obligés comme sujets de l’empereur, ils avaient à venger la mort de leurs enfants, 
de leurs frères, de leurs compatriotes, qui m’avaient accompagné ; que je pouvais mettre leur amitié à 
l'épreuve de tout, jusqu’à la mort ; qu'il fallait, puisque j’étais blessé et accablé de lassitude, aller avec 
toute ma suite à la ville, éloignée de t lieues, pour nous y délasser de toutes nos fatigues. 

Je les remerciai, j’acceptai leurs offres, et je leur fis quelques présents des bijoux que nous avions 
pu sauver, et qui leur firent le plus grand plaisir. J’arrivai à la ville avec eux, et je fus très-bien reçu. 
Magiscalzin me fit présent d’un lit tout garni, parce que nous n’avions rien avec nous, il fit réparer à 
mes gens tout cc qu'ils possédaient et qui en était susceptible. 

Lorsque je partis pour Mexico, j'avais laissé dans cette ville quelques malades cl quelques geus 
affidés commis à la garde de l’or, de l’argent, des effets et des provisions que j'abandonnais pour mar- 
rhor plus lestement; j’y avais encore laissé tous les actes que j’avais passés avec les gens du pays, et 
les bardes des Espagnols, qui m’accompagnaient avec nn simple habit. J’appris qu'un officier de la Yera- 
Cruz, à la tète de cinq cavaliers et de quarante-cinq fantassins, avait emmené, malades, gardes et ba- 
gages, et que tous avaient péri et étaient tombés entre les mains des Mexicains, qui avaient fait en relie 
occasion un butin do plus de cinquante mille pesos d’or. Jésus encore qu’ils avaient massacré plusieurs 
Espagnols allant à Mexico, m'y croyant on paix et se fiant à la sôrelé des chemins. 

Celte nouvelle nous attrista au delà de toute expression, parce que, outre la perle des Espagnols et 
dos effets, elle nous rappelait la mort de ceux qui avaient péri sur les ponts de Mexiro, et nous faisait 
craindre que ces Indiens ne fussent tombés sur les Espagnols de la Vcra-Cruz, et n'eussent fait révolter 
les habitants du pays, que nous regardions rumine nos amis. Pour éclaircir cc doute, j’envoyai un 
émissaire à la Vcra-Cruz, que je fis accompagner par quelques Indiens pour le guider. Je leur ordonnai 
de s’éeartcr du grand chemin jusqu’à leur arrivée dans la ville, et de m’instruire sur-le-champ de cc 
qui s'y passerait. Dieu permit qu’ils trouvassent les Espagnols dans le meilleur état possible et les gens 
du pays fort tranquilles. Cette nouvelle nous consola un peu de notre perte; mais on fut trés-aftligé à 
la Vera-Cftiz des événements que nous avions éprouvés. 

Je restai vingt jours dans la province de Tascalleca, à nie remettre de mes blessures , que la fatigue 
du chemin cl le mauvais pansement avaient empirées, notamment celles de la télé ; je lis également guérir 
mes compagnons blessés ; il en mourut quelques-uns , tant de leurs blessures que des fatigues qu'ils 
avaient essuyées ; plusieurs restèrent manchots ou boiteux, par suite de blessures incurables. Pour moi, 
j eu suis quitte pour deux doigts do la main gauche. 

Mes compagnons, réfléchissant à la mort des Espagnols quo nous avions perdus et à l’état d'impuis- 
sance auquel les fatigues, les blessures et la crainte des dangers nous réduisaient, me prièrent à diffé- 
rentes reprises d'aller à la Vcra-Cruz, où nous aurions le temps de reprendre des forces, avant que les 
gens du pays, que nous regardions comme nos amis, profilassent de notre détresse, ne se liassent avec 
nos ennemis, cl ne s'emparassent des hauteurs par lesquelles nous devions passer, pour tomber, tantôt 
sur nous, et tantôt sur la garnison de la Vcra-Cruz : ils me représentèrent qu' étant rassemblés, qu'ayant 
des navires à portée de nous, nous serions plus forts, et nous pourrions mieux nous défendre, au cas 
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d'unp attaque, jusqu'au moment où nous pourrions faire venir du secours des Iles. Pour moi, au con- 
traire, je me déterminai à continuer la guerre, voyant que si nous montrions peu «le courage aux gens 
du pays, et particulièrement à nos alliés, ce serait une raison de plus pour qu'ils nous tournassent le dos 
beaucoup plus lit; me rappelant d'ailleurs que la fortune seconde toujours les entreprenants, que notre 
confiance en Dieu, dans sa grande bonté et dans sa miséricorde, opérerait dés miracles en notre faveur 
et qu il ne permettrait pas que nous périssions on que nous abandonnassions un aussi beau pays, je me 
déterminai à ne pas quitter les hauteurs, à attaquer nos ennemis de tous les cités, à ne pas trahir les 
intérêts de l'empereur, cl S ne pas nous déshonorer par la suite, quelles que fussent les fatigues et les 
dangers que nous enssions à essuyer. 

Après avoir passé vingt jours dans cette province, quoique je ne fusse pas bien guéri de mes blessures, 
ni mes compagnons bien remis de leurs fatigues, j’en sortis du cité de la province de Tepcaca, qui était 
de la même ligue et de la même confédération que celle de Culua, notre ennemie, cl sur les contins de 
laquelle on avait assassiné, disait-on, douze Espagnols qui allaient de la Vera-Cruz à Mexico. 

En entrant dans celle province, les habitants vinrent en foule se placer dans les défilés et occuper 
certains postes avantageux pour nous combattre et pour nous empêcher d'y pénétrer; mais ils firent des 
efforts inutiles, de leur tuai beaucoup de monde, je les mis en fuite, sans avoir eu un seul Espagnol de 
tué on blessé. 

Je pacifiai en vingt jours un grand nombre de villes, de bourgs et d’habitations qui en dépendaient; 
je reçus les hommages et les soumissions des chefs et des notables; je chassai un grand nombre d'in- 
diens de la province de Culua qui y étaient venus pour nous faire la guerre et pour nous empêcher de 
nous lier de gré ou de force. 11 y a encore dans celle province plusieurs villes à soumettre; mais j’cs- 
père qu'avec l'aide de Dieu elles seront bientôt réunies au domaine royal de Votre Majesté. 

C'était dans la partie de la province de Tepeaca qu'on avait assassiné les Espagnols qui allaient à 
Mexico; je me déterminai à y faire un certain nombre d'esclaves, dont je donnai le quint aux officiers 
de l'empereur, parce qu'ils avaient été plusieurs fois soumis parla force des armes, et toujours rebelles; 
parre qu ils avaient assassiné des Espagnols, parce qu’ils étaient anthropophages, et, en un mot, parce 
qu'il devenait Indispensable, pour en contenir le nombre, de les effrayer par un exemple rigoureux. 

Nous fûmes secondés dans ccttc guerre par les habitants de Tascalteca, de Churustecal et de Guaxu- 
ringo, qui nous prouvèrent avec bien du zélé l'amitié qu'ils avaient pour nous. Tout me fait croire aussi 
que ce seront à tout jamais de fidèles sujets et de loyaux serviteurs. 

Rendant la guerre de Tepeaca, je reçus des lettres de la Yera-Cruz m'apprenant qu'il était arrivé au 
port, et ch très-mauvais état, deux uavircs de François de Garav, qui, ayant renvoyé plus de monde à 
la rivière du Panueo, avaient trouvé, de la part des habitants, une résistance telle qu'ils avaient perdu 
dix-sept du dix-huit Espagnols et sept chevaux, qu'un beaucoup plus grand nombre, y compris le capi- 
taine et le lieutenant, avaient été criblés de blessures et contraints de regagner leurs navires à la nage. 

Ces accidents ne leur seraient pas arrivés s'ils ne s’étalent pas conduits vis-à-vis de moi compte on 
l'a vu au commencement de celle lettre ; je leur aurais donné de bons avis pour les en préserver, puisque 
le, seigneur de Panueo s'était soumis à l'empereur, et que, pendant mon séjour à Mexico, il pavait rien 
négligé pour conserver mon alliance. 

J'ordonnai à la Vera-Cruz d'expédier toute espèce de secours aux navires de François de Garav, et, 
si le capitaine voulait partir, qu'un l'aidât et qu'on favorisât son départ. 

Après avoir pacifié la totalité de cette province, nous songeâmes aux moyens de nous l'assurer et 
de prévenir les révoltes auxquelles elle était sujette et auxquelles elle pouvait être incitée par les Indiens 
de Culua. Son importance, en outre, pour le commerce d'importation dans l'intérieur des terres nous 
décida à y construire, sur l'emplacement le plus avantageux, mie ville que j'appelai Segun i de la Fron- 
lera. J'y établis un gouvernement et un tribunal de justice, et je lis amasser d'excellents matériaux pour 
y élever le plus promptement possible une bonne forteresse. 

J'étais occupé à écrire celte relation, lorsque je reçus des émissaires de la province de Guaoalmla, qui 
vinrent m'avertir, de la part de leurs seigneurs, que plusieurs capitaines de Culua avaient rassemblé trente 
mille hommes dans leurs villes et dans les environs , tant pour garder les passages que pour empêcher 
les villes et les provinces voisines de nous servir comme allié» ; que, pour eux, qui étaient venus tue rendre 
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leurs hommages depuis peu de temps, ils ne voulaient pas qu'on piil les accuser d'avoir donné leur aveu 
à une pareille incursion ; que plusieurs autres villes m'auraient aussi envoyé des députés, si les capitaines 
de Cnlua ne s’y étaient pas opposés; qu'enfm ils m'en donnaient avis pour que j'y misse ordre, et afin 
que je les préservasse des dommages que leur occasionnerait le séjour d'une aussi grande armée , qui 
maltraitait tous ceux qu'elle rencontrait et volait tous les effets qui en valaient la peine. 

Ces seigtieOrs ajoutèrent qu'ils étaient prêts à exécuter tout ce que je leur ordonnerais . Après les avoir 
fait remercier de l’avis qn’ils me donnaient et de leur dévouement, je leur envoyai treiae cavaliers cl deux 
cents fantassins espagnols avec trente mille Indiens de nos alliés. Nous convînmes que cette armée pas- 
serait par les endroits propres à ce qu'on ne la découvrit point ; qu’à son approche de la ville le seigneur 
de la province et ses vassaux entoureraient les logements des capitaines de Culua, et les tueraient avant 
qu'on pfit les secourir; que, quand ces secours arriveraient, ils seraient attaqués par les Espagnols qui 
entreraient aussitôt qu’eux dans la ville et qui les mettraient en fuite. 

Ce plan formé une fois adopté, tout le monde se mit en marche; les Espagnols passèrent par Clm- 
rnsteral et dans uno partie de la province de Guaxucingo, où on leur donna de si fortes suspicions sur 
les liaisons que les habitants avaient avec ceux de Culua, que leur capitaine fut à la découverte, et se 
rendit maître de tous les seigneurs de Guaxucingo et des émissaires de Guacahula. 

Quand ils furent faits prisonniers, le capitaine espagnol revint avec sa troupe à Chtirustecal, éloigné 
de quatre lieues de l'endroit où j'étais ; il m’envoya tons les prisonniers sous une escorte composée de 
cavalerie et d'infanterie, en me faisant transmettre !e rapport de ce qn'on avait découvert sur leur compte, 
et en m'écrivant que les Espagnols étaient Irés-effrayés des difficultés de cette attaque. 

Dés que les prisonniers furent arrivés, je les fis interroger par mes interprètes, et, après n’avoir rien 
omis pour découvrir ta vérité, i! me parut que le capitaine espagnol ne les avait pas bien entendus : je 
les fis mettre on liberté, et je les satisfis en leur disant que je les regardais comme de Irès-fidélcs sujets 
de Votre Majesté sacrée, et que je voulais marcher à leur tête le jour do la victoire quo je comptais rem- 
porter sur les gens de Culua. 

Pour ne montrer ni faiblesse ni crainte aux habitants du pays et à nos alliés, jecius devoir interrompre 
tout cc quo j'avais commencé ce jour-là et marcher droit sur la ville; j’arrivai effectivement le même 
jour à Churustecal, où j’eus bien du mal à dissuader les Espagnols de la trahison à laquelle ils croyaient. 

I,e lendemain, je. fus coucher au village de Guaxuelngu, oô les seigneurs avaient été faits prisonniers, 
la- jour suivant, après avoir combiné ma marche avec les émissaires de Guacahula, je partis avant le. jour, 
et j’y arrivai sur les dix heures. Une demi-lieue avant la ville, je trouvai des exprès qui m’assurèrent 
que tout était birii combiné; que les gens de Cnlua ne se doutaient point de mon arrivée, parce que les 
Indiens de la cité s'étaient saisis des espions qu'ils avaient placés sur les chemins et des détachements 
qu'ils avaient envoyés pour s’emparer des postes et des tours qui dominaient la campagne; qu'eu con- 
séquence les ennemis étaient fort tranquilles, pleins de ia confiance qu'ils mettaient dans leurs espions 
et dans leurs sentinelles; qu'en un mot je pourrais arriver sans être aperçu, .('accélérai ma marche. Dés 
que nos alliés de la ville nous aperçurent, ils entourèrent les logements des capitaines , et commen- 
cèrent à combattre les indiens de Culua qui étaient répartis dans divers quartiers. J étais encore à une 
porléc d'arbalète de la ville, qu'on m’atnena quarante prisonniers. Je me hâtai d’y outrer, et, sous la 
conduite d'un guide, je marchai droit au logement des capitaines que je trouvai défendus par trois mille 
homincJ au moins; ils combattaient avec tant de courage qu'on ne pouvait pénétrer dans l'intérieur; 
mais dés que j'arrivai, nous y entrâmes, et il y pénétra avec nous tant d'habitants du pays que nous ne 
pûmes préserver ces rapitaincs de ia mort. J’aurais bien voulu on faire quelques-uns prisonniers, pour 
m'informer de .Mexico et du successeur de Montézuma ; je n'en pus prendre qu’un, encore était-il plus 
mort que vif : je sus de lui ce que je raconterai bientôt. 

On tua dans la ville beaucoup d'indiens de Culua ; ceux qui y Vivaient encore lorsque j'y entrai, appre- 
nant mon arrivée, commencèrent à gagner leur camp; il eu péril grand nombre en fuyant. La nouvelle 
de mon arrivée perça bien vite au camp , sitné sur une bailleur qui dominait toute la ville et la plaine 
d'alentour. Ils vinrent au moins trente mille voir re qui sc passait; c'était bion la plus belle troupe que 
j'aie vue de ma vie : elle était couverte d’or, d’argent et parée, de plumes. Ces gens commencèrent par 
mettre le feu dans différents endroits do la ville. Dés quo l'on m'en eut averti, jeu sortis à la tète de 
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ma cavalerie, parce que l'infanterie était déjà très-fatiguée, et je les attaquai de toutes parts ; ils se reti- 
rèrent, et tinrent ferme dans un passage, dont nous les etiassàmcs cependant- Nous en renversâmes 
une quantité prodigieuse dans un ravin escarpé des deux cotés , au point que les ennemis ne pouvaient 
ni passer pour s'enfuir, ni nous-mêmes les poursuivre; beaucoup furent étoulîés , ou périrent par la 
chaleur; nous ciuiics deux chevaux blessés, dont un mourut. Le nombre iufini d'indiens, nos alliés, qui 
vinrent à notre secours, acheva d'exterminer ceux de Culua ; comme ils étaient tout frais, et que ceux-ci 
étaient à demi morts, il n’en resta pas un. Nous arrivâmes dans leur camp , où iis avaient pratiqué des 
baraques, des logements et des auberges; tout fut pillé et brûlé par les Indiens nos alliés, qui étaient 
rassemblés au uombre de cent mille au moins. 

Après cette victoire, nous ne laissâmes pas un ennemi dans la province ; nous chassâmes devant nous 
tous ceux qui existaient encore au delà des cols , des délités et des passages qu’ils occupaient. Nous 
revînmes ensuite à la ville, où nous primes trois jours de repos, dont nous avions grand besoin. 

Très-peu de temps après, les Indiens d'Ocupatnvo vinrent m’olfrir leurs services. Ocupaluyo (Ocui- 
tuco) est une assez grande ville, située à deux lieues du camp qu’occupaient nos ennemis et auprès de 
cette montagne fameuse qui contient un volcan. Les habitants de cette ville me dirent que leur seigneur 
s'était enfui avec les Indiens de Culua, lorsque nous les avions poursuivis de ce côté-là , parce qu’ils 
croyaient que nous ne nous arrêterions qu’à la ville; qu’ils désiraient depuis longtemps mon amitié, et 
qu’ils se seraient venus offrir beaucoup pins tôt on qualité de vassaux et de sujets, si ce seigneur fugitif 
ne s’y était opposé à plusieurs reprises; qu’acluellemcnt ils venaient rendre leurs hommages, et me 
prier de leur donner pour seigneur un frère de l'ancien , qui avait toujours été de leur avis et qui en 
était cncure, et de les autoriser à ne plus recevoir l’autre, en cas qu'il revint, de leur répondis qu’avant 
jusqu’ici été do la confédération de Culua , et que, s’étant révoltés plusieurs fois contre l’empereur, ils 
méritaient une punition exemplaire et sévère ; que j'avais déjà médité de l'exécuter sur leur personne; 
que, puisqu'ils m’assuraient que leur seigneur était cause de leur rébellion, je voulais bien, au nom de 
mon maître .leur pardonner leur erreur, et les recevoir à son service ; mais que je les prévenais qu’un 
châtiment bien sévère leur serait infligé en cas de récidive; que si, au contraire, comme je l'espérais, 
ils étaient des sujets loyaux et fidèles do Votre Altesse , je les favoriserais et je les protégerais toujours 
eu sou nom. 

Celte ville de Guacahuia est située dans une plaine environnée, d'un cùté, de hautes montagnes escar- 
pées , et de l’autre par deux rivières éloignées l’une de l'autre de deux portées d'arbalète , avec des 
rives aussi très-escarpées. 

Les approclies de celte cité sont extrêmement difficiles* les entrées en sont presque impraticables à 
cheval. La ville est entourée d'un grand mur en chaux et en pierres, de vingt-quatre pieds de hauteur 
du cùté de la plaine, et presque au niveau dans l'intérieur. Il règne tout le long de la muraille un para- 
pet élevé do six pieds, sur lequel on peut monter à cheval par quatre issues. Ces issues sont couvertes 
par trois ou quatre enceintes avec des courtines enjambées les unes dans les autres. L'enccinte entière 
est remplie de pierres de toute grosseur avec lesquelles ils combattent. 

Cette ville peut renfermer environ cinq ou six mille habitants; les hameaux qui l’environnent et <Jbi 
en dépendent peuvent en contenir autant. L’emplacement de la ville est très-considérable, parce qu'elle 
conlieul beaucoup de jardins spacieux. 

Après trois jours de «epos , je marchai de Guacahula à lzzucan , qui en est éloigné de 4 lieues, 
parce que je fus averti qu’il y avait une garnison des Indiens de Culua dans la ville, dont les environs 
dépendaient et dont le cacique, fort porté pour eux, était parent de Montézuma. J'étais accompagne 
de plus de cent vingt mille Indiens, lorsque nous arrivâmes à dix heures à lzzucan, que nous trouvâmes 
abandonné du peuple et des femmes. 

il y avait cinq ou six mille hommes de guerre bien disciplinés qui entreprirent de défendre la place ; 
mais ils abandonnèrent bien vite leur projet quand nous autres Espagnols, qui faisions l'avant-garde, 
eûmes profité d'un passage pour y entrer. Nous les poursuivîmes de si près, d un bout à l'autrç de la 
ville, que nous en contraignîmes une partie à sauter du parapet dans la rivière qui l’entoure; ils en 
avaient coupé les ponts; nous fûmes un pou arrêtés au passage; mais nous les poursuivîmes ensuite 
pendant une lieue et demie, et je crois que peu d’entre eux échappèrent à la mort. 

U 
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De retour à la ville, dont le seigneur s'était réfugié dans la province de Culua, j'envoyai aux princi- 
paux habitants, qui avaient abandonné leur domicile, deux prisonniers qui leur promirent de ma part 
et au nom de mon souverain do leur pardonner leur rébellion et de les bien traiter dorénavant, s'ils le 
servaient en loyaux et fidèles sujets. Mes prisonniers revinrent au bout de trois jours, avec quelques 
notables, qui me demandaient pardon de leur faute, qu'ils n'avaient comuiise qu’en obéissant à leur 
seigneur, et qui promirent de servir avec fidélité. 

Je les rassurai, je leur dis de revenir chez eux avec leurs femmes et leurs enfants; je leur persuadai 
aussi de conseiller aux habitants du pays de recourir à moi, que je leur pardonnerais le passé; mais 
qu'ils ne m'exposassent point à marcher contre eux, parce que je serais désespéré du mal que je serais 
contraint de leur faire. 

Au bout de deux jours, Iz?ucan fut repeuplée ; tous les habitants des environs vinrent (aire leurs sou- 
missions, la province fpt tranquillisée, et ils se lièrent avec nous et avec les Indiens de Guacahula. Il 
n'y avait plus qu'une contestation â juger au sujet de la seigneurie : il s'agissait de savoir à qui elle ap- 
partenait depuis le départ du dernier seigneur pour Mexico, ou du bâtard du seigneur naturel du pays, 
que Montézuma avait fait mourir, et qui avait remplacé son père, en épousant une cousine de Montézuma ; 
ou du petit-fils de ce même seigneur assassiné, fils de la fille légitime qui avait épousé le chef de Gua- 
cahula. 

L’héritage fut assigné par la voix publique à ce petit-fils, qui avait dix ans; ils lui prêtèrent serment 
d'obéissance devant moi. Ils lui donnèrent pour tuteur son oncle le bâtard et trois notables, dont deux 
d'Izzncan et un de Guarahula, furent chargés du gouvernement du pays et des soins à donner à l'en- 
fant jusqu’à ce qu'il fût en état de gouverner par lui-même. 

Iz/ucan peut contenir trois ou quatre mille habitants. Les rues en sont bien percées et alignées; elle 
est .située sur la pente d'un coteau mi s'élève une lionne forteresse du côté de la plaine; elle est entourée 
d'une rivière profonde qui coule près de l'enceinte; clic est encore culouréc par le ravin très-escarpé 
d’un ruisseau, au-dessus de l'escarpement duquel il règne un parapet qui fait tout le tour de la ville . 
toute rette enceinte était rcuqilie de pierres. 

Prés d'Izzncan on trouve un vallon charmant, trés-lertile en fruits et en coton, qu'on ne rencontre point 
sur les hauteurs des environs, b cause du froid; mais ce vallon, situé à l’abri des vents du nerd par les 
montagnes, est chaud, et il se trouve arrosé par des canaux superbes et bien percés. 

Pendant mon séjour en cette ville, que je laissai tranquille et remplie de nouveau par sa population, 
je reçus les hommages et les soumissions, pour mon maître, dès seigneurs de Guaxucingo et d une 
autre ville, frontière de la province du Mexique , éloignée de 10 lieues d’Izzucan ; il eu vint également 
de huit endroits de la province de Coastoaca (Oaxaeaj, dont j'ai fait mention dans les paragraphes pré- 
cédents, et qui est éloignée de 40 lieues d'Izzncan. Ces ludiens tu' assurèrent que le peu qui restait à 
venir de leur province ne tarderait point à arriver. Ils me prièrent de leur pardonner leur retard , 
par la crainte qu'ils avaient eue de ceux de Culua; n'ayant jamais pris les armes ni contre moi, ni 
contre aucun Espagnol depuis qu'ils «'étaient rendus sujets de notre souverain ; qu'en ttq mot ayant 
toujours été fidèles et prêts à exécuter ses ordres, ils avaient été contraints de cacher leur bonne vo- 
lonté, par la crainte seule de s'attirer sur les bras un ennemi trop puissant. 

Au surplus. Votre .Majesté peut être bien assurée qu'avec l'aide de Dieu elle recouvrera bientôt, 
sinon le tout , du moins la majeure partie de ce qu'elle a perdu. Tous les jours je reçois des marques 
de soumission des villes et des provinces qui appartenaient autrefois à Montézuma, parce qu elles voient 
que je traite très-bien celles qui obéissent,, et que je fais une guerre impitoyable dans le cas con- 
traire. z 

J'appris par les Indiens faits prisonniers à Guacahula, et spécialement par le blessé dont j'ai parlé, 
que Montézuma avait été remplacé par l'un de ses frères, seigneur d'Istapaja, parce que l'alué des lils 
de l'ancien souverain avait été tué sur les ponts de Mexico, cl que, de deux autres , l’un était fou et 
l'autre paralytique. Ou s'était déterminé à ce choix parce qu’on regardait ce frère comme un honmic 
prudent et courageux, qui nous avait fait la guerre. J'appris que ce prince se fortifiait dans Mexico, et 
qu'il mettait en étal de défense les principales villes de sa domination: qu’il faisait pratiquer beaucoup 
de fusses et de souterrains et amasser de grandes provisions d'armes ; qu'il faisait faire entre autres de 
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grandes lances, comme les piques de cavalerie, dont il avait pris quelque idée par celles dont se trou- 
vaient armés déjà plusieurs Indiens de Tepeara, contre qui nous avions combattu. 

J'envoie chercher par quatre navires, à Cuba, des soldats et des chevaux pour nous secourir; j'en 
envoie quatre autres pour le in l'oie objet à Saint-Domingue, où je demande encore des armes, des 
arbalètes, et de la pondre surtout, dont j’ai grand besoin (■), paire que des fantassins couverts de bou- 
cliers sont de peu de ressource contre la grande multitude et contre des forteresses. Je prie le 
licencié Rodrigue de Figueroa, et tous les autres officiers de Votre Majesté, de nous donner tous les 
secours qu'ils pourront , parce que cela est très-essentiel au bien de son service et à notre sûreté. 

Avec ces renforts , je reviendrai à Mexico , je réparerai les perles passées , et je compte soumettre 
cette orgueilleuse capitale et ses dépendances dans l'état où je l'avais déjà réduite. En attendant j'ai 
fait construire douze brigantins pour entrer dans le lac. On ramassera et otl disposera tous les bois 
nécessaires, de manière à pouvoir les conduire par terre et à n'avoir plus en arrivant qu'à les assem- 
bler : on ftiit ici des amas de clous pour le même objet, et j'ai déjà fait préparer la pois, l'étoupe, les 
voiles, les rames et tous les agrès nécessaires. Je ne perds pas un instant ni un moyen pour parvenir 
à mon but, et je n'épargne ni argent, ni peine, pas plus que jé ne redoute le danger. 

Mon lieutenant à la Vera-Ornz m'apprit il y a deux ou trois jours l'arrivée d'une petite corvette de 
trente hommes d'équipage, manquant absolument de subsistances, et venant à la découverte des navires 
que François de Garas avait envoyés sur les cèles dont j’ai fait mention . Cette corvette était arrivée à 
la rivière de Panuco, où l'équipage avait séjourné trente jours, sans avoir vu qui que ce soit dans le 
pays et snr les bords de la rivière , ce qui me lit présumer que le pays avait été entièrement dépeuplé 
par les événements qui m'étaient arrives. 

La corvette nous annonça devoir être suivie par deux autres navires de François de Garay, chargés 
d'hommes et de chevaux, qu’ils croyaient déjà passés au-dessous de la cfttc. Je crus de mon devoir et 
du bien du service de Votre Majesté de chercher à instruire ces navires et à prévenir les dangers 
qu'ils couraient. Je fis donner ordre à la corvette d'aller à la découverte desdits navires, pour les 
avertir et pour leur dire de se rendre an port de la Vera-Cruz, où le premier capitaine envoyé par 
François de Garay les attendait. 

Dieu veuille qu’elle les trouve avant l’heure du débarquement ! Ces Espagnols ne sont nullement en 
défiance, et les Indiens se trouvent prévenus. Les premiers pourraient bien être maltraités au préjudice 
de notre souverain, d'autant plus que le succès des Indiens les animerait encore davantage et leur don- 
nerait de phis en plus du courage, et de la hardiesse pour nous attaquer. 

An moment où je finis ma lettre, j’apprends que Gualimosin, indépendamment de ses fortifiralions 
et de scs amas d’armes, de munitions et de vivres, a envoyé des émissaires dans toutes les provinces 
et villes dn son empire , pour certifier à tous scs sujets qu'il les dispense du service et des impôts 
qu'ils lui doivent pendant un an, pourvu qu'ils emploient tous leurs efforts à faire une guerre sanglante 
à torts les chrétiens, jusqu'à ce qu'ils soient totalement exterminés nu chassés du pays, et pourvu qu’ils 
en fassent alitant à tous les Indiens nos amis ou alliés. 

Quoique j'espère, au moyen de la grâce de Dieu, qu’ils ne viendront nullement à bout de leurs 
desseins, je me trouve tous les jours très-embarrassé pour secourir les Indiens qui demandent S l'étre. 
Ils sont en si grand nombre, et dans des provinces si éloignées, que je ne peux les secourir tous comme 
je le voudrais contre les Indiens de Culua, qui, à cotise de nous, leur font une guerre continuelle et des 
plus opiniâtres. 

Par tous les rapports que j'ai tronvês entre ces pays et l’Espagne, tant pour l’étendue que pour le 
climat, la fertilité, etc., j'ai cru qu'il convenait de l'appeler NouirlU-Hspagne, au nom de Votre Ma- 
jesté : j'ose la supplier de lui conserver ce nom. 

J'ai écrit en assez mauvais langage, mais de mon mieux, à Votre Majesté, la vérité de tous les évé- 
nements qui me sont arrivés ici, et tout ce qu’il convient qu elle sache, et je la supplie d'y envoyer un 
homme de confiance pour lui rendre un compte particulier. 

(') Durant une de ses périlleuses expéditions, l'intrépide Alvaradu recueillit du soufre et ne larda pas â en faire fabriquer 
de poudre à canon, l'élément le plus nécessaire pour aeliever la couquête. (Voy. collcctiun de Ternam-Compaps.) 
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Très-baul, três-MCellenl prince, que Dieu, nnlre Seigneur, conserve voire vie et voire royale per- 
sonne; qu’il conserve aussi l'État puissant de Voire Majesté sacrée; que cet État s augmente, durant 
longues années, de royaumes plus considérables et de seigneuries, comme le désire son cœur royal. 

De Votre Majesté sacrée, le très -humble serviteur et vassal, celui qui 
baise les pieds et les mains de Votre Altesse ('), 

Fernand Coûtez. 

De lu ville Segura de la Frootera, en la Nouvelle-Espagne, le 3 octobre 1520. 

(*) Ou a cru devoir rétablir ici dans son Rendue le protocole supprimé par Flavigny ; c’est celui qui est, du reste, toujours 
employé dans les lettres officiales de l’époque. 
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cule sous forme de dialogue du début de la conquête, et dont on n’a trouvé qu’un exemplaire A la suite d’une 
grammaire de Nobrixa. — Benito Fernandez, Dactrim christiano, en lengua mixteca; 1 vol. in-4% 1350 ; premier 
livre de linguistique publié sur les langues de ce pays. — Première et deuxième relations faite* par Pierre d’Alva- 
rado A Fernand Cortex (voy. Bauiutno, 1" vol., Giunti, 1550). — Relation faite par Diego de Godoy A Fernand 
Cnrtez, id. — Relation de Nuno Guzman, datée d’Omitlan, province do Mechoacan. — lettre xle D. Antonio de 
Mendoza ; ni. — D. Fr. Bartolomc de las Casas o Casaus, Brcmsshna relacion de la destruyoion de las Imitas, cole- 
gida por el obispo D. fray B. de las Casas, de la orden de Santo-Domiugo ; 1 vol., Sevillo, en casa de Sébastian 
Truxillo. C’est lo premier traité du saint évêque spécialement consacré aux Indiens d’Uaiti ; pour les autres ou- 
vrages, et notamment pour celui qui est intitulé : Este es un tratado que el obispo de la ciudad real de Chiai>a 
estririo sobre la materia de los Indios , 1552, voy. Ternaux-Compans, Bibliothèque américaine; 1 vol. in-8, Paris, 
1837. — ■ Francisco Lopex do Gomara, Historia general de Du Indias , coq todo el dcscubriiniento y cosas notables 
que ban acaeoido, destin que sc ganaron Irasta cl ano de 1551, con la conquista de Mexico y do la Nucra-Espana; 
1 vol. in-fol., potli., Saragoça, A. Millan, 1552-53. Lapez de Gomara, né A Séville en 1510, passa en Amérique, 
après avoir fait ses études A F université d’Alcala, et devint précepteur des enfants de Cortez ; sa relation se ressent 
de cette intimité avec son héros. Son ouvrage, fréquemment réimprimé et traduit, a paru en français sous ce titre : 
Histoire générale des Indes occidentales et terres neuf ce s qui jutqttas à présent ont été découvert et , traduite en 
français par M. Fumée, sieur do Marly-le-Châtel ; I vol. inrl2, Paris, Michel Soimius, 1560.— 11 y a une édition 
du même format, avec l’ancre aldine , une édition do 1584 , et enfin une autre de 1587. La traduction italienne est 
de 1555. — Mobil a, Vocabulario en lengua castellana y mexicana, compuesto por el M. K. P. A. de Molina, delà 
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ordcn de San-Francisco ; 1 vol. la-fol., Mexico, 1571. livre capital pour les études sur la linguistique de ces régions. 
M. Rnmirvx possède la première édition, réputée introuvable, de la grammaire donnée par Molina. — Girol. Ben- 
*oni, Istoria del mondo nuoro; in-8, Venezia, 1505. — D. Gabriel Lasso de la Vega, Primera parte de Cot tes rale- 
roto y la Mrxycana ; 1 vol. in-4®, Madrid, 1588. Poème curieux, qui est complet seulement dans la deuxième édi- 
tion, de 1594. — Voyages et conquêtes du capitaine Ferdinand Courtois ès Indes occidentales, histoire traduite de 
langue espagnole par Guillaume le Breton, Nivernoia; 1 vol. in-12, Paris, 1588 (trad. de la 2* partie de Lopez de 
Gomarn ). — Acosta, De natura non orbis, libri II ; 1 vol. in-12, Salmantien», 1589. — F.l P. Joseph de Acosta, Ilis- 
toria natural y moral de lus Indias ; 1 vol in-4®, Sevilla, 1590. — Maestro Cray Agoxtin Davila Padilla, llistoria de 
la fundarion y discurso de la provincia de Santiago de Mexico; 1 vol. in-fol., Madrid, 1598. — Richard Ilackluyt, 
the Principales navigations, voyages, etc.; 3 vol. in-fol., goth., 1599-1000, Voy., dans rette précieuse collection, 1rs 
relations de Thomson, Chilton, Hawks, Philips, llortop, etc. — Piedad heroyca de llcrnando Corte* ; 1 vol. in-8, 
imprimé vers 1000, et dû à Carlos de Sigtienza y Gongora (ne se trouve jamais complet). — Gabriel Lasso de la 
Vega, Eloyias en loor de los très famosos varones P. Jayrnc, rey de Aragon, P. Fernando Cor Ici, marqua del 
Valle, y D. Alvaro /taxent'; 1 vol. in-12, Çaragoça, 1601. — B. de Balbuena, Grande sa me.TÎcana ; 1 vol. in-12, 
Mexico, 1604 . — Frny Juan de Torquettada, XXI lihros rlluales y monarehia indiana, con el origan y guerras de 
los Indios occidentales, de sus pnblaciones, descubrimientos, conquista, conversion y cosas tnaravîllosas de la'misnu 
tterra; 3 vol. in-fol., Madrid, 1613. Vaste ouvrage encore indispensable, mais dont l’importance a diminué depuis 
les publications de Teniau x-Compans, lord Kingsborough , Aglio et Ramircz. — Hernandez, Qualro lihros de la 
naluralesn, i irtudes de las plantas , ctc.,traducidosy aumentadoat por F. Francisco Ximenez ; 1 vol. in-4°, Mexico, 
1615. — Antonio de Remesal, llistoria de la provincia de Chyapa y Guatemala; 1 vol. in-fol., Madrid, 1619. — 
I*opc de Vega, Marqua del Valle (Fernand Cortex), l’une des comédies fameuses. — Cauizares, el Pleylo de Fer- 
nan Cortex (comédie). — Fernand de Zarate, Conquista de Mexico ( comédie). — F. del Rey, Ucrnand Cortex en 
Tubnsco (comédie). — Bernai Di as del Castillo, Il istoria t crdndcra de la conquista de la Xuera-Espana ; 1 vol. 
in-fol, Madrid, 1632. Il y a une édition de cet ouvrage capital, d’un vaillant compagnon de Cortez, publiée vers 
1700; elle est plus complète d'un chapitre. — Pelacion universal y rerdadera del sitio en que esta fundada la 
ciudad de Mexico; 1 vol. in-fol., Mexico, 1637. — D. Juan Palafox, évêque de la pucbla de los Angeles, l 'irtudes del 
India; l vol. in-4", 1650. Il y en a une édition de 1(61.— -Johann» Solorzano, Pe Indiarum jure, etc.; 2 vol. in-fol., 
1672. — D. Antonio de Solis, llistoria de la conquista de Mexico, poblacion y progressos de la America septentrional, 
conoeida porel nombre de Nueva-Espana ; 1 vol. in-fol., Madrid, 1684. Première édition d'un ouvrage très-fréquem- 
ment n'imprimé et traduit dans toutes les langues, mais auquel le livre de Prescott a porté un dentier coup. Il a 
été traduit en français sous le titre suivant: Histoire de. la conquête du Mexique ou de la Nouvel le-Espagnc , tra- 
duitede l’espagnol de D. Antoine de Solis par Citry de la Guette; 1 vol. in-4®, Paris, 1691. Nous en connaissons 
une édition de la Haye, 1092, 2 vol. in-12, par l’auteur du Triumvirat, toujours Citry de la Guette. — Lopez de 
Cogolludn, llistoria de la provincia de Vucathan: I vol. in fol., Madrid, 1688 (cet ouvrage est fort rare et a été 
réimprimé tout récemment). — Thonins Gage, Voyage à la Nouvelle-Espagne ; 2 vol. in-12, Amsterdam, 1695. 
— F. Agostin de Vetancourt, Theatro mexicano, description brève de los succesos, etc.; 1 vol. in-fol., Mexico, 
1698. — Gemelli Carreri, Cira del mundo ; Napoli, 1699. Il y a une édition de Venise, en 9 tomes in-8, 1719 ; puis 
une antre, 9 vol. in-8, Naples, 1721. Traduit en français sous ce titre: Voyage autour du moude, fait de 160.1 
n 1697, traduit de l’italien par ( L. M.) N.; 6 volumes grand in-12, Paris, 1719-1727. — Antonio de Hcrrera, 
llistoria general de los hechos de los Caslcllanos en las islas y tieira firma del mar océan 0 , eu ocho dorades ; 
4 vol. in-fol., Anvers, 1728. Cette édition est réputée correcte ; il y en a une de Madrid, 1729-1730, avec estant***, 
mais on sait quelle est la valeur iconographique des figures de cette époque. La première édition de ce livre 
capital est de 1601-1615; in-fol. Il a été publié en français sotis ce titre: Description des Indes occidentales, ou le 
Nouveau monde; 1 vol. In-fol.; les deux premières décades, Amsterdam, 1622; Amsterdam, 1681 ; 3* décade: 
la traduction latine parait 4 Amsterdam, in-fol., 1622. — Ff. Grogorio Garcia, Origen de los Indios de et nucco 
monda e Indias occidentales, deuxième impression ; 1 vol. in-fol., Madrid, 1729. — Piano y derfolero de la camino, 
do vlsto y observado en el disenrso de la visita general de precidios (sic) situados en las provincia» yntemas de 
la Nueva-Espana, que cxecutoD. Pedro Rivera ; l vol. In-fol., Guathcmala, 1736. — Estrelta del norte de Mexico; 
1 vol. in-4", Mexico, 1741. — Luiz Bezerra Tanco, Feticidad de Mexico, en la admirable aparicion de Nuestra-Senora 
de Guadalupe ; 1 vol. h>-8, Madrid, 1745. — Lorenzo Botnrinl Benaduci, Idea de una historia general de. la America 
septentrional, fundada sobre matcrlal copioso de figuras, symbolo», caractères y gerogliflcos , canton?* y manu- 
scrites de autores indios nltimamentc descubiertos ; 1 vol. in-4®, Madrid, 1746. Ouvrage des plus important». 
(Voy. sur Bot n ri ni un article dans la Biographie générale, publ. chez les frères Didot. ) — D. Fr. Luiz de Leon, 
Hernandia, triunfos de la fc y gloria de las armas espanolas, conquista de Mexico, y proezas de Ifcrnan Cortez; 
1 vol. in-4", Madrid, 1755. — Eguiarn, tfibliotheca mexicano; in-fol., Mexico, 1755. — Granados y Galvez, Tardes 
americanas; 1 vol. in-4", Mexico, 1778. On y trouve le texte otomite du fameux chant de Netzaliuulcoyotl. — - 
Robertson, Histoire de l'Amérique (trad. de l'angl. par Suard); 2 vol. in-4", Pari», 1778. — Clavigero, Storin antira 
del Messico; 4 t. en 2 vol. in-4*; flg. Le texte original de cèttc histoire estimée ayant été presque épuisé, on en 
donna, au dix-huitième siècle, une traduction espagnole, sous I»* titre du Historia antigua de Mexico , por C ta- 
ri jero, etc.; Londres , 1786, 2 vol. in-8; flg. — Ant. de Alcedo, Dicionario yeogr. hislorico de las Indias occiden- 
tales o America; 5 vol. in-4", Madrid, 1786. — Clavigero, Piston/ of Mexico; 2 vol. gr. in-4", London, 1787. La 
traduction allemande, 2 vol. in-8, est publiée 4 Lcipzick, en 1789. — Salazary Olartc,- llistoria de la conquista de 
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Mexico ; 1 vol. iu-fol., Madrid, 178G. — Manciri. De vitis aliquot Mexie anorum , partes III ; 3 vol. in-8, Bononi*?, 
1791. — Carillo y Perei, Peut il americano; 1 vol. in-4*, Mexico, 1797. — Escoiquiz, Mexico conquistada, poeraa 
heroyoo; 3 vol. peu jn-K, Madrid, 1798. — Cnnlos de lot musas mexuanas ; 1 vol. pet. in-4*, Mexico, 1804. — 
D. Antonio de Leon y Ganta, Desri ipcion y croiudogia de las dos piedras, etc.; 1 vol pet. in-6®, Madrid, 1802, 
réimprimé 4 Mexico, par bustamantu, en 1832, avec la 11g. du calendrier mexicain. Il a été publié & l'origine en 
Italien anus ce litre. — Ant. Leone Ganta, Saggio de U' astronumia de’ Messicani ; 1 vol. gr. in-8, 1804. — P. du 
Roure, la Conquête du Mexique, poème; 1 vol. in-8, Paris, 1811. — B-ristain , Üibliotkeca hispano-mcxicana ; 
3 vol. in-8, Mexico, 1810. — Billaud-Varennes, Mémoire contenant la relation de ses voyages et aventures dans 
le Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1822. — Bust amante, Galeria de ant, principes tnexicunos ; 1 vol. pet. in-4°, Puebla, 
1821. — D. Antonio del Rio, Description of un ancien t city discut er ed near Pu laïque in the Kingdom of tiuate- 
ni'r/ri, etc., translates! from the origin. ms.; 1 vol. in-4*, London, 1822. — W. Bullock, Six monlh's résidence and trace! s 
in Mexico ; 1 vol. in-8, fig., London, 1824. Traduit en français sous ce titre : te Mexiqile en 1823, ou Relation 
d'un voyage dans la Nouvelle-Espagne, contenant des notions exactes et peu connues sur la situation physique, 
morale et politique de ce pays; ouvrage traduit do l'anglais par M..., précédé d'une Introduction et enrichi de 
pièces justificatives et de notes, par sir Charles Bieriey ; 2 voL in-8 et 1 atl. iu-4* obi., Paris, 2824. — Roux de 
Rochelle, F. Curies, poème; 1 vol. im8. — Lyous, Journal of a résidence and tour in Mextco; 1 vol. in-8, London, 
1824. — Baril Hall, Extrait front ajournai, etc.; 4* édit.; 2 vol. in-8, Ediwburgh, 1825. — A. do ilumboldt, Essai 
politique sur la \ouielle-Esjnnjue ; 4 vol. in-8, Paris 1825. Nous signalons de préférence cette édition portative. — 
Mac Buaufoy, Mexican illustrations ; 1 vol. in-8, Lond, 1828. — Voy. aussi le capiu Lyon, 1827 et 1828, et Ward, 
1827. — Banking, Distançai reseunhes on the conques t of Peru, Mexico; gr. iu-8, Londres 1827; ouvrage plein 
d'hypothèses hasardées.— Bernard ino deSuhaguu, Historia de las cosas de la .Y neva-Espanu, pub. por cl seuor Bus- 
tamante; 3 vol. pet. in-4", Mexico, 1820. Cet important ouvrage imparfaitement édité, sur lequel on peut lire un 
article de M. Ford. Denis dans la Rente des De txr -Mondes , a été reproduit dans la vaste collection suivante. — 
Lord Kingsborough et Aglio, Antiquities of Mexico, compris! ng fac-similés of ancieut mexican paiutqing» and 
hierogliphics, preserved in the royal libraries of Paris, Berlin, Drctdcn, in the iui|>crial library of Yieuna, in tho 
Vatican library, in the Borgiain Muséum at Rome, in the library of the inatitulo at Bologna and in the bodleiau 
library at Oxford. Together with tlie monuments of New Spain by M. Dupait, witb tlieir respectives sosies of 
mcasurement and acconipanying description; the whole illuMrated by rnauy valuables iuedited manuscripts by 
Augustine Aglio; 7 vol. gr. iu-foJ., London, 1830. Ce vaste recueil est, sans contredit, Kt plus beau monument qui 
ait été encore élevé aux antiquités américaines. Des bibliographes, qui se disent bien informés, affirment que l’im- 
pression de l’ouvrage l'est élevée au del4 de 1 500 000 francs. Los exemplaires sur grand papier étaient évalués 
naguère à 15 000 fr.; de 1831 à I848, sous te litre de Antiquities of Mexico cuntinued, les t. VIII ot IX ont paru. Voy. 
un article analytique étendu sur la collectiou de lord Kingsboruugh, dans le üulletin de Féruasac. — Bchrami. h 
Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1830. — Alex. Lenoir, Warden, Ch. Farcy, Baradère et Saint-Priest, Antiquités mexi- 
caines, 1 vol. in-fol., Paris, 1834 et années suivantes. — Lalrobc, Rumhlerin Mexico; 1 vol. iu-8-, New-York, 183ô. 

— D. Mariano Veytia, Historia de Mtjico ; 3 vol. petit in-4*, etc.; Mexico, 1830. Veytia, né à Puebla eu 1710, mort 
en 1780, vint eu Europe et fut l'exécuteur testamentaire de Boturiui Buuaduci; il adonc puisé aux sources les plus 
originales. Il embrasse la période comprise entre la lia du douzième siècle et le quinzième. Il a eu uu habile éditeur 
dans M. Orteaga, — Dclaflcld's, American antiquities and rcscarche» into the origin and antiquities of America; 
1 vol. in-4*, fig., Cincinnati, 1830. — Ternaux-Compans, Voyages, relations et mémoires originaire, |>our servir 
à l’histoire de la découverte de l'Amérique, publ. pour la première fois en français ; 20 vol. in-8, Paris, 1837 et ann. 
suiv. Cette précieuse collection, qui a mis en lumière tant de relations ignorées, renferme plusieurs ouvrages 
écrits spécialement sur l'histoire du Mexique. Il faut mettre au premier rang les ouvrages de Fernando d'Atva 
IxtlilxOchitl; le livre d’Alorato de Zurha, Rapport sur les différentes classes de chefs de ta Xou> elle-Espuyne ; puis 
le Recueil de pièces curieuses relatives à la conquête du Mexique (inédit) ; 2 vol. in-8, Paris, 1838. Ces précieux 
volumes renferment les relations suivantes, trop rarement consultée : — Itinéraire du rayage de la (lotte du roi 
catholique à Vile de Vucalan, dans l’Inde, fait eu l'an 1518, sous les ordres du capitaine Grijalva; — Relation abré- 
gée de la Xouvelle-Espuijne, et sur la grande ville de Tcniixiuan (Mexico), écrite par un gentilhomme de la suite 
de Cortex; — Lettres de Pedro de Aharado; — Lettre du frère Pierre de Gand, en date du 27 juin 1527; — De 
l’ordre des successions obfercées par tes Indiens ; — De» cérémonies absences par les Indiens, lorsqu'ils fuis lient un 
técle; — Lettre de Itamitexdo Fuenleal, évêque de Saint-Domingue, 4 S. M. Charles V, 3 novembre 1532 ; — Rela- 
tion de ce qui s'est passé, le 10 du mois de septembre 1541, dans la ville de Santiago-dc-Guatemala; — Lettre de 
Juan de Zaratc, évêque d’Antequcra ; — Lettre dé Lorenzo de Bienvenida Avis du vice-roi D. Antonio de Men- 
doza Mémoire des services rendus par le gouverneur D. Francisco de Jbarra; — Lettre des chapelains F. Torri- 
bio et F. Diego d'Olarte, sur les tributs que payaient les Indiens; — Requête de plusieurs chefs d'Atil.m k Phi- 
lippe H ; — F.xtrait de V Histoire de Philippe II, de Cabrera de Cordouc. — Dan- le volume publié en 1829, on 
trouve: De l'umcée des Espagnols et du commencement de la loi éraugelique (c'est la treizième relation de 
D. Fernando de Alva Ixtlilxôchitl, l’interprète jurt ( , descendant des rob de Texcuco) ; — Note sur Eclievarria y 
Veytia; — Supplique adressée par l'archevêque de Mexico à Charles V, en faveur dcsMacceiales; — Pétition adressée 
A Charlc* V par plusieurs chef» mexicains ; Mexico, 1732. r— Extrait du Catalogue de Munoc^— Compte rendu du 
procès de Boturiui; — Note sur le Guatemala; — Note sur les poésies aztèques; — Stances; — Note sur les lunes. 

— Fréjus, IRstoria brève de la conquista de lus est ados indépendantes del estado de Mexico; 1 vol. in-4*, Zacatocas, 
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1838. — H. Tcrnaux-Compans, Estai sur la théogonie mexicaine ; broeli. pet. in-8, Paris, 1840. ( Extrait de* An- 
nales dre voyages.) — J. Stephen'*, Incidents of trarels in rentrai America, Chiapas and Yuralan ; 5 vol. in-8, 
New-York, 1841. — On doit au mémo, Incidents ûf truvels in Yucaian ; 2 vol. in-8, Londres, 1843. Le* dessins de 
ces précieux volumes ont été exécutés par Catherwood. Depuis la mort de J. Stephen, ses quatre volumes ont été 
réimprimés en deux volumes in-8. — Isidore Lowenstem, le SIexique, souvenirs d’un voyageur; 1 vol. in-8, Paris, 
1843. — F. Catherwood, View of ancien t monument, in central America and Yucatan ; 1 vol. in-fol„ London, 1844. 
— Brantz-Meyer, Mexico as ii u<as and as it is ; 1 vol. in-8, New-York, 1844. —Michel Chevalier, le Mexique aranf 
et pendant la conquête ; 1 vol. in-8, Paris, 1845. — William-H. Prescott, Histoire de la conquête du Mexique, avec 
un tableau préliminaire de l’ancienne civilisation du Mexique et la Vie de Fernand Cortès, publ. en français par 
Amédéc Pichot; 3 vol. in-8, Paris, 1846. L’original de cet excellent livre a été aussi traduit en espagnol, par 
M. Joaquim Navarro , sous ce titre : Historia de la conquista de Mexico, 3 vol. in-8, Mexico, 1844. Le deuxième 
volume renferme un supplément composé de notes et d’éclaircissement* précieux donnés par M. Jozé Fernando 
Bamirez. Le troisième est consacré aux planches et & leur explication, due à M. Gondra. Il y a une autre tra- 
duction, faite à Mexico ; 2 vol. in-4*. — C. Nobel, Voyage pittoresque et archéologique dans la partie la plus inté- 
ressante du Mexique ; 1 vol. in-fol., Paris, 1846 (ouvrage dont les planches présentent une rare exactitude). — 
J.-M.-A. Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et l’écriture figurative des anciens Mexicain»; brochure in-8, 
de 89 p., Paris, imprimerie administrative do Paul Dupont, 1849. — Maync Reid, ihe Rifle rangers, or the adven- 
tures of an oflicer in Soutlicrn Mexico; 2 vol. post. in-8, London, 1850. — L’abbé E. -Charles Brasseur de Bourbourg, 
Lettres pour servir à l’introduction & l’Histoire des nations civilisées de l’Amérique méridionale, etc., en espagnol 
et eu français; 1 vol. pet. in-fol., 4 2 col., Mexico, imprenta de M. Murguia Portai del A gui la dcl Oro, 1851. — 
George F. Buxton, Trarels. — E.-G. Squier, Nicaragua, ils people, scenery, monuments and the proposai canal 
with numerous maps and illustrations; 2 vol. in-8, New-York, 1852. — Alvaro Tczozomoc, Histoire du Mexique, 
traduite sur un inauuscrit inédit, par Henri Ternaux-Compans ; 2 vol. in-8, Paris, 1853. Tczozomoc (prince 
du sang royal de Tezcuco ) a recueilli avec un soin bien rare les traditions légendaires. — El Rrgistro Yucateco, 
periodicolitcrario, rcdactado por una sociedad de amigos; 4 vol. in-8, Merida-de-Yucatan, 1846 et ann. suiv. On 
trouve dans cette collection, rarissime en France, une vue de Cozumcl, où débarqua Cortez. — Proceso de Resi- 
dencia contra Pedro de Alcarado, ilustrado con estampas sacadas de los antiguos codices mexicanos y notas y noti- 
cias biograflcasy arqueologicas, por Jozé Fernando Ramircz, lo publica paleografiadodelms. original cl licenciado 
Ignacio L. Rayon; 1 vol. in-8, Mexico, 1841. — Fray Torribio do Motilinia, Historia de los lndios de la Nuera- 
Espaïta; cncro de 1555. — Caria de fray Torribio de Motilinia al emperador Carlos V ; 1 vol. gr. in-8, Mexico, 1855 
et années suiv. Ces précieux documents, fournis par un ardent ami des Indiens, contemporain de los Casas, font 
partie d’une grande collection en voie de publication, et éditée par D. Joaquim-Garcia Ycazbalceta. — D. Joze- 
Femando Hamirez, Ixtlilxikhitl (Fernando de Alva), article tiré à part et extrait du grand Diccionurio historien 
en voie de publication & Mexico; brochure gr. in-8, & 2 col. On y a donné la liste la plus complète des œuvres du 
célèbre historien, qu’il faut toujours opposer aux récits des Espagnols. — J.-J. Ampère, Promenades en Amérique, 
Etats-Unis, Cuba, Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1855. 

Note scpplémrstaire. — Au moment de clore ce volume, nous recevons de Portugal de nouveaux documents 
biographiques sur Magellan, extraits, nous affirme-t-on, d’actes authentiques. Bien qu'ils se trouvent en désaccord 
avec plusieurs renseignements adoptés par le savant et consciencieux Navarrete, nous n'hésitons pas à en donner 
ici un extrait sommaire, en raison de la confiante que nous inspire la source dont ils émanent. D’après ces pièces 
originales, Magellan ne serait pas né 4 Porto, mais hien à Villa-do-Sabroza, dans le district ( comarca) de Villa— 
Real, provincc.de Tras-os-Montes. Il résulte d’un testament do l’illustre navigateur, écrit & Lisbonne, dans le fau- 
bourg de Bclem, le 10 décembre 1504, qu’il avait institué pour scs héritiers, à cette époque, sa sœur, dona Tlieresa 
de Magalhaens, et son beau-frère, Joào da Sylva Telles, gentilhomme du palais et seigneur du château da Pereira- 
da-Sahroza ; il reconnaissait également pour son héritier un neveu, fils des deux précédents, nommé Luis Telles 
da Silva. 11 manifeste, dans cette pièce, le désir que les armes des Magalhaens soient désormais unies aux armes 
des Telles da Sylva. Par suite des événements que nous avons rapportés, cette famille alla s'établir dans un village 
retiré, voisin de Monie-Longo de Tajc. 11 parait qu’elle resta dans l’ignoranre des droits qui lui auraient été 
transmis par leur illustre parent. Le village où s'était retiré le beau-frère de Magellan «e nommait Marinhào, et 
trois générations appartenant & la même famille s'y succédèrent. Luis Telles da Sylva avait en réalité hérité do 
son oncle, car il ne parait point que la haine qu'inspirait le nom de Magellan eût été jusqu’à la confiscation de ses 
biens; on s’était contenté d’abolir ses privilège* nobiliaires, comme on peut encore aujourd’hui s'en assurer à Sa- 
brozs, où les écussons portant ses amies out été piqués partout à coups de marteau. — Voici le* détails qu'il nous 
a été possible de nous procurer sur l’état actuel de la famille de Magellan en Portugal : Antonio-Luis Coclho du 
Castillo-Branco de Magalhaens, mort à Madrid et descendant direct de Luis Telles, a laissé une fille naturelle, 
mais reconnue et héritière de ses biens, qui vil encore aujourd'hui et qui est veuve du maréchal Antonio-Ferreira 
d’Aragâo. Elle a eu de son mariage un fils et une fille, qui habitent Villa de Parada de Pinhào, dans la comarca de 
\ illa-Real. Nous devons ces documents à M. Joaquim Pinto de Magallwns, qui occupe un do.* première emplois 
dans l'administration de Porto; ils nous sont parvenus par l'entremise d’un savant officier d’artillerie, M. J.-Y. 
Damaxio. 
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